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Les  Pares  Nationaui  Argeotíns 


LE   PARC  NATIONAL   DE  LIGUAZÚ 


LE    PARC    NATIONAL    DU     NAHUEL-HUAPÍ 
ET    SA    FLORULE 


PAR 

EUGÉNE  AUTRAN 


Le  présent  travail  a  simplement  pour  but  de  porter  á  la  con- 
naiseance  du  monde  scientiflque  ,deux  faits  de  nature  á 
rintéresser. 

LE   PARC   NATIONAL   DE   l'iGUAZÚ 

On  sait  que  le  Gouvernement  des  Etats-Unis  du  Nord 
de  rAraérique  a  fondé,  par  décret  du  i  mars  1872,  un  pare 
national;  il  porte  le  nom  de  Vellowstone  Pare. 

II  est  situé  dans  les  territoires  du  Wyoming,  de  Montana 
et  de  ridaho;  il  a  9500  kiloniétres  carrés  de  superficie. 

Le  Gouvernement  nord-américain  -désirait  coaserver  en 
son  état  primitif,  sans  y  ríen  changer,  avec  sa  faune  et  sa 
flore,  un  des  sites  les  plus  remarquables  comme  physionomie 
naturelle,  avant  que  la  main  de  Thonime  ne  vint  modifier  ou 
détniire  ce  que  la  nature  avait  produit  de  curieux  et  d'in- 
téressant. 

Quelques  années  plus  tard,  les  Australiens  voulurent 
également  avoir  leur  pare  national  et  établireut  dans  l'État 
des  Nouvelles  Galles  du  Sud  dans  le  district  de  Illawara, 
lequel  touche  á  TOcéan  pacifique,  une  réserwe  de  900  hecta- 
res,  sous  le  nom  de  Pare  national  amtralien.  Ce  pare,  avec  ses 
sites  pitoresques  et  sa  belle  végétation,  proniet  de  devenir 
remarquable. 

La  République  Argentine,  elle,  la  plus  grande  Républi- 
que  de  TAmérique  du  Sud,  aprés  les  Etats-l'uis  du  Brésil, 
n'a  pas  voulu  rester  en  arricre. 


En  avril  1902,  M.  Charles  Thays,  le  distingué  Direcieur 
des  Pares  et  Promenades  publiques  et  Directeur  du  Jardin 
Botaniíjue  de  Buenos  Aires  fut  officiellement  chargé  par  le 
Gouvernenient  Ari^^entin  de  se  rendre  dans  le  Territoire  des 
Missious,  lequel  vient  comme  un  éperon,  s'enfoucer  dans  les 
territoires  brésilien  et  paraguayen:  c'est  l'ancieune  terre  des 
Missions  des  Jésuites. 

Le  but  de  ce  voyage  était  d'étudier  les  célebres  catarac- 
tes  de  riguazú,  trop  peu  conuues  jusqu4ci,  ainsi  que  leurs 
alentours:  ees  chutes,  aussi  bien  comme  étendue  que  comme 
élévation,  surpassent  celles  du  Niágara,  tout  en  ayant  un 
volume  d'eau  inférieur  á  celles  de  la  grande  chute  nord-amé- 
ricaine.  Situées  dans  un  pays  merveilleux;  entourées  d'une 
luxuriante  végétation  sub-tropicale,  ees  cataractes  seront  pro- 
chainement  le  rendez-vous  d'une  foule  de  visiteurs,  venant  du 
monde  entier  admirer  cette  merveille  naturelle. 

Elles  se  développent— mi  partie  sur  territoire  argentin — 
mi  partie  sur  territoire  brésilien.  La  hauteur  totale  de  ees 
chutes  est  de  60  métres  et  celles  a  double  saut  de  30  métres 
chacune.  La  longueur  totale  de  leur  déploiement  est  de 
4000  métres.  Remarquons  que  les  cataractes  du  Niágara  ont 
á  leur  point  culminant  49  métres  de  hauteur  et  que  leur 
étendue  est  de  1600  métres.  La  moyenne  utilisable  des  chu- 
tes de  riguazú  est  de  7.000  métres  cubes  par  seconde,  ce 
qui  représente  une  somme  d'énergie  de  3.500.000  chevaux. 

Fácil iler  l'accés  á  travers  les  foréts  vierges,  choisir  des 
sites  favorables  pour  la  constniction  d'hótels,  de  casinos,  de 
bátimcuts  d'administration,  de  bains,  etc.— tracer  des  avenues, 
établir  des  ponts  suspendus  au  dessus  des  divers  bras  de 
riguazú,  disiinguer  les  promontoires  d'oü  la  vue  peut  le 
mieux  s'étendre  sur  les  parties  les  plus  pitoresques  des  cata- 
ractes, mettre  sous  la  protection  du  Gouvernement  les  splen- 
dides  foréts  séculaires  qui  auraient  pu  étre  détruites,  dans 
un  avenir  prochain,  soit  par  imprudence,  soit  par  esprit  de 
speculation  ou  de  malveillance  — tels  étaient  les  poiuts  prin- 
cipaux  du  programme,  traces  a  grands  traits  par  M.  Thays. 

Ce  dernier.  aprés  avoir  passé  un  certain  temps  au  milieu 
méme  de  ees  cataractes,  établit  un  projet  general,  lequel  fut 
approuvé  par  le  Gouvernement  en  juillet  1902  et  qui  va  en- 
trer  en  voie  d'exécution. 

La  superficie  du  pare  sera  de  25.000  hectares,  soit  plus 
de  quinze  lieues  carrees  fran^aises. 

Dans  rétude  qu'il  en  a  faite,  M.  Thays  a  surtout  cherché 
a  conserver  a  ees  parages  Taspect  euchanteur  que  leur  donne 
une  végétation  cxhubérante  de  séve  et  de  beauté,  jointe  á  un 
terrain   montagneux  tres  accidenté.      Tous  ses  soins    se   sont 
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appliqués  á  disitnuler  l'intervention  de  Thomme,  pour  laisser 
á  ees  sites  l'aspect  sauvage  et  primitif  qui  en  font  le  charrae 
principal. 

Le  Dr.  Edouard  L.  Holmberg,  le  grand  naturaliste  ar- 
gentiu  a  lui  aussi,  parcouru  les  chutes  de  Tlguazú:  il  en  est 
revenu  sous  Timpression  d'une  intense  émotion,  et  dans  une 
de  ses  pages  écrites  a  l'envolée,  nous  concluons  avec  lui  en 
ees  termes: 

«La  masse  d'eau  qu'est  l'Iguazú  se  precipite    dans    Tabi- 

*  me,  offrant  a  ses  contemplateurs,  pour  l'espace  d'un  instant, 

*  sa  couleur  d'émeraude. 

^   Le  ciel  est  du  plus  'bel  azur;  il  s'éteud  sur  cette  scéne 

*  magnifique.  Une  rumeur  immense,  indéfinissable,  continué, 
^  s'éléve  des  profondeurs  de  cet  abime,  saluant  la  majesté  de 

*  ce  ciel  si  pur.  Cette  voix  indéfinissable,  rugissante  á  l'égal 
s  de  lions  mystiques,  nous  parle  un  langage  sans  syllabes: 
»  rimagination  la  plus  échevelée  se  sent  humiliée  en  présence 
^  de  tant  gloire,  de  tant  de  beauté,  de  tant  de  grace. 

»  La  nuit  dépose  alors  son  tulle  lumineux  sur  toutes  ees 
^  merveilles  et  la  rumeur  incessante  de  cette  grande  sym- 
»  phonie  subjuge  les  trefonds  de  notre  ame». 

M.  ringénieur  Pedro  Ezcurra,  le  distingué  Sous-Secré- 
taire  d'État  du  Ministére  de  TAgriculture  et  ancien  Chef  de 
la  División  d'Élevage  au  dit  Ministére,  alors  qu'il  fonctionnait 
comme  i^*"  Commissaire  argentin  de  la  Commission  de  Limi- 
tes entre  le  Brésil  et  l'Argentine,  a  levé  un  plan  remarquable 
et  fort  exact  de  Tlguazú  et  des  territoires  qui  avoisinnent  les 
chutes.  II  a  bien  voulu  nous  le  communiquer  et  nous  auto- 
riser  a  le  reproduire  a  la  suite  de  notre  travail,  avec  une 
belle  photographie  genérale  des  chutes. 

Que  M.  Ezcurra  veuille  bien  accepter  ici  l'expression  de 
notre  reconnaissance. 


Le  pare  natíonal  du  Nahuel-Huapi 


I^a  République  Argeutine  qui  posséde  tous  les  cliniats, 
depuis  le  semi- tropical  jusqu'á  celúi  des  régions  pelaires  aus- 
trales, et  toutes  les  altitudes,  depuis  les  vastes  pampas,  les 
enormes  plaines  de  la  Patagonie  jusqu'aux  pies  les  plus  eleves 
de  la  Cordilliére  des  Andes,  l'Argentine,  disons-nous,  ne  pou- 
vait  se  conten ter  dans  un  territoire  ausst  riche  en  beautés 
naturelles,  d'une  seule  reserve  en  pays  tropical,  presque  au 
coeur  de  l'Amérique. 

C'est  bien  ainsi  que  le  comprit  M.  le  Dr.  Francisco  P.  Mo- 
reno, aucien  directeur  du  Musée  de  La  Plata  et  qui  a  fonctionné 
pendant  plusieurs  années  comme  Arbitre  argentin  á  Santiago 
de  Chili  et  á  Londres,  dans  le  conflit  de  limites  chileno- ar- 
gentin, heureusement  terminé.  M.  Moreno  re^ut  en  don,  de 
la  part  du  Gouvernement,  comme  recompense,  nationale,  vingt- 
cinq  lieues  carrees  de  terrain  en  Patagonie,  sur  les  bords  du 
lac  Nahuel-Huapí.  II  désira  consacrer  trois  lieues  carrees, 
qu'il  rerait  au  Gouvernement,  aux  fins  d'y  creer  un  pan  natio- 
nal  argentin.  Cette  donation  porte  la  date  du  6  Novembre 
1903  et  M.  Moreno,  en  en  faisant  don  á  la  patrie,  s'est  exprimé 
en  ees  termes: 

*  La  loi  n*'  4192  que  je  viens  de  voir  promulguée  dans  le 

»  Bulletin  Officiel  de  la  Nation,  du  22  aoút  dernier,  m'accorde 

comme  recompense  pour  services   gratuits,  rendus  au  pays, 

>  avant  ma  nomination  d' arbitre  argentin  pour  la  démarcation 
V  de  la  frontiére  avec  le  Chili,  une  extensión  de  terres  fisca- 

>  les  dans  le  territoire  du  Neuquen,  au   bord  du  Rio  Negro. 

»  Pendant  les  excursions  que  je  fis  autérieurement  dans  le 

>  sud  et  qui  plus  tard  ont  motivé  cette  nomination  d'arbitre, 
»  j'eus  Toccasion  d'admirer  des  lieux  exceptionnellement  beaux 
»  et  plus  d'une  fois  j'ai  examiné  la  convenance  que  la  Nation 
»  aurait  á  conserver  la  propriété  de  quelques  uns  de  ees  sites 
^  pour  le  plus  grand  profit  des^générations  presentes  et  á  venir, 
»  en  suivant  Texemple  des  États-Unis  et  d'autres  pays  qui 
*  possédent  de  superbes  pares  naturels. 

^  Aujourd'hui,  la  loi  ci-dessus  mentionnée  me  rend  pro- 
»  priétaire  de  paysages  qui  depuis   longtemps  déjá,  m'avaient 


5  fait  entrevoir  la  grandeur  future  de  ees  terres  encoré 
>  ignorées 

>  Je  suis  heureux  de  pouvoir  contríbuer  á  la  réalisation 
»  de  pensées  idéales,  nées  pendant  raccomplissement  de  mes 
»  travaux  dans  ees  lieux  et  développées  par  Tenseignement 
»  tiré  de  mes  observations 

»   En    conséquence,    invoquant   les    termes  de  la  lo¡, 

»  je  soUicite  par  la  présente  la  délimitation  d'une  étendue  de 
»  trois  lieues  carrees,  dans  la  región  comprise  entre  les  limites 
»  des  territoires  du  Neuquen  et  du  Rio  Negro,  á  l'extrémité 
»  ouest  du  Fjord  principal   du  Lac  Nahuel  Huapí,  autour  de 

>  Puerto  Blest,  afin  que  ce  terrain  soit  conservé  comme  Pare 
»  public  naturel. 

^   Chaqué  fois  que  j'ai  visité  cette  región,  je  me  suis 

*  dit  que,  convertie  en  propriété  publique  inalienable,  elle 
^  deviendrait  rapidement  le  centre  de  grandes   activités   intel- 

*  lectuelles  et  sociales,  ainsi  qu'un  excellent  instrument  de 
^  progrés  humain. 

^  Les  phénoménes  physico-naturels  qu'on  y  observe  com- 
»  meneen t  á  attirer  les   savants  qui  s'y  rendraient  faeilement 

>  pour  y  inicier   de  fructueuses  études,  en  face  des  scéneries 

*  merveilleuses  des  lares  et  des  torren  ts,  des  foréts  gigantes - 
»  ques.  de  la  mon tagne  abrupte  et  des  neiges  éternelles  qui  se 
'  déroulent  dans  une  situation  géographique  transcendente.... 

»   En    faisant    cette   donation,  j'éméts    le   désir  que 

»  dans  ees  lieux,  il  ne  s^exécute  plus  que  les  ouvrages  desti- 

>  nés  á  faciliter  les  commodités  pour  la  vie  du  visiteur  cultivé, 
^  dont  la  présenee  sera  toujours  au  bénéfice  de  ees  régions 
»  incorporées   définitivement   a  notre   souveraineté  et  dont  le 

>  rapide  développeraent  doit  contribuer  á  la  bonne  orientation 
'  des  destinées  de  la  nation  argentine.» 

C'est  de  la  rég^ou  oü  est  situé  ce  Pare  dont  nous  dési- 
rons  maintenant  entretenir  nos  lecteurs. 

Le  lac  Nahuel  Huapi  est  situé  á  l'extréme  sud  du  terri- 
toire  du  Neuquen,  dans  le  régime  des  Andes  patagoniennes; 
il  est  tres  irrégulier  comme  contours  et  sa  superficie  est  de 
430  kilométres  carrés.  II  se  trouve  entre  les  71°  et  72°  lon- 
gitude  ouest;  le  410  latitude  sud  le  traverse   dans  son   milieu. 

II  a  été  pendant  longtemps  le  <lac  mystérieux»;  a  cette 
heure,  de  petits  bateaux  á  vapeur  circulent  sur  ses  eaux,  des 
ports  se  eréent  sur  ses  lives,  des  établissements  agricoles  et 
commerciaux  s'organisent  Le  voile  de  mystére  qui  l'entourait 
est  tombé  avee  la  civilisation. 

Voici  maintenant  quels  brefs  renseignements  historiques 
sur  cette  contrée;  ils  sont  extraits  de  la  Descñplion  gcographique 
€t  statistique  de  la  Confédération  argentine,  tome  i  (1860)  p.  173  de 
Martin  de  Moussy: 
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^  C'est  vers  1690  que  les  Jehuites  du  Chili  formérent  le 
»  projet  de  porter  la  lumiére  du  christianisme  chez  les  indiens 
»  montagnards  du  sud.  lis  fureiit  encouragés  en  cela  par 
^  Tautorité  séculiére  qui  espérait  que  leur  influence  rendrait 
^  les  Araucans  plus  dóciles.  Les  eiivirons  des  grands  lacs  de 
■>  Llanquihué,  d'Osorno  et  de  Todos-los-Santos  étaient  habites 
»  par  des  Puelches  et  des  Pajas,  qui  avaient  de  temps  á  autre 

*  des  relations  avec   les  espagnols  de    Valdivia  et  les  iles  de 

*  Tarchipel  de  Chiloé.  Le  Pére  Mascardi  en  profita  pour 
»  s'introduire  parmi  erx;  il  atteignit  le  grad  lac  de  Nahuel 
'  Huapí,  rallia  quelques  néophytes;  mais,  aprés  plusieurs  années 
»  de  fatigues,  il  fut  assasiné  par  les  indiens  Poyas,  dont  les 
»  tribus  principales  vivaient  á  Torient  de  ce  bassin.  Le  Pére 
»  Philippe  Lagunas   réorganisa    la    Mission    en    1704,  et  bátit 

*  une  petite  église  dans  Tile  du  lac.  C'est  probablement  celle 
»  dont  on  a  retrouvé  les  restes  en  1857.» 

Depuis  cette  époque  tout  était  plus  ou  moins  resté  comme 
aux  temps  des  jésuites,  jusqu'au  moment  de  la  premiére  visite 
du  Dr.  Moreno,  en  1875;  seulement  la  population  indienne 
avait  été  fortement  déciniée. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  transcrire  ici  les 
propres  paroles  de  M.  Moreno,  sur  cette  partie  du  territoire 
argentin  (}). 

»  J'ai  visité  la  Suisse  et  ses  grands  lacs,  aprés  avoir  par- 
»  couru  la  Patagonie;  j'estime  que  la  Suisse  est  une  réduction 
»  habitée  de  la  Patagonie  andine;  aucun  de  ses  lacs  ne  peut 
»  rivaliser  avec  la  majesté  imposante  du  lac  Viedma;  aucun  de 
»  ses  glaciers  avec  la  Mer  de  glace,  semblable  a  un  morceau 
»  de  cote  groenlandaise,  que  domine  le  volcan  Fitz  Roy.  Le 
»  lac  argentin  est  plus  sauvage,  plus  altier  que  celui  des 
»  Quatre-Cantons;  tout  ce  qu'a  celui-ci,  il  le  posséde,  sauf 
-  la  main  de  Thomme,  mais  sur  une  plus  grande  échelle,  pro- 
»  portionée  a  ses  dimensions.  Les  montagnes  sont  plus  élé- 
»  vées  et  plus  pitoresques;  ses  foréts  sont  vierges,  tandis  qu'en 
»  Suisse,  on  voit  le  passage  de  la  hache  et  de  la  scie;  ses 
»  glaciers  remplacent,  par  une  escadre  de  gla9ons  gigantes- 
^  ques  et  magiques  qui  défilent  devant  les  foréts  en  fleurs,  les 
»  blanches  embarcations  ou  les  vapeurs  qui  conduisent  en 
r-  Suisse  le  touriste.  Le  lac  San  Martín,  separé  des  canaux 
>  andins  par  les  Monts  Lavalle,  u'a  pas  d'égal  parmi  ceux  de 
»  dimensions  plus  modestes  que  j'ai  vus,  comme  celui  de 
»  Bríenz;  les  pies  neigeux  de  ses  environs  sont  aussi  imposants 
»  que  la  Jungfrau.  Le  Nahuel-Huapí  aurait  de  la  ressemblance 

(i)  Note  préliminaire  sur  une  excursión,  etc.  p.  6i  (voir  la  bibliogrraphie  á 
la  fin). 
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*  avec  le  lac  Leman,  si  a  ce  dernier  on  ajoutait  celui  des 
^  Quatre-Cantons.  Le  Mont  Blanc  a  un  frére  dans  le  Trona- 
»  dor,  géant  géologique  toujours  en  colére  et  toujours  rugissant.  > 

Nous  trouvous  .dans  le  BoUtin  de  Agnctilítna  y  Gana- 
dería argén  ti  n  deiix  études  sur  le  Neuquen  et  le  Nahuel 
Huapí. 

La  preniiére,  publiée  en  1901,  est  intitulée  <\''oyage  au 
Neuquen^;  elle  est  dúe  á  M.  ringénieur  Otto  Asp,  d'origine 
suédoise. 

La  secondf,  publiée  en  1902,  a  pour  titre  *E1  Nahuel 
Huapí.  sus  condiciones  agro  pecuarias*;  c'est  une  solide  étu- 
de,  tres  complete  de  Tétat  agronomique  de  cette  región.  Elle 
est  écrite  par  M.  l'Ing.  agronome  Abel  Fernández. 

La  región  du  Nahuel  Huapí,  avec  ses  magnifiques  foréts 
de  hétres  (4  especes),  d' Araucarias,  de  Podocarpus,  de  Myr- 
tacées,  d'Anacardiacées  (Schtnjis  molle  et  monlana),  de  Célas- 
trinées  {Mayfenus  Boaria  et  magellanica)  est  certain^ment  destinée 
á  devenir  dans  un  avenir  tres  proche,  un  pays  de  grande 
productioii . 

La  voie  ferrée,  qui  part  de  Buenos  Aires  et  qui  traverse 
toute  la  plaine  patagonienne,  atteint  déjá  la  station  Neuquen: 
elle  ira  prochainement  jusqu'au  Nahuel  Huapí  et  plus  tard 
elle  est  destinée,  en  traversant  le  territoire  chilien,  a  aboutir 
sur  la  cote  de  l'Océan  pacifique. 

Jusqu'ici,  il  était  de  croyance  genérale  que  les  lacs  et  les 
ri vieres  des  Andes  patagón iennes  de  pouvaient  guére  étre 
peuplés  de  poissons.  Le  Ministre  de  l'Agriculture  argén tin 
•voulut  eu  avoir  le  coeur  net  II  pria,  a  cet  effet  le  Chef  de 
la  División  des  cultures  de  poissons  au  burean  de  la  peche 
du  Département  de  Commerce  et  Industrie  de  Washington, 
M.  John  W.  Titcomb  de  bien  vouloir  venir  étudier  cette 
question  sur  place.  M.  Titcomb  parcourut  spécialement  la 
región  du  Nahuel  Huapí  et  publia  des  études  fort  completes 
sur  la  possibilité  d'y  introduire  des  poi.ssons  et  d'en  peupler 
les  lacs  et  les  ri  vieres. 

C'est  alors  que  le  Ministre  de  l'Agriculture,  qui  ne  né- 
glige  ríen  pour  assurer  la^  prospérité  de  ees  régious,  chargea 
le  Chef  de  la  División  d'Élevage.  actuellement  M.  le  Dr.  José 
Léon  Suarez,  de  fonder  une  Section  de  pisciculture  dans  sa 
répartition,  avec  un  spéci aliste  nord-américain  á  sa  íéte. 

Les  preraiers  résultats  de  l'activité  de  cette  section, 
sous  la  direction  de  M.  Eugéne  A.  Tulian  ont  été  les  sui- 
vants: 

Un  million  d'ceufs  de  ivhite  fish  et  150.000  oeufs  de  truites 
^t  saumons  de  riviére  furent  expédiés  des  États-Unis  á  Bue- 
nos Aires.     C'était  un  don  du    Gouvernement  nord-américain 
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á  celui  de  TArgentine.  C'était  en  méme  temps  U  commence- 
ment  de  la  piscicuUure  dans  ce  demier  pays.  Ces  oeufs  arrivérent 
á  destín átion  sans  avoir  souffert  plus  de  mal  que  s'ils  avaieat 
été  envoyés  á  n'importe  quel  point  des  États-Unis.  Ce  vo- 
yage  a  été  la  plus  grande  prouesse  qui  se  soit  exécutée 
jusqu'ici  dans  le  domaine  de  la  pisciculture.  Ces  oeufs  furent 
50  jours  en  voyage;  ils  passérent  Téquateur,  puis  arrivés  sur 
terre  argentine,  traversérent  une  distance  de  yyo  milles,  sur 
des  chariots,  á  travers  les  pampas. 

En  niars  de  1904,  900.000  alevins  de  iK.hite  fish  furent  mis 
á  l'eau,  á  divers  endroits  du  Nahuel  Huapí.  En  avril,  raai, 
juin  et  juillet,  pareille  opération  s'effectua  pour  70.000  truites 
de  riviéres,  35.000  saumons  d'eau  douce  et  45.000  truites  de 
lacs.  Tous  ces  poissons  étaient  sains  et  vigoureux,  lorsqu'ils 
furent  places — soit  dans  le  Nahuel  Huapi— soit  dans  les  cours 
d'eau  qui  s'y  jétent  et  dans  quelques  lacs  environants.  Ils 
paraissent  s'étre  admirablemeut  acclimatés  au  sein  des  ondes 
argentines.  Des  lors,  d'autres  envois  considerables  d'oeufs 
des  États-Unis  ont  été  également  repartís  dans  ces  eaux.  De 
nouvelles  installations  ont  été  créées  sur  les  bords  du 
Nahuel  Huapí,  afín  de  produire  en  quantités  suffísantes  les 
neufs  et  les  alevins,  pour  qu'ils  soient  distribués  dans  tout 
le  pays. 

L'an  dernier  (1906),  35.000  oeufs  ont  été  obtenus  dans  ces 
stations.  Le  résultat  peut  étre  consideré  comme  excellent,  avec 
une  perte  de  3  á  4  "z^,  fait  absoluraent  exceptionnel,  car  aux 
États-Unis  Nord  Aniérique  la  perte  atteint  jusqua  50  et 
méme  60  *'/o. 

Nous  ne  pourons  done  qu'applaudir  a  pareille  iniciative, 
qui  sera  pour  TArgentiue  une  nouvelle  source  incontestable 
de  riches.ses. 

M.  Carlos  Foresti,  avec  sa  parfaite  courtoisie,  a  bien  voulu 
nous  remettre  trois  magnifiques  clichés  inédits  de  photographies 
qu'il  avait  prises  lors  de  son  récent  voyage  dans  ces  contrées. 
Nous  lui   en   expriraons    ici  toute  notre  reconnaissance. 

Nous  ajoutons  á  ce  mémoire  une  florule  du  Neuquen  et 
spécialement  des  envírons  du  lac  Nahuel  Huapí,  afín  de  don- 
ner  une  premiére  idee  de  la  végétation  de  cette  contrée  et 
inviter  en  méme  temps  les  visiteurs  futurs  á  en  faire  encoré 
mieux  conn^tre  ses  ressources  vegetales. 

Voici  les  sources  auxquelles  uoux  avons  puisé  pour  cette 
énumération. 

I.     Un  suisse,  M.  Georges  Claraz,  élablí  niainteuant  á  Zurich, 
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fít  avant  1882,  au  cours  d'excursions  dans  le  nord  de  la 
Patagonie,  des  récoltes  botan iques  qu'il  remit  á  John  Ball. 
Ce  dernier  en  publia  les  resultáis  en  1884,  sous  le  titre  de 
Contríbutions  to  the  Flora  0/  Noith  Fatagonia  and  the  adjoining 
Terríton'.  Quelques  plantes,  récoltées  par  M.  Claraz  sur  les 
bords  du  Río  Limay  y  sont  mentionnées. 

2.  M.  Gustave  Niederlein  a  fait  une  excursión  depuis 
le  Rio  Neuquen  jusqu'á  Mendoza  en  1879.  Un  certain  nombre 
des  récoltes  qu'il  y  lit  ont  été  énumérées  dans  la  partie  bota- 
nique  qu'il  rédigea  en  1881,  conjointenient  avec  le  Dr.  Lorentz 
dans  V Informe  oficial  de  la  Expedición  del  Rio  Negiv  (Patagonia) 
sous  les  ordres  du  General  Roca,  en  1879. 

3.  Le  Dr.  F.  Kurtz,  Professeur  de  botanique  á  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Córdoba,  visita  le  Neuquen  de  1887-88. 
Parti  de  Mendoza,  il  atteignit  Chos-Malal,  puis  Norquin, 
d'oü  il  visita  le  Cajón  de  Trolope  et  les  célebres  bains  prés 
de  rancien  volcan  Copa-hú.  De  la,  il  suivit  le  Rio  Agrio 
dans  sa  partie  sud-ouest,  en  passant  par  Cohi-hué,  pour 
atteindre  le  Rio  Collen-curá  (Fortin  Charples)  et  de  lá  Junin 
de  los  Andes  en  passant  devant  le  Lago  Lola,  jusqu'au  Lago 
Lacan  Retournaut  á  peu  prés  par  la  méme  route,  il  était  de 
retour,  le  21  juin  1888  á  Mendoza,  ville  qu'il  avait  quittée  le 
10  décembre  1887. 

Le  Dr.  Kurtz,  avcc  son  obligeauce  habituelle,  nous  a  remis 
une  liste  de  no  espéces  environ,  rencontrées  pendant  son 
voy  age;  cette  liste  est  loin  de  représenter  le  chiffre  de  toutes 
ses  récoltes. 

4.  En  1896  et  1897,  M.  O.  Mauri  a  rapporté  quelques 
espéces  de  cette  región  á  M.  Spegazzini,  qui  les  a  énumérées 
dans  ses  travaux  d'ensemble  sur  la  flore  patagonienne. 

5.  En  1897  et  1898,  le  Dr.  C.  Spegazzini  fit  un  voyage 
au  Neuquen  et  en  rapporta  de  riches  collectious  dont  les 
résultats  sont  consignes  dans  ses  travaux  mentionnés  ci- 
dessus. 

6.  En  1899,  le  Dr.  Santiago  Roth,  du  Musée  de  La 
Plata  visita  toute  la  región  du  Nahuel-Huapí.  Le  Dr.  Kurtz 
nous  a  remis  une  liste  de  20  espéces  qu'il  y  avait  récoltées. 

7.  En  1900,  1901  et  1902,  M.  l'Ing.  .Otto  Asp  explora  ees 
contrées  et  en  rapporta  des  collections  assez  importantes. 

8.  En  1 901,  M.  ring,  agronome  Abel  Fernandez,  au  cours 
d'une  inspection  dans  ce  pays,  collecta  un  nombre  assez  con- 
siderable de  plantes;  mais,  la  plus  grande  partie  fut  perdue, 
son  batean  ayant  chaviré  en  passant  une  riviére. 

9.  Enfin,  en  1903,  M.  V.  G.  Jacobson,  d'origine  suédoise, 
réunit  a  notre  intention  une  petite  collection  pendant  son 
excursión  .sur  les  bords  du  lac  Nahuel  Huapí. 
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Lorsque  cela  nous  a  été  possible,  nous  avons  indiqué  les 
noms  vulgaires  dans  cette  región  de  quelques  unes  des  plantes 
^numérées. 

Notre  florule  s'éléve  au  chiffre  de  376  espéces,  reparties 
entre  80  faniilles  et  221  genres. 

Les  hétres  y  sont  representes  par  4  espéctfs;  on  rencontre 
sur  leurs  branches  trois  reniarquables  espéces  parasitaires  de 
Myzodendron,  genre  propre  á  la  región  des  Andes  patagoniennes. 

Plusieurs  espéces  de  Cactées  couvrent  des  terrains  ari- 
des;  les  Onagrariées  et  les  Loasées  sont  relativement  bien  re- 
presen tees. 

Les  Léguniineuses  avec  29  espéces  et  les  Coni posees  avec 
48,  sont  les  f amules  ¡es  njieux  représentées. 

Parnii  les  Protéacées  figurent  les  curieux  Emhotntnn  lan- 
ceolatum  et  coccineum  et  la  Loma  fia  ferruginea.  Les  Monimiacées 
sont  représentées  par  un  arbuste  au  bois  excessivenient  aro- 
matique,  le  laznel,  soit  Lawelia  aromática.  Le  Drvmis  Winteri, 
Magnoliacée  bien  connue  au  point  de  vue  medicinal,  s'y  ren- 
contre égalenient. 

Huit  espéces,  nouvelles  pour  TArgentine,  sont  ici  raen- 
tionnées  pour  la  premiére  fois. 

Notons,  pour  terminer  que  le  ponimier  et  le  jasmin,  an- 
<:ienneraent  introduits  par  les  jésuites  s'y  sont  conser\'és  jus- 
-qu'ici  á  rétat  sauvage. 


CONCLUSIÓN 

Nous  avons  briévemént  esquissé  les  beautés  éclatantes  de 
cette  magnifique  cataracte  de  l'Iguazú  et  les  sauvages  aspects 
des  lacs  et  des  pies  andins  du   Neuquen. 

Certainement,  la  République  Argentine  peut  s'estimer 
heureuse  et  fiére  de  posseder  en  son  sein  tant  de  beautés  na- 
turelles  et  nous  pouvons  féliciter  de  tout  coeur  son  gouver- 
nement  éclairé  qui,  malgré  toutes  les  préoccupations  matériel- 
les  que  lui  impose  son  vaste  territoire,  a  su  faire  la  part  et 
méme  la  belle  part  a  la  science. 

Le  Pare  de  Tlguazú  anssi  bien  que  celui  du  Nahuel- 
Huapí  en  sont  des  gages  palpables. 

Et  cependant,  en  terminant,  nous  ne  pouvons,  d'accord 
en  ceci  avec  un  botaniste  distingué,  mort  á  La  Plata  á  la 
fleur  de  l'áge,  nous  empécher  de  formuler  un  demier  voeu. 
Nicolás  Alboff  avait  rapporté  de  son  voyage  a  la  Terre  de  Feu, 
rimpression  que  quelque  chose  d'irréparable,  au  point  de  vue 
scientifique  allait  s'accomplir  dans  ees  régions  lointaines. 

Laissons  ici    la   parole  á  l'auteur    regretté  de  V Essai  d'unc 
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Flore  raisonnée  de  la  Terre  de  Feu,  paru  dans  les  Anales  du  Musée 
de  La  Plata;  voici  telle  quelle  sa  péroraison: 

»  Nous  avons  indiqué  le  danger  qui  menace    le  déboise- 
ment    coniplet   de   la   Terre    de   Feu,  si  la   coupe  de  foréts 

-  continué  de  la  ménie  fa9on  barbare.  Malheureusement,  on 
'  ne  pent  arréter  la  niain  de  Thomnie  en  quéte  du  butin  á 
'  Taide  de  raisonnenients,  d'autant   plus  si  ees  raisonnements 

sont  d'essence  scientifique,  et  nous  sommes  obligés  de   con- 
stater  avec  regret  que,  dans  un  avenir  plus  on  moins  proche 

>  la  Terre  de  Feu  est  menacce  d'élre  ronvertie  en  ile  de'boisec,  telle  que 
^  Kerguelan  Island  ou  les  iles  Falkland,  et  les  voyageurs  qui 

s'y  dirigent  pour  admirer  les  beautés  sauvages  de  la  nature 
raontagneuse  et  ses  foréts   superbes,  dont   la  douce  verdure 

>  contraste  tellement  avec  les  glaciers  imposants  qui    descen- 

*  dent  jusqu'á  la  cote,  n'y  trouveront  que  des  plages  desertes, 
'  dénuées  de  vie,  couvertes  de  tourbiéres  mornes  et  monotones, 

oü  Toeil  n'aura  plus  place  pour  se  reposen 

>  En  terminant,  disons  que  les    Gouvernements    argentin 

*  et  chillen,  á  qui  appartiennent  les   iles  de  la  Terre    de  Feu, 
devraient    s'inquiéter    de    cette    perspective    desolante,    qui 

-  atteint  Tarchipel  fuégien  dans  un  avenir  plus  on  moins  rap- 
'  proché  et    prendre   des    mesures  pour   transformer  en   parc 

*  NATIONAL  SUD  américain,  CCS  iles  mystérieuses  et  admira- 
->  bles  qui  pouront  raconter  Thistoire  passée  de  la  Terre  aux 

>  générations  des  générations.» 


FLORULE  DU  LAC  NAHUEL  HUAPI 
ET  DE  SES  ENVIRONS 


PTERIDOPHYTA 

1  Aspidiuvt  coriaccum  Sw. — Rio  Aluminé  (Asp). 

2  Aspidium  mohrioides  Bor>^ — Volcan  de  Copá-hué,  entre  les 
Piñones  et  los  Baños,  6-8  III  i88;  entre  Lago  Lacar  y 
Lago  Lola,  dans  les  foréts,  13,  14  IV  1888  (Kurtz). 

3  Blechnum  magellanicnm  (Desv.)  Mett.  —  Rochers  du  bord 
occidental  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

4  JUechnum  penna- marina  (Poir.)    Mett — Rio   Aluminé  (Asp). 

5  Asplenium  magellanicnm  Kaulf.  — Rochers,  bord  occidental 
du  lac,  XII  1897  (Speg.) 

6  Gleichenia  quadripartita  (Poir.)  Hook. — Foréts,  bord  occiden- 
tal du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

7  Pellaea  glauca  (Presl)  Sra.— Rare,  sur  des  parois  ombragées 
et  humides  de  rochers,  de  Cohi-hué  a  Collón -cura,  For- 
tín Charples,  25  III  a  4  IV  1888,  (Kurtz).  Noureau  pour 
TArgentine. 

8  Eqnisetum  limosum  L.  —  Lieux  inondés,  jonction  des  fleu- 
ves  Neuquen  et  Limay,  XII  1897  (^P^g)- 

9  Equiselnm  ramosissimum  Desf. — De  Cohi-hué  a  Collón -cura; 
Fortín  Charples,  25  III  á  4  IV  1888  (Kurtz). 

10  Lycopodium  conferí nm  Willd. — Rochers,  bord  occidental  du 
lac,  XII  1897  (Speg.). 

11  Lvcopodinm  gayannm  Desv. —  Rochers,  bord  occidental  du 
lác,  XII  1897  (Speg.). 

12  Lycopodium  magellanicnm  Sw. — Rio  Aluminé  (Asp). 

13  Lycopodium  paniculatum  Desv.  —  Rare,  dans  les  foréts  de 
hétres,  entre  Los  Piñones  et  les  Baños  de  Copa-hué,  6-8 
III  1888  (Kurtz). 
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EMBRYOPHYTA 

I.  TAXACEAE 

14      Podocarpíis  andina  Poepp. — Rio  Aluminé  (Asp). 

II.  PINACEAE 

I  5  Araucaria  araucana  (Mol.)  C.  Koch  (A.  IMBRICATA  R.  et  Pav.) 
— lies  du  lac,  rio  Freful  (Fernandez).  Épars  dans  les 
taillis,  de  Cajón  de  Trolope  á  Los  Piñones,  5-6  III  1888, 
fruits  comestibles  tres  bons;  par  groupes,  de  Codi-hué  á 
Collon-curá,  Fortin  Charples,  25  III  á  4  IV  1888  (Kurtz). 

Nom.  VUlg.   PEHüEN,   PIÑÓN. 

16  Fitzroya  patagónica  Hook.  f.— Abondant  dans  la  lagune  du 
Clero,  prés  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

17  Libocedrus  chiUnsis  En  di. — Fréquent  dans  les  iles  du  lac, 
XII  (Speg.);  rio  Treful  (Fernandez);  de  Cajón  de  Trolope 
á  Los  Piñones  et  jusqu'au  Lago  Lacar,  5-6  III  1888; 
par  groupes,  de  Codi-hué  á  Collón  cura,  Fortin  Charples, 
25  III  a  4  IV  1888  (Kurtz).  N.  v.  ciprés,  cedro  blanco. 

III.  GNETACEAE 

18  Ephedra  americana  Wild.  — Rio  Aluminé  (Asp);  du  volcan 
Tromen  a  Chos-Malal,  27-28  II  1888,  avec  fruits  rouges 
ou  blancs,  n.  v.  solaye  (Kurtz). 

Ephedra  americana  var.  andina  (Poepp.)  Stapf. — Du  volcan 
Tromen  á  Chos  Malal  au  Laj^o  Lacar,  27-28  IV  1888; 
en  buissom  et  en  arbres  de  i  á  5™  de  haut,  de  Junin  de 
Los  Andes  á  Lago  Lacar,  9-12  IV  1880,  ca.  620  m.  s.  m., 
n.  V.  pingo-pingo  (Kurtz). 

IV.  TVPHACEAE 

i^  Typha  dominguensis  Pers.— Carú-leofú  (Cariles),  27-28  III 
1888,  n.  V.  TROMEN  (Kurtz). 

V.  ALISMACKAE 

20  Echinodorus  patagonicus  Speg. — Prairies  prés  du  Fort  Roca 
XII  1897  (Speg.). 
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VI.      GRAMINEAE 


21  Síipa  chnsophvlla  Desv. — Quebrada  del  Manzano,  i  1900 
(Speg.). 

22  Stif>a  manicata  Desv.  var.  media  Speg. — Collines,  prés  du 
lac  III  1899  (Speg.). 

23  Stipa  speciosa  Trin.  et  Rupr.  —  Prairies  prés  du  lac  et  dans 
le  Cajón  del  Pino  hechado,  II  1900  (Speg.). 

24  PliUnm  alpinum  L.—  Autour  des  bains  de  Copa-hué,  6-8 
III   1888  (Kurtz). 

25  Aiopccums  alpinns  Smith.  -Rio  Aluminé  (Asp);  autour  des 
Bains  de  Copa-hué,  ca.  3000  m.  s.  m.,  6-8  III  1888  (Kurtz). 

26  Calama^iostis  (Deyeuxia  etythrostachya  Desv. — Herbé  tres 
tenue,  dans  les  endroits  pierreux  et  sabloueux,  autour 
des  Bains  de  Copáhué,  ca.  3000  m.  s.  m.  6  8  III  1888 
(Kurtz). 

27  Calama^rosiis  (Deyeuxia)  modesta  Speg. — Rio  Aluminé  (Asp). 
2^^     Pohpogon  eloi¡}rattis  Kth.  —  Rio  Aluminé  (Asp). 

29  Pohpogon  inonspelieusis  Desf.  -Cours  inférieur  du  Rio  Neu- 
queu  (Niederl.). 

30  Cortaderia  (juila  (Nees)  Stapf.  -Rio  Aluminé  (Asp). 

31  Cortaderia  scUoicana  (Schull.)  Asch.  et  Graebn.  (gvnerium: 
AR(iEXTEUM  (Stapf.).— Comuium  au  bord  du  lac.  XII  1897 
(Speg.);  Rio  Aluminé  (Asp);  de  Ñorquin  á  Codi-hué, 
jusqu'á  Junin  de  los  Andes,  19-22  III  1888.  Plante  carac- 
téristique,  sur  les  bords  des  torrents;  dans  les  bas-fonds 
(Kurtz). 

32  Phragmites  dioica  Hack. — De  Ñorquin  a  Codi-hué,  19-22 
III   1888  (Kurtz). 

I2i     Poa  chilemis  Trin. — Vallée  Trolope  (Asp);  n.  v.  coirón. 

34  Poa  stenantha  Trin.-  Rio   Aluminé  (Asp). 

35  Bromtts  unioloidcs  H.B.K. -- Vallée  Troíope  (A.sp);  n.  v.. 
cebadilla;  Vallée  du  Rio  Neuquen,  17  VI  (Niederl.) 

36  llordeum  jnbatum  L. — Rio  Aluminé  (Asp). 

37  ChtíS(/uea   colcu    E.    Desv.  — Rio    Treful  (Fernandez) ;  n.    v 

COLIHUÉ. 

VIL      CVPERACEAE 

38  Scirpus  cernuns  Vahl. — Bords  du  Rio  Aluminé,  I  1900 
(Speg.). 

39  Scirpus  glaucus  Nees. — Bords  du  Rio  Alumine,  I  1900 
(Speg.). 

40  Scirpus  riparius  Presl. — Abondant  sur  les  bords  d^i  lac,  XII 

1897  (^P^S);    couvre   de    grands    espaces,  de  Ñorquin  a 
Codi-hué,  19-22  III  1888  (Kurtz). 
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41  Carez  a/>hylla  Kuth. — Rio  Aluminé  (Asp). 

42  Carex  Banksii  Boot  var.  abbreviata  Kukentli. — Ci  et  la,  sur 
les  parois  ombragées  et  humides  de  rochers,  de  Codi-hué 
á  Collon-Curá,  Fortín  Charples,  25  III,  4 IV  1888  (Kurtz). 

43  Car€z  catiescens  L.  — Dans  les  lagunes  chaudes,  dans  Therbe 
touffue,  autour  des  bains  de  Copá-hué,  ca.  3000  m.  s.  m., 
6-8  III  1888  (Kurtz). 

44  Carex  decidua  Boot  (C.  Rahmeri  Phil.).— Dans  les  lagunes 
chandes,  dans  l'herbe  touffue,  autour  des  Bains  de  Copá- 
hué  ca.  3000  m.  s.  m.  6—7  III  1888.  (Kurtz). 

45  Caux  fUifotmis  L.  subsp.  haematonhyncha  (Desv.)  Kukenth. 
— Assez  rare,  au  bord  des  Torrents  de  Ñorquin  á  Codi- 
hué,  19  22  II  1888  (Kurtz). 

46  Carex  Gayana  Desv.— Rio  Aluminé  (Asp). 

47  Carex  pseudo —  Cyperus  L.  subsp.  platyglumis  C.  B.  Clarke. — 
Commun  auteur  du  lac,  XII  1897  ^^  ^^^  \c^Qo  (Speg.); 
couvre  de  grands  espaces,  de  Ñorquin  a  Codi-hué,  19-22 
III  1888  (Kurtz). 

48  Carex  riparia  Curt.  subsp.  chilensis  (Brogn.)  Kukenth. 
Couvre  de  grands  espaces,  de  Ñorquin  á  Codi-hué,  19-22 
III  1888  (Kurtz). 

VIII.      I^EMNACE^ 

49  Lemna  minima  Phil. — De  Junin  de  Los  Andes  á  Codi- 
hué  IV  1888,  dans  le  torrent  Tayéu  géya  (Kurtz). 

!X.      JUNCACEiE 

50  Oxychloe  andina  Phil. — Peu  fréquent,  dans  les  marais  des 
lieux  eleves,  de  Cajón  de  Trolope  á  Los  Piñones,  5-6 
III  1888  (Kurtz). 

51  Patosia  clandestina  (Phil.).  Puchenau. — Dans  les  marécages, 
formant  des  groupes  de  0,^30  á  0,^50  de  diamétres, 
compact  et  en  demi-boule,  autour  des  bains  de  Copá- 
hué,  3000  m.  s.  ra.  6  -  8  III  1888;  n.  v.  mallines 
(Kurtz). 

52  Marsippospermtim  grandiflomrn  (L.  f.)  Hook.  f. — Tres  abon- 
dant,  avec  Ourisia  sp.  au  bord  des  neiges,  entre  Los 
Piñones  et  les  bains  de  Copá-hué,  6-8  III  1888  (Kurtz). 
— var.  Philippü  F.  Buch. — Entre  Los  Piñones  et  les  bains 
de  Copá-hué,  6-8  III  1888  (Kurtz). 

33    /uncus  balticus  Willd. — Rio  Aluminé  (Asp). 

54  Juncus  stipularis    Nees    et    Mey. —  Fréquent    au    Neuquen 

tSpeg.). 

55  Luzula  campestris  DC.  (=  CHiLENSis  Meyen).— Río  Alu- 
miné (Asp). 
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AMARILLIDACE^ 


56  Hippeastrum  Bagnoldi  (Herb.)  Baker,  var.  minor  Speg. — Dans 

la  región  montagneuse  du  Neuquen,  I  1900  (Speg.). 

57  Alstroemeria  aromática  Don  .  —  Pas  rare  sur  les  pentes 
desséchées.  entre  Los  Piñones  et  les  Bains  de  Capá-hué, 
6-8  JII  1888;  de  Juuin  de  Los  Andes  á  Lago  Lacar, 
plante  d'uu  gris  verdátre,  á  fleurs  jaunes  d*or,  pas  rare, 
9-12  IV  1888,  ca.  620  m.  s.  m.  (Kurtz). 

58  Alstroemeria  Diazi  Phil. — Bords  du  lac,  10  II  1903  (Jacob- 
son);  Río  Aluminé  (Asp). 

59  Alsttvemena  Lightu  L. — Prairies  au  bords  du  lac,  XII  1897 
(Speg.). 

XI.     DIOSCOREACEAE 

60  Dioscorea  reticulata  Gay  var.  scabriuscula  Speg. — Río  Alu- 
miné (Asp). 

XII.     IRIDACEAE 

61  Sisyrinchium  chilense  Hook. — Bords  du  lac,  10  II  1903. 
(Jacobson). 

62  Sisyrinchium  graminifolium  Lindl. — Río  Aluminé  (Asp). 

63  Sisyrinchium  junceum  Meyen. — Prairies  au  bord  du  lac,  XII 
1897  (Speg.);  Río  Aluminé   (Asp). 

64  Sisyrinchium  sttiatum  Smith  var.  microspathum  (Ph.)  Speg. — 
Pas  rare  sur  les  rochcrs  au  dords  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

65  Solenomelus  Segeti  (Ph.)  OK. — Río  Aluminé  (Asp). 

XIII.     ORCHIDACEAE 

66  Asarca  brachvphylla  Phil. — Cerro  Colorado,  región  de  Lago 

Nahuel-Hiíapí  (Roth  et  Kurtz), 

67  Chloraea  leontoglossa  Kranzl. — Cerro  Nahuel-Huapí  (Roth 
et  Kurtz). 

68  Chloraee  Piquichen  Lindl .  —  Bords  des  Lacs  Traful  et 
Nahuel-Huapí  (Roth  et  Kurtz). 

XIV.     SAUCACEAE 

69  Salix  chilensis  Mol. — Fréquent  sur  les  bords  •  du  Lago 
Lacar,  1-2  III  1888  (Kurtz). 
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XV.     FAGACEAE 


70  Nothofagus  antárctica  (Forst.)  Blume. — Río  Aluminé  (Asp); 
de  Cajón  de  Trolope  á  Los  Piñones  et  jusqu'au  Lago 
Lacar;  5-6  III  1888,  n.  v.  ñire,  (Kurtz). 

71  Nothofagus  Dombeyi  (Mirb.)  Blume. — Río  Aluminé  (Asp); 
Río  Treful  (Fernández);  forme  des  bois,  de  Codi-hué  á 
Colon-curá,  Cajón  de  los  Cipreses,  25  III— 4  IV  1888 
(Kurtz).  N.  V.  coiHUÉ. 

72  Nothofagíis  obliqua  (Mirb.)  Blume. — Río  Aluminé  (Speg.); 
de  Junin  de  Los  Andes  á  Lago  Lacar;  une  magnifique 
forét  entre  Lacar  et  Solo,  á  feuilles  changeantes,  avec 
des  pieds  jusqu'á  20  m.  de  hauteur  et  0.75  ctni.  de  dia- 
métre,    ca.    620    m.    s.    m.,    9-12    IV  1888  (Kurtz).  n.  v. 

ROBLE. 

73  Nothofagus  procera  (Poépp.  et  Endl.)  Blume. — Río  Aluminé 
(Asp). 

XVI.   PROTEACEAE 

74  Embotrium  lanceolatum  Ruiz  et  Pav. — Environs  du  lac  et  río 
Aluminé  (Asp). 

75  Embotrium  coccineum  Forst. — Río  Treful  (Fernández),  n.  v. 
NOTRO;  de  Junin  de  Los  Andes  á  Lago  Lacar,  ca.  620 
s.  m.,  9-12  IV  1888.  Assez  commun  autour  du  lac;  n. 
V.  MÁQüi  ou  COLÓL  (Kurtz). 

76  Lomátia  ferruginea  R.  Br. — Pas  rare  dans  les  foréts  'autour 
du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

77  Lomatia  obliqua  B.  Br. — Ci  et  lá,  sur  les  versan ts,  de 
Cajón  de  Trolope  a  Piñones,  n.  v.  rarál,  5-6  III  1888; 
forme  des  taillis  eleves,  de  Junin  de  Los  Andes  á  Lago 
Lacar,  ca.  620  m.,  9-12  IV  1888  (Kurtz).' 

XVII.     myzodendraceae 

78  Myzodendron  linearifolium  DC. — Río  Aluminé  (Asp). 

79  Myzodendron  macrolepis  Phil. — Sur  les  branches  de  Notho- 
fagus sp.,  foréts  prés  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

80  Myzodendron  pata gonicum  Speg. — Sur  les  branches  de  NOTHO- 
FAGUS ps.,  foréts  épaisses  prés  du  lac,  XI  1896  (Speg.). 

XVIII.      SANTALACEAE 

81  Quinchamalium  chilense  Mol.  var.  majus  (Brogn.)  Speg. — 
Alentours  du  lac,  XII  1897  (Speg.);  Puerto  Moreno,  au 
bord  du  lac,  10  II  1903  (Jacobsou);  Río  Aluminé  (Asp). 
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Quinchamalium  chilense  var.  palagontcum  Speg. — Au  bord   du 
lac,  lo  II  1903  (Jacobson). 
82     Arjona  tuberosa   Cav. — Pas  rare    dans    les    endroits   sablo- 
neux,    de    Chos-Malal    á  Códi-hué.     Les    rhizomes  sont 
doux  et  comestibles,  1-2  III   1888  (Kurt¿). 


XIX.      PASSIFLORACEAE 

83  Malesherbia  humilis  Don. — Dans  les  terrains  humides  et 
sabloneux,  entre  Chos-Malal  et  Ñorquin,  1-2  III  1888 
(Kurtz).     Nouveau  pour  TArgentine. 

XX.      HYDNORACEAE 

84  Prosopanche  Burmeisteñ  Du  Bary. — Abondant  dans  les  sa- 
bles, entre  les  racines  de  baccharis  sp.,  á  Tembouchure 
du  Río  Neuquen;  9  IV  1903  (Hicken);  n.  v.  flor  de 
tierra. 

XXI.   POLYGONACEAE 

85  Rumex  crispus  L. — Commun  sur  les  bords  du  lac  (Speg.). 
Rumex  crispus  var.  sanguineus  L. — Commun  dans  toute  la 
vallée  du  Neuquen  (Niederl.). 

86  Rumex  obtusifoliiis  L. — Río  Aluminé  (Asp  . 

87  Polygonum  chilenee  C.  Kock. — Río    Aluminé,  (Asp). 

88  Muehlenbeckia  chUensis  Meissn.- -  De  Chos-Malal  á  Códi- 
hué  1-2  III  1888  (Kurtz);  n.  v.  quila. 

Muehlenbeckia  chilensis  var.  injucunda  Meissn. — Vallée  du  Li- 
may  supérieur  (Claraz). 

89  Muehlenbekia  rotundata  Phil.— Pas  rare  dans  les  terrains  au 
bord  du  lao,  XII  1897  (Speg.). 

XXn.     CHENOPODIACEAE 

90  Atriplex  cachiyuyu  F.  Kurtz  var.  angustifolia  F.  Kurtz. — 
Fréquent  dans  la  vallée  du  Río  Neuquen  (Niederl.). 

91  Atriplex  Lampa  Gilí.  —  Tres  répandu  jusqu*au  bord  du 
Coi-hué;  on  le  rencontre  méme  comme  arbuste,  III, 
1888;  n.  V.  ZAMPA,  (Kurtz);  commun  aux  alentours  du 
lac.  XII  1897  (Speg.). 

92  Suaeda  divaricata  Moq.  Tand. — Sur  le  bord  des  salines,  a 
la  jonction  des  fleuves  Limay  et  Neuquen  XII,  1897 
(Speg.). 

93  Allenrolfea  vaginata  (Griseb.)  OK. — Pas  rare,  au  bord  des 
salines  dans  le  Neuquen,  II  1900  (Speg.). 
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94  Salicomia  fruí  teosa  L.  var.  Doeringü  Speg. — A  Tenibouchure 
du  Río  Curru-leubu,  23  VI,  (Niederln.). 

XXIII.      NYCTAGYNACEAE 

95  Tricyda  spinosa  Cav. — Forme  de  petits    buissons    espacés, 
entre  Chos-Malal  et  Ñorquin,  1-2  III  1888  (Kurtz);  n.  v. 

MONTENEGRO. 

XXIV.  PORTULACCACEAE 

96  Calandrina  affinis  Gilí,  et  Arn. — Rio  Aluminé  íAsp). 

97  Calandrina  lanceolata  Hook.  f.  — Rio  Aluminé  (Asp). 

98  Calandrina  sericea  Poepp. — Rio  Aluminé  (Asp). 

XXV.  CARVOPHYLLACEAE 

99  Stellaria  media  (L.)    Smith.  —  Conimun  aux  bords   du  lac 
XII  1897  (Speg.);  rio  Aluminé  (Asp). 

100  Cerastium  anéense  L. — Trois  lieues  avant  d'arriver  á  Pilla- 
mino,  3  II  1903  (Jacobson). 

loi  Cerastium  viscosum  L. —  Pas  rare  dans  les  prairies  des 
bords  du  lac.  II  1808  (Speg.) 

102  Arenaria  andícola  Poepp. —  Rio  Aluminé  (Asp). 

103  Arenaria  serpens  H.B.K. — Rio  Aluminé   (Asp). 

Arenaria  serpens  var.  patagónica  (Phil.)  Speg. — Sur  les  bords 
du  lac,  I  1898  (Speg.). 

XXVI.  R.\NUNCUI.ACEAE 

104  Caltha  andícola  Gay. — Prairies  humides,  autour  des  Baños 
de  Capa-hué,  ca.  3000  m.  s.  m.,  6-8  III  1888  (Kurtz). 

105  Anemone  multlfida  (Poir.)  DC—  Dans  les  prairies,  de  Codi- 
hué  a  CoUon-cura,  Fortin  Charples  jusqu'an  Lago  Lacar, . 
25  III  4  IV  3889  (Kurtz):  Cerro  du  Nahuel  Huapi,   1000 
á  1200  m.  s.  m.  (S.  Roth);  rio  Aluminé  (Asp) 

106  Clematls  mendocina  Phil. — Vallée  du  Rio  Neuquen(Niederl.). 

107  Rantinculus  chilensis  DC. — Rio  Aluminé  (Asp). 

108  Ranunculus  patagonicns  Poepp. — Bords  du  lac,  12  II  1903 
(Jacobson). 

109  Ranunculus  pedunculatus  Sw.--Fréquent,  dans  les  endroits 
humides  de  Chos-Malal  á  Ñorquin.   1-2  III   1888  (Kurtz). 

XXVII.  BERBERIDACEAE 

lio  Berberis  buxifolia  Lam.  (B.  DULCÍS  Sweet). — Dans  les  rocai- 
lles,  au  bord  du  lac,  I  1898  (Speg.);  rio  Aluminé  (Asp). 
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111  Berberís  Danvtnií  Hook.  et  Am. — Rio  Treful  (Fernandez) 

n.   V.   CALAFATE. 

112  Berberís  empetríjolía  Lam. — Rio  Aluminé  (Asp). 

113  Berberís  Pemceí  Phil.— Rio  Aluminé  (Asp). 

XXVIII.      MAGNOUACEAE 

114  Drymis   Wínterí  Forst— Rio  Aluminé  (Asp). 

XXIX.      MONIMIACEAE 

115  Laurelía  aromática  Spreng.— Dans  les  foréts,  prés  du  lac, 
XII.  1900  (Speg.).   N.  V.   LAUREL. 

XXX.       CRUCIFERAE 

116  Hexaptera  cuneata  Gilí,  et  Hook. — Sur  les  coteaux  andes 
prés  du  lac,  I  1898  (Speg.). 

117  Brassíca  Rapa  L. — Bords  du  lac,  14  II  1908  (Jacobson). 

118  Cardamíne  glacialís  (Forst.)  DC.  ( ANTISCORBUTICA  Banks 
et  Sol.). — Lac  Gutiérrez,  a  4  lieues  de  S.  Carlos,  12  II 
1903  (Jacobson). 

119  Capsella  bnrsa  pastorís  Mch. — Rio  Aluminé  (Asp). 

120  Draba  magellaníca  Lam.  var.  glabrata  Gilg. — Dans  les  prai- 
ries  de  la  Vallée  Trolcpe,  ÍI  1900  (Speg). 

121  Draba  Spe^azzíníana  Dusén.  — Cerro  Colorado,  región  du 
Nahuel  Huapí  (S.  Roth). 

122  Descurainea  canescens    (Nutt.)    Prantl. — Rio  Aluminé  (Asp). 

XXXL       CAPPARIDACEAE 

123  Atamísquea  emarginata  Miers.  —  Vallée  du  Rio  Neuquen 
(Niederlein). 

XXXII.      SAXIFRAGACEAE 

124  Saxífraga  cordílleamm  Presl. — Rio  Aluminé  (Asp). 

125  Saxífraga  Pavoniana  Don. — Cerro  Colorado,  región  du  Na- 
huel Huapí  (S.  Roth). 

126  Estallonía  strícta  Remy. — Rio  Aluminé  (Asp). 

127  Ríbes  glandulosum    R.  et    Pav. —  Rio    Treful    (Fernandez). 

N.   V.  PARILLA. 

128  Ríbes  ¡acárense  Phil. — Sur  les  pentes,  entre  Los  Piñones 
et  les  Bains  de  Copa-huá.  6-8  III  1888,  0,75  ctm.  de 
hanteur.  Fruits  petits  et  noirs;  n.  v.  cupara.  (Kurtz); 
de  Ñorquin  á  Codi  hué.    19-22  III  1888    (Kurtz);  de  Ju- 
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nin  de  Los    Andes  á  Codí-hué,    IV    1888,  sur  les  bords 
du  torrent  Tayén-Géya;  n.  v.  hemil-hé  (Kurtz). 

129  Ribes  magellaniaim  Poir. — Vallée  du  Liniay  supérieur  (Cla- 
raz);  pas  rare  sur  les  collines  montagueuses  prés  du  lac, 
XII  1897  (Speg.). 

130  Ribes  punctatunt  R.  et  Pav.— Pas  rare  sur  les  rochers,  de 
Junin  de  Los  Andes  á  Lago  Lacar,  620  m.  s.  m.,  9-12 
IV  1888,  n.  V.  HUiLA    Kurtz). 

XXXIII.      ROSACKAE 

131  Pirus  Malus  L. — A  Tétat  sauvage;  couimun  dans  toute  la 
región  préandine,  autour  du  lac  (Speg.);  Rio  Treful  (Fer- 
nandez).—Echappé  des  anciennes  cultures  des  Mission- 
naires  du  17®  siecle. 

132  Rubus  geoides  Sm. — Prairies  huniides.  autour  des  Bains  de 
Copa-hué,  ca.  3000  m.  s.  m..  6-8  III  1888  (Kurtz). 

133  Fragaria  chilemis  Ehrh. — Fréquent  sur  le  bord  des  vallées 
de  Cajón  de  Trolope  á  Los  Piñones,  5-6  III  1888  (Kurtz); 
commun  dans  les  montagnes  au  bord  du  lac,  XII  1897 
(Speg.);  Vallée  Frolope  et  Rio  Aluminé  (Asp);  bords  du 
lac  Guttierez,  á  4  lienes  de  S.  Carlos  (Jacobson). 

134  Poteutilla  Amerina  L--  Tres  rare,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
dans  les  montagnes  autour  du  lac,  XII  1807  (Speg.); 
bords  du  lac  et  á  la  .station  télégraphique  de  Pil.omillo, 
4  II  1603  (Jacobson);  rio  Aluminé  (Asp). 

135  Gcum  chtíoenae  Ball. — Dans  les  prairies  de  Chos-Malai  au 
lac  Lacar,  1-2  III  1888  (Kurtz);  commun  dans  les  prai- 
ries des  bords  du  lac,  XII 1897  (Speg.);  rio  Aluminé  (Asp). 

136  Margyrícai-pus  Ameghinoi  Speg. — Dans  les  plaines  tres  arides 
et  rocailleuses  des  bords  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

137  Margyricaipns  microphyllus  Niederl. — Nido  de  Cóndor,  á  l'em- 
bouchure  du  Rio  Ñeuquen,   17  VI  (Niederl.). 

138  Margyncarpus  patagonicm  Speg. — Dans  les  lieux  tres  sablo- 
neux  et  arides  des  alentours  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

139  Telraglochin  stricium  Poepp. — Pas  rare,  de  Codi-hué  á  Collón - 
cura,  Fortín  Charples,  25  III  á  4  IV  1888  (Kurtz). 

140  Acaena  adscendens  Vahl. —  Dans  les  régions  montagueuses 
autour  du  lac,  I  1898  (Speg.). 

141  Acaena    iniegerrima    Gilí.  —  Assez   rare,  prés   du    lac,    XII 

1867  (Speg.) 

142  Acaena  laevigaia  AJt. —  Fréquent  dans  les  champs  prés  du 
lac,  I  1898  (Speg.). 

143  Acaena  multifida  J.  D.  Kook. —  Dans  les  champs  sablon- 
neux  et  les  rocailles  prés  du  lac,  XII  1897;  á  la  jonction 
des  pleuves  Limay  et  Neuquen,  I  1897  (Speg.). 
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144  Acaena  ovalifolia  Ruiz  et  Pav. —  Rio  Aluminé  (Asp). 

145  Acoena  splcndens  Hook.  et  Arn. — Vallée  dii  Limay  supe- 
rieur  (Claraz). 

XXXIV.      LEGUMINOSAE 

146  Prosapis  iii^ra  Hierou. — Fomie  de  petits  buissons  de  Chos- 
Malal  á  Norquin,  1-2  III  1888  (Kurtz). 

147  Prosopts  sitíala  Benth. — Vallée  du  Rio  Neuquen  (NiederL). 

148  Prosopts  sltottibulifera  Beiith.  —  Vallée  du  Rio  Neuquen 
(Niederl.). 

149  Cassia  aphylla  Cav.  var.  divan'cala  Hieron. — Tres  commuu 
sur  les  bords  des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  I  et  II 
1898  (Speg.). 

150  Cassia  Atitotliana  Gilí,  et  Hook.  (C.  LoRENTZii  Niederl.). — 
Partout  dans  les  bons  terrains,  jusqu'au  Lago  Lacar, 
27-28  II  1888  (Kurtz);  pas  rare  dans  les  broussailles^ 
autour  du  lac,  I  1898  (Speg.). 

15  Caesa /pinta  Gillicsii  Benth. — Cours  inférieur  du  Rio  Neu- 
quen  (Niederl.). 

152  Caesalpittia  praecox  Ruiz  et  Pav. — A  Tembouchure  du  Ria 
Neuquen   (Niederl.). 

153  Caesalpittia  spitiosa  (Mol.)  OK. — Vallée  Trolope;  n.  v.  TARA 
(Asp).  Tres  probablenieut  provenant  de  cultures. 

154  Gotiriiea  decotiicatis  Hook.  et  Arn.— Tres  fréquent  sur  les 
escarpenients  des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  I  et  II 
1897  (Speg.);  dans  la  Vallée  du  Neuquen  (Niederl.). 

155  Atiarlhtophylltim  ti^dtan  (Gilí.)  Hieron.  var.  Totiinii  OK. — 
Autour  du  lac,  XII  1897  (Speg.);  sur  les  bords  du  Rio 
Neuquen,  19  VI  (Niederl.). 

156  Trfoliutti  repetís  L.  —  Rio  Aluminé  (Asp). 

157  Astragahis  Amolliamis  (Gilí.) — Dans  les  sables  tres  arides^ 
á  la  jonction  des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  XII  1897 
(Speg.) 

158  Astragaliis  Paletiac  (Y)\^  'Reíche  vslt.  j^tand/^ora  Speg. — Dans 
les  prés  desséchés,  prés  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

159  Aslragahís  procttnthens  Hook.  et  Arn.  —  Dans  les  prairies, 
prés  du  lac  (Speg.). 

160  Aslragahis  Reugtfoi  Phil.  var.  leio carpa  Speg. — Dans  les  sa- 
bles tres  arides,  a  la  jonction  des  fleuves  Limay  et  Neu- 
quen, XII  1897  (Speg.), 

161  Glycyrrhiza  aslragnliiia  Gilí. — De  Ñorquin  á  Codi-hué,  19-22 
III  1888;  n.  V.  POROTILLO.  Tres  répandu  dans  la  Pampa 
(Kurtz);  dans  les  terrains  sabloneux,  á  la  jonction  des 
fleuves  Limay  et  Neuquen,  XII  1897  (Speg.). 

162  Adestnia  bicolor  DC— Station  télégraphique  de  Pilcomillo, 
4  II  1903  (Jacobson). 
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163  Adesmia  boionioides  Hook.  f. —  Assez  fréquent  daos  les  ro- 
cailles,  prés  du  lac,  I  1889  (Speg.). 

164  Adesmia  emarginata  Gay. — Rio   Aluminé  (Asp). 

165  Adesmta  lanata  Hook.  f. — Terrains  rocailleux  á  la  jonction 
des  fleuves  Limay  et  Neuquen  XII  1497  (Speg.). 

166  Adesmia  netiquensis  Speg. — Rio  Aluminé  (Asp). 

167  Adesmia  trijuga  Gilí.  var.  lobusta  Hook. — Entre  Chos-Malal 
et  Ñorquin,  1-2  III  1888,  n.  v.  choipue-manul  (Kurtz). 

168  Vicia  gramínea  Sm. — Cañadon  Blanco,  environs  du  lac,  3 
II  1903  (Jacobson). 

169  Vicia  Macraei  Hook.  et  Arn. — Environs  du  lac  (Fernandez). 

n.  V.   ALBERJILLA    NEGRA. 

170  Vicia  mulliceps  Gay  var.  setiger  Speg. — Rio  Aluminé  (Asp). 

171  Vicia  nigrícans  Hook.  y  Arn. — Environs  du  lac,  XII  1897 
(Speg.);  Rio  Aluminé  (Asp). 

172  Lathyrus  magellaniais  Lam. — Broussailles,  sur  les  bords  du 
lac' XII  1897  (Speg.). 

173  Laihyrns  pubescens  Hook.  et  Arn. — Vallée  Trolope  (Asp). 

174  Hof/manseggia  tri/oliaia  Cav.  var.  pentaphyllo  Speg. — Dans 
les  sables  tres  arides,  a  la  jonction  des  fleuves  Limay  et 
Neuquen,  XII  1897  (Speg.). 

XXXV.      GERANIACEAE 

175  Geranium  pata^onicum  Hook. — San  Carlos,  prés  du  lac,  8 
II   1903  (Jacobson). 

176  Erodium  moschatum  Willd. — Rio  Aluminé  (Asp. 

177  Wendtia  calycinj  Griseb.  var.  Reynoldsi  (Endl.)  Speg. — Pas 
rare,  prés  des  ruisseaux,  des  fleuves,  de  Ñorquin  á  Codi- 
hué,  19-22  III  1888.  Ressemble  á  Thalictrum  minüs 
Jacq.,  (Kurtz);  dans  les  pentes  escarpées  du  lac,  I  1898 
(Speg.). 

XXXVI.      OXALIDAE 

178  Oxalis  enneaphylla  Cav. — Rio  Aluminé  (Asp). 

179  Oxalis  nahiielhuapensis  Speg. —  A  Tombre,  dans  les  brous- 
sailles, autour  du  lac,  I  1898  (Asp). 

XXXVII .      ZYGOPHYLLACEAE 

180  Larrea  cuneifolia  Cav. — Pas  rare  dans  les  sables,  á  la  jonc- 
tion des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  I  1897  (Speg.). 

181  Larrea  nitida  Cav. —  Vallée  du  Limay  (Claraz);  jusqu'au 
sud  de  Codi-hué,  parfois  arboresceut,  27-28  II  1888;  n.  v. 
COY-HUECO  (Kurtz). 
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XXXVIII.      POLYGALACEAE 


182  Polygala  gnidioides  Willd. — Rio  Aluminé  (Asp);  ci  et  lá; 
sur  les  pentes,  entre  Los  Piñones  et  les  Bains  de  Copa- 
hué,  6-8  III  1888.  Buissons  de  0.50  ctm.  de  hauteur, 
fleurs  d'un  beau  bleu   (Kurtz). 

183  Polygala  oreophila  Speg. — Dans  les  montagnes,  prés  du  Rio 
Aluminé,  XI  1897  (Asp). 

184  Polygala  salasiana  Gay.— Cerro  Nahuel  Huapi  (S.  Roth). 

185  Bredemeyera  microphylla  Hieron. — Embouchure  du  Rio  Neu- 
quen  (NiederL). 

XXXIX.      EUPHORBIACEAE 

186  Colliguaya  integerrima  Hook.  et  Arn.— Sur  les  bords  du  Rio 
Neuquen  (Niederl.  ;  du  Volcan  Tromen  á  Chos-Malal, 
27-28  II  1 888;  pas  rare  dans  la  nord  du  territoire  (Kurtz). 

187  Euphorbia  serpens  Kth.— Nido  de  Cóndor,  á  l'embouchure 
du  Rio  Neuquen,  18  VI  (Niederl.). 

XL.      EM  PETRA  CEAE 

188  Empetrnm  nerum  Willd. — Ci  et  lá,  á  l'ombre,  sur  les  pen- 
tes ^ntre  Los  Piñones  et  les  Bains  de  Copa-hué,  6-8  III 
1888  (Kurtz);  rio  Aluminé  (Asp). 

XLI.      ANACARDIACEAE 

189  Schinus  crenata  (Ph.)  Engl. — Pas  rare,  dans  les  montagnes 
prés  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

190  Schinm  dependens  Ort— Partout  sur  le  territoire  du  Neu- 
quen; plus  au  nord,  on  rencontre  sa  varíete. 

191  Schinus  andina  Engl. — Du  volcan  Tromen  á  Chos-Malal, 
27-28  II  1888  (Kurtz). 

1^2     Schinus  montana  Phil. — Rio  Aluminé  (Asp). 

XLII.     CELASTRACEAE 

193  Maytenus  Boaría  Mol.— Vallée  du  Limay  supérieur  (Cla- 
raz);  río  Aluminé  (Asp);  río  Treful  (Fernández);,  en 
buissons  et  en  arbres  superbes  sur  les  bords  des  cours 
d'eau,  du  Cajón  de  Tropole  á  Los  Piñones  et  au  Lago 
Lacar,  5-6  III  1888;  n.  v.  MaylÉm  (Kurtz). 

194  Mavienus  disficha  (Hook.    f.)   Urban.— Río   Aluminé  (Asp). 
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XLIII.     RHAMNACEAE 


195  Irevoa  patagónica  Speg. — Environs  du  Lago  Lacar  (Kurtz). 

196  Discana  prostrala  (Miers)  Reiche  (COLLETIA  NANA  Clos); 
dans  les  lieux  eleves,  dans  les  rochers,  de  Cajón  de 
Trolope  á  Los  Piñones,  5-6  III  1888   (Kurtz). 

197  Dtscaria    setratifolia    (Clos)    Reiche    var.   foliosa   (Miers) 

Reiche. — Cerro  Nahuel-Huapí  (S.  Roth);  de  Junin  de 
Los  Andes  á  Lago  Lacar,  ca.  620  m.  s.  m.,  9-12  IV 
1888,  pas  rare  sur  le  bord  des  ruisseaux,  en  buissons 
et  en  arbres;  n.  v.  espino,  temen  (Kurtz);  assez  fré- 
quent  autour  du  lac,  I  1898  (Speg.). 

Discana  serratifolia  var.  cognata  (  Miers  )  Reiche.  —  Tres 
rare  dans  les  broussailles,  prés  du  lac,  I  1898  (Speg.). 
Dtscaria  serratifolia  var.  andina  (Miers)  Reiche. —  Assez 
rare  dans  les  broussailles,  autour  du  lac,  I  1898  (Speg). 

198  Dtscaria  trinervis  ( Poepp. )  Reiche  (CoLLETiA  DONIANA 
Clos). — Dans  la  Pampa  de  Tilqui,  entre  le  .Río  Neuquen 
et  le  Río  Colorado  (Niederl.):  Cerro  Nahuel  Huapí  (S. 
Roth);  en  buissons  et  en  arbres,  le  long  des  torrents,  du 
Volcán  Tromen  á  Chos-Malal,  27-28  II  1888;  n.  v.  cha- 
cay (Kurtz);  pentes  montagneuses  autour  du  lac,  I 
1898  (Speg.);  río  Treful  (Fernández). 

199  ColUiia  spinosa  Lam.  var.  valdiviana  (Phil.)  Reiche. — De 
Junin  de  Los  Andes  á  Lago  Lacar,  ca.  620  m.  s.  m. 
9-12  IV  1888;  ca  et  lá  sur  les  rochers,  fleurs  d'un 
arome  de  miel  exquis,  n.  v.  méllico  (Kurtz). 

XLIV.     TIUACEAE 

200  Aristotelia  maqui  L'Hérit. — En  buissons  et  en  arbustes, 
assez  commun,  de  Junin  de  Los  Andes  a  Lago  Lacar, 
ca.  620  m.  s.  m.,  9-12  IV  1888,  (Kurtz);  commun  sur 
la  lisiére  des  foréts,  autour  du  lac,  I  1898  (Speg.);  río 
Treful  (Fernández),  n.  v.  maqui. 

XLV.     MALVACEAE 

201  Cristaria  hastata  Ph. — Pas  rare  dans  les  endroits  sablo- 
neux  et  les  broussailles,  á  la  jonction  des  fleuves  Neu- 
quen et  Limay  et    autour  du  lac,    I  et  II    1898    (Speg.). 

202  Cristaria  heterophylla  (Cav.)  Hook.  et  Arn.  —  Dans  les 
endroits  arides  et  sabloneux,  á  la  jonction  des  fleuves 
Neuquen  et  Limay,  I  1899  (Speg.). 
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XLVI.     EUCRYPHIACEAE 


203  Eucrvphia  patagónica  Speg. — Tres  rare,  dans  les  foréts  prés 
de  Port  Nuevo,  environs  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

204  Eucr)'phia  glandulom  (Poepp.    et  Endl.)   Focke. — Río    Tra- 
ful    (Fernández),  n.  v.  radal. 


XLVII.     VIOLACEAE 

205  Viola  Cotvledotí  Ging.^Sjr  les  rochers,  ci  et  la,  de  Cajón 
de  Tropole  á  Los  Piñones,  5-6  III  1888  (Kiirtz). 

Viola  Cotyledon  var.  elli pitea  Speg.— Río  Aluminé  (Asp). 

206  Viola  macúlala  Cav. —  Ci  et  la,  á  l'ombre,  sur  les  pentes 
entre  Los  Piñones  et  les  Baius  de  Copa-hué,  6-8  III  1888 
(Kurtz);  dans  les  prairies,  de  Codi-hué  á  Collon-curá, 
Fortín  Charples  jusqu'á  Lago  Lacar,  25  III — 4  IV  1888 
(Kurtz);  de  Calenfú  á  Pichi-Limay,  región  du  Nahue 
Huapí  (S.  Rotli);  Río  Aluminé  (Asp). 

207  Viola  sempenirens  Gay. — Cerro  Colorado,  región  du  Nahuel 
Huapí  (S.  Roth);  dans  les  broussailles  rocailleuses  autour 
du  lac,  I  1898  (Speg.). 

208^    Viola  vulcanica  Gilí.—  Rare,  sur  Jes  rochers,    de   Cajón  de 
^    Trolope  a    Los    Piñones,  5-6  III    1888   (Kuitz);  sur  les 
collines    rocailleuses  autour  du  lac,   I  1898  (Speg.). 


XLVIII.      FLACOr  RTIACEAE 

209  Azara  lanceolala  Hook.  f. — Río  Aluminé  (Asp). 

IXL      LOASACEAE 

210  Menlzelia  albcscctts  (Gilí.)  l"rb.--Sur  des  cotes  sabloneuses 
entre  Chos-Malal  et  Norquin,  1-2  III  1888  (Kurtz). 

211  Loasa  acerifolta  Domb.  —  Río  Aluminé  (Asp). 

212  Loasa  argenliria  Urb.  y.  Gilg. — Río  Aluminé  (Asp). 

213  I^asa  prtrophila  Urb.  et  Gilí. —  Sur    les    rochers,    rare,  de 
Cajón  de  Tropole  á  Los  Piñones,  5-6  III  1888    (Kurtz). 

214  Ij}asa  pinnalifida  Gilí. — Río   Aluminé  (Asp). 

215  Loasa  tricolor  Lam.  -  Dans  les  champs  rocailleux   et  des- 
séchés,  prés  du  lac,  XII   1897  (Sp^K-)- 

216  Cayophora  patagónica  Urb.  et  Gilg.    -Statiou   telégraphique 
de  Pilcomillo,  5  II   190,1  (Jacobson). 

217  Cayoplioia  sihcstris  (Poepp.)  Urb.  et  Gilg.-  -Environs  du  lac, 
dans  les  sables,  10  II   1803  (Jacobson). 
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L.      CACTACEAE 

2iS  Cereus  Dmeni  Web. —  Dans  les  moutagnes,  sur  les  rives 
du  Rio  Aluminé,  II  1900  (Speg.). 

219  Echinposis  Uucantha  Walp. — Commun  sur  les  plaines  éle- 
vées,  arides  et  rocailleuses,  sur  les  bords  des  salines  et 
sur  les  bords  des  fleuves  Neuquen  et  Limay,  I  et  II 
1898  (Speg.). 

220  Opuntia  pcnicilligera  Speg. — Pas  rare  dans  la  Pampa  de 
Sanquil-co,  XII  1898  (Asp). 

221  Mahuenia  Philippi  Weber. —  Dans  les  montagnes  del  San- 
quil  et  Haichol,  XII  1899  (Asp). 

222  Mailhuenia  tehuelclus  Speg. —  Pas  rare  dans  les  montagnes 
de  Sanquil  et  Haichol,  XII   1899  (Asp). 

U.     THYMELAEACEAE 

223  Ovidia  Pili-pillo  Meissn. — Río  Aluminé  (Asp). 

LI.  í^^*)    MYRTACEAE 

224  Myiteola  nummulariá  (Poir.)  Brougn. — Dans  les  prairies, 
sur  les  montagnes  du  bord  occidental  du  lac,  XII  1897 
(Speg.). 

225  Myrtus  Luma   Brn.— Fréquent  dans    les    foréts,  autour  de 

Puerto  Nuevo,  lac  de  Nahuel-Huapí,    XII    1897  (Speg.). 

226  Myrtus  valdiviana  Phil. — Dans  les  bois,  autour  du  lac, 
XII  1897  (Speg.). 

227  Blepharocalyx  Cruckshaiihü  (Berg)  Ndz. — Pas  rare,  dans  les 
foréts,  sur  le  bord  occidental  du  lac,  XII  1897  (Sp^sO- 

228  Eugenia  proba  Berg. — Abondant  daus  les  foréts  de  Puerto 

Blest,  lac  de  Nahuel   Huapí,  XII  1897  (Speg.). 

229  Eugenia   pungens   Berg.  —  Río  Treful    (Fernandez),    n.    v. 

ARRAYAN. 

LII.     ONAGRACEAE 

230  Epilobium  amtrale  Poepp.  et  Hook. — Rare  dans  les  en- 
droits  humides,  autour  des  Bains  de  Copú-hue,  ca  3000 
m.  s.  m.,  6-8  III  1888  (Kurtz). 

231  Epilobium  glaucum  Phil.  et  Hausskn .  var.  stenophyllum 
Haussku. — Fréquent,  au  bord  des  ruisseaux,  de  Codi-hué 
á  CoUon-Curá,  Fortin  Charples,  25  III  á  4  IV  1888 
(Kurtz). 

232  Epilobium  nivale  Meyen.— Río  Aluminé  (Asp). 

233  Godetia  Cavanillesü  Spach.— Lago  Gutiérrez,  14  II  1903, 
terrains  sabloneux  (Jacobson). 
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234  Oenothera  chiUnsis  (Bert.)  Dietr. — Commun  dans  les  en- 
droits  sabloneux,  á  la  jonction  des  fleuves  Limay  et 
Neuquen  et  aux  bords  du  lac,    XII    1897  (Speg.). 

235  Oenothera  mollissima  L. — Eudroits  sabloneux  sur  les  bords 
du  lac,  XII  1887  (Speg.). 

236  Oenothera  adorata  Jacq.  var.  nndulata  Speg. — Puerto  Bueno, 
lac    de    Nahuel  -  Huapí,   terrains    sabloneux,    8   II  1903 

(Speg.). 

237  Oenothera  striata  Ledeb.— Dans  les  sables,  á  la  jonction 
des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  XII  1897  (Sp^8^-)l  "^ 
Aluminé  (Asp). 

238  Oenothera  tenella  Pav. — Pas  rare,  sur  les  bords  du  lac, 
XII  1897  (Speg.);  río  Aluminé,  (Asp). 

239  Fuchsia  macrostemma  Ruiz  et  Cav. — Pas  rare,  dans  les  en- 
droits  montagneux,  sur  le  bord  des  ruisseaux  prés  du 
lac,  XII  1897  (Speg.). 

LII      IHALORRHAGACEAE 

240  Gunnera  chilensis  Lam. — De  Codi-hué  á  Collón -Cura,  For- 
tín Charples,  25  III  a  4  IV  1888,  (Kurtz);  pas  rare, 
dans  les  endroits  ombragés,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
prés  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

UV.     ARALIACEAE 

241  Pseudopanax  laetevirens  (Gay)  Seem. — Pas  rare,  dans  les 
bois,  sur  le  bord  occidental  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

LV.      UMBELLIFERAE 

242  Azorella  trifoltata  Clos  var.  leptophylla  Speg. —  Río  Alumi- 
né (Asp). 

Azorella  trifurcata  Pers. — Río  Aluminé  (Asp). 

243  Asteriscum  chileme  Ch.  et  Schl. —  Nido  de  Cóndor,  embou- 
chure  du  Río  Neuquen,  17  V  (Niederl.). 

244  Mulinum  cuneatum  Hook.  et  Arn.— Río   Aluminé  (Asp). 

244a  Mulinum  Morenonis  (OK.)  Speg.—  Pas  rare,  dans  les  en- 
droits sabloneux,  á  la  jonction  des  fleuves  lyimay  et 
Neuquen,  XII  1897  (Speg.). 

245  Multnum  patagonicum  Speg.  —  Dans  les  broussailles  des 
montagnes,  autour  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

246  Mulinum  spinosum  Pers.— Fréquent,  dans  les  endroits  ro- 
cheux  des  prairies,  1-2  III  1888,  n.  v.  yerba  negra 
(Kurtz). 

247  Sanícula   liberta  Cham.  et  Schlt. —  Río  Aluminé   (Asp). 
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248  Samada  paniculata  Speg.  —  Dans  les  endroits  sabloneux 
et  arides,  a  la  jonction  des  fleuves  Limay  et  Neuquen, 
XII  1897  (Speg.). 

249  Eryngium  paniculatum  Cav. —  De  Chos-Malal  a  JuninJ^  de 
Loe  Andes,  dans  les  endroits  rocailleux;  atteint  jusqu*á 
im50  de  hauteur,  1-2  III  1888,  n.  v.  chuparria  (Kurtz); 
río  Aluminé  (Asp). 

250  Osmorrhtza  Berterii  DC— Río  Aluminé  (Asp). 

251  Apium  ausirale  Du  Petit  Th. — De  Junin  de  Los  Andes 
Codi-hué,    IV    1888,    au  bord    des    ruisseaux.    Employé 
dans  la  cuisine   du  campement,    n.    v.    apio    cimarrón 
(Kurtz). 

252  Apium  graveoUns  L. — Sporadique,  sur  les  bords  du  lac  XII 
1897;  río  Aluminé  (Asp). 

253  Pastinaca  sativa  L. — Dans  les  prairies  sabloneuses  et  fér- 
tiles, á  la  jonction  des  fleuves  Limay  et  Nettquen,  XII 
1897  (Speg.). 

LVI.      ERICACEAE 

254  Pemettya  angustifolia  Lindl. — Río  Aluminé  (Asp). 

255  Pemettya  mucronata  Gaud. —  Partout,  sur  les  pentes,  entre 
Los  Piñones  et  les  Bains  de  Capa-hué,  6-8  III  1888; 
30  ctm.  de  hauteur  (Kurtz). 

256  Gaultheria  microphylla  Hook. — Río  Aluminé  (Asp). 

LVII.     PRIMULACEAE 

257  Primula  farinosa  L.  var.  magellanica  (Lehm.)  Hook.  f.  — 
Cerro  Nahuel  Huapí  (S.  Roth);  ci  et  lá,  sur  les  parois 
de  rochers  ombragés  et  humides,  de  Codi-hué  a  Collón 
Cura.  Fortín  Charples,  25  III  á  4  IV  1888  (Kurtz). 

258  Samolus  spathulatus  Duby. —  Environs   de    Petronillo,  27  I 

1903  (Jacobson). 

259  AnagaUis  altemifolia  Cav. —  Cerro  Nahuel  Huapí  (S.  Roth); 
dans  les  tapis  humides  de  mousses,  sur  les  pentes,  entre 
Los  Piñones  et  les  Bains  de  Copa-hué,  6-8  III  1888 
(Kurtz);  río  Aluminé  (Asp);  sur  le  bord  du  lac  Gutiér- 
rez, terrains  humides,  11  II  1903  (Jacobson). 

I.Vni.     PLUMBAGINACEAE 

260  Armeria  andina  Poepp. —  Forme  de  jolis  groupes,  sur  les 
rochers,  autour  des  bains  de  Copa-hué,  ca.  30oom.s.m., 
6-8  III  1888  (Kurtz). 
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IXL.     OLEACEAE 

261  Jasmtnum  oficitiale  L. — Sur  les  rives   meridionales   du  lac. 

Echappé    des    antiques    cultures    des    missionnaires  du 
I7«  siécle. 

LX.     GENTIANACEAE 

262  Gentiana   patagónica  Griseb. — Río  Aluminé  (Asp). 

LXI.     APOCYNACEAE 

263  Gñsebachiella  Hieronymi  Lorentz. — A  l'embouchure  du  Río 
Neuquen,  23  VI  (Ñiederl.);  de  Codí-hué  á  Collon-Curá; 
Fortin  Charples,  25  III  á  4  IV  1888.  Forme  de  petits 
buissons,  sur  les  rochers,  dans  la  región  septentrionale, 
jusqu'au  Río  Salado  (Kurtz). 

LXII— LOGANIACEAE 

264  Btiddln'a  connala  R.  et  Pav. —  Tres  rare,  au  bord  de  l'eau; 
atteint  jusqu'á  ira5o  de  hauteur.  De  Junin  de  Los 
Andes  á  Lago  Lacar,  ca.  620  m.  s.  m.,  9-12  IV  1888 
(Kurtz).  Nouveau  pour  TArgentine. 

265  Buddleya  cordobemis  Griseb.  (  -=  B.  Nappii  Lor.). — Sur  les 
versants,  de  Ñorquin  á  Codi-hué,  19-22  III  1888  (Kurtz). 

266  Buddleya  globosa  Lam. —  Río  Aluminé  (Asp). 

267  Desfontainea  chilensis  Gay. —  Pas  rare,  sur  les  bords  occi- 
dentaux  du  lac,  I  1898  (Speg). 

LXIII.     POLEMONIACEAE 

268  Collomia  chubutensis  Speg. —  Bords  du  lac,  6  II  1903  (Ja- 
cobson);  río  Aluminé  (Asp). 

269  Collomia  gracilis  Dougl.  — Sur  les  bords  du  lac,  I  1898 
(Speg.  et  Fernández). 

270  Collomia  linearis  (Cav.)  Phil. —  A  la  jonction  des  fleuves 
Limay  et  Neuquen,  I  1898  et  vallée  Trolope,  II  1900 
(Speg.);  río  Aluminé  (Asp);  sur  les  bords  du  lac,  12  II 
1903;  (Jacobson). 

LXIV.     HYDROPHYLLEACEAE 

271  Phacelia  circinata  Jacq.  —  Commun,  de  Junin  de  Los  An- 
des á  Codi-hué,  IV  1888;  employé  dans  la  cuisine,  au 
campement;  n.  v.  cal-tráo  (Kurtz);  río  Aluminé  (Asp). 
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272  Heliotropium  parofíichozoides  DC. —  Dans  les  champs  arides, 
prés  du  lac,  I  1898  (Speg.). 

273  Eritrichium  tinctorium  (R.  et  Pav.)  DC. — Peu  fréquent,  dans 
les  champs  désséchés,  prés  du  lac,  XII  1897  (Speg). 

273*  Eritñchium  uliginosum  Ph. — Daus  les  endroits  inoudés,  prés 
du  lac,  I  1898  (Speg.). 

274  Amsinckia  pseudo-lycopsicoides  (Clos)  Speg. — Dans  les  lieux 
arides,  pres  du  lac,  I  1898  (Speg.). 

LXV.   VERBENACEAE 

275  Verbena  aurantiaca  Speg. —  Río  Aluminé  (Asp). 

276  Verbena  crithmifolia  Gilí,  et  Hook.  var.  latiloba  Speg. — 
Dans  les  endroits  arides,  á  la  jonction  des  fleuves  Li- 
may  et  Neuquen,  XII  1897  (Speg.). 

277  Verbena  glauca  Gilí,  et  Hook.  var.  cisandina  Niederl. — 
Vallée  du  Río  Neuquen  (Niederl.). 

278  Verbena  Lorentzii  Niederl.  —  Nido  de  Cóndor,  embouchure 
du  Rio  Neuquen  (Niederl.). 

279  Verbena  minutifolia  Ph.  —  I^ieux  arides,  au  bord  du  lac, 
XII  1897  (Speg.). 

280  Verbena  succuleniifolia  OK.  —  Par  les  collines,  prés  de 
Codi-liué,  I  1900,  fleurs  violettes  (Speg.). 

LXVI.      LABIATEAE 

281  Slachys  arvensis  \,. — Río  Aluminé  (Asp). 

LXVII.    SOLANACEAE 

282  Lycium  infaustum  Miers.— Conimun,  a  la  jonction  des  fleu- 
ves Limay  et  Neuquen;  I  1898  (Speg.). 

283  Lvcium  longifolium  Phil.— Vallée  du  Río  Neuquen,  15  VI 
(Niederl.). 

284  Trechonaetes  leucotricha  Speg. —  Dans  les  lieux  tres  arides, 
a  la  jonction  des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  I  1898 
(Speg.). 

285  Solanum  atriplicifolium  Gill. — Dans  les .  terral ns  eleves  et 
sabloneux,  au  bord  du  lac,  9  II  1903  (Speg.). 

286  Solanum  maritimum  Mey. —  Dans  les  prairies  salees  et 
cultivées,  a  la  jonction  des  Río  Limay  et  Neuquen  et 
sur  les  bords  du  lac,  I  1898  (Speg.). 

287  Solanum  valdivietúe  Dun.  (S.  ERINOIDES  Gay). —  Río  Alu- 
miné (Asp). 

288  Fabiana  imbricata  R.  et  Pav. — Vallée  du  Río  Neuquen 
(Niederl.);  Río  Treful  (Fernández);  Cerro  Nahuel-Huapí 
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(S.  Roth);    de  Chos-Malal  au  Lago  Lacar,  1-2  III  1888, 
n.  V.  PICHE.    Atteint  la  hauteur  d'un  homme  (Kurtz). 

289  Nicotiana  pauciflora  Remy.  —  Bords  du  lac,  3  I  1903  (Ja- 
cobson);  prés  du  Pilahuincó,  II  1900  (Speg.). 

290  Schizanthm  Grahami  Gillies. — Terrains  rocailleux,  prés  de 
Trolope,  II  1900  (Speg.). 

LXVIII.     SCROPHULARIACEAE 

291  Calceolaria  lanceolata  Cav. —  Terrains  humides,  prés  du  lac, 
14  II  1903  (Jacobson). 

292  Calceolaria  plantaginea  Sm. —  Station  télégraphique  de  Pil 
coraillo,  8  II  1903  (jacobson);  río  Aluminé  (Asp). 

293  Ourisia  alpina  Poepp.  et  Endl.  var.  pallens  Benth. — Au 
bord  de  la  neige,  entre  les  Piñones  et  les  Bains  de 
Copa-hué,  6-8  III  1888  (Kurtz).  Nouveau  pour  l'Ar- 
gentine. 

294  Ourisia  melloides  (L.  f.)  OK.  (o.  MAGELLANICA  Gaertn.  f.). 
— Rare,  sur  des  parois  de  rochers  ombragés  et  humi- 
des, de  Codi-hué  á  Collón  Cura,  Fortín  Charples,  25 
III  á  4  IV  1888  (Kurtz).    Nouveau  pour    TArgentine. 

295  Ourisia  microphylla  Poepp.  et  Kndl. —  Dans  les  pentes  des 
rochers  du  rió  Fiero  (Speg.). 

296  Ourisia  racemosa  Clos.  (certainement  une  forme  de  O. 
MELLioiDES  O K).  —  Cerro  Colorado,  región  du  Nahuel 
Huapí  (S.  Roth).  Nouveau  pour  TArgentine. 

297  Mimulus  patviflorus  Lindl. —  Environs  du  lac,  18  II  1903; 
station  télégraphique  de  Pílcomillo,  8  II  1903;  lac  Gu- 
tiérrez, 14  II  1903  (Jacobson). 

298  Montea   aphylla   Benth.  et  Hook. — Vallée  du  Rio  Neuquen, 

17  II  (Niéderl.). 

299  Limosella  aqualica  L.  var.  tenuifolia  Hook.  f . — Dans  les  bas- 
sins  d*eau  sulfúrense  chande,  autour  des  Bains  de  Cupá- 
hué,  ca.  3000  m.  s.  m.,  6-8  III  1888  (Kurtz). 

300  Euphrasia  chrysantha  Phil. — Dans  les  fissures  humides  des 
rochers,  de  Cajón  de  Trolope  á  los  Piñones;  5-6  III 
1888.  Fleurs  d*un  beau  jaune  d'or.  (Kurtz).  Nouveau 
pour  TArgentine. 

301  Euphrasia  subexserta  Bth.— Dans  les  prairies  humides,  de 
Cajón  de  Trolope  á  Los  Piñones,  5-6  III  1888.  Fleurs 
de  la  couleur  de  E.  officixalis  L.,  (Kurtz).  Nouveau 
pour  TArgentine. 

302  Euphrasia  trífida  Poepp. — Rio  Aluminé  (Asp);  cerro  Nahuel 
Huapí  (S.  Roth).     Nouveau  pour  TArgentine. 
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LXIX.      BIGNONL\CEAE 


303  Argylia  Busiillosii  Ph. — Sur  les  rochers  et  les  terrains  sa- 
bloneux  de  Chos-Malal  á  Codi-hué,  1-2  III  1888;  sur  les 
versants  de  Ñorquin  a  Codi-hué,  19-22  líl  1888.  Rhizo- 
me  fort  dur.  (Kurtz). 

304  Argylia  potentillifolia  DC.  var.  australis  (Ph.). — Pas  rare,  dans 
les  broussailles,  sur  les  bords  du  Rio  Manzano,  II 
1900  (Speg.) 

LXX.   OROBANCHACEAE 

305  Orobanche  chilemis  (Ph.)  Beck. — Commune,  sur  les  racines 
de  GRiNDEUA  SPECIOSA  Lindl.  et  Paxt,  á  la  jonction 
des  f  leu  ves  Limay  et  Neuquen,  XII  1897  (Speg.). 

LXXI.      GESNERL\CEAE 

306  Asteranthera  ovala  (Cav.)  Hanst. — Pas  rare,  dans  les  foréts 
autour  du  lac,  I  1898  et  XII  1906  (Speg.). 

307  Nitraria  coccínea  Cav. — Sur  la  limite  des  foréts,  prés  du 
lac,  XII  2897  (Speg.);  rio  Aluminé  (Asp). 

LXXII.      PLANTAGINACEAE 

308  Plantago  Gayana  Dcne. — Environs  du  lac,  II  1900  (Speg.). 

309  Plantago  patagónica  Jacq. — Vallée  du  Rio  Neuquen  (Niederl.). 
Plantago  patagónica  var.  gracilescens  Speg. — Dans  les  sables, 
á  la  jonction  des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  II  1897 
(Speg.). 

210    Plantago  pauciflora  Hook.— Rio  Aluminé  (Asp). 

311  Plantago  myosuros  Lam. — Rio  Aluminé  (Aps). 

LXXIII.      RUBIACEAE 

312  Oreopolus  citrinus  Schldt — Cerro  Nahuel  Huapi  (S.  Roth.) 

313  Nertera  depressa  Banks.— Dans  les  rochers,  prés  du  lac, 
XII  1897  (Speg.). 

LXXIV.      VALERIANACEAE 

314  Valeriana  carnosa  Smith. — Rio  Aluminé  et  bords  du  lac 
(Asp).  

315  Valeriana  leucocarpa  DC. — Rio  Alumine  (Asp). 

316  Phyllactis  carnosa  (Smith)  Speg. — Bords  du  lac,  XII  1897. 
(Speg.). 
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317  Phyllactis  clarioneifolia  (Phil.)  Speg. — Dans  les  prairies,  au- 
tour  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

318  Phyllactis  re^ularis  (Clos)  Speg.— Bords  du  lac,  XII  1897 
(Speg.) 

LXXV.      DIPSACEAE 

319  Dtpsacm  Fullonum  L. — De  Ñorquin  á  Codi-hué,  19-22  III 

1888.    Ci  et  lá  en  grande  quantité.     Introduit  (Kurtz). 

LXXVI.      CAMPANULACEAE 

320  Specularia  perfoliata  L. — Cerro  Nahuel  Huapi.  Introduit 
(J.  Roth);  bords  du  lac,  13  II  1903  (Jacobson). 

LXXVII.      CALYCERACEAE 

321  Gamocarpha  snbandina  Speg.  var.  glaucescens  Speg. — Rio 
Aluminé  (Asp). 

322  Boopis  anihemoides  Juss.— Sur  les  plaincs  élevées  et  sablo- 
neuses,  á  la  jonction  des  fleuves  Limay  et  Neuquen, 
XII  1897   (Speg.). 

323  Boopis  gtamiuea  Phil. — Rio  Aluminé  (Asp). 

LXXVIII.      COMPOSITAE 

324  Nardophyllufn  humiU  (Hook.  f.)  A.  Gray. — Commun  sur  les 
montagnes,  prés  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

325  Solidago  coquimbana  Phil. — Vallée  inférieure  du  Rio  Neu- 
quen  (Niederl.). 

326  Solidago  microglossa  DC. — Tres  commun,  autour  du  lac,  XII 
1897  (Speg.);  rio  Aluminé  (Asp). 

327  Ilaplopappiis  glabratus  Phil. — Pas  rare,  sur  les  bords  des 
rochers,  de  Cajón  de  Trolope  á  Los  Piñones,  5-6  III 
1888.  Fleurs  d'un  beau  jaune  d'or.  (Kurtz). 

328  Haplopappus  pmnelloides  (Poepp.)  DC. — Assez  fréquent  dans 
les  broussailles,  autour  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

329  Lagenophora  hirsuta  Poepp. — Assez  fréquent,  parmi  la  mous- 
se,  dans  les  broussailles,  autour  du  lac,  XII  1897  (Speg.). 

330  (Jnaphalium  luteo-album  L.,  var. — Terrains  humides  du  Ca- 
ñadon  blanco,  prés  du  lac,  3  II  1903  (Jacobson). 

331  Gnaphalium  purptireum  L. — Rio  Aluminé  (Asp). 

332  Gnaphalium  serpiili/olium  Gay. — Rio  Alummé  (Asp). 
2,2>3     Áster  scorzonerifolim  Speg. — Rio  Aluminé  (Asp). 

334  hrigeron  glabri/olius  DC. — Autour  du  lac,  17  II  1903  et  lac 
Gutiérrez,  á  4  lieues  de  S.  Carlos,  12  II  1903  (Jacobson)- 
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335  Erigeron  s[>iculosns  Hook.  et  Arn. — Pas  rare,  sur  les  rives 
du  lac,  I  1898  (Speg.). 

336  Grindelia  speciosa  Liiidl.  et  Paxt— Fréquent,  dans  les  prsé, 
de  Chos-Malal  a  Ñorquin,  2-2  III  1888.  n.  v.  chinita 
(Kurtz). 

337  Chiliotiichinm  Hi/fusum  (Forts.)  OK.  forma,  ongmtifolia  Speg. — 
Rare,  dans  les  broussailles  des  niontagnes,  autour  du 
lac,  XII  1897  (Speg.), 

338  Chiliotrichinm  rosmarinifolium  Less. — Rio  Aluminé  (Asp); 
dans  les  endroits  rocailleux  et  humides  de  Cajón  de  Tro- 
lope  á  Los  Piñones,  56  III  1889,  de  im25  de  hauteur 
(Kurtz). 

339  Bacchatis  chubuteiisis  Speg. — Rio  Aluminé  (Asp). 

340  Baccharis  confertifolia  Colla.  — Pas  rare  dans  les  vallons 
montagneux,  prés  du  lac,  XII  1897  (Sp^g-)- 

341  Bacchaiis  Daiccinii  Hook.  et  Arn. — Endroits  sabloneux,  á 
la  jonclion  des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  XII  1897 
(Speg.). 

342  Baccharis  Jlabellata  Hook  et  Arn. — Tres  rare,  sur  les  pen- 
tes  rocheuses,  á  la  jonction  du  Limay  et  du  Neuquen, 
XII  1897  (Speg.). 

343  Bacchatis  jiinciformis  DC. — A  Tembouchure  du  Rio  Neu- 
quen. (Niederl.  rectif.  Heering). 

344  Baccharis  mageüanica  Pers.— Cerro  Nahuel  Huapi  (S.  Roth); 
assez  fréquent  dans  les  broussailles  des  prairies,  prés  du 
lac,  XII  1897  (Speg.). 

345  Baccharis  rosmarimfolia  Hook.  et  Arn.— Commun  dans  les 
broussailles  des  coUines  et  des  montagnes,  autour  du  lac, 
XII  1897  (Speg.). 

346  Baccharis  sagttaiis  DC. — Cerro  Nahuel  Huapi    (S.  Roth). 

347  Baccharis  salicifolia  Pers. —  A  Tembouchure  du  Rio  Neu- 
quen (Niederl.). 

348  Baccharis  umbelliformis  DC. — Assez  fréquent,  sur  les  mon- 
tagnes, autour  du  lac,  XII   1892  (Speg.). 

349  Tessarta  absinthioides  DC. — Vallée  du  Rio  Neuquen,  13  et 
20  VI  (Niederl.). 

350  Adenocaulon  chiUnse  Less. — Rio   Aluminé  (Asp). 

351  Madia  sativa  Mol. — Rio  Aluminé  (Asp). 

352  Anthemis  cotula  L. — Rio  Aluminé  (Asp). 

353  Senecio  Kingii  Hook.  f.  (=  s.  paradoxus  et  KURTZii  N. 
Alboff). — Tres  commun  dans  toute  la  Patagonie  et  le 
Neuquen  (Speg.). 

354  Senecio  mendozinus  Phil. — Vallée  du  Rio  Neuquen  (Niederl.). 

355  Senecio  pratensis  Phil. — Rio  Aluminé  (Asp.). 

356  Seneeio  sericeoniiens  Speg. — Prés  de  Pilcomillo,  3  II  1903 
(Jacobson). 
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357  Culcitium  magellanicum  Hombr.  et  Jacq. — Dans  les  prairies 
élevées,  de  Codi-hué  a  Collon-Curá,  Fortín  Charples,  25 
III— 4  10  1888.    Aromatíque.  (Kurtz). 

358  Doniophytum  atiomalum  F.  Kurtz. — Rio  Aluminé^  (Asp); 
Pas  rare,  dans  les  plaines  élevées,  par  places,  de  Ñorquin 
a  Codi-hué,  19-22  III  1888  (Kurtz). 

359  Lochnantia  glutinosa  Don. — Nido  de  Cóndor,  sur  les  bords 
du  Rio  Neuquen,  17  et  18  VI  (Niederl.);  á  la  junction 
des  fleuves  Limay  et  Neuquen,  XII  1897  ^^  ^  II  1898 
(Speg.). 

360  CydoUpis  genistoides  (Hook.  et  Arn.)  Gilí,  et  Don. — Cours 
iíiférieur  du  Rio  Neuquen  (Niederln.);  a  la  jonctíon  des 
fleuves  Limay  et  Neuquen,  XII  1897  et  I  et  II  1898 
(Speg.). 

361  Muttsia  decunens  Cav. — De  Cajón  de  Trolope  á  Los  Piño- 
nes, jusqu'á  Junin  de  los  Andes;  fréquent.  Fleurs  córa- 
me celles  de  Rosa  canina  L.,  5-6  III  1888;  grimpe  dans 
les  buissons,  de  Junin  de  los  Andes  á  Lago  Lacar,  ca. 
620  m.  s.  m.,  9-12  IV  1888,  n.  v.  boqui  (Kurtz);  pas  rare, 
dans  les  lieux  montagneux  autour  du  lac,  XII  1897 
(Speg.);  San  Carlos,  prés  du  lac,  8  II  1903  (Jacobson); 
río  Aluminé  (Asp). 

362  Miitisia  Moyanoi  Speg. — Autour  du  lac,  6  11 1903  (Jacobson). 

363  Mutisia  puíchella  Speg. — Autour  du  lac,  9  II  1903  (Jacobson). 

364  Mutisia  retrorsa  Cav.  (M.  RUNCINATA  W.). —  Rare,  de  Tro- 
lope a  Los  Piñones,  5-6  III  1888  (Kurtz). 

365  Hyalis  argéntea  Don. —  Sur  les  terrains  sabloneux,  entre 
Chos-Malal  et  Ñorquin,  1-2  III  1888,  n.  v.  blanquilla 
(Kurtz);  vallée  du  río  Neuquen  (Niderl.). 

366  Chuquiraga  Avellanedae  Lorentz. —  A  la  jonction  du  Río 
Currulembú  et  du  río  Neuquen  (Niederl.). 

367  Chuquiraga  patagónica  Phil. — Vallée  du  río  Neuquen  (Nie- 
derlein). 

368  Chaetanthera  tenuifolia  Gilí. — Río  Aluminé  (Asp). 

369  lucuceria  Ibari  Phil.      Dans  les    prés,  autour    du    lac,    XI 

1898  (Speg). 

370  Perezia  (Homoianthus)  echinulatus  (Cass.). — Ci  et  la,  sur 
les  rochers  de  Cajón  de  Trolope  á  Los  Piñones,  5-6  III 
1888  (Kurtz). 

371  Perezia  (Homoianthus)  Neuquensis  Speg.  —  Rio  Aluminé 
(Asp). 

372  Petezia  pilifera  'Don)  F.  Kurtz. —  Rare,  sur  les  rochers, 
de  Cajón  de  Trolope  á  Los  Piñones,  5-6  III  1888  (Kurtz). 

373  Perezia  prenanthoides  Less. — Pas  rare,  sur  les  pentes,  entre 
Los  Piñones  et  les  bains  de  Copa-hué,  6-8  III  1888 
(Kurtz);  río  Aluminé  (Asp  . 
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374  Clarionea  pedicularifolia  DC. — Río  Aluminé  (Asp). 

375  Hypochoeris  apargioides    Benth.    et    Hook. —  Lac  Gutiérrez, 

12  II  1903  (Jacobson). 

376  MacTorhynchus  lavigatm  Fisch. — Dans  les  prairies,  au  bord 

du  lac  (Speg.). 
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raná é  Iguazú  in  An.  S.  Cient.  Arg.  t  38  (1894)  282. 
Ambrosetti  J.  B.— Tercer  viaje    á    Misiones    in    Bol.    Instit. 

Geogr.  Argent;    Buenos    Aires,    1896;    134    pages    avec 
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Nacional  de  Misiones.— La  Plata,  1901. 
Bernárdez  Manuel. — De  Buenos  Aires  al    Iguazú,    avec  de 

nombreuses  vignettes,  panorama  et  plan  des  cataractes. — 

Buenos  Aires,  1901,  128  pages. 
BuRMEiSTER  CARLOS.— Memoria  sobre  el    Territorio    de    Mi- 
siones.—Buenos  Aires,  1899,  87  pages  et  22  planches. 
Cabezón  José  María. — Las  Cataractas   del    Iguazú.— Buenos 

Aires,  1901,  8.**  oblong.  10  pages  avec  planches. 
Gallardo  Carlos.— ^La  Industria   Yerbatera   en   Misiones. — 

Buenos  Airss.  1898,  251  pages  avec  vignettes  et  plaus. 
Gambon  P.  Vicente. — A    través   de   las  Misiones   guaraníti- 

cas. — Buenos  Aires,  1904,  139  pages  avec  vignettes. 
Hernández    Rafael.  —  Cartas    misioneras.  —  Buenos    Aires, 

1888,   152  pages  avec  planches. 
HoLMBERG   Ed.    L.— Viaje  á  Misiones  in  Bolet    Acad.     Nac 

Ciencias   de  Córdoba,  tome  X  (1887-81),  391  pages. 
Lista  Ramón. — El  Territorio  de  las  Misiones. — Buenos  Aires, 

1883,  114  pages  avec  figures  et  plans. 
LuGONES  L. — El  Imperio  Jesuítico. — Buenos    Aires,  1904,  332 

pages  avec  vignettes. 
MoussY  V.  Martin  de. — Description  géographique  et  statis- 

tique  de  la  Confédération  Argén tine,  tome  III  (1864)  148- 

155. 

Peyret  Alej. — Cartas  sobre  Misiones. — Buenos  Aires,  1881. 

QuEiREL  Juan.— Misiones. — Buenos  Aires,  (1897),  5^4  pages 
avec  gravures  et  plans. 

IssouRiBEHERE  Pedro  J. — Investigación  agrícola  en  el  Terri- 
torio de  Misiones,  in  Anales  del  Ministerio  de  Agricul- 
tura, tome  I  N.°  9,  Buenos  Aires  (1904),  219  pages  avec 
vignettes  et  plans. 

Zeballos  Estanislao  S.— Límites  entre  las  repúblicas  Ar- 
gentina y  del  Brasil. — Buenos  Aires,    (1892),    180   pages. 

Anón YME.— Memoria  del  Ministro  del  Interior. — Année  1900, 
tome  III,  Anexes. — Memoria  de  la  Gobernación  de  Mi- 
siones, 54  pages  avec  figures. 
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Asp  Otto.— Viaje  al  Neuquen  in  Boletín  de  Agricultura  y 
Ganadería,  1901. 

Ball  Johx.— Contributions  to  the  Flora  of  North  Patagonia 
and  the  adjoining  Territory  in  Linnean  Society's  Journal 
(Botany)  XXI  (1884)  203-240. 

€arr.\scü  Gabriel. — De  Buenos  Airea  al  Neuquen. — Buenos 
Aires,  1902,  190  pages. 

Carrasco  Gabriel. — El  Territorio  nacional  del  Neuquen. — 
Buenos  Aires,  1902,  66  pages. 

CiBiLS  Federico  R. — El  Lago  Nahuel  Huapí.— Buenos  Aires, 
1902,  169  pages  avec  un  plan. 

CiPOLLETTi  Cesar.— Río  Negro  y  Colorado. — Buenos  Aires, 
1899,  342  pages  avec  plans  (cf.  p.  336,  nota  II). 

FerNíÍndez  Abel. — Nahuel  Huapí,  sus  condiciones  agro-pecua- 
rias in  Boletín  de  Agricultura  y  Ganadería,  B.  As.  1902. 

KüRTz  F.— Collectanea  ad  floram  argentinam  in  Bolet  Acad. 
nac.  Ciencias  de  Córdoba,  XVI  (J900)  224-272. 

LoRENTz  ET  NiEDERLEiN. — Informe  oficial  de  la  Expedición 
al  Río  Negro  (Patagonia)  bajo  las  órdenes  del  General 
J.  A.  Roca.  Pars  Botánica.  Buenos  Aires,  1881,  pp. 
171-294  et  12  planches. 

Moreno  Francisco  R— Notes  préliminaires  sur  une  excur- 
sión aux  territoires  du  Neuquen,  Rio  Negro,  Chubut  et 
Santa  Cruz,  La  Plata,  1898,  186  pages,  avec  une  carte  et 
42  planches. 

MoussY  V.  Martin  de. —  Description  géographique  et  statis- 
tique    de    la    Confédération    Argentine.  Tome    I    (1860) 

^       171-177- 

Olasconga  Manuel  J.— Estudio  topográfico  de  la  Pampa  y 
Río  Negro — Buenos  Aires,  1890,  p.  23-101. 

RoHDE  Jorge  J. — Descripción  de  las  Gobernaciones  Naciona- 
les de  la  Pampa,  del  Río  Negro  y  del  Neuquen.— Buenos 
Aires,  1889,  53  pages,  avec  plans. 

SiEMiZADZKi  J.  VON. — Eine  Forschungsreise  in  Patagonien  in 
Petermann's  Geographische  Mittheilungen,  tome  XXXIX 

^       (1893)  54- 

oPEGAzziNi  C. — Nova  Addenda  ad  Floram  Patagonicam,  Par- 
tes I  et  II  in  Anales  Soc.  Cientif.  Argent.  1901-2,  et 
Partes  III  et  IV  in  Anales  del  Museo  Nacional  de  Bue- 
nos Aires  t  VII  (1902)  pp.  135-308. 

Anonyme. — Expedición  al  Gran  Lago  Nahuel  Huapí.  Anexo 
á  la  Memoria  de  Guerra.— Buenos  Aires,  1881,  313  pages. 


..AFRICAN  COAST  FEVER)> 
(fiebre   de  la  costa  africana) 

POR 

W.  Robertson 
Entomólogo  del  Departamento  de^Agricultura  del  Cabo  de  Buena  Esperanza 


Esta  enfermedad,  denominada  por  sus  primeros  observa- 
dores— Rhodesian  Red  Water — es  extremadamente  fatal  y  sola 
ataca  al  ganado  vacuno. 

Existe  en  Rhodesia  y  muchos  otros  centros  del  Transvaal; 
se  difunde,  á  estar  á  todo  lo  que  conocemos  al  respecto,  solo 
por  intermedio  de  ciertas  «garrapatas»  y  los  rodeos  atacados 
por  esa  enfermedad,  presentan  una  mortalidad  de  un  90  ^¡^, 

Fué  observada  por  primera  vez  en  1897,  en  Dar-es  Salaam. 

En  1 901,  hizo  su  aparición  en  un  cargamento  de  anima- 
les vacunos,  procedente  de  Nueva  Gales  del  Sur,  después  de 
haber  pastado  alrededor  de  una  quincena  en  Beira  Commonage, 
difundiéndose  en  Rhodesia,  de  1902  á  1903,  de  allí  al  Trans- 
vaal, donde  apareció  en  Komati  Port  y  Nelspruit  y  en  No- 
viembre de  1902,  fué  llevada  del  África  Alemana  del  Este  á 
Pretoria,  de  donde  se  extendió  á  los  distritos  de  Rustenberg 
y  Magaliesberg  y  hoy  existe  en  muchísimas  otras  localidades. 
V  La  *African  Coast  Fever»  pertenece  á  la  misma  clase  de 
enfermedades,  tales  como  la  Malaria  en  el  hombre  y  la  Red 
Water  en  el  ganado  vacuno,  pero  presenta  muchos  puntos  de 
diferencia  con  la  Red  Water;  siendo  el  más  visible,  el  hecho 
de  que  la  sangre  de  un  animal  atacado  por  esa  fiebre,  inocu- 
lada á  un  animal  sano,  ni  produce  la  enfermedad  ni  confiere 
inmunidad  contra  ella. 

La  «African  Coast  Fever »  no  es  de  contagio  directo  como 
la  «Rinderpest»,  sino  que  es  trasmitida  de  animal  en  animal 
por  la  mediación  de  ciertas  garrapatas. 

SÍNTOMAS 

No  son  muy  definidos  ni  característicos.  El  curso  normal 
de  la  enfermedad  es  de  doce  á  quince  días  á  contar  del  mo- 
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mentó  en  el  que,  por  primera  vez,  se  nota  que  el  animal  está 
enfermo;  la  temperatura  es  elevada:  io6*»  F  á  107°  F.  Se"  nota 
fluxión  en  los  ojos  y  la  nariz  y  síntomas  de  dolor  en  el 
abdomen. 

Se  observa  á  menudo,  frecuentes  evacuaciones  y  diarrea 
y  en  estos  casos,  el  excremento  puede  contener  sangre  de  un 
color  oscuro. 

Por  lo  general,  el  cerebro  del  animal  es  atacado  antes  de 
su  muerte,  la  que  es  precedida  por  estupor  y  coma. 

Si  afecta  los  pulmones,  la  respiración  se  hace  muy  penosa, 
acompañándola  una  tos  corta. 

CARACTERÍSTICAS    POST-MORTEM 

Si  los  pulmones  han  sido  atacados,  estos  órganos  estarán 
distendidos  por  un  fluido  de  color  paja  clara,  asemejándose  á 
la  lesión  que  presenta  la  Horse  Sickness  (mareo  ó  enfermedad 
del  caballo),  el  referido  fluido  puede  también  hallarse  en  la 
cavidad  del  pecho. 

Las  glándulas  de  la  raíz  de  la  lengua,  las  de  abajo  de  la 
mandíbula  y  las  de  la  base  de  los  pulmones,  presentan  aumento 
de  volumen  y  si  se  cortan,  se  las  encuentra  llenas  de  fluido 
y  muy  congestionadas. 

Los  ríñones  presentan  numerosas  manchas  mortecinas  ó 
áreas  de  un  color  blanco  ó  purpúreo  (inf^irtos),  del  tamaño  de 
una  munición  grande,  las  cuales  dan  á  ese  órgano  un  aspecto 
manchado. 

El  bazo  es  normal  y  pálida  la  orina  de  la  vegiga.  Las 
paredes  interiores  del  cuarto  estómago  están  muy  inflamadas 
y  los  pliegues  del  mismo,  están  dilatados  por  un  fluido  de 
color  paja  clara  Las  paredes  internas  del  intestino  también 
están   inflamadas  variando  en  color,  desde  el    rojo  al  violeta. 

Examinando  los  datos  de  cerca  de  doscientas  autopsias, 
encontramos  que  las  lesiones  más  constantes  son:  la  dilatación 
ó  tumefacción  de  las  glándulas  y  su  congestión;  la  presencia 
de  manchas  mortecinas  (infartos)  en  el  riñon  y  la  inflamación 
del  cuarto  estómago  é  intestinos. 

En  casi  un  30  %  de  los  casos,  los  pulmones  estaban 
afectados. 

Las  dos  enfermedades  con  las  cuales  puede  ser  confun- 
dida la  «African  Coast  Fever»,  son:  la  Red  Water»  y  la  «Rin- 
derpest^. 

Distingüesela  de  la  primera,  por  no  presentar  aumento  de 
volumen  el  bazo  y  por  la  ausencia  de  la  orina  coloreada,  por 
la  peculiar  dilatación  de  las  glándulas  linfáticas  y  las  manchas 
de  los  riñones. 
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De  la  <  Rinderpest,»  por  la  ausencia  de  diarrea  violenta,  la 
duración  de  la  enfermedad,  su  lenta  difusión  en  los  rodeos  y 
el  aspecto  de  las  glándulas  y  ríñones  (también  bajo  el  mis- 
croscopio)  y  por  el  hecho  de  que  no  es  de  contagio  directo 
de  un  animal  á  otro,  esto  es,  un  animal  enfermo  no  puede 
infectar  un  animal  sano  ni  por  contacto  ni  por  inoculación. 

CAUSA 

La  causa  de  esta  enfermedad  es  un  parásito  en  las  célu- 
las rojas  de  la  sangre  (el  que  solo  puede  ser  visto  por  medio 
■de  un  poderoso  miscroscopio);  estos  parásitos  son  diferentes 
de  los  encontrados  en  la  «Red- Water»  y  se  multiplican  y  ali- 
mentan en  la  sangre  del  animal,  originando  su  muerte. 

PROPAGACIÓN    É   INFECCIÓN 

Eh  imposible  trasmitir  la  verdadera  «African  Coast  Fever» 
de  un  animal  á  otro,  inoculando  al  sano  la  sangre  ó  tejidos 
del  enfermo,  sino  que  como  se  dijo,  esa  trasmisión  se  opera 
por  la  intervención  de  ciertas  clases  de  ♦  garrapatas». 

Se  ha  comprobado  que  dos  clases  de  garrapatas  pueden 
actuar  como  agentes  trasmisores  de  la  enfermedad;  la  gaira- 
pata  oscura  ( Brown  Tick-Rhipicephalus  appendiculatus)  y  la 
garrapata  negra  de  lomo  liso  con  pequeños  hoyos  (Black 
Pitted  Tick,   Rhipicephalus  simus). 

La  garrapata  oscura  (Brown  Tick),  está  representada  en  la 
lámina  N.**  i,  de  tamaño  natural  y  aumentado. 

La  garrapata  negra  (Rhipicephalus  simus),  es  muy  parecida 
á  la  garrapata  oscura  (R.  appendiculatus)  pero  el  macho  es 
por  lo  general  de  color  negro  y  tiene  un  lomo  liso,  con  pe- 
queños hoyos  más  visibles  y  con  la  cola  más  ancha. 

La  garrapata  oscura  es  muy  común  en  el  ganado  vacuno; 
prefiere  vivir  entre  las  malezas  y  por  lo  general  se  prende  en 
los  bordes  de  las  orejas  del  animal. 

La  garrapata  negra,  es  mucho  menos  común  en  el  ganado 
vacuno  y  prospera  mejor  sobre  los  perros  que  sobre  los 
vacunos. 

Marca  un  período  especial  de  la  vida  de  estas  garrapatas, 
cada  una  de  las  tres  veces  que,  en  el  curso  de  ella,  se  prenden 
de  los  animales  sobre  los  cuales  se  alimentan. 

El  ciclo  de  la  vida  de  la  garrapata  oscura,  hembra,  es  el 
siguiente:  después  de  una  voraz  absorción  de  sangre,  se  des- 
prende del  animal;  á  los  pocos  días  inicia  el  desove  y  muere 
una  vez  terminada  esta  operación,  la  que  puede  durar  semanas, 
ascendiendo  á  varios  millares  el  número  de  huevos  que  pone 
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Las  garrapatas  jóvenes,  llamadas  larvas,  salen  del  hueva 
en  iin  término  de  casi  sesenta  días,  el  que  puede  variar  de 
acuerdo  con  la  temperatura. 

Al  salir  del  huevo  tienen  seis  patas,  adquieren  un  color 
oscuro  y  trepan  hacia  los  extremos  superiores  de  los  pastos^ 
ó  malezas  al  acecho  de  una  victima;  (es  en  este  estado  en  el 
que  todas  las  clases  comunes  son  confundidas  bajo  el  término 
de  garrapatas  del  pasto  ó  de  las  malezas)  de  donde  son  saca- 
das hasta  por  las  ropas  de  los   que   por  entre  ellos  transitan. 

Encontrada  la  victima,  esta  larva  empieza  su  tarea  de 
chupar  sangre,  en  la  que  emplea  de  3  á  10  días;  una  vez 
repleta,  se  desprende  del  animal  y  ya  tiene  el  tamaño  de  una 
cabeza  de  alfiler. 

Después  de  15  días  ó  más  (más  de  dos  meses),  digerida 
la  sangre,  cambia  su  piel  y  entonces  es  conocida  como  ninfa, 
teniendo  cuatrj  pares  de  patas. 

Busca  y  encuentra  una  nueva  víctima;  se  harta  de  sangre 
y  se  desprende;  produce  un  segundo  cambio  de  piel  y  el 
parásito  es  ya  una  garrapata  en  estado  adulto  (casi  del  tamaño 
de  un  grano  de  trigo),  la  que,  encontrando  un  animal,  se  pren- 
de preferentemente  en  sus  orejas  (no  muy  hacia  el  interior  de 
ellas  como  la  garrapata  colorada,  Red  Tick,  sino  á  lo  largo 
de  sus  bordes). 

Después  de  esto  y  durante  algunos  días,  la  garrapata  en 
estado  adulto,  no  crece  nada,  pero  de  repente  y  en  algunas 
horas,  se  desarrolla  hasta  adquirir  el  tamaño  de  un  fruto  del 
ricino  común. 

Casi  todos  los  casos  de  esta  enfermedad  producidos  ex- 
perimentalmente,  fueron  originados  por  adultos  de  la  garrapata 
oscura,  que  en  el  estado  de  ninfas  se  habían  alimentado  con 
la  sangre  de  animales  con  la  fiebre  y  un  caso  de  ella,  fué 
originado  por  una  sola  garrapata. 

En  las  numerosísimas  pruebas  realizadas  con  larvas  de 
garrapata  oscura,  salidas  de  huevos  puestos  por  una  hembra 
tomada  sobre  un  animal  enfermo,  nunca  pudo  obtenerse  la 
producción  de  un  caso  de  esa  enfermedad. 

Igualmente  fallaron  todas  las  numerosas  pruebas  realizadas 
con  ejemplares  jóvenes,  de  la  muy  común  garrapata  azul 
(Blue  Tick). 

A  juzgar  por  los  resultados  de  las  experiencias  realizadas, 
parece  muy  improbable  que  esta  enfermedad  se  difunda  en 
otra  forma,  que  por  medio  de  la  intervención  de  garrapatas 
especiales.  Las  moscas,  piojos,  pulgas,  etc.,  en  ningún  caso 
la  originaron,  no  obstante  que  durante  las  experiencias,  los 
animales  sanos  y  enfermos  estuvieron  en  estrecho  contacto  y 
los  parásitos,  tales  como  los  mencionados,  sin  duda  alguna- 
pa.saron  de  uno  á  otro  animal. 
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Como  es  imposible  trasmitir  la  enfermedad  por  la  inocu- 
lación de  la  sangre,  es  evidente  que  el  rol  de  la  garrapata  es 
más  importante  que  el  de  un  simple  portador  de  la  infección; 
evidentemente,  una  evolución  de  la  vida  del  parásito  de  la 
-enfermedad,  tiene  lugar  en  el  cuerpo  de  la  garrapata. 

La  garrapata  absorbe  sangre  que  no  infectaría  un  animal 
sano;  la  digiere  y  después  de  la  muda  de  su  piel,  esa  sangre 
se  hace  virulenta,  como  lo  demuestra  el  hecho  de  que  la  ga- 
rrapata infecta  animales  sanos. 

A  estar  á  todo  lo  que  conocemos,  el  animal  que  sobrevive 
á  un  ataque  queda  inmune,  sin  poder  afirmar  si  él  constituye 
un  peligro  para  los  rodeos  dfe  animales  sanos;  pero  todo  induce 
á  considerar  como  evidente,  el  hecho  de  que  los  animales 
curados  no  pueden  trasmitir  la  enfermedad. 


MEDIDAS    PREVENTIVAS 

Las  medidas  curativas  ó  sea  el  empleo  de  remedios  cuando 
el  animal  está  atacado,  han  resultado  de  poca  utilidad  y  el 
método  de  inoculación  del  Dr.  Kock  ha  fallado  en  la  práctica 
como  preventivo. 

El  Dr.  Kock  abogaba  por  las  inoculaciones  repetidas  en 
intervalos  de  una  semana,  prolongándolos  á  una  quincena  (ocho 
ó  diez  inyecciones  en  total),  con  dosis  de  diez  centímetros 
cúbicos  de  sangre  salada. 

Como  la  garrapata  es  el  principal,  sino  el  único  factor  á 
considerar  en  la  difusión  de  la  enfermedad,  es  en  el  baño  de 
los  animales  y  en  el  alambrado  de  los  campos,  sobre  lo  que 
debemos  fijar  nuestra  atención. 

Los  pulverizaciones  con  parafina  son  de  rápida  eficacia 
para  librar  á  los  animales  de  las  garrapatas,  ya  sea  empleán- 
dola pura  ó  mezclada  mecánicamente  con  agua. 

Todos  los  baños  verdaderamente  eficaces  para  destruir  la 
garrapata,  contienen  arsénico  como  los  ya  preparados  de  Al- 
derson,  Cooper,  Demuth,  Quibell,  etc.  y  el  entomólogo  consi- 
dera que  todos  son  igualmente  eficaces,  cuando  se  emplean 
en  forma  que  contengan  iguales  cantidades  de  arsénico. 

Ninguao  de  ellos  mata  inmediatamente  las  garrapatas  y 
son  sin  valor  alguno,  siempre  que  se  trate  de  retardar  sus 
ataques. 

Las  preparaciones  arsenicales  pueden  usarse  tanto  en  baños 
como  en  pulverizaciones,  pero  los  primeros  son  preferibles  en 
razón  de  que  ninguna  parte  del  cuero  deja  de  mojarse  en  el 
líquido  empleado. 

Todo  el  valor  de  los  baños  estriba  en  la  limitación  de  la 
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enfermedad  por  disminuir  el  número  de  garrapatas  que  podrían 
llevar  la  infección  en  caso  de  vivir. 

Con  este  objeto  el  baño  es  muy  eficaz,  pero  es  claro  que 
él  debe  repetirse  con  frecuencia  y  durante  muchos  meses  antes 
de  que  se  haya  podido  conseguir  que  los  animales  traigan 
todas  las  garrapatas  que  existan  en  el  campo  donde  pastorean. 

Para  extirparlas  radicalmente  en  el  curso  de  una  sola  ge- 
neración, deberá  mejorarse  la  acción  del  veneno  y  repetir  los 
baños  con  toda  la  frecuencia  necesaria  para  impedir  que  las 
hembras  tengan  tiempo  para  desarrollarse. 

DISTRIBUCIÓN    DE    LAS     GARRAPATAS     DE  LA    «  COAST    FEVER » 
POR   C   P.   LOUNSBURY — ENTOMÓLOGO   DEL  GOBIERNO 

Parece  indudable  que  en  cualquier  parte  de  Sud-Africa  en 
la  cual  se  constate  la  existencia  de  la  «African  Coast  Fever,> 
su  trasmisión  se  debe  en  primer  término  á  la  garrapata  oscura 
(Rhipicephalus  appendiculatus). 

Un  experimento  realizado  en  Pretoria  por  el  Dr.  Theiler, 
demostró  también  que  la  garrapata  negra  (R.  simus)  podía 
trasmitir  la  infección,  pero  esta  es  mucho  menos  común  que 
la  oscura  y  parece  no  prospera  mucho  sobre  el  ganado  vacuno. 

Se  cree  que  el  área  de  su  distribución,  en  lo  que  respecta 
á  Sud-Africa,  está  totalmente  comprendida  en  la  de  la  garra- 
pata oscura  y  cualquier  medida  eficaz  contra  esta,  lo  será 
igualmente  contra  aquella. 

Pero  no  se  puede  presumir  con  seguridad  de  que  solo 
esas  dos  especies  puedan  ser  vehículos  de  la  infección. 

Dos  por  lo  menos  de  las  que  pueden  hallarse  en  la  Colo- 
nia, la  garrapata  colorada  (R.  evertsi  y  R.  capensis),  deben  ser 
consideradas  sospechosas,  por  su  estrecho  paren tezco. 

La  R.  capensis,  es  más  bien  una  especie  común  en  el 
Cabo,  pero  parece  estar  distribuida  dentro  de  la  zona  en  que 
se  halla  la  R.  appendiculatus  y  seguramente  no  será  más 
difícil  dominarla. 

La  garrapata  colorada  no  abunda  en  ningtma  parte  y  pa- 
rece que  ciertas  peculiaridades  que  presentan  sus  hábitos  man- 
tienen su  número  en  un  nivel  inferior,  pero  á  menudo  se  la 
encuentra  en  limitadas  extensiones,  en  partes  muy  secas  (al 
parecer)  para  la  oscura  (R.  appendiculatus). 

Debido  á  las  posiciones  que  toma  sobre  sus  víctimas,  su 
destrucción  por  los  baños  y  pulverizaciones  es  algo  más  difí- 
cil que  la  de  las  otras  garrapatas,  pero  ella  se  obtiene  fácil- 
mente por  la  curación  á  mano. 

Si  las  sospechas  abrigadas  contra  esa  garrapata,  son  ó  no 
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bien  fundadas,  es  un  hecho  que  probablemente  podrá  verifi- 
carse en  el  verano  próximo. 

El  macho  de  la  garrapata  colorada  es  muy  conocido  por 
muchos  ganaderos,  como  que  es  la  garrapata  con  patas  de  un 
color  colorado,  un  lomo  más  bien  negro  con  un  borde  color 
claro  y  que  por  lo  general  es  más  frecuente  hallarla  en  las 
regiones  sin  pelo  de  los  animales,  particularmente  alrededor 
del  ano. 

En  el  plano  acompañado,  el  viso  negro  demuestra  la 
distribución  conocida  de  la  garrapata  oscura  en  la  Colonia 
del  Cabo. 

Disminuye  en  abundancia  á  medida  que  se  aleja  de  la 
costa,  pero  probablemente  la  zona  de  su  ocupación  permanente 
es  la  ligeramente  sombreada  en  el  plano  ya  mencionado. 

En  los  valles  abrigados,  más  al  interior  de  la  Colonia  es 
posible  encontrar  uno  que  otro  ejemplar  de  la  especie. 

Parece  que  también  infecta  en  cierta  proporción  partes 
del  Este,  del  Bechuanaland,  donde  el  aumento  de  las  lluvias 
y  la  menor  latitud  les  brinda  las  condiciones  necesarias  para 
su  existencia. 

Ejemplares  de  la  Bont  Tick,  trasmisora  de  la  «heart- water» 
en  los  distritos  del  Sudeste,  han  sido  remitidos  de  la  citada 
región  Norte  de  la  Colonia  del  Cabo  y  no  dudo  que,  donde 
la  «Bont  Tick»  puede  vivir,  vive  la  garrapata  oscura. 

El  verdadero  *veld»  (campo  abierto)  alto  de  la  Colonia,^ 
está  muy  poco  infectado  por  otra  clase  de  garrapata  que  no 
sea  la  conocida  por  Bontepooten  Boschluis  (Hyalomma  segyp- 
tium),  especie  que,  de  todas  las  garrapatas  que  tenemos,  es 
la  difundida  con  más  amplitud  y  parece  prospera  en  las  partes 
más  secas. 

Sin  embargo,  nuestros  estudios  han  demostrado  que  solo 
hace  víctima  al  buey,  después  de  haber  llegado  al  estado 
adulto,  sin  que  nunca  nos  haya  sido  posible  criar  en  animales 
vacunos,  ejemplares  jóvenes  de  esa  garrapata. 

Siendo  esto  así,  es  más  que  improbable  que  esa  especie 
pueda  trasmitir  la  «African  Coast  Fever». 

Si  bien  nadie  puede  afirmar  á  sabiendas  de  que,  ningún 
distrito  de  la  Colonia  está  libre  de  la  enfermedad,  yo,  por  lo 
poco  que  conozco  al  respecto,  aventuro  la  opinión  de  que  no 
es  presumible  que  pueda  invadir  aquellas  partes,  donde  no 
existe  el  «Redwater*. 

La  garrapata  azul  sindicada  de  ser  la  trasmisora  del  «Red 
water»  con  certeza,  es  menos  exigente  en  los  medios  y  condi- 
ciones que  requiere,  que  la  garrapata  oscura. 

El  Sud  y  el  Este  de  la  costa  de  la  Colonia  del  Cabo,  son 
los  que    están    en    más    peligro    de   invasión,  porque  allí    las 
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garrapatas,  incluso  la  -oscura,  abundan  muchísimo  y  creo  que 
en  mayor  proporción  que  en  cualquier  parte  del  Transvaal  y 
Rhodesia. 

Aunque  esta  zona  está  hoy  bien  distante  de  toda  fuente 
de  infección,  existe  la  inquietante  probabilidad  de  que  pueda 
ser  llevada  por  alguna  malhadada  garrapata  infectadora  y  antes 
de  que  sea  sospechada  la  presencia  de  la  enfermedad,  se  pro- 
duzca una  formidable  epidemia. 

El  baño  dvi  ganado  vacuno  seguramente  resultará  muy 
provechoso  en  esas  regiones,  sin  tener  en  cuenta  la  nueva 
enfermedad  y  por  consiguiente  me  parece  que  el  Gobierno  no 
podría  adoptar  mejor  medida  preventiva  contra  la  «African 
Coast  Fever*.  que  estimular  la  adopción  del  baño  en  toda  la 
región  de  la  garrapata  sobre  la  costa. 

Creo  que  en  cada  distrito  hay  muchos  ganaderos  que 
solo  necesitan  conocer  la  medida  para  ponerla  en  práctica. 

Después  que  esto  fué  escrito,  he  recibido  del  señor  H.  W. 
Wayland,  of  Belmont,  Kimberley,  algunos  ejemplares  de  una 
garrapata  de  las  orejas  de  la.*=  liebres. 

Escribe  que  es  mucho  más  difícil  obtener  ejemplares  en 
esta  época  del  año  que  en  el  verano,  pero  su  envío  compren- 
día una  veintena  ó  algo  más  de  ninfas  en  diversos  estados  de 
su  desarrollo  y  un  ejemplar  de  un  macho  y  otro  de  una  hem- 
bra que  no  se  habían  alimentado. 

Todos  ellos  parecen  ser  de  la  garrapata  oscura  común. 

Son  más  pequeñas  y  menos  robustas  y  presentan  insig- 
nificantes variaciones  con  las  que  puede  hallarse  en  el  ganado 
vacuno  en  la  costa,  pero  son  idénticas  en  las  características 
esenciales. 

Unos  pocos  adultos  no  desarrollados,  de  la  misma  garra- 
pata, tomados  en  las  orejas  de  una  liebre,  me  fueron  traídos 
ahora  un  año  de  Kalikari,  cerca  de  Norakea;  fueron  recogidos 
en  el  mes  de  Julio,  por  el  Dr.  E.  D.  Nobbs  del  Departamento 
de  Agricultura  del  Cabo,  á  quien  se  le  informó  que  esa  garra- 
pata era  muy  común  el  hallarla  en  ciertas  estaciones. 

Ejemplares  de  esa  misma  especie  y  tomados  también  sobre 
las  orejas  de  las  liebres,  me  fueron  remitidos  del  distrito  de 
Port  Beaufort  por  el  señor  J.  W.  Harvey  de  Cottesbrook, 
quien  los  obtuvo  con  tal  objeto,  junto  con  algunos  ejemplares 
de  la  garrapata  Bont  Leg,  que  no  habían  alcanzado  su  pleno 
des  rroUo  y  que  también  fueron  tomados  sobre  liebres. 

Nuestros  trabajos  en  la  cría  de  garrapatas,  nos  han  ense- 
ñado que  la  oscura,  procedente  de  padres  no  alimentados  con 
saugre  de  vacunos,  pueden  serlo  perfectamente  sobre  coi.ejos; 
que  la  oreja  es  la  parte  del  cuerpo  del  animal  que  prefieren 
y  que  los    ejemplares   así   criados    son  de    may^r  tamaño;  en 
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consecuencia,  son  muy  pocas  las  razones  existentes  para 
dudar  de  que  la  garrapata  de  la  liebre  no  sea  la  verdadera 
garrapata. 

Por  consiguiente,  las  dos  localidades  al  Norte  de  la  Colo- 
nia, de  las  cuales  procedían  los  ejemplares  mencionados,  han 
sido  sombreados  en  el  mapa,  como  áreas  infectadas  y  existen 
probabilidades  de  que  esa  especie  se  extienda  por  toda  la 
campaña  existente  entre  esos  sitios  y  el  área  al  Este  del 
Bechuanaland,  que  también  aparece  sombreada  en  el  referido 
mapa. 

Además,  parece  que  esa  especie  es  muy  común  en  toda 
esa  área,  durante  el  verano;  en  el  invierno,  aún  en  la  costa 
donde  abundan  las  garrapatas,  solo  se  encuentran  pocos 
ejemplares. 

En  \dsta  del  interés  prestado  á  la  distribución  y  víctimas 
de  la  garrapata  oscura  y  sus  aliadas,  se  incita  á  los  bacenda- 
pos  y  á  los  que  no  lo  son,  para  el  envío  de  los  ejemplares  que 
pueden  obtener  sobre  las  liebres  y  otros  animales  silvestres 
que  cacen,  como  también  cualquier  ejemplar  que  encuentren 
sobre  el  ganado  y  que  consideren  pertenece  á  la  garrapata 
oscura. 

Los  ejemplares,  por  lo  general  llegan  en  buenas  condicio- 
nes para  los  estudios  del  caso,  cuando  son  remitidos  en  cajitas 
bien  cerradas  y  secas. 

En  el  verano  pasado  se  publicaron  dos  avisos  en  ese 
sentido  y  como  no  han  merecido  respuesta  alguna,  se  previene 
que  nadie  deberá  abstenerse  del  envío,  por  temor  á  que  se 
reciban  con  exceso  esos  materiales  de  estudio. 

DESCRIPCIÓN   DE   UN   BAÑADERO    PARA  VACUNOS 
COLONIA   DEL  CABO,   SUD   ÁFRICA 

Dibujo  aprobado  por  el  Departamento  de  Agricultura  para  servir  de  guia 
á  los  hacendados 

Las  instalaciones  ó  corrales  necesarios  para  llevar  los 
animales  al  baño  y  para  el  escurrimiento  del  líquido  empleado, 
después  de  bañados,  deben  ser  alambrados  con  fuerte  material 
galvanizado,  con  postes  sin  desbastar  de  6  pulgadas  de  diáme- 
tro ó  tirantes  de  madera,  del  comercio,  de  3  pulgadas  por  16 
pulgadas. 

Los  tres  bretes  que  siguen  al  corral  de  entrada  deben  ser 
de  siete  pies  de  largo  por  cuatro  de  ancho,  con  postes  de  6 
pulgadas  por  6  pulgadas  y  tirantes  de  6  pulgadas  por  3  pul- 
gadas, con  dos  travesanos  mo\^ibles  entre  cada  brete,  los  que 


—  so- 
corren entre  los  dos  postes  de  uno  y  otro   lado  y  descansan 
en  pequeñas  piezas  fuertemente  clavadas  en  los  postes. 

Las  entradas  al  corral  y  al  escurridero  de  los  animales 
deberán  ser  hechas  en  forma  semejante,  con  dos  tirantes  mo- 
vibles de  3  pulgadas  por  6  pulgadas  y  en  la  misma  forma 
ya  dicha. 

El  baño  puede  ser  construido  en  concreto,  piedra  ó  la- 
drillo, asentados  en  cemento  y  en  forma  que  no  filtre  el  agua. 

El  piso  del  escurridero  deberá  ser  de  concreto,  de  seis 
pulgadas  de  espesor  con  superficie  acanalada  para  que  no 
resbalen  los  animales. 

Deberán  construirse  un  pozo  receptor,  para  recibir  el 
líquido  y  depósitos  provenientes  del  escurridero.  Cuando 
se  estén  bañando  animales,  el  sobre- agua  de  este  pozo  receptor 
deberá  estar  cerrado  para  que  el  líquido  que  contiene  pase  al 
baño.  Cuando  no  se  bañen  animales,  ese  sobre-agua  deberá 
estar  abierto,  para  que  pueda  correr  el  agua  de  las  lluvias 
que  caigan. 

El  baño  debe  tener  44  pies  de  largo  en  la  parte  superior 
y  12  pies  en  el  fondo,  de  ancho  4  pies  6  pulgadas  en  la  parte 
superior  y  2  pies  6  pulgadas  en  el  foiído. 

Si  se  construye  en  concreto,  las  paredes  deberán  tener 
doce  pulgadas  de  espesor  en  la  parte  superior,  aumentándolo 
gradualmente  hasta  llegar  en  el  fondo  á  dos  pies. 

Si  se  construye  en  piedra,  las  paredes  deberán  tener  i  pié 
6  pulgadas  de  espesor  en  la  parte  superior,  aumentándolo 
gradualmente  hasta  llegar  en  el  fondo  á  dos  pies  tres  pulgadas. 

El  baño  deberá  tener  una  tapa  movible  de  fierro  galvani- 
zado, asegurada  en  correderas  de  3  pulgadas  por  3  pulgadas  y 
piezas  de  madera  en  la  forma  que  instruye  el  dibujo. 

El  baño  deberá  tener  un  caño  de  4  pulgadas  de  diámetro, 
con  válvula  giratoria  para  servir  á  su  desagüe. 

BAÑO  SISTEMÁTICO   PARA   LA  DESTRUCCIÓN   DE  LA  GARRAPATA 

A  fin  de  evitar  serios  perjuicios  y  desencantos  al  poner 
en  práctica  los  baños  para  la  exterminación  de  la  garrapata, 
€s  necesario  que  ellos  sean  realizados  bajo  un  plan  definido 
y  en  forma  sistemática  con  una  idea  clara  del  fin  propuesto. 

En  primer  lugar,  si  lo  que  se  busca  es  la  completa  exter- 
minación de  la  garrapata,  los  baños  deberán  ser  repetidos  con 
la  frecuencia  necesaria  para  evitar  que  las  garrapatas  hembras 
alcancen  su  total  desarrollo  y  propaguen  las  especies. 

A  fin  de  acelerar  todo  el  procedimiento,  el  mejor  sistema 
es  llevar  al  campo  infectado  todo  el  ganado  vacuno  que  sea 
posible,  con  el  objeto  de  que  las  garrapatas  puedan  encontrar 
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rápidamente  una  víctima  y  obtenido  esto,  bañar  esa  hacienda 
con  toda  la  frecuencia  que  parezca  necesaria. 

Este  es  el  plan  más  económico  á  seguir  por  cuanto  se 
obtiene  con  mayor  celeridad  la  realización  del  propósito  en 
vista. 

Si  por  otra  parte,  el  objeto  propuesto  es  solo  la  reducción 
de  las  garrapatas  manteniendo  en  bajo  nivel  su  número,  basta 
al  efecto  bañar  los  animales  una  vez  cada  catorce  ó  diez  y 
ocho  días. 

Existen  otros  puntos  que  también  merecen  consideración; 
por  ejemplo,  si  una  Municipalidad  ó  pequeña  comunidad  de 
hacendados,  decidieran  la  construcción  de  un  baño  público  y 
su  utilización  para  librar  á  sus  ganados  de  la  garrapata,  me- 
diante una  aplicación  inteligente,  es  presumible  que  no  obtu- 
vieran todo  el  beneficio  que  podrían  esperar  de  los  baños  si 
los  propietarios  de  ganado  no  estuvieran  dispuestos  á  alam- 
brar sus  campos  para  impedir  la  entrada  de  ganado  con  ga- 
rrapata y  la  salida  de  los  ya  libres  de  ella  fuera  de  esos 
límites,  con  excepción  de  los  casos  en  que  por  su  venta  esa 
salida  fuera  definitiva. 

Se  ha  probado  con  toda  evidencia  que  la  African  Coast 
Fever  y  la  Redwater  común  del  ganado  vacuno,  son  trasmi- 
tidas y  desarrolladas  por  medio  de  garrapatas. 

Esto  es  tan  evidente  como  que  la  Heartwater  es  también 
comunicada  y  se  desarrolla  entre  las  cabras  por  medio  del 
mismo  insecto. 

Lo  mismo  puede  decirse  respecto  de  la  enfermedad  cono- 
cida por  Coast  Gallsickness  y  varias  otras. 

Sin  embargo,  es  igualmente  bien  conocido  que  los  ani- 
males vacunos  y  criados  en  los  campos  infectados  por  la 
garrapata  adquieren  una  inmunidad  parcial  ó  completa  contra 
esas  enfermedades. 

Esta  inmunidad  es  comunicada  y  mantenida  por  la  conti- 
nua infección  é  inoculación  de  la  garrapata. 

Debe,  por  consiguiente,  tenerse  presente  esto:  que  si  un 
hacendado  ó  grupo  de  ellos  ó  bien  cualquier  Municipalidad, 
consiguieran  exterminar  en  absoluto  la  garrapata  dentro  de 
los  límites  de  su  ó  sus  campos,  sus  haciendas  quedarían  com- 
pleta.iiente  libres  de  las  enÍFerm edades  de  que  es  vehículo  la 
garrapata;  pero  que  al  mismo  tiempo  habrán  perdido  su  inmu- 
nidad y  quedarán  expuestas  á  un  grave  ataque  de  cualquiera 
de  las  enfermedades  nombradas,  en  cualquier  momento  que 
sean  llevadas  á  campos  donde  exista  la  garrapata  ó  cuando 
entren  animales  con  ella  á  los  campos  j^a  libres  de  esa 
infección. 

Debe  pues  observarse  que  al  establecer  uno  ó  más  baños 
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para  animales,  dentro  de  una  área  determinada,  es  necesario 
considerar  los  puntos  tratados  y  fijar  antes  el  área  dentro  de 
la  cual  deberán  bañarse  las  haciendas  y  ser  mantenidas  per- 
manentemente. 

También  será  necesario  bañar  toda  hacienda  que  se  per- 
mita entrar  al  área  libre  de  garrapata,  si  es  que  los  ganaderos 
interesados  en  la  aplicación  de  los  baños,  desean  obtener  todos 
los  beneficios  que  merecen  sus  gastos  y  trabajos. 

COOPERACIÓN    DEL    GOBIERNO    EN    FAVOR   DE  LOS   BAÑADEROS 
PÚBLICOS   DE   GANADO    VACUNO 

Sepilan  publicado  las  siguientes  disposiciones: 
1°  Como  el  Parlamento  solo  ha  votado  una  limitada  suma 
para  contribuir  á  la  construcción  de  bañaderos  para  ganado 
vacuno  durante  el  año  fiscal  corriente,  solo  se  acordarán  fon- 
dos con  este  objeto  en  limitadas  proporciones.  Solo  se  con- 
cederá la  contribución  pecuniaria  para  la  construcción  de  un 
bañadero  que  sirva  para  uso  público  y  bajo  las  siguientes 
condiciones.  Aquella  parte  de  la  Colonia  en  la  cual  hayan 
sido  más  sensibles  las  pérdidas  originadas  por  la  garrapata, 
es  á  las  que  en  primer  término  se  ofrece  esa  ayuda,  ó  sea: 

ri atritos  Número  de  bañaderos 

Albany 4 

Alexandria 3 

Bathurst 2 

Kast  Loudon 3 

Fort  Beaufort 3 

Gerorge 2 

Humansdorp 2 

King  William's  Town 4 

Kny  sna 2 

Konigha 3 

Peddie 3 

Port  Elizabeth i 

Stockenstroni 2 

Stutterheim 2 

Victoria  Kast 2 

Uftenhage 4 

20  La  contribución  oficial  será  igual  á  la  mitad  del  costo 
del  bañadero  sin    que  en    ningún  caso  exceda  de  la  suma  de 
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3*^  El  pago  de  ella  será  efectuado  por  el  comisionado  civil 
ante  la  exhibición   de  las   pruebas  que  acrediten  el  pago   por 
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parte  de  los  contribuyentes  de  las  sumas  á  que  se  han  obli- 
gado y  que,  en  la  construcción  del  bañadero  y  accesorios  se 
ha  invertido  una  suma  igual  al  total  del  aporte  oficial  y  par- 
ticular ó  bien  que  los  trabajos  para  la  construcción  del  baña- 
dero y  accesorios,  progresan  y  una  vez  terminados  serán  de 
un  valor  igual  al  total  de  dichos  aportes. 

4^  Como  contribuyentes  para  la  construcción  de  un  baña- 
dero público  para  animales  el  Gobierno  aceptará  del  Consejo 
Divisional,  una  Municipalidad,  una  asociación  de  hacendados 
ú  otras  semejantes  ó  un  grupo  de  hacendados  propietarios  de 
no  menor  de  500  cabezas  de  ganado  vacuno. 

5°  Los  sitios  en  que  se  construirán  esos  bañaderos,  serán 
elegidos  y  determinados  por  el  cuerpo,  sociedad  ó  grupo  de 
hacendados  que  contribuyan  para  el  pago  de  su  costo  y  con 
la  aprobación  del  gobierno. 

6"  Los  bañaderos,  etc.  deberán  ser  construidos  de  acuerdo 
con  los  diseños  publicados  ó  las  modificaciones  á  ellos  que 
puedan  ser  aprobadas  por  el  jefe  cirujano  veterinario  (véase 
Agricultural  Journal  de  Agosto  de  1904,  página  192). 

7*^  La  construcción  del  bañadero  queda  bajo  la  responsa- 
bilidad de  los  contribuyente^  de  los  que  uno  ó  más  de  ellos 
ó  bien  colectivamente  deberán  suscribir  con  anterioridad  al 
pago  de  cualquier  parte  de  la  contribución  oficial,  una  obliga- 
ción en  forma  como  garantía.  Esa  obligación  será  igualmente 
exigida  á  cualquiera  que  se  haga  responsable  de  esa  cons- 
trucción, ya  se  trate  de  Cousejos  Divisionales  ó  Municipales  ó 
bien  asociaciones  ó  grupos  de  hacendados. 

Nota.  En  el  original  se  transcribe  la  forma  que  deberán 
tener  las  obligaciones  á  que  se  refieren  las  anteriores  dispo- 
siciones, pero  no  ha  sido  traducida  en  razón  de  que  ella 
responde  á  la  especial  organización  administrativa  de  la  Colo- 
nia y  las  modalidades  de  su  comercio. 


Buenos  Airts,  Febrero  9  de  1907. 

Pase  á  la  Biblioteca  para  su  publicación  en  el    «Boletín». 

P.    EZCURRA. 


LA   CUESTIÓN    DE  LA  CARNE 

EN    AUSTRIA  Y  LA  IMPORTACIÓN  DE  CARNE  Y  HACIENDA 

ARGENTINA 


Consulado  Ccncral 

de  la 
República  Argentina 

Vieua,  17  de  Noviembre  de  1906. 

A  S.   E,  el  sKñor  Ministro  de  Relaciones  Eiv tenores  y   Culto. 
Señor  Ministro: 

Siguiendo  el  plan  que  he  considerado  más  conveniente 
para  enviar  informaciones  que  sean  útiles  al  desarrollo  del 
comercio  de  la  República  con  Austria,  país  que  tiene  tan  es- 
casas relaciones  comerciales  directas  con  la  Argentina,  cuyos 
productos  generalmente  adquiere  por  intermedio  de  otros,  voy 
á  estudiar  las  condiciones  de  receptividad  del  mercado  aus- 
tríaco para  los  diversos  artículos  que  constituyen  nuestra 
exportación.  En  el  informe  de  tiu  de  año  serán  oportuna- 
mente presentados  unos  datos  sobre  tarifas,  casas  exportado- 
ras, etc.,  que  indica  el  reglamento  consular  y  que,  por  las 
condiciones  á  que  en  otro  informe  he  hecho  referencia,  no 
urge  su  conocimiento,  difícil  por  otra  parte  de  adquirir  con 
exactitud.  Adjunto  también  á  este  informe  los  tratados  co- 
merciales celebrados  por  Austria  Hungría  con  Suiza  y  Ale- 
mania é  Italia,  cuya  traducción  me  es  imposible  hacer,  á 
pesar  de  lo  cual  no  trepido  en  remitirlos. 

El  informe  que  tengo  el  honor  de  presentar  á  V.  E.,  es 
dedicado  á  un  asunto  de  actualidad:  las  condiciones  en  que 
se  efectúa  el  negocio  de  la  carne  de  consumo  y  las  probabi- 
lidades y  circunstancias  en  que  podría  ser  tentada  la  acción 
comercial  y  del  gobierno  para  adquirir  al  producto  argentino 
un  mercado  de  importancia.  Las  observaciones  que  presento, 
son  el  resultado  de  investigaciones  en  los  círculos  más  auto- 
rizados, de  los  debates  de  la  Cámara  de  Diputados  y  Concejo 
Municipal,  de  los  resultados  obtenidos  por  mi  acción  perso- 
nal de  propaganda  (que  al  mismo  tiempo  que  ha  evidenciado 
las  ventajas  de  la  importación  de  carne  argentina  á  personas 
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coinpetenles  ó  interesadas  en  la  nialeria  y  preocupadas  en 
solucionar  el,  para  esta  ciudad,  tan  grave  problema  para  el 
abaratamiento  de  la  carne,  incitándolas  á  que  obtuvieran  de 
las  autoridades  austríacas  la  derogación  de  las  medidas  pro- 
hibitivas), ha  provocado  declaraciones  precisas,  que  con  toda 
netitud  establecen  el  estado  de  la  cuestión  y  lo  que  puede 
esperarse. 

He  procedido  con  la  prudencia  y  corrección  convenientes 
y  si  en  la  discusión  en  el  Concejo  Municipal,  un  señor  Con- 
cejal se  ha  sorprendido  de  la  presentación  de  un  proyecto  — 
cuya  prioridad  decía  corresponderé  «provocada  por  el  Cónsul 
General  Argentino  y  por  intermedio  de  otro  Concejal  >.  que  á 
su  turno  revelaba  datos  equivocados  y  fabulosos  sobre  la 
República  Argentina,  se  trata  de  hechos  que  tienen  por  causa 
principal  los  pocos  conocimientos  que  tienen  sobre  nuestro 
país,  hasta  las  personas  más  ilustradas  y  no  de  informaciones 
directas  suministradas  á  personas,  que  hasta  ese  momento  no 
habían  cambiado  personalmente  ideas  conmigo.  Uno  de  di- 
chos señores  concejales  confundía  la  ])oblación  de  Btienos 
Aires  con  la  de  la  República,  á  la  que  atribuía  como  cantidad 
de  hacienda  lo  que  esta  representaba  por  un  valor  de  unida- 
des de  franco.  Me  limito  á  exponer  la  verdad  privadamente, 
y  si  la  gente  se  asombra  con  el  simple  relato  de  nuestro  es- 
tado económico  y  financiero,  de  nuestras  riquezas  y  progreso, 
es  porque  representa  un  contraste  con  lo  que  creía  y  con  lo 
que  les  rodea.  Si  ellos,  continuando  en  seguida  su  acción  en 
persecución  de  sus  propósitos,  acuden  al  Concejo,  al  Parla- 
mento y  al  Gobierno  y  si  al  fin  se  provoca  la  agitación  po- 
pular, será  todo  ello  la  consecuencia  de  hechos  que  de  largo 
tiempo  vienen  obrando  y  cada  v^ez  con  mayor  intensidad,  con 
estallidos  periódicos,  que  son  síntomas  de  procesos  muy  com- 
plicados, en  que  desempeña  un  papel  muy  importante,  pero 
esencial,  la  tan  difícil  lucha  por  la  existencia  material  de  las 
clases  obreras  en  Eurooa. 

He  esperado  para  remitir  este  informe,  á  qtie  se  efectua- 
sen varias  reuniones  de  diversas  corporaciones,  pero  no  se  ha 
resuelto  la  cuestión  como  se  deseaba  y  no  puedo  presentar  á 
V.  E.,  como  resultado  de  los  trabajos,  una  solución  que  no 
está  en  mis  manos.  No  obstante,  puedo  asegurar  al  Sr.  Mi- 
nistro, que  las  discusiones  que  han  sido  estériles  bajo  el 
punto  de  vista  de  nuestros  intereses,  que  al  menos  se  ha  lla- 
mado y  se  llama  la  atención  sobre  la  República.  Concejeros, 
diputados  y  periodistas  insisten  sobre  su  estado  floreciente  y 
en  el  pueblo,  hay  el  convencimiento,  provocado  por  las  mis- 
mas resistencias  superiores,  de  que  la  introducción  de  carne 
argentina  al  mercado  salvaría  la  difícil  situación.     Al   mismo 
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tiempo  adquiere  nociones  sobre  un  pueblo  que  ignoraba  y  en 
el  que  la  vida  presenta  facilidades  desconocidas  en  el  suyo. 


El  Austria  es,  en  Europa,  uno  de  los  países  que  menos 
carne  consume,  pues  según  la  estadística,  se  encuentra  muy 
por  debajo  de  la  Alemania. 

El  consumo  anual  y  por  cabeza  es  en 

Inglaterra 72  kilos 

Francia 52      » 

Alemania 40      • 

Austria 20      » 

Reducida  así  á  un  mínimum  la  proporción,  toda  dismi- 
nución tiene  por  consecuencia  una  crisis  de  precio  y  de  ali- 
mento, y  tanto  más  cuanto  que  las  demás  sustancias  alimen- 
ticias son  también  de  consumo  reducido.  Esto  explica  por  qué 
la  guerra  aduanera  con  Servia,  determinando  el  cierre  de  las 
fronteras  y  la  consecutiva  falta  de  importación  de  hacienda  á 
Austria  Hungría,  haya  producido  tanto  efecto,  á  pesar  de  que 
al  mismo  tiempo  haya  disminuido  la  exportación  á  Ale- 
mania. 

Por  esta  razón,  el  problema  de  la  alimentación  y  espe- 
cialmente el  del  costo  de  la  carne,  es  muy  serio  en  Austria. 
Se  puede  asegurar,  que  tanto  en  la  campaña  como  en  la  ciu- 
dad, el  obrero  y  el  pobre,  solo  por  excepción  comen  carne» 
siendo  las  papas  ó  las  comidas  de  harina  y  no  siempre  el 
tocino,  la  base  de  su  alimentación.  Tanto  de  los  informes 
que  he  recibido,  como  de  las  publicaciones  que  he  consultado, 
se  deduce  y  estoy  de  ello  convencido,  que  la  carestía  actual  no 
es  un  ferióme fio  transitorio,  que  la  insuficiencia  no  [)ttede  ser  completa- 
mente satisfecha  por  medidas  tendientes  ó  favorecer  los  intereses  agrarios 
ó  con  diversas  otras  medidas  que  se  destinen  d  abaratar  la  carne  y 
que  tengan  por  base  los  solos  recursos  del  pais^  que  el  único  medio  ra^ 
cional  para  que  la  población  pue'la  obtener  carne  buena  á  precio 
conveniente,  es  la  introducción  de  carne  y  hacienda  del  exterior. 

Según  los  informes  presentados  por  las  oficinas  munici- 
pales, el  precio  de  la  carne  en  Viena  ha  ido  aumentando 
progresivamente  desde  1890  hasta  el  presente. 

Actualmente  cuenta    al  por  mayor: 

Carne  de  novillo 0.96  á  2.20  coronas 

*  ternera 1.20  ^   1.90  v 

*  oveja 0.80  1.32  >> 

»          cerdo 1.36  »   1.90 

El  término  medio  de  precio  de  animales  vives  ha  sido 
de  97  coronas  para  novillos  de  primera  calidad. 
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PRECIO  POR    CIEN    KILOS   DE   PESO    VIVO 

I.*  clase  de 88  á  no  coronas 

2.*  clase  de 78  v     92 

3.»  clase  de 70  »     82 

La  venta  al  por  menor  da  precios  muy  variados,  pues  se 
detalla  mucho  y  se  tiene  en  cuenta  la  proporción  de  hueso 
suplementario  de  peso. 

La  carne  de  primera  calidad  cuesta  de  1.80  á  4  coro- 
nas kilo. 

La  estadística  demuestra  que  esta  elevación  de  precios  se 
ha  hecho  paralelamente  con  la  de  la  hacienda,  como  se  ve  en 
el  siguiente  cuadro,  en  el  cual  la  primera  columna  corres- 
ponde al  año,  la  segunda  á  novillos  cebados  de  la  mejor 
clase,  la  tercera  á  novillos  cebados  y  de  pastoreo  de  clase 
general,  la  cuarta  á  novillos  de  campo  y  de  clase  inferior,  la 
quinta  á  la  totalidad  de  novillos  sacrificados  en  el  matadero 
para  el  consumo  de  Viena.  Los  precios  representan  el  tér- 
mino medio  de  los  obtenidos  para  cada  grupo. 

I.  II.  III.  IV.  v. 

1B96 764  62.3  46.5  253.259 

1897 80.3  66.2  47.0  256.841 

1898 82.2  60.0  48.2  261.448 

1899 79.6  62.7  48.6  258.058 

1900 82.2  64.4  52.3  259.016 

T90Í «3-3  63.9  52.2  253.415 

1902 84.6  65.2  50.2  258.819 

1903 86.3  68.4  51.8  254.725 

1904 87.9  68.5  51.3  242.655 

1905 98-5  «3.0  59.0  284.357 

1906 98.0  84.0  66.0 

El  precio  es  calculado  en  coronas,  por  cien  kilos  del 
peso  vivo. 

Es  decir,  que  el  año  1896  en  que  Viena  tenía  1.526.623 
habitantes,  el  consumo  de  carne  era  mayor  que  en  1905  en 
que  tenía  próximamente  1.900000  habitantes.  Ks  cierto  que 
la  cantidad  de  carne  introducida  ha  sido  mayor  en  el  último 
año,  pero  la  diferencia  en  más  no  compensa  la  en  menos  de  la 
proveniente  del  matadero. 
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Año  Kilos 

1 896 3. 746. 766 

1897 3776.257 

1898 4.I25.5OI 

1899 3-8I3-7I2 

I9CX) 3.8 1 7. 102 

1901 4-I05-365 

1902 3-^1 1-233 

1903 3.058.1 18 

1904 3.739.745 

1905 4.573.048 

El  problema  fundamental  que  se  plantea  en  la  investiga- 
ción de  las  causas  de  la  crisis  actual,  es  la  determinación  de 
si  la  cantidad  de  hacienda  existente  en  Austria  es  suficiente 
para  proveer  á  las  necesidades  de  la  población,  problema  com- 
plicado por  las  exigencias  de  consumo  de  Suiza  y  de  la 
Alemania,  especialmente  de  la  última,  á  que  Austria  provee 
de  hacienda  En  el  infonne  de  la  Cámara  de  Comercio  é 
Industria,  relativo  á  las  medidas  que  deben  tomarse  al  res- 
pecto, dice:  La  experiencia  de  los  últimos  años  y  de  la 
observación  de  las  condiciones  actuales  del  mercado  y  de  la 
producción,  demuestran  que  la  ganadería  en  Austria  Hungría 
no  es  capaz  de  llenar  las  necesidades  sin  la  introducción  de 
hacienda  del  exterior.  La  impoitación  de  Serbia  pasaba  para 
el  consumo  húngaro,  y  permitía  que  la  hacienda  húngara,  de 
mejor  calidad  que  la  serbia,  pudiese  llegar  al  mercado  aus- 
tríaco. A  causa  del  cierre  de  la  frontera  serbia,  el  mercado 
húngaro  depende  de  la  sola  hacienda  húngara,  de  modo  que 
para  el  consumo  austríaco,  solo  queda  disponible  una  peque- 
ña cantidad. 

Como  ya  lo  he  manitestado,  el  cierre  de  la  frontera  ser- 
bia se  ha  limitado  á  dar  el  golpe  de  gracia,  pues  la  estadís- 
tica demuestra,  que  si  bien  en  este  tieinpo  no  ha  habido 
importación  de  hacienda,  ía  exportación  ha  disminuido.  En 
los  primeros  seis  meses  de  este  año  disminuyó  la  importa- 
ción en  50.340  vacunos  con  relación  al  año  pasado  y  la 
exportación  en  39.647  en  el  mismo  período,  es  decir,  que  el 
déficit  para  el  consumo  solo  ha  sido  de  10.703  vacunos,  menos 
que  en  las  condiciones  normales.  El  cuadro  siguiente  com- 
prende   la  importación  total,  vacunos,  lanares,  cabras  y  cerdos: 

Año  Cantidad         X^alor  en  coronas 

I9OI 173-604     19-255.907 

1902 222.151     32. 1 10.586 

1903 236.784    37-5«5-86o 

1904 234.219    35.154.266 

1905 194.962    35-706.500 
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Hay  que  agregar  también  la  cantidad  de  carne,  cuyo  va- 
lor aproximado  doy,  por  figurar  en  conjunto  en  la  estadís- 
tica con  otros  alimentos,  correspondiéndole  casi  el  valor 
total. 

Año 

1901 39-200  2.732.726 

1902 38.897  3.680.536 

1903 36.739  3487.674 

1904 30-111  2.545.030 

1905 27.832  2.634.775 

Estudiada  por  .separado  la  importación  de  vacunos,  se 
obtienen  los  siguientes  datos,  debiendo  hacer  observar,  de 
paso,  que  los  novillos  y  toros  pagan  en  la  aduana  un  dere- 
cho de  8  coronas  y  las  vacas  6. 

NOVILLOS 

1901 44-355  8.649.225 

1902 57814  11.562.800 

1 903 72-94C»  1 5.682. 100 

1904 55-142  12.958.370 

1905 57.649  14.700495 

TOROS 

1903 4-579  1.648.440 

1904 3562  1.246.700 

1905 4-579  L648.440 

VACAS 

1903 8.981  1.347-150 

1904 5.503  907.995 

1905 9-901  1. 782.180 

Completo  estos  datos  con  los  referentes  á  la  importación 
de  cerdos,  que  es  la  más  importante,  habiendo  pagado  un  de- 
recho de  3  coronas  por  animal. 

1903 138.552         19.393-500 

1 904 1 57.772         1 9.86  i.ooo 

1905 112.454         17.430.370 

Relativamente  á  la  carne  fresca,  tengo  datos  de  los  tres 
últimos    anos,     en    que    ha  pagado     12    coronas  de    derecho. 
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CARNE   FRESCA 

AAo  Cautidad  Valor 
eu    q .  m .              en  coronas 

1903 3M22  3460.090 

1904 29.787  2.531.895 

1905 27.624  2.624.280 

Teniendo  en  cuenta  las  cifras  de  la  exportación,  se  puede 
juzgar  sobre  la  razón  de  ser  de  las  dos  tendencias  quejagitan 
en  Austria  y  que  se  puede  caracterizar  de  la  manera  siguiente: 
los  que  quieren  que  se  abran  las  fronteras  para  la  importa- 
ción y  se  cierre  para  la  exportación  y  los  que,  por  el  -con- 
trario pretenden  que  se  cuide  la  exportación  y  se  suprima 
toda  introducción  de  hacienda  y  de  carne. 

La  exportación  á  Alemania,  que  comprende  de  su  casi 
totalidad,  ha  sido  la  siguiente: 

Año  Cautidad 

1 901 I  78.968 

1902 259.522 

1903 277.203 

1904 211.454 

1 905 1 86.805 

El  análisis  de  la  exportación  en  1906,  demuestra  la  con- 
siderable disminución  que  ha  sufrido,  hecho  que  ha  provo- 
cado en  Alemania  las  mismas  consecuencias  que  en  Austria, 
la  falta  de  introducción  de  la  hacienda  serbia:  un  déficit  tal 
de  carne,  que  la  falta  de  recursos  para  compensarlo  es  mo- 
tivo de  trastornos  que  precipitarán  allí  como  aquí  la  solución 
eficaz  de  la  cuestión. 

EXPORTACIÓN   Á  ALEMANIA   EN    1906 

Mes  Toros  Novillos 

1905         1906  1905         1906 

Marzo i.ioo  50  7.101  2.648 

Abril 886  179  8.003  4.184 

Mayo 1.060  216  9.240  5.054 

Junio 711  215  7.096  6.227 

Julio 744  471  8.836  6.884 

Agosto 629  333  6.530  5.260 

Es  decir,  que  en  estos  meses  esa  exportación  ha  dismi- 
nuido en  3.666  toros  y  16.549  novillos,  á  los  que  debe  su- 
marse la  disminución  en  las  vacas  que  ha  sido  13.268  y  de 
14.140  entre  hacienda  nueva  y  terneros. 
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Esta  disminución  ha  sido  determinada  por  la  aplicación 
de  altos  derechos  aduaneros  y  por  dificultades  puestas  á  la 
importación.  Las  consecuencias  son  apreciadas  por  los  agra- 
rios, con  los  colores  más  oscuros,  viéndose  en  este  hecho 
una  amenaza  para  la  ganadería  austríaca,  especialmente  para 
la  del  Tirol. 

La  gravedad  está  en  otro  hecho  que  revela  la  estadística, 
que  la  ganadería  en  Austria  se  encuentra  estacionaria;  la 
cantidad  de  hacienda  actualmente  existente  es  la  misma  que 
existía  hace  20  años,  pues,  si  de  1880  á  1901  ha  aumentado  en 
152.016  animales,  la  población  y  sus  necesidades  han  crecido 
en  mucha  mayor  proporción. 

Años  Vacunos 

Existencia  en 1880    8.584.077 

1890    8.643.936 

*  1 901     8.736.096 

Según  J.  Wilhelm,  Austria  y  Hungría  tendrían  en  con- 
junto 16.200.000  vacunos  y  12.000.000  de  cerdos - 

En  el  Parlamento  se  han  suministrado  algunos  datos  in- 
teresantes sobre  las  causas  que  originan  el  retroceso  de  la 
ganadería  y  de  las  que  algunas  merecen  ser  meditadas  en 
nuestro  país.  Según  el  señor  Wohlmeyer,  tendría  mucha  culpa 
en  esto  la  especulación  de  las  tierras  de  pastoreo  en  verano 
y  consecuente  caro  arrendamiento,  la  falta  de  pastos,  que 
obligó  á  los  pequeños  criadores  á  vender  parte  de  su  hacien- 
da á  fin  de  comprar  forraje  para  el  resto,  las  secas,  inunda- 
ciones, etc.,  agravadas  por  la  imprevisión.  Entre  las  causas 
más  importantes,  coloca  la  referente  al  elevado  valor  del  ter- 
nero y  á  que  los  lecheros  compran  la  vaca  sin  la  cría,  el 
ternero  es  vendido  directamente  para  el  mercado,  mientras 
que  la  vaca  es  ordeñada  todo  lo  posible,  para  ser  vendida  en 
seguida  al  carnicero.  De  esta  manera,  dice,  vacas  nuevas, 
que  frecuentemente  solo  han  tenido  tino  ó  do.^.  terneros  de 
razas  nobles  y  fuertes,  son  sustraídas  á  la  crianza.  Y  no 
son  solamente  las  vacas,  sino  que  los  más  hermosos  terneros 
son  igualmente  sacados  de  ella  y  á  causa  de  esta  exportación 
en  masa  á  los  mercados,  las  vacas  cada  día  son  más  caras  y 
escasas  en  Vor  Arlberg,  Tirol,  etc.  El  paisano  vende  el  ter- 
nero porque  obtiene  butn  precio  y  porque  teme  los  riesgos 
de  la  crianza.  Esta  causa  la  he  oído  mencionar  como  una  de 
las  de  mayor  influencia.  Las  epizootias,  respecto  de  las  cua- 
les me  ocuparé  más  adelante,  han  producido  también  perjui- 
cios considerables. 

La  ganadería  en  Austria  se  diferencia    considerablemente 
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en  su  práctica,  de  la  nuestra,  por  la  participación  que  toma 
en  ella  el  pequeño  propietario — baurn,— que  tiene  su  gran  im- 
portancia como  elemento  electoral.  Doy  actualmente  algunas 
ligeras  indicaciones  al  respecto,  dejando  para  otra  oportuni- 
dad un  estudio  sobre  el  asunto. 

En  las  regiones  alpinas  la  ganadería  está  en  manos  de 
los  pequeños  propietarios — badern— puecte  decirse  que  el  70^0 
de  los  ganados  les  pertenecen  y  el  30*^/0  restantes  á  los  gran- 
des propietarios — Grossorundbesitzer.  Un  paisano  de  capital 
común,  posee  hasta  diez  vacunos;  los  pobres  solo  tienen  un 
buey  para  el  trabajo  y  á  veces  una  vaca;  los  más  ricos  tie- 
nen hasta  50  animales.  Los  propietarios  ricos  tienen  toros 
para  su  hacienda  privada;  los  de  menos  capital  se  sirven  de 
las  propiedad  de  la  comuna.  Los  grandes  propietarios  tienen 
hasta  300  y  500  vacunos. 

En  el  verano  se  junta  la  hacienda  de  los  bauern  y  se  las 
conducen  á  las  regiones  alpestres,  en  cuyas  alturas,  general- 
mente á  i.ooo  y  2.0a)  metros  sobre  el  nivel  del  mar,  se  en- 
cuentran praderas  llamadas  «Alm»,  que  tienen  pasto  muy 
nutritivo,  el  cual  es  empleado  en  parte  para  el  pastoreo  y  en 
parte  para  ser  cortado  y  almacenado  para  el  invierno.  Allí 
quedan  los  animales  hasta  el  otoño,  al  cuidado  de  una  peona 
ó  de  la  hija  de  un  paisano,  la  que  habita  una  cabana  sola  ó 
acompañada  de  un  muchacho,  que  le  ayuda  en  el  pastoreo  y 
en  los  trabajos  de  lechería,  de  que  ella  está  encargada  tam- 
bién y  cuyos  productos  envía  con  el  carro  que  le  lleva  los 
alimentos.  En  el  invierno  se  baja  á  los  animales  de  la  mon- 
taña y  se  les  encierra  en  pesebres,  alimentándoseles  con  el 
pasto  seco  guardado  y  con  residuos  de  las  fábricas  donde 
estas  existen. 

En  los  países  del  norte — Maravia,  Silesia  y  Galicia — el 
pequeño  buern  no  es  ganadero,  pues  los  únicos  animales  que 
tiene  los  emplea  para  el  trabajo  ó  para  lechería.  En  cambio, 
en  estas  regiones  se  encuentran  los  grandes  propietarios  y 
aún  arrendatarios  nobles  y  ricos,  que  se  ocupan  especialmente 
de  ganadería  y  tienen  grandes  haciendas,  hasta  500  cabezas, 
en  lo  que  podría  llamar  un  puesto.  No  existiendo  aquí  las 
grandes  praderas,  el  ganado  queda  en  los  establos  y  es  ali- 
mentado con  el  pasto  cortado  y  residuos  de  la  industria, 
como  lo  he  indicado.  He  tenido  ocasión  de  examinar  las 
condiciones  en  que  se  tienen  á  estos  animales,  que  general- 
mente están  en  la  oscuridad,  con  muy  poco  aire  y  en  las 
condiciones  más  favorables  para  el  desarrollo  de  la  tubercu- 
losis. En  Bohemia  se  observan  ambos  sistemas,  en  los  montes 
sudestes  se  encuentran  «Almen*  y  las  grandes  fábricas  dan 
sobrados  productos  para  el  engorde,  encontrándose  grandes 
y  pequeños  ganaderos. 


-  64    - 

En  Austria,  á  causa  de  las  condiciones  de  alimentación 
de  los  ganados,  la  industria  está  íntimamente  ligada  á  la  ga- 
nadería, de  modo  que  ambas  se  complementan,  apoyan  y 
sostienen. 

El  señor  Wolilmeyer,  ya  citado,  presenta  á  este  respecto 
datos  muy  interesantes,  de  los  que  mencionaré  algunos. 

En  el  mercado  vienes  se  distinguen  cinco  clases  de 
carne: 

I — La  clase  de  hacienda  más  apreciada,  con  carne  extra 
es  la  de  raza  alemana  de  color:  Simmentales,  Pinzgauer,  Mur- 
bodner,  Kuhlander,  etc. 

2— Hacienda  de  Galicia. 

3— Ganado  vacuno  húngaro. 

4  — Clases  inferiores,  serbias. 

5-  Toros,  vacas,  búfalos— así  llaman  á  vacunos  parecidos 
á  los  muy  criollos  nuestros,  de  astas  muy  largas,  como  los 
corren  tinos. 

Estas  cinco  clases  son  divididas  á  su  turno  en  hacienda 
cebada,  de  pastoreo  y  de  trabajo. 

Los  animales,  según  su  clase  y  gordura,  son  divididos  en 
tres  calidades:  primera,  segunda  y  tercera. 

La  carne  extra  tiene  una  fuerte  proporción  de  grasa;  los 
músculos  sufren  una  infiltración  grasosa  tan  considerable,  que 
es  una  verdadera  degeneración.  Este  es  el  resultado  del  en- 
gorde racional,  que  según  el  señor  Wohlmeyer,  se  practica  de 
la  manera  siguiente: 

El  engorde  dura  seis  meses  y  es  dividido  en  tres  perío- 
dos de  dos  meses  cada  uno;  el  primero  es  el  de  reposo  abso- 
luto con  una  buena  y  ordenada  alimentación;  el  segunda 
período  es  el  de  verdadero  engorde,  en  que  se  alimenta  al  animal 
con  forrajes  capaces  de  cebarlo  y  de  cuyo  valor  nutritivo  de- 
pende lo  esencial,  empleándose:  residuos  de  la  fabricación  del 
alcohol,  de  papas,  bagazo  de  malta,  residuos  de  la  fabricación 
de  aceite,  etc. 

Los  mejores  forrajes  para  cebar  son  los  que  contienen 
azúcar.  Donde  existen  fábricas  de  azúcar  y  plantaciones  de 
remolacha,  es  donde  es  posible  el  engorde  mejor  y  con  ma- 
yor éxito,  pues  allí  es  alimentado  el  animal  con  rebanadas  de 
remolacha,  esparceta  y  heno  dulce  de  las  montañas.  Los  lu- 
gares más  famosos  para  ceba  se  encuentran  por  eso  en  Mo- 
ravia  y  en  Bohemia. 

El  tercer  período  es  destinado  á  suministrar  al  animal  un 
forraje  fuerte;  melaza,  gérmenes  de  malta,  etc.  para  estimular 
el  engorde  á  su  mayor  éxito.  El  aumento  de  peso  de  un 
novillo  en  todo  el  período  es  de  unos  200  kilos. 

Según  los  datos  que  Wohlmeyer  ha    recogido    de   la    so- 
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ciedad  de  «Gran  Camiceía»,  se  puede  calcular  el  precio  del 
engorde  en  unas  240  coronas  los  100  kilos  y  el  costo  para  el 
que  lo  practica,  de  15  á  20  coronas,  calculando  el  aumento  de 
peso,  lo  que  representa  un  excelente  negocio  para  el  engor- 
dador  como  para  el  dueño  del  animUl,  cuando  lo  ceba  por 
comisión. 

He  recorrido  los  mercados  y  puestos  de  venta  de  carne 
en  Viena  y  he  encontrado  en  la  mayor  parte  de  los  negocios; 
carne  de  este  tipo,  proveniente  de  animal  cebado. 

Con  todo,  no  considero  esta  clase  superior  á  la  nuestra 
de  exportación  y  pienso,  que  bajo  el  punto  de  vista  del  valor 
nutritivo,  no  presenta  conveniencia  llevar  hasta  el  último  ex- 
tremo el  aumento  en  la  proporción  de  grasa  á  expensas  de 
las  materias  albuminoideas;  la  ventaja  para  el  comercio  de 
carne  consiste  en  que  así  és  más  apreciada,  llamándosela  aquí 
«Hochprimaqualitát»,  calidad  extra. 

De  todo  lo  que  dejo  expuesto,  debería  desprenderse  como 
conclusión,  que  la  medida  más  eficaz  para  abaratar  la  carne, 
sería  la  apertura  de  las  fronteras,  tanto  para  el  ganado  en 
pie  como  para  la  carne  y  sin  embargo,  la  Cámara  de  Diputa- 
dos con  acuerdo  del  gobierno,  ha  resuelto  todo  lo  contrario, 
á  pesar  de  las  representaciones  del  pueblo  y  del  gremio  de 
carniceros,  cuyo  presidente  ha  conferenciado  conmigo  en  el 
Consulado  y  se  encuentra  completamente  convencido  de  las 
ventajas  que  reportaría  para  Austria  la  Introducción  de 
carne  y  hacienda  argentina.  Dirige  la  campaña,  que  segura- 
mente será  activa  y  quizá  violenta,  animado  con  esos  propó- 
sitos, y  decidido  á  la  acción  en  los  medios  oficiales  y  á  la 
agitación  popular,  hasta  obtener  éxito,  cuyas  probabilidades 
podrán  apreciarse,  con  lo  que  expondré  más  adelante. 

Por  otra  parte,  el  partido  agrario  se  muestra  resistente, 
inculpa  como  causante  principal  de  la  carestía  al  intermedia- 
rio en  el  negocio,  que  debe  ser  eliminado,  y  declara,  sintién- 
dose fuerte  por  ser  la  inmensa  mayoría  del  Parlamento  y 
contar  en  absoluto  con  el  gobierno,  que  la  carestía  no  es 
real  y  que  las  únicas  medidas  racionales  son  las  que  tienden 
á  favorecer  la  ganadería  y  la  agricultura,  á  las  que  se  pueden 
agregar  otras  complementarias,  como  ser  la  disminución  de 
fletes  en  los  trenes,  dar  mayor  rapidez  á  los  transportes  de 
haciendas,  favorecer  la  exportación  y  prohibir  la  importación 
de  carnes  y  haciendas. 

El  Ministro  de  Agricultura  llegó  hasta  declarar  en  la 
Cámara,  que  no  se  podía  decir  que  hubiera  falta  de  carne  y 
que  el  gobierno  debería  proceder  provisoriamente  en  el  sen- 
tido de  que  no  fueran  amenazados  los  vitales  intereses  de  la 
ganadería  y  agricultura.     Era  un  partidario    decidido    de    las 
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medidas  prohibitivas  de  la  importación  da  carnes  y  liacienda. 
Cuando  más  tarde  fué  á  su  despacho  una  comisión  de  carni- 
ceros á  solicitar  la  adopción  de  medidas  que  abarataran  la 
carne,  la  recibió  de  tal  modo,  que  más  bien  fué  una  provo- 
cación. 

La  Cámara  es  actualmente  agraria,  por  las  condiciones 
que  presiden  á  su  elección  y  es  de  suponerse,  que  con  la 
adopción  de  sufragio  universal  con  que  será  elegida  la  próxi- 
ma cambie  completamente  su  composición,  — mientras  tanto 
no  es  posible  hacerse  ilusiones  sobre  lo  que  pueda  re- 
solver. 

Las  autoridades  que  intervienen  en  esta  cuestión  se  en- 
cuentran en  la  misma  situación,  de  todo  lo  cual  nos  da  una 
idea  completa  la  manera  como  procedieron  cuando  se  trató 
de  introducir  carne  argentina:  y  manejo  que  ha  sido  revelado 
en  la  misma  Cámara,  en  la  forma  que  expresan  las  transcrip- 
ciones de  discursos  pronunciados  en  ella  y  en  el  Concejo 
Municipal,  que  tomo  al  pie  de  la  letra,  del  Diario  de  Se- 
siones. 

Kl  Diputado  Schumeier,  que  en  esa  sesión  sostenía  la 
aperturn  de  frontera  para  la  introducción  de  carne  í^rgentina 
y  americana  dijo,  contestando  á  las  observaciones  de  orden 
higiénico:  «Ahora  vienen  Vds.  con  la  peste.  Pero  Vds.  en  la 
época  en  que  vino  un  vagón  de  carne  argentina,  la  declara- 
ron también  apestada. 

Aquella  carne  señores,  era  de  primera  calidad;  todos  po- 
dríamos estar  satisfechos ,  no.sotros  diputados  también ,  si 
pudiéramos  tener  á  mediodía  un  pedazo  de  la  buena  carne; 
no  siempre  tenemos  tan  buena  carne  como  esa  era,  que  en- 
tonces vino  á  título  de  prueba.  Entre  nosotros  estaba  < apes- 
tada ,  aquí  fué  rechazado  el  vagón  y  en  Hamburgo  fué 
comida  y  encontrada  muy  buena  la  carne,  sin  que  se  produ- 
jera un  solo  caso  de  enfermedad  como  consecuencia  de  haber 
comido  esta  carne  declarada  en  Viena  como  apestada.  Así 
señores,  cuando  Vds.  hablan  de  peste,  se  debe  ser  muy  cauto 
y  no  tomar  siempre  las  cosas  como  Vds.  las  dicen  . 

En  la  sesión  del  5  de  Octubre  del  Concejo  .Municipal, 
decía  el  concejal  Neumann,  después  de  haber  demostrado, 
que  á  pesar  del  cierre  de  las  fronteras,  había  tenido  peste  en 
el  ganado:  <í  Estas  correspondientes  medidas  precaucionales 
pueden  ser  tomadas  cuando  los  Señores  del  Ministerio  de 
Agricultura  quieran  esforzar  un  poco  su  cabeza.  Tenemos  en 
Austria  seis  ú  ocho  leyes  sobre  cuestiones  veterinarias;  tene- 
mos tantas  lej^es  y  resoluciones,  que  en  cnah/uier  inowento  póde- 
nme hace}  imposible  la  introducción  de  la  carne,  (^ada  párrafo  puede 
cxtendtnt    fumo    un  acordeón  y  tenemos  igualmente    en    las  ma- 
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nos  los  medios  para  trabar  la  importación  de  la  carne  y  de 
la  hacienda.  Y  aunque  no  hubiéramos  tenido  iguales  leyes: 
{Qiu  es  lo  que  hemos  va^to  cuando  la  introducción  de  la  carne  argen- 
tina? (Muy  exacto),  liemos  insto  que  no  se  necesita  de  lev,  se  deja 
úmplemente  de  cumplir  las  tramitaciones  de  ía  aduana  y  se  obtiene 
asi  lo  qne  los  agrarios  quieren  y  no  lo  que  quiere  la  población. 

Porque  hablo  precisamente  de  la  carne  argentina,  deseo  ca- 
racterizar con  un  ejemplo  como  están  realmente  dispuestas 
las  cosas  en  la  comisión  Veterinaria,  qué  curiosas  ideas  tienen 
estos  señores.  Cuando  en  el  año  ig(>4  fue  elaborada  esta  tormenta 
de  irritación  agí  aria  contra  la  introducción  de  la  cante  argen- 
tina, yo  me  dije:  Con  toda  probalidad,  la  carne  argentina  no 
vendrá  á  Viena,  porque  conocemos  la  influencia  que  tienen 
los  agrarios.  ////'  entonces  al  Ministerio  del  Interior  y  ie  pregunte  al 
presidente  de  la  (^omisión  Veteiinaria,  Jefe  de  Sesiones,  conde  de 
Aiíesperg,  sobre  que  /undamentos  reales  existían  para  oponerse  de  tal 
manera  á  la  introducdó/t  de  la  carne  at  gen  tina.  Me  respondió:  que 
después  de  una  informa ción  de  los  países  que  la  consumen,  es  dedr,  en 
Ingtatena,  se  ha  sabido  que  la  carne  argentina  no  era  completamente 
lihre  de  objeción.-  {RhsíS  estrepitosas). 

Llama  en  seguida  la  atención  sobre  el  hecho  de  que  el 
país,  cuyo  gobierno  decía  que  la  carne  argentina  no  era  libre 
de  objeción,  la  importaba  en  gran  cantidad  y  agregaba  en 
tono  satírico,  «para  que  no  se  encareciera  la  carne  en  Ingla- 
terra y  asegurar  á  la  Argentina,  se  había  suministrado  infor- 
me, que  daba  una  apariencia  de  razón  á  la  Comisión  Veteri- 
naria para  que  no  dejase  entrar  la  carne  como  no  la  dejó 
entrar».  «Miren  Vds.,  se  ha  dicho,  entre  los  cerdos  argenti- 
nos se  ha  desbubierto  un  cerdo  trichinosol Se  han  con- 
vencido que  los  mataderos  argentinos  y  australianos  son  muy 
insuficientemente  vigilados  y  no  pueden  satisfacer  las  condi- 
ciones sanitarias».  Demuestra  que  esto  es  imposible  por  los 
grandes  intereses  particulares  comprometidos  y  por  la  acción 
del  Gobierno  Argentino,  que  por  todos  los  medios  tiene  que 
cuidar  la  exportación,  para  que  no  se  le  cierren  los  mercados 
extranjeros. 

Este  argumento  de  la  peste,  es  el  dé  más  valor  que  tie- 
nen los  agrarios  para  imponer  su  voluntad,  á  j)esar  de  que 
es  simplemente  ridículo  aplicarlo  á  la  carne.  Tampoco  puede 
objetarse  á  la  carne  el  tiempo  transcurrido  desde  la  nuierte 
del  animal  hasta  su  consumo  que  origine  alt'^Taciones  conse- 
cutivas;  pues,  además  de  ser  un  asunto  resuelto  por  la  ciencia 
y  la  experiencia,  no  es  precisamente  en  Viena  donde  el  ar- 
gumento podría  ser  tomado  en  consideración,  donde  se  come 
la  carne  en  condiciones  de  conservación  muy  inferiores  á  la 
de  los  frigoríficos,  como  he  tenido    ocasión    de    comprobarlo. 
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Aquí  no  se  come  la  carne  fresca  sino  la  que  ha  estado  depo- 
sitada varios  días  en  cuartos  frigoríficos  primitivos,  porque 
son  simplemente  enfriados  con  una  heladera,  siendo  emplea- 
das estas  en  las  casas  de  venta  al  detalle  y  para  las  porciones 
menores.  En  el  matadero  se  mata  tres  veces  á  la  semana  y 
las  rese.s  son  depositadas  en  seguida  en  un  lugar  de  enfria- 
miento, kühlraum,  en  que  permanecen  ocho  días  por  lo  menos 
para  que  la  carne  se  ablande.  De  allí,  según  las  necesidades, 
la  extraen  para  la  venta  al  por  menor,  de  modo  que  la  carne 
se  come  después  de  quince  y  más  días  de  estacionamiento, 
especialmente  la  carne  para  rostbeef.  La  carne  que  ha  per- 
manecido en  el  mostrador  ó  en  exhibición,  durante  las  horas 
de  venta  y  que  no  ha  podido  ser  despachada,  es  vuelta  á  la 
heladera,  hasta  que  tiene  salida.  Bajo  este  punto  de  vista, 
los  hábitos  de  la  población  no  pueden  ser  más  favorable- 
mente dispuestos.  Se  comprende  que  en  caso  de  que  se  im- 
portasen nuestras  carnes,  sería  necesario  hacer  las  instalacio- 
nes convenientes,  de  lo  cual  j'a  está  enterada  la  Sociedad  de 
Carniceros. 

En  cuanto  á  la  transmisión  de  enfermedades  contagiosas 
por  nuestros  animales,  en  caso  de  que  se  hiciera  la  importa- 
ción de  hacienda  en  pie  (como  también  lo  desearía  esta  So- 
ciedad), es  un  temor  sin  mayor  fundamento,  por  las  condi- 
ciones de  nuestra  policía  sanitaria,  que  hago  conocer  aquí,  y 
porque  en  Austria  Hungría  existen  constantemente,  carbun- 
clo, farcino,  muermo,  etc.  y  fiebre  aftosa,  como  consta  de  los 
datos  que  remito  al  Ministerio  de  Agricultura. 

Si  este  fantasma  de  la  peste  puede  producir  efectos  para 
combatir  á  los  que  pretenden  que  se  permita  la  introducción 
de  hacienda  de  Rusia  y  algunos  estados  balkánicos,  aún  para 
impedir  que  se  establezcan  mataderos  en  las  fronteras,  en 
que  serían  sacrificados  los  animales,  remitiéndose  su  carne 
á  Viena  y  otros  puntos,  no  puede  ser  empleado  ni  contra  la 
carne  ni  contra  la  hacienda  de  la  República.  Los  motivos 
reales  son  bien  conocidos  y  á  su  respei_to  me  voy  á  limitar  á 
exponer  las  ideas  emitidas  en  la  Cámara  de  Diputados,  que 
son  bien  precisas.  Debo  hacer  presente,  que  en  lo  que  á 
Servia  se  refiere,  se  tiene  como  base  forzosa  para  celebrar  un 
nuevo  tratado,  que  Austria  Hungría  asegure  en  ventajas  para 
sus  productos  industriales,  compensaciones  equivalentes  á  las 
que  resultan  para  Servia  con  la  introducción  de  carne  y  ha- 
cienda. 

El  diputado  Schreiner,  uno  de  los  principales  agrarios, 
decía:  Creo  honorables  señores,  que  todo  Ministro  de  Agri- 
cultura, tiene  en  primer  término  como  deber  y  misión,  favo- 
recer y  protejer  los  intereses  de  la  agricultura  y  ganadería 
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así  queremos  agradecer  al  gobi^uo  y  expresar  la  segura  es- 
peranza, de  que  también  con  A  Ministerio  de  Agricultura 
Aeusperg,  será  siempre  mantenido  en  alto  este  pensamiento 
de  la  representación  firme,  franca  y  obligada  de  los  intereses 
rurales Sin  que  á  ello  hubiera  sido  primeramente  impul- 
sado por  alguna  comisión  ó  por  la  asamblea,  ha  intervenido 
de  una  manera  que  obliga  el  reconocimiento,  en  favor  de  la 
ganadería  y  agricultura,  principa Im ente  en  la  prohibición  de  la  en- 
trada al  mercado  de   Viena,  de  la  carne  argentina. 

Habría  ocurrido  con  esto  como  cuando  á  alguien  se  le 
da  un  dedo  y  se  toma  la  mano  toda;  pues,  era  bien  fundado  el 
temor  de  que  en  el  momento  de  que  hubiera  tenido  éxito  la  primera 
tentativa  de  contiabandear  la  carne  argentina  en  Austria  habría  sido 
seguida  de  completos  trenes  de  carga '^. 

El  otro  señor  Diputado  decía  que  la  no  admisión  de 
carne  argentina  era  cuestión  de  existencia  de  los  intereses 
rurales. 

Tanto  ó  más  graves  que  estas  manisfestaciones  son  las 
del  Presidente  del  Consejo  de  Ministros  en  Austria,  las  del 
Ministro  de  Agricultura  y  de  los  personajes  más  importantes 
del  gobierno,  que  se  manifiestan  decididos  á  tomar  ninguna 
medida  que  pueda  contrariar  los  intereses  agrarios— entre 
estas,  en  primer  término,  la  de  no  permitir  la  introducción  de 
carne  ultramarina  y  que  solamente,  en  cantidad  limitada  y 
temporariamente,  mientras  las  circunstancias  lo  impongan,  se 
tolerará  la  introducción  de  hacienda  de  Italia  ó  de  algún  otro 
país  en  sus  condiciones. 

Por  estos  hechos  y  otros  que  reservadamente  se  me  han 
comunicado,  estoy  plenamente  convencido  de  que  el  gobierno 
resistirá  con  la  mayor  hostitidad  toda  proposición  que  tenga  por  objeto 
la  introducción  directa  de  nuestras  carnes  y  haciendas^  cuya  actitud 
es  aparentemente  efecto  principal  de  la  presión  parlamentaria, 
tienen  por  fundamento  esencial  la  razón  de  existencia  de  la 
unión  agraria,  que  vincula  en  Austria  á  los  Señores  de  los 
intereses  rurales,  de  todos  los  partidos  y  de  todas  las  nacio- 
nalidades. El  pequeño  criador  paisano,  poseedor  frecuente- 
mente de  uno  que  otro  animal,  y  de  cuyos  intereses  tanto  se 
habla,  sosteniéndose  todavía  hoy  que  su  fortuna  está  en  el 
alto  precio  de  la  hacienda  y  que  su  fortuna  es  la  del  país,  es 
el  que  menos  se  tiene  en  cuenta,  hecho  que  debe  tenerse  pre- 
sente para  apreciar  los  factores,  que  obran  en  oposición  al 
partido  agrario,  en  la  campaña  emprendida  para  reducir  el 
precio  de  la  carne,  que  es  una  campaña  en  favor  de  la  carne 
argentina. 

La  base  de  la  agitación  antiagraria  está  en  el  gremio  de 
los  carniceros  y  los  obreros,  á    los    que    ya    se   ha  unido  un 
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importante  centro  de  los  principales  comerciantes.  Se  han 
celebrado  reuniones,  que  no  siempre  han  terminado  tranqui- 
lamente y  el  espiritu  público  se  agita  cada  día  más  como  la 
propaganda  personal  y  de  los  diarios,  hostigados  por  las  im- 
periosas necesidades,  tanto  más  exijentes  cuando  cada  día  son 
mayores  y  sin  esperanzas  próximas  de  ser  satisfechas.  Difícil  será 
preveer  hasta  donde  llegará  este  movimiento,  que  se  relacio- 
na con  intereses  argentinos,  y  al  que  circunstancias  acciden- 
tales, por  la  combinación  de  otros  que  diversas  causas  pueden 
conjurar  esta  crisis.  Entre  esas  medidas  se  encuentra  la  re- 
ferente á  la  «Gran  Carnicería*,  empresa  de  que  me  ocuparé 
en  otra  oportunidad,  que  habiendo  sido  fundada  con  el  objeto 
manifiesto  de  abaratar  la  carne  y  de  que  son  accionistas  prin- 
cipales la  Archiduquesa  Clotilde,  con  2.000.000  de  coronas  en 
acciones  y  la  Municipalidad  con  i. 000.000,  se  encuentra  en 
una  situación  difícil,  sin  haber  podido  cumplir  su  propó- 
sito. 

De  todas  estas  observaciones  que  he  tenido  el  honor  de 
presentar  á  V.  E.,  se  deducen  hechos  que  se  pueden  concre- 
tar   en    las    siguientes    conclusiones: 

I— Mientras  el  partido  agrario  tenga,  como  actualmente, 
influencia  preponderante  en  el  Gobierno  y  en  el  Parlamento, 
será  absolutamente  imposible  introducir  al  mercado  austríaco 
carne  ó  hacienda,  directamente,  procedente  de  la  República 
Argentina. 

Solamente  una  presión  popular  irresistible,  como  la  que 
impone  el  sufragio  universal,  podría  obligar  al  Gobierno 
á  abrír  las  fronteras  para  la  importación  de  carnes  y  ha- 
ciendas. 

2 — Si  la  República  Argentina  consiguiera  la  introducción 
de  carne  ó  hacienda  en  pie  en  Alemania,  Suiza  é  Italia,  que 
bajo  el  punto  de  vista  ganadero  se  encuentran  en  condicio- 
nes inferiores  al  Austria,  conquistaría  también  el  mercado 
austríaco,  favorecida  por  los  tratados  existentes  entre  estas 
nr'.ciones  y  por  la  acción  popular. 

Esperando  poder  presentar  á  V.  E.  informaciones  más 
halagüeñas,  tengo  el  honor  de  saludar  al  señor  Ministro  con 
mi  consideración  más  distinguida. 


Firmado:     Telémaco  Susini. 


S.    PONCE 

Director  de  la  Sección 
Cónsules  y  Asuntos  Comerciales. 
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Buenos  Aires.  DldemTtre  17  d?  nfit^. 

Señor  Ministro: 

Adjunta,  en  copia  legalizada,  tengo  el  íionor  de  remitir  á 
V.  E.  la  nota  fecha  17  de  Noviernbre  último,  del  señor  Cón- 
sul General  de  la  República  en  Viena,  en  la  cual  transcribe 
un  interesante  informe  sobre  la  cuestión  de  la  carne  en 
Austria  y  la  importación  de  carne  y  ganado  argentino. 

Saludo  á  V.  E.  con  toda  consideración. 

E.  S.  Zebaixob. 


INFORME 

SOBRE    LA    PRODUCCIÓN    AGRÍCOLA-GANADERA 
DEL  TERRITORIO  DE  FORMOSA 

Buenos  Aires,  Julio  31  de  1^06. 

Srñor  Inspector  General  de  Policía  Sanitaria, 

Dr,  D.  Ramón  Bidart. 

Tengo  el  honor  de  elevar  á  Vd.  el  adjunto  informe  sobre 
la  misión  que  en  Marzo  del  corriente  año  me  fué  encomen- 
dada por  el  señor  Jefe  de  la  División  de  Ganadería  y  el  señor 
Director  del  Instituto  Bacteriológico  Nacional,  debiendo  hacer 
á  la  vez  una  investigación  sobre  el  grado  de  adelanto  en  la 
producción  agrícola- ganadera  del  Territorio  Nacional  de  For- 
mosa  y  un  estudio  general  de  la  última  epizootia  de  mal  -de 
caderas . 

Las  observaciones  clínicas  fueron  completadas  por  inocu- 
lación de  material  patológico  en  animales  de  experimento, 
llevados  con  este  propósito,  y  que  remití  infectados  al  profe- 
sor Ligniéres,  junto  á  preparados  microscópicos. 

Confiado  de  haber  cumplido  la  misión  recibida  en  la 
medida  permitida  por  los  medios  á  mi  alcance  y  en  lugares 
tan  lejanos,  donde  la  acción  del  veterinario  se  encuentra  á 
menudo  obstaculizada  por  la  escasez  de  recursos,  saludo  aten- 
tamente al  señor  Inspector  General. 

Rogelio  Pongelu. 


INVESTIGACIÓN  SOBRE  EL  GRADO  DE  ADELANTO  EN  LA 
PRODUCCIÓN  AGRÍCOLA-GANADERA  DEL  TERRITORIO 
NACIONAL    DE  FORMOSA. 

En  el  Territorio  Nacional  de  Formosa,  conocido  hasta 
hace  pocos  años  con  el  nombre  de  Chaco,  cerca  del  año  1880 
fué  fundada  la  actual  colonia  con  fines  agrícolas,  en  verdad 
sin  tomar  en  cuenta  la  clase  de  terrenos  que  poco  ó  nada  se 
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prestan  á  la  explotación  agrícola,  á  excepción  de  limitadas 
zonas  que  suelen  encontrarse  á  orillas  de  los  ríos  y  alrededor 
de  bañados  y  esteros,  que  allá  abundan. 

Por  lo  demás,  el  suelo  es  compuesto  de  escasa  tierra  ve- 
getal y  el  subsuelo  tiene  una  profunda  capa  calcárea  imper- 
meable que,  cuando  llueve  con  frecuencia,  las  aguas  se  estancan 
en  la  superficie,  y  en  períodos  de  sequías,  que  suelen  ser  bas- 
tante largos,  se  pone  duro  como  piedra,  haciendo  imposible 
toda  vegetación. 

Por  este  motivo,  solamente  donde  existe  una  capa  de 
tierra  vegetal  de  regular  espesor,  lo  que  no  se  encuentra  tan 
fácilmente,  es  posible  cultivar  con  éxito  toda  clase  de  produc- 
tos agrícolas  de  esta  zona  tropical  (algodón,  café,  caña  de 
azúcar,  tabaco,  mandioca,  etc.) 

La  colonia  Formosa,  de  40.000  hectáreas  aproximadamente 
de  superficie,  fué  subdividida  en  chacras  de  100  hectáreas  que 
se  repartieron  gratuitamente  (Ley  de  inmigración  y  coloniza- 
ción, Octubre  1876)  á  cada  una  de  las  primeras  cien  familias 
colonizadoras  introducidas;  las  demás  se  vendieron  á  precios 
sumamente  reducidos  y  con  toda  clase  de  facilidades. 

Pero  al  poco  tiempo,  viendo  los  colonos  que,  debido  á  la 
inclemencia  del  clima  y  á  la  clase  inepta  del  suelo,  á  pesar 
de  haberlo  trabajado  de  todas  maneras,  no  podían  de  sus  cha- 
crafe  sacar  utilidad  alguna  con  la  agricultura  (y  lo  demuestra 
el  hecho  que  en  un  territorio  de  más  de  100.000  Kms.  de 
superficie,  solo  hay  1600  hectáreas  cultivadas)  se  dedicaron, 
aunque  en  pequeñas  proporciones,  á  la  cría  de  ganado. 

Poco  á  poco,  por  efecto  de  la  economía  innata  en  los 
agricultores  europeos  y  de  la  reproducción  abundante  y  ven- 
tajosa de  los  animales,  llegó  el  momento  en  que  hoy  día,  des- 
pués de  más  de  25  años  de  vida,  la  colonia  Formosa  es  in- 
suficiente para  mantener  el  número  de  animales  que  cada 
uno  posee. 

Podría  calcularse  que  el  número  de  vacunos  poseídos  por 
los  colonos  alcanza  á  30.000  cabezas  y  por  esta  razóp  :e  com- 
prende que  tal  multitud  de  ganado  no  pueda  vivir  en  un 
campo  de  16  leguas  cuadradas,  de  las  cuales  hay  parte  alam- 
bradas para  el  cultivo  del  maíz  y  de  la  alfalfa. 

De  manera  que  los  que  tienen  mayor  cantidad  de  anima- 
les se  encuentran  obligados  á  pagar  altos  arrendamientos  á  los 
latifundistas  cercanos,  que  por  lo  general  poseen  más  campo 
y  menos  ganado. 

Este  ha  sido  el  principal  motivo  por  que  muchos  veci- 
nos, no  sabiendo  como  proveer  á  tanto  aumento  de  hacienda, 
elevan  desde  años  solicitudes  al  Gobierno  Nacional  pidiendo 
que  tierras  fiscales,  de  las  cuales  hay  todavía  disponibles  más 
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<ie  2.800  leguas  (previa  exploración  y  medición  por  comisioDa- 
dos  de  la  División  de  Tierras  y  Colonias)  se  dividan  en  lotes 
y  se  vendan,  en  las  condiciones  de  la  nueva  Ley  de  Tierras 
y  Colonias  (Noviembre  de  1903),  á  los  anteriores  pobladores 
que  por  su  p)ersistente  labor  y  por  el  adelanto  dado  á  aquel 
territorio  nacional,  son  los  únicos  acreedores  á  este  beneficio. 

En  las  mismas  condiciones  encuéntranse  muchos  otros 
que  viven  en  las  afueras,  que  aunque  tengan  terreno  propio, 
este  no  basta  más  á  la  cantidad  de  animales  que  poseen,  y 
por  esto  solicitan  del  Gobierno  Nacional  que  se  les  vendan 
lotes  de  campo  fiscal  para  dar  lugar  de  prosperar  á  sus 
haciendas. 

He  conocido  á  uno  de  los  tales  pobladores,  el  señor  Beterette, 
tal  vez  el  único  en  todo  el  territorio  que  reúna  mayor  número 
de  cabezas  de  ganado,  que  en  las  tres  leguas  de  su  propiedad 
tiene  que  mantener  más  de  15.000   animales  vacunos. 

Este  señor  hace  años  pidió  en  venta  al  Gobierno  Nacio- 
nal cuatro  leguas  de  campo  en  una  concesión  cercana,  hoy 
caducada  y  aún  no  ha  conseguido  nada. 

Otros  pobladores  establecidos  desde  años  en  campos  par- 
ticulares, como  pasa  en  la  colonia  Clorinda  (boca  del  Río 
Pilcomayo  y  Río  Paraguay)  y  en  la  colonia  Cano  (boca  del 
Río  Bermejo  y  Río  Paraguay),  han  tenido  que  emigrar  con  sus 
haciendas,  porque,  ocupando  terreno  ajeno,  se  les  pidió  un 
fuerte  arrendamiento    por  los   propietarios  de  dichas  colonias. 

Parte  de  estos  antiguos  pobladores  se  fué  á  establecer  en 
tierra  fiscal,  á  muchas  leguas  de  distancia  de  su  primitiva 
instalación,  con  la  esperanza  de  poder  comprarla  algún  día: 
parte  pasó  al  próximo  Paraguay  con  perjuicio  del  progreso  y 
desarrollo  del  territorio. 

Sería  por  lo  tanto  de  desear  que  el  Superior  Gobierno 
vendiera  á  preferencia  á  los  pobladores  y  colonos  ya  estable- 
cidos desde  años  en  el  territorio,  las  posesiones  de  tierra  fiscal 
todavía  disponible,  más  cercana  á  los  parajes  poblados. 

Pero,  si  el  ganado  en  general  ha  experimentado  en  el 
territorio  de  Formosa  en  estos  últimos  diez  años  un  aumento 
considerable,  no  sucede  lo  mismo  con  el  grado  de  refinamiento 
de  la  hacienda. 

De  las  varias  propiedades  rurales  visitadas,  á  excepción 
de  pocas,  la  mayoría  posee  todavía  vacunos  enteramente  crio- 
llos; en  algunas  han  sido  introducidas  en  varias  épocas,  repro- 
ductores Durham  con  resultado  algo  satisfactorio,  pero  en  tan 
pequeña  cantidad,  que  pasan  casi  desapercibidos  en  la  totali- 
dad del  ganado. 

Los  productos  de  estos  animales  de  raza,  como  he  podido 
observar  en  varias   partes,  no   sobresalen  ni  por  la  perfección 
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de  sus  formas  ni  por  su  estado  de  gordura  precoz;  pues  allá 
la  reproducción  del  ganado  es  por  lo  general  confiada  al  al- 
bedrío  de  la  naturaleza,  no  interv  iniendo,  solo  en  raras  ocasio- 
nes, la  obra  del  hombre. 

Los  ])ropietarios  de  establecimientos  de  campo,  dejan  estos 
al  cuidado  de  personas  que  carecen,  la  mayor  parte,  de  los  más 
elementales  conocimientos  prácticos,  tan  necesarios  para  saber 
dirijir  y  conservar  aquellos  en  el  camino  de  un  constante 
progreso. 

Razones  de  carácter  económico  también  hacen  difícil  que 
la  cría  del  ganado  vacuno  pueda  en  el  territorio  de  F'ormosa 
alcanzar  el  grado  de  perfección  como  en  las  demás  partes  de 
la  República;  y  esto,  porque  á  los  animales  refinados  no  se  les 
quiere  pagar  según  su  ju^to  valor  y  á  excepción  del  mercado 
de  Asunción,  no  tienen  otra  salida  del  territorio. 

Este  posee  hoy  alrededor  de  200.000  cabezas  de  ganado 
vacuno,  superando  de  mucho  al  limítrofe  Chaco,  que  más  uti- 
lidad recoje  de  la  explotación  agrícola;  pero  si  el  número  de 
animales  es  mucho  mayor,  su  valor  comercial  es  relativamente 
limitado,  debido  á  la  abundancia  de  individuos  de  raza  criolla, 
en  algunas  partes  algo  degenerada  también. 

Las  causas  de  esta  degeneración  hay  que  buscarlas  en  la 
ausencia  del  cuidado  del  hombre,  en  la  inclemencia  del  clima 
y  en  la  escasez  de  los  pastos  que,  especialmente  de  verano, 
acaba  por  aniquilar  los  animales. 

En  algunos  establecimientos  se  hizo  el  experimento  de 
traer  reproductores  vacunos  puros,  pero  la  tentativa  fracasó  y 
al  poco  tiempo  muy  pocos  eran  los  que  quedaban,  y  reducidos 
en  míseras  condiciones. 

Esto  tenía  necesariamente  que  suceder  por  no  haber  tra- 
tado á  estos  animales  con  los  cuidados  con  que  se  criaron  y 
por  haberlo  soltado,  apenas  sacados  de  su  ambiente  natural, 
en  parajes  tropicales,  donde  la  inmensa  diferencia  del  clima, 
de  alimentación  y  la  prodigiosa  falange  de  insectos  de  toda 
clase,  tenía  que  acabarlos  forzosamente. 

Los  que  sobrevivieron  han  dejado  un  reducido  número  de 
productos,  que  se  criaron  fuertes  y  bien  alimentados;  estos,  en 
su  mayor  parte,  son  adquiridos  por  hacendados  algo  progre- 
sistas y  van  transformando  poco  á  poco  y  más  ó  menos  bien 
la  raza  indígena.  En  Formosa  pueden  introducirse  animales 
de  raza  y  criarse  buenos  mestizos  empezando  á  cerrar  las  pro- 
piedades privadas  con  alambrados,  teniendo  á  disposición 
cuadros  especiales  donde  se  cultive  alfalfa  en  larga  escala: 
traer  los  reproductores  j*a  inmunizados  contra  la  piroplasmosis 
y  el  carbunclo  y  distribuir  racionalmente  su  trabajo  en  la 
reproducción  y  refinamiento  de  la  raza  que  se  quiere  mejorar. 
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Para  todo  esto  es  necesario  disponer  de  potreros,  de  co- 
rrales, de  galpones,  de  bañaderos  y  de  personal  suficiente  y 
apto;  pero  allá  ó  por  economía  mal  entendida  ó  por  escasez 
de  dinero  ó  por  ideas  rutinarias,  se  hace  bien  poco;  desde 
luego,  el  lento  progreso  en  el  refinamiento  del  ganado  en  aquel 
territorio. 

Allá  las  propiedades  rurales,  menos  raras  excepciones,  en 
la  generalidad  no  están  cercadas;  de  aquí  la  mezcla  de  hacienda 
en  campo  abierto,  por  lo  que  no  se  llegará  tan  pronto  á  tener 
uniformidad  en  los  productos,  ni  mejora  en  los  mismos. 

No  cabe  duda  de  que  se  necesitan  elevados  capitales  y 
mucha  constancia  para  llevar  á  cabo  la  mestización  del  ganado 
criollo  en  Formosa,  pero  habría  que  considerar  que  el  dinero 
invertido  en  esta  operación  zootécnica,  vendría  remunerado 
por  el  crecido  valor  comercial  de  la  hacienda,  que  á  más  de 
tener  mayor  aceptación  en  los  mercados  por  su  clase  especial 
y  estado  de  engorde,  se  venderían  siempre  con  preferencia  á 
los  animales  comunes. 

El  territorio  de  Formosa  se  adapta  especialmente  para  la 
cría  de  vacunos,  y  la  prueba  la  tenemos  en  el  rápido  aumento 
conseguido  en  los  últimos  diez  años:  pues  según  el  censo  de 
1895,  el  número  de  aquellos  era  de  41.424,  hoy  día  alcanza  á 
198.957  animales. 

La  oveja  no  prospera  muy  bien,  pues  la  poca  variedad  y 
escasez  de  pastos  cortos  y  tiernos  y  el  clima  tropical  son  sus 
peores  enemigos;  crece  poco  desarrollada,  débil  y  su  vida  es 
de  muy  corta  duración. 

La  cabra,  al  contrario,  podría  ventajosamente  reemplazarla 
pues  su  rusticidad  y  resistencia  al  clima,  la  hace  mu^^  apta 
para  ser  criada  en  esos  lugares. 

Los  caballos,  hasta  tanto  no  se  logre  inmunizarlos  contra 
el  flagelo  del  mal  de  caderas  que  los  diezma,  no  será  posible 
criarlos  en  aquel  territorio,  donde  el  poblador  para  atender  á 
sus  trabajos  campestres  es  obligado  á  reponer  continuamente 
las  tropillas  con  nuevos  elementos  traídos  de  provincias 
lejanas. 

Los  campos  recorridos  durante  mi  comisión,  presentan  el 
aspecto  más  variado ;  los  hay  bajos  y  por  eso  inundables  á 
la  primera  creciente,  como  suele  pasar  á  menudo  en  aquel 
territorio. 

En  estos,  hay  partes  que  desde  tiempo  están  bajo  el  agua, 
fonnando  esteros  y  lagunas  extensísimas,  á  menudo  intransi- 
tables, pero  ricas  de  plantas  acuáticas  que  en  tiempo  de  sequía 
sirven,  si  bien  algo  duras,  de  alimento  al  ganado  caballar  y 
vacuno. 

A  orillas  de  estos  inmensos  bañados  y  en  la  costa  de  los 
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arroyos  que  cruzan  por  todas  partes  el  territorio,  los  pastos 
mejoran  su  calidad,  son  más  tiernos,  dulces  y  Tariados. 

Allí,  por  la  clase  especial  de  la  tierra  y  por  la  cantidad 
de  humedad  del  subsuelo,  crece  con  abundancia  la  gramilla, 
el  pasto  clavel,  la  cebadilla,  el  alfilerillo,  y  entre  los  tiernos 
y  verdes  tallos  de  estas  variedades  de  gramineas,  sobresalen 
la  rica  y  tierna  alverjilla  y  el  gustoso  y  perfumado  trébol,  la 
alfalfa  del  Chaco. 

Hay  también  campos  altos,  los  que  m's  abundan,  donde 
la  cppa  de  humus  es  muy  pobre,  pierde  su  uniformidad,  abun- 
dando 1?  arcilla  y  la  greda;  tales  elementos  minerales  dan  á 
estos  campos  el  aspecto  de  tierras  frías,  ineptas  para  la  agri- 
cultura é  incapaces  de  dar  pastos  variados  y  de  buena  calidad. 

Crecen  allí  también  numerosas  plantas  forestales  que 
pueden  utilizarse  en  la  alimentación  del  ganado,  es  decir,  las 
varias  clases  de  algarrobo  que  producen  frutas  azucaradas  y 
resultan  un  recurso  alimenticio  de  importancia  para  los  ani- 
males, especialmente  en  campos  estériles,  que  no  podrían 
sostener  sino  un  número  reducido  de  hacienda. 

Este  territorio  está,  además,  cubierto  por  centenares  de 
leguas  de  árboles  gigantescos  que  dan  las  maderas  más  ricas 
del  mundo,  que  por  sí  solas  representan  una  fortuna  colosal, 
á  cuya  explotación  se  han  dedicado  numerosas  compañías. 

Existen  allá  establecimientos  modelos  para  la  extracción 
del  tanino,  industria  que  está  progresando  rápidamente. 

La  población  del  territorio  es  en  general  ganadera,  esta- 
blecida en  gran  parte  en  las  costas  de  los  ríos  Paraguay,  Ber- 
mejo y  Pilcomayo,  por  ser  estos  lugares  favorables  á  la  cría 
del  ganado,  que  allí  encuentran  pastos  y  agua  aún  en  los 
períodos  más  recios  de  sequía. 

A  orillas  del  río  Paraguay  y  en  la  colonia  misma  de  For- 
mosa  existen  establecimientos  de  importancia,  por  la  cantidad 
y  clase  de  ganado  que  contienen  y  por  los  métodos  racionales 
que  se  emplean  en  su  explotación. 

Me  es  grato  recordar  acá  el  establecimiento  del  señor  Ñon- 
gues en  la  colonia  Bouvier,  el  del  señor  Mihanovich  en  la  colonia 
Dalmacia,  el  del  señor  Bibolini  en  la  colonia  Formosa,  el  del 
mayor  Villafañe  y  muchos  otros  menores. 

En  relación  á  su  inmensa  extensión,  el  territorio  de  For- 
mosa está  poco  poblado,  contando  apenas  con  13.000  habitan- 
tes, mientras  existen  grandes  zonas  completamente  desiertas, 
donde  podrían  atraerse  con  medios  pacíficos  las  numerosas 
tribus  de  indios  que  todavía  quedan  por  reducir  á  la  vida 
civilizada,  y  dirijir  parte  de  la  inmigración  con  el  fin  de  ex- 
plotar las  zonas  aptas  á  la  agricultura. 

Por  la  clase  especial  de  los    campos,    el    ganado    vacuno 
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ocupa  el  primer  puesto  entre  los  animales  que  se  crían  en 
ese  territorio;  pero,  para  que  la  cría  de  aquel  entre  resuelta- 
mente en  el  camino  del  progreso,  alcanzado  ya  en  las  otras 
regiones  de  la  República,  es  necesario  que  se  abaudouen  las 
ideas  rutinarias  que  hicieron  su  tiempo,  y  se  adopten  todos 
aquellos  métodos  modernos  que  en  el  país  han  elevado  á  tan 
alto  grado  el  refinamiento  de  las  razas,  que  constituyen  la 
maravilla  en  los  mercados  europeos. 

El  estado  sanitario  del  ganado  existente  en  el  territorio 
no  es  tan  malo,  y  á  excepción  del  mal  de  caderas,  única  en- 
fermedad enzootica  y  que  á  veces  suele  producir  estragos  en 
los  caballos,  la  piroplasmosis  y  el  carbunclo  en  los  bovinos, 
no  ocasionan  pérdidas  muy  relevantes. 

La  fiebre  aftosa  después  del  año  1903,  según  mis  inves- 
tigaciones, no  ha  vuelto  á  aparecer  más  y  entonces  tampoco 
produjo  perjuicios  importantes,  á  parte  del  atraso  en  la  ha- 
cienda; pues  los  criadores,  aleccionados  en  la  fuerte  epizootia 
de  1900,  dejaron  que  se  infectaran  progresivamente  todos  sus 
animales,  evitando  estropearlos  con  la  aplicación  de  remedios 
muy  poco  eficaces. 

Muchos  son  los  animales  que  se  mueren  envenenados  por 
haber  comido  plantas  cuyas  propiedades  tóxicas  son  todavía 
]ioco  conocidas,  y  numerosos  los  que  sucumben  á  las  picadu- 
ras de  las  víboras,  que  allá  abundan  y  producen  efectos  fata- 
les rapidísimos. 


ESTUDIO     GENERAL     SOBRE     I.A     ULTIMA     EPIZOOTIA     DE     MAL 
DE    CADERAS    EN    EL   TERRITORIO    NACIONAL   DE    FORMOSA 

Después  de  la  última  gran  creciente  del  río  Paraguay,  que 
trajo  consigo  el  desborde  de  los  arroyos  que  cruzan  por  todos 
lados  el  territorio  de  Formosa,  inundando  leguas  y  leguas  de 
campo,  el  mal  de  caderas  se  presentó  con  inusitada  vio- 
lencia. 

La  enfermedad  endémica  en  el  territorio,  donde  todos  los 
años  suele  hacer  sus  víctimas,  obligando  á  los  regimientos  en 
servicio  de  frontera  y  á  los  pot)ladores  á  renovar  continua- 
mente sus  diezmadas  caballadas,  apareció  esta  vez  en  el  apo- 
geo del  verano  y  con  caracteres  apizoóticos  alarmantes. 

Entonces  el  señor  Gobernador,  preocupado  por  el  desarro- 
llo que  estaba  tomando  la  enfermedad,  cuya  difusión  trató 
inútilmente  de  combatir  con  medidas  profilácticas,  publicando 
un  decreto  en  el  cual  aconsejaba  la  inmediata  aplicación  de 
los  artículos  2.'*,  3.".  4.",  5.",  de  nuestro  Reglamento  General 
de  Policía  Sanitaria,  se  dirigió    á   la    División    de  Ganadería, 
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pidiendo  con  urgencia  un  veterinario  con  la  esperanza  de  po- 
der contrarrestar  los  efectos  desastrosos  de  la  enfermedad. 

Cuando  yo  llegué,  el  4  de  Abril,  la  enfermedad  ya  estaba 
en  su  declinar  y  en  los  puntos  más  azotados  que  tuve  la 
oportunidad  de  visitar,  bien  pocos  eran  los  caballos  que  se 
habían  escapado  á  la  muerte. 

Durante  mi  estadía  en  Formosa  pude  observar  en  algunos 
casos  reproducen  tes  las  formas  distintas  del  mal  de  caderas, 
es  decir,  las  paréxico- paralíticas  y  las  anémico-consuntivas 
sin  fenómenos  medulares. 

De  estos  enfermos,  después  de  recojer  los  datos  clínicos, 
extraí  sangre  que  desfibrinada  inoculé  á  varios  caballos;  lue- 
go hace  abatir  los  enfermos,  relevando  las  alteraciones  ana- 
tomo-patológicas  presentadas  por  el  cadáver  que  en  el  acto 
se  cremaba  y  enterraba  con  el  concurso  del  personal  de  poli- 
cía, muy  amablemente  puesto  á  mi  disposición  por  el  Sr.  Go- 
bernador. 

r"^    CASO 

El  primero  de  los  enfermos  fué  una  potranca  de  tres 
años,  de  propiedad  de  un  soldado  de  la  policía. 

Se  enfermó  en  una  chacra  de  las  afueras  del  pueblo, 
donde  estaba  pastoreando. 

El  animal  quedó  atacado  repentinamente  por  la  enferme- 
dad con  síntomas  graves,  habiendo  pasado  bien  el  día  ante- 
rior, según  refiere  el  mismo  propietario. 

Noto  que  el  estado  de  nutrición  es  bueno;  la  tempera- 
tura (39,5),  las  pulsaciones  (80),  los  movimientos  respiratorios 
(20)  algo  aumentados;  además,  la  mucosa  oculo-palpebral  ofrece 
un  tinte  amarillo  pálido. 

El  animal  presenta  hiperestesia  lumbar,  el  vientre  un 
poco  retraído:  hay  ausencia  completa  de  edemas  en  las  extre- 
midades y  en  el  tronco ;  los  párpados  algo  tumefactos  con 
hipersecreción  lagrimal . 

La  enferma  se  encuentra  en  el  último  estado  de  debilidad; 
pues,  no  afianzándose  en  el  tren  posterior,  es  necesario  te- 
nerla levantada  con  palancas  mientras  se  le  extrae  sangre  de 
la  yugular  para  inocular  á  la  primera  yunta  de  caballos. 

Acabada  esta  operación  el  animal  se  cayó  al  suelo;  á  la 
mañana  siguiente  al  volver  á  verlo,  lo  encuentro  muerto  en 
el  mismo  lugar. 

Procedo  inmediatamente  á  la  autopsia,  pues  el  alto  calor 
reinante  lo  habría  descompuesto  rápidamente. 

Los  datos  microscópicos  recogidos  son  los  siguientes: 

Buen  estado  de  nutrición  general,  con  presencia  de  tejido- 
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adiposo;    músculos  ligeramente    pálidos,   sin  infiltraciones  se- 
rosas. 

Sangre  pálida  y  muy  acuosa. 

Pequeño  derrame  seroso  en  las  cavidades  pléurica,  peri- 
cárdica  y  peritoneal;  raros  puntos  hemorrágicos  en  el  en- 
docardio. 

Pulmones  sanos;  observo  solamente  fenómenos  de  hipos- 
tasis  cadavérica  en  el  pulmón  derecho. 

Nada  de  anormal  en  el  aparato  digestivo;  hígado  y  bazo 
algo  aumentados  de  volumen,  pero  de  color  y  consistencia 
natural. 

Equimosis  en  los  riñones;  vejiga  conteniendo  orina  de 
color  amarillento. 

2."    CASO 

El  .segundo  enfermo,  un  caballo  de  diez  años,  pertene- 
ciente á  un  pobre  poblador,  fué  denunciado  á  la  policía. 

Me  trasladé  al  lugar  donde  estaba  el  animal  y  rae  en- 
contré con  otro  caso  típico  de  mal  de  caderas,  pues  la  extre- 
ma flacura  del  sujeto,  los  trastornos  locomotores  no  daban 
lugar  á  duda  alguna. 

Tomada  la  temperatura, .  resulta  normal  (38,2);  pulso  y 
respiración  sin  alteraciones  apreciables. 

Mucosa  oral  y  ocular  con  señas  patentes  de  profunda 
anemia,  acompañada  de  elevada  emaciación  muscular. 

En  este  caso  noto  los  ijares  hundidos  y  el  vientre  sumi- 
do, que  dan  al  enfermo  el  aspecto  de  un  perro  levrel,  lo  que 
justifica  el  apodo  vulgar  puesto  por  los  pobladores  á  esta 
forma  morbosa,  pirú-pacá  (flaco  largo). 

El  animal  á  pesar  de  su  mísero  estado  de  nutrición,  de- 
muestra tener  todavía  vivacidad  y  deseo  de  alimentarse;  ca- 
mina balanceándose  de  un  lado  á  otro,  con  dificultada  flexi- 
bilidad de  las  extremidades  posteriores. 

Desde  más  de  un  mes  el  caballo  había  caído  en  tal 
estado  deplorable  de  flacura,  atribuida  por  el  patrón  á  falta 
de  pasto  en  el  campo. 

Habiendo  llevado  conmigo  todo  lo  necesario,  extraigo  la 
sangre  que  inoculo  á  una  segunda  yunta  de  caballos,  y  al  día 
siguiente  vuelvo  al  mismo  lugar  para  hacer  abatir  el  animal 
y  practicar  la  autopsia 

Noto  señas  generales  de  emaciación  muscular  con  ane- 
mia profunda;  sangre  en  poca  cantidad  y  de  coloración  tnuy 
pálida. 

Pulmones  anémicos  pero  sanos;  bazo  de  consistencia  fria- 
ble, algo  hipertrofiado;  así    también  el  hígado. 
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Intestinos  conteniendo  escrementos  duros  y  secos;  vejiga 
con  regular  cantidad  de  orina/ sin  seña  de  sangre. 

En  las  serosas  peritoneales  algunos  puntos  hemorrágicos, 
que  advierto  también  en  los  ganglios  mesentéricos. 

Poco  derrame  seroso  en  la  cavidad  abdominal. 

Médula  espinal  de  consistencia  y  color  mármol. 

3"    CASO 

El  tercer  caso,  el  más  importante  de  todos,  me  fué  pro- 
porcionado por  el  veterinario  del  12°  de  Caballería,  doctor 
Andreis. 

Se  trata  de  una  muía  perteneciente  á  la  caballada  de  di- 
cho regimiento,  que  después  de  una  larga  expedición  al 
interior,  volvió  triste,  demacrada  y  á  pesar  de  no  ocuparla  en 
ningún  servicio,  no  llegó  á  reponerse  más. 

El  colega  me  la  presenta  como  un  caso  de  la  forma  ané- 
raico-consuutiva,  no  ofreciendo  el  animal  alteraciones  en  la 
sensibilidad  lumbar,  ni  trastornos  locomotores. 

El  animal  á  pesar  de  su  estado  de  emaciación  muscular 
considerable,  tiene  la  vivacidad  usual  y  no  ha  perdido  el 
apetito. 

Noto  que  la  sangre  recojida  de  una  puntura  practicada 
en  una  oreja  sobre  un  porta-objetos,  es  de  una  coloración 
muy  pálida. 

Las  mucosas  aparentes  blancas;  en  el  animal,  que  quedó 
aislado  algunos  días  á  mi  disposición,  gracias  á  la  amabilidad 
del  jefe  del  regimiento  señor  comandante  Vega,  no  se  notan 
desconciertos  en  las  funciones  digestivas,  ni  síntomas  de 
paraplegia. 

Constato  hipersecreción  de  las  glándulas  lagrimales  y 
arrojamiento  nasal  de  líquido  mucoso;  temperatura,  respira- 
ción invariables;  el  pulso  algo  débil. 

Resuelvo  con  la  sangre  extraída  de  esta  muía,  inocular 
la  última  yunta  de  caballos  que  me  quedan  y  un  perro;  y  en 
el  mismo  día,  presente  el  colega  Andreis,  se  hace  abatir  el 
animal. 

A  la  autopsia  noto  ausencia  absoluta  de  tejido  adiposo; 
músculos  pálidos  y  atrofiados;  sangre  muy  fluida  y  desco- 
lorida. 

Las  pleuras  y  los  pulmones  no  presentan  lesiones  micros- 
cópicas apreciables;  el  saco  pleural  no  contiene  poca  cantidad 
de  esudato  seroso. 

El  pericardio  encierra  poco  líquido  claro;  la  superficie 
externa  del  corazón  presenta  numerosos  puntos  hemorrá- 
gicos. 
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En  la  cavidad  abdominal  noto  la  presencia  de  esudato; 
el  folleto  peritoneal  que  cubre  el  estómago  ofrece  pequeñas 
hemorragias. 

En  el  intestino  delgado,  en  casi  toda  su  extensión, 
observo  hemorragias  puntiformes. 

El  intestino  grueso  y  el  hígado  no  presentan  alteraciones: 
el  bazo  aumentado  de  volumen,  algo  friable,  de  color  más 
claro  que  el  normal. 

Los  ganglios  mesentéricos  tumefactos  y  congestionados. 
Orines  de  color  natural. 

Al  regreso  de  Formosa  supe  en  el  Instituto  Bacterioló- 
gico Nacional,  que  los  animales  que  remití  inoculados  con  la 
sangre  de  estos  enfermos,  habían  contraído  la  infección  tri- 
panosómica. 

El  mal  de  caderas,  que  excepcionalmente  suele  aparecer 
en  verano  á  pesar  de  la  mayor  cantidad  de  dípteros  hemató- 
fagos y  de  la  escasez  de  pasto  en  el  campo,  se  presentó  este 
año  en  el  mes  de  Noviembre,  poco  después  de  las'  grandes 
lluvias,  precedido  según  informes  fidedignos,  de  mortandad 
en  los  carpinchos,  atacados  de  la  misma  enfermedad  y  duró 
hasta  el  mes  de  Abril. 

Se  localizó  con  preferencia  en  los  terrenos  bajos  y  hú- 
medos, en  parajes  surcados  por  arroyos,  cesada  la  inundación 
que  tantos  perjuicios  acarreó  á  ese  territorio. 

Algunos  de  los  que  creen  que  la  transmisión  de  la  en- 
fermedad es  debida  á  ía  mosca  brava,  buscaron  pero  inútil- 
mente, como  medida  profiláctica,  evitar  la  picadura  de  estos 
insectos  á  los  caballos,  quemando  sustancias  poco  combus- 
tibles y  de  mucho  humo. 

En  lugar  de  perder  uu  tiempo  precioso  en  la  aplicaci<m 
de  remedios  empíricos  é  ineficaces,  como  allá  ^  se  practica, 
habría  que  empezar  una  lucha  sin  descanso  contra  esta  infec- 
ción que,  á  causa  de  su  gran  difusión,  requiere  las  más  enér- 
giíías  medidas  preventivas,  secundadas  por  un  tratamiento 
curativo  adecuado  (el  método  mixto  del  proferor  Zavion  de- 
bería ensayarse  en  vasta  escala). 

Una  de  las  causas  de  la  transmisión  de  la  enfermedad,  en 
muchos  puntos  del  territorio,  debe  buscarse  en  la  omisión  de 
las  denuncias  y  en  la  ausencia  allí  de  un  inspector  de  poli- 
cía sanitaria  para  que  intervenga  y  haga  cumplir  las  medidas 
del  caso. 

La  aplicación  de  medidas  sanitarias  contra  esta  enferme- 
dad, mientras  no  se  logre  obtener  un  suero  inmunizante,  es 
cosa  de  la  mayor  importancia  para  el  progreso  económico 
del  territorio. 
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Siendo  hasta  hoy  doscouocida  la  \nda  de  penetración  del 
trypanosoma  en  la  economía  animal,  antes  de  acudir  á  reme- 
dios curativos  hay  que  impedir  por  todos  los  medios  á  nues- 
tro alcance,  que  el  agente  infectivo  se  desarrolle  y  se  di- 
funda. 

Y  siguiendo  el  principio  de  que  toda  infección  es  una 
lucha  entre  el  microbio  y  el  organismo,  hay  que  buscar  de 
volver  este  siempre  más  invulnerable  á  los  ataques  á  que 
puede  estar  sujeto. 

Se  necesita  pues  aumentar  la  resistencia  orgánica  del  caba- 
llo contra  los  enemigos  que  en  aquellos  parajes  amenazan 
continuamente  su  salud. 

Se  proporcionarán  á  los  animales  introducidos  en  aquel 
territorio,  abrigos  cómodos  y  sanos,  una  alimentación  racio- 
nal y  una  justa  medida  en  ía  explotación  de  sus  aptitudes. 

Solamente  de  la  aplicación  de  estas  reglas  resultará  un 
beneficio  para  los  animales  y  una  ventaja  para  los  criadores, 
que,  además  de  sacar  provecho  inmediato  bajo  la  forma  de 
un  trabajo  mayor  y  más  durable,  conseguirán  tener  animales 
capaces  de  oponer  una  sólida  resistencia  á  los  agentes  ex- 
temos. 

Rogelio  Pongelli. 


Buenos  Aires,  Enero  22  de  1907. 

A  S.  E.  el  señor  Ministro  de  Agricultura 

Don  Ezequtel  Ramos  Alexia. 
Señor  Ministro: 

Elevo  á  V.  E.  copia  del  informe  presentado  por  el  Mé- 
dico Veterinario  don  Rogelio  Pongelli,  respecto  de  la  produc- 
ción agrícola- ganadera  del  territorio  nacional  de  Formosa  y 
estudio  de  la  última  epizootia  del  «Mal  de  caderas»;  dada  la 
importancia  del  presente  trabajo  pido  á  V.  E.  disponga  su 
publicación  en  el  Boletín  del  Ministerio. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

José  León  Suárez. 


INFORME 

sobre  la  inspección  al  establecimiento 
"manantiales" 


Gualeguaychú,  Enero  21  de  1907. 

Sr.  Inspector  Gerierai  dé  la  División  de  Ganadería 

Doctor  Ramón   Hidart. 

Buenos  Aires. 

Cumpliendo  con  lo  ordenado  telegráficamente  por  el 
señor  Inspector  General,  con  fecha  19  del  corriente  mes,  me 
trasladé  á  la  chacra  «Manantiales*  del  señor  Dorgeval,  sito 
en  la  sección  chacras  en  este  Departamento,  á  fin  de  inves- 
tigar la  causa  de  la  mortandad  de  los  animales  en  ese  esta- 
blecimiento. 

El  señor  Dorgeval  no  se  encontraba  en  su  propiedad  y 
por  lo  tanto,  no  he  podido  obtener  de  él  los  datos  que  nece- 
sitaba para  cumplir  más  perfectamente  mi  misión.  No  obs- 
tante, un  peón  me  suministró  datos  suficientes  para  sentar 
un  diagnóstico  cierto. 

Interrogado  mi  informante  acerca  de  la  mortandad  habida 
en  «Manantiales»,  manifestó  que  el  día  6  de  Diciembre  ppdo. 
murieron  treinta  bovinos  en  espacio  de  media  hora,  poco  más 
ó  menos.  Interrogado  además  acerca  de  si  continuaba  la 
mortandad,  contestó  que  no,  y,  efectivamente,  no  he  visto 
cadáveres  frescos  ni  pieles  que  puedan  hacer  presumir  su 
continuación. 

El  peón  relata  que  los  animales  que  murieron  pastaban 
vigilados  por  un  joven  para  que  no  entrasen  á  un  terreno 
sembrado  de  sorgo,  cuyas  plantas  eran  muy  nuevas  y  cuya 
existencia  he  podido  comprobar.  El  pastor  fué  embargado 
por  el  sueño;  los  treinta  ovinos  (vacas,  bueyes  y  novillos) 
entraron  al  sembrado  é  ingirieron  á  sus  anchas  las  plantas 
de  sorgo  casi  recién  nacidas,  y  algunos  minutos  después 
caían  al  suelo  como  atacados  por  una  enfermedad  sobre- 
aguda—ó mejor  dicho — fulminante. 
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La  persona  informante,  que  ha  presenciado  este  cuadro, 
solo  recuerda  los  síntomas  siguientes:  «los  animales  camina- 
ban poco,  temblaban,  levantaban  la  cabeza  y  los  ojos  se 
torcían  . 

No  he  tenido  oportunidad  de  efectuar  necropsia  alguna, 
pero  todo  lo  que  antecede  es  suficiente  para  formular  el 
diagnóstico,  aunque  á  posteriori,  seguro,  sin  embargo :  los 
treinta  bovinos  de  *  Manantiales  >  han  muerto  por  intoxicación 
alimenticia. 

El  sorgo  pertenece  á  la  familia  de  las  gramíneas,  á  la 
especie  Andropogon  sorghum:  se  cultiva  como  planta  forra- 
jera y  se  sabe  que  cuando  esta  es  nueva  es  susceptible  de 
producir  intoxicaciones. 

El  peligro  de  intoxicación  no  existe,  en  realidad,  sino  en 
las  plantas  nuevas  de  sorgo,  pues  las  adultas  y  los  granos  no 
ofrecen  ese  peligro,  según  se  desprende  de  los  estudios  expe- 
rimentales realizados  por  algunos  investigadores. 

La  pulpa  de  esas  plantan  jóvenes  contiene  sustancias 
que,  actuando  una  sobre  otra,  dan  origen  á  un  veneno  vio- 
lentísimo al  ácido  cianhídrico. 

Así  como  en  las  hojas  de  laurel  cerezo,  en  las  flores  y 
hojas  del  durazno,  en  las  almendras  amargas,  etc.,  preexisten 
dos  sustancias  -la  amigdalina  y  la  emulsina — que  dan  ori- 
gen al  ácido  cianhídrico  cuando  bajo  la  influencia  del  agua 
la  primera  de  esas  sustancias  se  hidrata  en  presencia  de  la 
segunda,  así  también  en  las  jóvenes  plantas  de  sorgo  se  en- 
cuentran en  fermento  hidrolítico  que  parece  idéntico  al  de 
las  almendras  amargas  y  que,  actuando  sobre  un  glucósido 
cianogenado— la  dhurrina — da  igualmente  origen  al  ácido 
cianhídrico. 

La  circunstancia  de  que  los  bovinos  de  «Manantiales* 
han  muerto  cuando  estaban  comiendo  las  plantas  nuevas  de 
sorgo;  los  síntomas  que  ellos  han  presentado,  la  dificultad 
locomotriz,  temblores,  opistotonos  y  estrabismo;  la  muerte 
rielen ta  y  las  consideraciones  de  orden  toxicológico  ya  apun- 
tadas, me  permiten  decir  a  posteiioti,  que  ios  treinta  bovinos 
^  cuestión  han  muerto  intoxicados  por  el  sorgo. 

Me  es  grato  saiudar  á  Vd.  muy  atte. 

Firmado:     Francisco  Troise. 
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Buenos  Aires.  Enero  28  de  1907. 

A  S,  Al  f¿  srñor  Ministro  de  Agricultura^ 

Don  Ezequiei  Ramos  Mt.xia. 
Señor  Ministro: 

Acompaño  á  V.  E.  copia  del  informe  presentado  á  esta 
División  por  el  Inspector  Veterinario  don  Francisco  Troise, 
producido  con  motivo  de  la  inspección  al  establecimiento 
«Manantiales»  del  Sr.  de  Vries  Dorgeval,  solicitando  su  pu- 
biicacióii  en  ei  Boletín  del  Ministerio  por  considerarla  de 
i n teres  general, 

Dios  guarde  á  V.  E. 


José  León  SuArez. 


\ 


INFORME 

DEL  CRIADERO  DE  PECES  DE  SANTA  CRUZ 


Buenos  Aires,  17  de  Euero  de  1907. 

Señor  Jefe  de  la  DÍ7mión  de  Ganadería^ 

Dr,  J.  L.  Suúrez. 

Tengo  el  agrado  de  elevar  al  señor  Jefe,  el  informe  sobre 
la  estación  de  piscicultura  de  Santa  Cruz  correspondiente  al 
raes  de  Diciembre  de  1906.  Los  que  allí  se  crían  han  estado, 
durante  el  mes  referido,  en  las  mejores  condiciones  y  la  mor- 
talidad fué  muy  pequeña,  considerando  la  ^an  cantidad  de 
peces  que  se  guardan  en  un  espacio  muy  reducido. 

La  mayoría  de  los  pececitos  que  murieron,  se  debe  á  la 
voracidad  de  sus  compañeros  más  desarrollados,  quienes  hieren 
á  los  pequeños.  La  construcción  de  los  estanques  ha  dado 
mucho  trabajo;  al  llenarlos  de  agua  se  notó  que  los  costados 
se  desmoronaban  y  fué  necesario  prevenir  la  disgregación  de 
la  tierra  por  medio  de  tablones  que  se  colocaron  en  los  bor- 
des. Se  espera  que  ahora  quedará  salvado  este  inconveniente 
y  en  consecuencia  se  trasladarán  á  los  estanques  muchos  de 
los  peces  que  se  hallan  actualmente  en  los  tanques  internos, 
donde  carecen  de  comodidad. 

Se  me  anuncia,  también,  que  próximamente  se  sembrará 
una  gran  cantidad  de  salmones;  por  esta  causa,  el  resto  de 
peces  que  se  conserva  en  el  criadero  gozará  de  mayor  espacio. 
A  continuación  se  expresan  las  cantidades  de  pececitos,  de 
cada  especie,  que  existían  en  los  tanques  de  cultivo  el  i.«  de 
Diciembre,  así  como  las  pérdidas  sufridas  durante  dicho  mes 
y  la  existencia  el  i.°  de  Enero  corriente. 

ESPECIES  EXISTENCIA  PÉRDIDAS 

I O  Diciembre  i®  Enero      Mes  de  Diciembre 


Trucha  de  arroyo 4.576  4553  23 

^    •        *    lago 4.388  4.382  6 

Salmón  de  agua  dulce....            773  745  28 

Tucha  arco-iris 248  245  3 

Salmón  quinnat 11.800  11.790  10 

Salmón  plateado 4.400  4392  8 

Salmón  de  lomo  azul 3400  3-397  3 

Saludo  al  señor  Jefe  muy  atte. 

E.  A.  TuuAN. 
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Buenos  Aires,  Enero  21  de  1907. 

Señor  Ministro: 

Elevo  á  V.  E.  el  informe  que  rae  ha  presentado  el  señor 
Jefe  de  la  Sección  Piscicultura  sobre  la  estación  criadero  de 
peces  de  Santa  Cruz,  correspondiente  al  mes  de  Diciembre 
del  año  ppdo. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

José  León  SuArkz. 


) 


Curuzú  Cuatiá.  Octubre  8  de  1906. 

A¡  señor  Jefe  de  la  División  de  Ganadería,  Zoología 

y  Policio  Veterínaría^  Dr.  José  I^ón  Suárez. 

Buenos  Aires. 
Muy  señor  mío: 

Tengo  el  agrado  de  acusar  recibo  á  su  atenta  nota  de 
fecha  12  de  Setiembre  ppdo.  en  la  que  se  sirve  presentarme 
al  señor  veterinario  Dr.  Manuel  V.  Casal,  nombrado  por  esa 
División  para  desempeñar  el  cargo  de  Jurado  de  la  6^  Expo- 
sición Rural  dada  por  esta  Sociedad  en  fecha  i6  de  Setiem- 
bre último. 

Me  es  altamente  satisfactorio  comunicar  al  señor  Jefe  de  la 
División,  que  el  Dr.  Casal  ha  desempeñado  su  cometido  con 
toda  corrección  y  competencia,  actuando  como  Jurado,  acom- 
pañado en  el  desempeño  de  su  cargo  por  el  señor  Manuel 
Bgarano,  vice  Gobernador  de  la  Provincia  y  el  progresista 
hacendado  Sr.  Luis  J.  Belautegui  y  dándonos  una  conferencia 
pública  en  el  local  de  la  Sociedad  Rural  sobre  temas  de  opor- 
tunidad para  el  mejoramiento  de  las  razas  á  la  que  concurrie- 
ron gran  número  de  hacendados,  mereciendo  las  felicitaciones 
del  Sr.  Bejarano,  representante  del  Gobierno  de  la  Provincia, 
de  los  señores  expositores  y  de  la  Comisión  Directiva  que 
tengo  el  honor  de  presidir. 

Esta  C.  D.  me  encarga  significaí  á  Vd.  suS  sentimientos 
de  gratitud  por  el  eficaz  concurso  que  personalmente  ha  tenido 
Vd.  á  bien  dispensarle,  y  hace  votos  por  el  feliz  éxito  de  sus 
gestiones  públicas  y  prosperidad  personal. 

Saluda  á  Vd.  con  la  seguridad  de  mi  mayor  consideración. 

SAMUKiy  Acuña. 

Juan  R.    Caer  res  ^ 

Secretario. 
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Buenos  Aires,  Enero  ii  de  1007 

A  S*   £*  fi  st^úr  Ministro  de  Agricultura, 

Don  Ezequiel  Ramos  Mexia, 
Señor  Ministro: 
Acampano  á  V.  E.  copia  de  la  nota  pasada  por  la  Socie- 
dad Rural  de  Curuzú  Cuatiá  á  esta  División,  con  motivo  de 
la  participación  tomada  por  el  médico  veterinario  Manuel  V. 
Casal  en  la  ó  ^  Exposición  realizada  en  esa  localidad  por  dicha 
Sociedad,  solicitando  su  publicación  en  el  Boletín  de  ese 
Ministerio. 

Dios  j^uarde  á  V.  E. 


José  León  Suárez. 


"^ 


INFORME 

SOBRE  U  OBSTRUCCIÓN    DE  LA    RIBERA    DEL  PUERTO 
DE   MAR    DEL    PLATA 
Y    PROTESTA    DE   LOS    PESCADORES 


Buenos  Aires,  Febrero  28  de  1907. 

A  Sn  Excelencia  el  Señor  Ministro  de  Ai^ricultura 

Dn.  Exequiel  Ramos  Mexia: 

Señor  Ministro: 

El  luminoso  dictamen  del  señor  Procurador  de  la  Nación 
Dr.  Eduardo  Costa»  de  lo  de  Setiembre  de  1899,  citado  en  el 
decreto  de  29  de  Enero  ppdo.  con  motivo  del  conflicto  que 
determina  esta  investigación,  expresa  que  la  sola  enumera- 
ción de  33  casos  análogos  que  se  habían  sometido  á  su 
estudio,  «  ponen   en  evidencia  las   dudas,   las   vacilaciones,   la 

>  confusión   de  ideas  prevalentes  sobre  esta  delicada  materia 
'  délos  ríos  navegables  y  sus  riberas.» 

»  Las  soluciones  de  los  poderes  públicos  á  su  respecto 
^  han  sido  hasta  ahora  inciertas  y  contradictorias.  Unas  veces 
^  los  gobiernos  de  provincia  se  han  creído  habilitados  para 
disponer  de  las  riberas  y  las  han  vendido,  como  vendió  el 
'  gobierno  de  Santa  Fé  la  ribera  del  Paraná,  y  el  de  la  pro- 
»  vincia  de  Buenos  Aires  los  valiosos  terrenos  hoy  propiedad 
'  de  la  empresa    de    Catalinas;    y    otras,    han    consultado    al 

>  gobierno  de  la  Nación   hasta   acerca   de  los  trajes  de  baño. 

*  Las  resoluciones  del  Gobierno  Nacional  han  sido  tam- 
'  bien  vacilantes;  unas  veces  se  ha  puesto  de  acuerdo  con  los 
»  Gobiernos  de  provincia  para  la  construcción  de  un  muelle, 
'  otras  no  ha  vacilado  en  hacer  concesiones  valiosísimas,  dis- 
'  poniendo  de  las  riberas  y  de  los  ríos  como  de  cosa  propia.» 

La  obscuridad  que  entonces  reinaba,  parece  no  haberse 
disipado  todavía,  apesar  de  la  luz  proyectada  por  el  documento 
á  que  acabo  de  referirme:  por  los  eruditos  estudios  de  distin- 
guidos jurisconsultos   que  han   ilustrado  el  caso:  por  la  Vista 
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■del  señor  Procurador  de  la  Nación  Dr.  S.  Kier,  de  18  de 
Diciembre  de  1900  y  las  diversas  resoluciones  de  P.  E.  nacio- 
nal, adoptando  las  conclusiones  de  sus  asesores  legales.  V.  E. 
va  á  verlo  en  el  caso  del  balneario  que  ha  dado  origen  á  los 
reclamos  de  los  pescadores  del  puerto  de  Mar  del  Plata  y 
cuyos  antecedentes  corren  agregados  á  este  expediente. 

V.  E.  sabe  que  ha  sido  motivo  de  controversia,  que  ha 
interesado  á  eminentes  ciudadanos,  la  teoría  relativa  á  la  pro- 
piedad de  las  playas  del  mar  y  los  ríos  y  de  sus  riberas  hasta 
los  15  ó  35  metros  determinados  por  los  artículos  2673  y  74 
del  Código  Civil,  más  nunca  han  prevalecido  dudas,  cuando 
se  ha  tratado  de  la  jurisdicción  que  ejerce  la  autoridad  nacio- 
nal sobre  playa  y  ribera,  sea  quien  fuere  su  propietario,  juris- 
dicción que  jamás  se  lia  desconocido  y  respecto  de  la  cual 
dice  el  dictamen  al  principio  recordado,  lo  siguiente: 

>  A  los  objetos  de  la  Constitución,  basta  el  poder  que 
»  ella  confiere  al  gobierno  general,  para  impedir  que  obstáculo 
»  alguno  embarace  el  libre  uso  de  esos  caminos     llamados  de 

*  Dios — que  sirven  para  la  comunicación  de  los  pueblos  y  el 

*  comercio  de  las  naciones. 

^  Este  poder  no  nace  del  dominio  de  las  aguas  ni  de  la 
»  propiedad  de  la  tierra:  tiene  su  origen  en  la  facultad  que  la 

*  Constitución  coufiere  al  gobierno  general  para  reglamentar 
»  el  comercío  con  las  naciones  extrangeras,  y  las  provincias 
»  ^entre  sí;  uno  de  los  más  esenciales  é  indispensables  para  el 
>  desempeño  de  la  alta  misión  que  le  está  confiada.     Es  este 

*  poder  de  jurisprudencia  imiversal.^ 

En  el  caso  presente,  como  en  los  que  anteriormente  se 
han  llevado  al  conocimiento  del  Gobierno  de  la  Nación,  la 
causa  generadora  de  las  dificultades,  ha  sido,  d  desconoci- 
miento de  esas  reglas  por  una  parte  y  la  tolerancia  de  la 
autoridad  nacional  por  la  otra,  en  presencia  de  la  invasión  de 
la  playa  y  la  ribera  externa,  que  se  ha  realizado  en  el  puerto 
de  Mar  del  Plata,  por  las  autoridades  locales,  emplazando  allí 
comercios  de  todo  género  y  estableciendo  balnearios  que  obs- 
truyen ese  camino,  que.  desde  los  tiempos  más  remotos  ha 
sido  reconocido  y  respetado  como  propiedad  común  á  todos 
los  habitantes  de  la  nación. 


Así,  señor  Ministro,  siguiendo  prácticas  establecidas  eu 
esa  localidad,  la  concesión  del  balneario  á  don  Martín  Medone, 
fué  solicitada  ante  la  Sub- Prefectura  de  Mar  del  Plata,  fundada 

en  que *  siendo  las  playas  y  costas  de  mar,  jurisdicción 

j>  nacional,  es  á  la  autoridad  marítima  á  quien  compete  otor- 
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»  gar  el  correspondiente  permiso  para  la  ubicación».  (i6  de 
■'  Octubre  de  iQ'^ó). 

En  la  misma  fecha  esa  repartición  elevó  la  solicitud  á  la 

Prefectura  General,  con   un   informe  en  el   6ual  se  dice  ^  que 

■"  existen  en  la  parte  que  corresponde  á  la  vía  pública  (frente 

al  sitio  donde  se  pretende  ubicar  el  balneario)  un  sin  número 

•  de   casillas    ubicadas    á    su    propia    voluntad    y   sin   control 
alguno  que  obligue  á  guardar  la   higiene   necesaria:   que  el 

»  solicitante  manifiesta  acatar  y  obedecer  en  un  todo  las  dis- 

•  posiciones  que  se  dictaren  sobre  playas  balnearias;  y  final- 
»  mente,  que  las  casillas  conservadas  en  mal  estado  de  higiene 
'  quedarían  cubiertas,    en    su  mayoría,  por   la  instalación  que 

•  ofrece  hacer  el  Sr.  Medone.* 

En  22  del  mismo  mes,  el  señor  Prefecto  General  devuelve 
el  expediente  para  que  se  recabe  la  presentación  de  un  plano 
de  las  obra"  proyectadas  por  el  interesado  y,  finalmente,  el  30 
dt  Octubre  se  dispone  por  la  Prefectura  General  lo  siguiente: 
'  Concedido  en  cuanto  concierne  á  esta  Prefectura  General, 
»  pase  al  Sub  Prefecto  de  Mar  del  Plata  á  sus  efectos  y  cuni- 

•  plido  vuelva.»»  El  i,"  de  Noviembre  se  devuelve  el  expe- 
diente cumplido. 

Ningún  otro  antecedente  ha  presentado  el  solicitante  que 
acredite  la  intervención  de  las  autoridades  locales   en    esta  con- 
cesión, aparte  de  un  recibo  por  315  pesos,  de  fecha  4  de  Diciem- 
bre, con  esta  nota  al  dorso:   »  Corresponde  al  permiso  concedido 
por  la   Prefectura   General,    en    lo   que  á  ella   concierne,  de 

•  fecha  Octubre  22  de  1906,  otorgado  en  expediente  N."  11472.» 

De  estos  antecedentes  resulta  que,  para  ilustrar  un  caso 
relacionado  con  la  ocupación  de  la  ribera  del  mar,  la  autori- 
dad nacional  aparece  interesada,  tan  solo,  en  las  cuestiones  de 
higiene  y  de  estética  que  afectan  á  las  casillas  en  que  viven 
los  pescadores,  situadas  dentro  de  la  muralla  de  piedra,  en  el 
pueblo,  asuntos  que  no  tienen  atingencia  alguna  con  la  con- 
cesión que  solicita  el  Sr.  Medone  y  que,  indudablemente,  no- 
son  de  la  incumbencia  del  señor  Sub  Prefecto,  toda  vez  que, 
en  aquel  pueblo,  existe  una  Municipalidad  constituida,  á  cuyo 
cargo  deben  estar  las  cuestiones  de  higiene,  obras  públicas, 
ornato,  etc.  Llama  empero  la  atención,  en  ese  informe,  qu^ 
se  olvide  precisamente  aquello  que  sería  á  todas  luces  deber 
primordial  de  esa  autoridad,  es  decir,  formular  ante  su  supe- 
rior, la  denuncia  de  que  el  balneario  que  se  intenta  edificar, 
va  á  ubicarse  en  la  zona  de  la  ribera,  dentro  de  los  35  metros 
que  no  pueden  ser  ocupados  ni  obstruidos,  sin  permiso  del 
P.  E.  de  la  Nación. 

Por  su  parte  la  Municipalidad,  que,  en  representación  del 
Estado  ribereño,  podría   asumir   el  carácter  de  propietaria  de 
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la  tierra,  circunscribe  su  acción  de  dominio  á  la  percepción 
del  impuesto  que  ha  establecido,  abandonando  al  cuidado  de 
la  Prefectur  -I  estudio  y  aprobación  de  los  planos  y  obras  á 
construirse  dentro  de  ese  dominio.  No  hay  en  el  expediente 
otras  constancias. 

Vea  V.  H.  .<  nio  los  errores  y  la  confusión  que  con  tan 
vivos  colores  puso  de  manifiesto  el  señor  Procurador  de  la 
Nación  en   1889,  subsisten  todavía.  , 

En  el  caso  en  cuestión,  lo  regular  habría  sido  que  la 
Municipalidad  ó  la  autoridad  de  la  Provincia  á  la  cual  estu- 
viesen encomendados  estos  asuntos,  estudiase  la  propuesta  de 
Medone  y  resolviese  no  solamenttr  sobre  su  aceptación,  sino 
sobre  los  detalles  de  la  construcción  misma,  sometiéndola 
luego,  por  intermedio  de  la  autoridad  marítima  allí  constituida, 
á  la  autoridad  de  la  Nación,  es  decir  al  Poder  Ejecutivo,  para 
que  este  se  pronunciara  si  hallaba  ó  no  obstáculos  para  el 
tránsito  ó  perjuicios  para  la  navegación  ó  la  pesquería,  etc.. 
única  cau.sa  que  determinaría  su  imervención,  de  acuerdo  con 
lo  establecido  por  los  decretos  14  de  Noviembre  de  1891,  30 
de  Abril  de  1901,  y  22  d*»  Agosto  de  1902,  ratificados  últi- 
mamente por  el  de  29  de  Enero  del  corriente  año. 

Pero,  en  descargo  de  esos  funcionarios,  me  corresponde 
manifestar  á  V^  E.  que  la  confusión  está  justificada  por  el 
hecho  mismo  de  la  existencia  de  construcciones  sobre  la  playa 
y  la  ribera,  que,  toleradas  como  lo  han  sido  desde  muchos 
años  atrás,  equivale  al  consentimiento  y  la  conformidad  déla 
autoridad  nacional  con  esos  avances. 


La  realidad  de  estos  hechos,  se  impone  Sr.  Ministro  á 
primera  vista,  porque  aparece  saliente  el  poder  que  ejerce  siem- 
pre el  capital,  la  influencia  personal  y  el  rango  social  por  uua 
parte,  que  tiene  á  su  frente  por  la  otra,  la  debilidad  de  los  hu- 
mildes que  han  debido  ceder  y  van  en  camino  de  ser  desaloja- 
dos totalmente,  del  hermoso  y  único  puerto  apropiado  para  la 
industria  de  la  pesquería  con  que  cuenta  la  República  en  esa 
zona,,  pues,  como  lo  dice  el  Dr.  Fernando  Lahille:  »en  el  enor- 
:^  me  tramo  de  costa  entre  Necochea  y  la  Bahía  de  San  Bo- 
/  rombon  es  el  único  punto  donde  pueden  guarecerse  embar- 
i  caciones.v 

Otra  cosa  sucedería  Exmo.  Señor,  si  la  industria  hubiera 
alcanzado  el  desarrollo  que  debe  esperarse  ante  la  extraordi- 
naria riqueza  del  mar  que,  en  esos  parages,  desborda  en  las 
especies  más  finas  y  delicadas  de  peces  y  mariscos,  capaz  de 
abastecer  grandes  fábricas  de  elaboración  y  conserva. 
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Si  las  41  barcas  pescadoras  de  hoy,  fuesen  los  ingentes 
capitales  que  en  el  porvenir  han  de  representar  á  la  industria 
de  la  pesquería  argentina,  la  lucha  no  sería  tan  desigual  y 
no  habría  llegado  el  caso  de  que,  sobre  la  playa  llamada  del 
Bristol  con  una  extensión  de  más  de  un  kilómetro,  no  que- 
daran como  hoy,  para  los  pescadores,  sino  180  metros  en 
el  Sur  y  80  metros  en  el  Norte,  de  los  cuales  20  están  ya 
ocupados  por  el  balneario  de  Medone,  mandado  suspender 
por  orden  de  V.  E. 

Lo  que  ha  de  suceder  en  el  porvenir,  creo  que  puede 
predecirse,  por  que  la  animad  versación  contra  los  pescadores 
á  los  que  se  acusa  de  suciedad,  es  allí  general,  olvidando,  los 
que  así  manifiestan  su  displicencia,  que  en  las  rambla?»  se  han 
construido  60  ú  80  letrinas  que  infestan  la  localidad,  por  que 
no  tienen  desagües  ni  medios  de  disponer  de  los  residuos 
que  allí  se  acumulan  incesantemente.  En  esta  propaganda  se 
complican,  inconscientemente  tal  vez,  las  autoridades,  como 
se  pone  de  manifiesto  en  el  informe  referido  y  en  el  que 
elevó  un  empleado  sumariante  que  la  Prefectura  General  en- 
vió en  Diciembre  ppdo.  con  motivo  de  la  protesta  de  los  pes- 
cadores, ante  la  absorción  que  lentamente  se  va  haciendo  de 
la  playa. 

En  ese  informe  se  afirma:  que  la  playa  en  cuestión  no  es 
apropiada  para  estacionar  botes,  sin  demostrarlo:  que  las  pro- 
testas tienen  per  único  móvil  hostilizar  al  Sub-prefecto:  que 
de  los  firmantes,  sólo  cuatro  son  pescadores,  como  si  el  nú- 
mero de  los  damnificados  pudiera  modificar  las  reglas  de  la 
justicia  y  del  derecho:  que  en  ese  limitado  espacio  de  playa, 
sería  difícil  á  las  embarcaciones  la  maniobra  de  varar,  (y  son 
100  metros  según  el  Sr.  Sub-prefecto:)  que  el  balneario  de  Me- 
done dista  siete  cuadras  de  la  playa  de  los  pescadores  dueños 
de  barcas  cubiertas,  que  no  tienen  participación  en  esta  pro- 
testa, y,  otras  puerilidades  por  el  estilo,  que  carecen  en  abso- 
luto de  valor  para  llegar  á  obscurecer  la  verdad,  es  decir,  que 
la  playa  del  puerto  de  Mar  del  Plata  está  indebidamente 
ocupada  por  el  comercio  y  por  los  establecimientos  de  baños, 
<)iie  han  desalojado  á  los  pescadores  de  las  cuatro  quintas 
partes  de  ella. 

Para  defender  el  balneario  del  señor  Medone  se  dice  que 
existen  casillas  de  pescadores  deficientes  de  higiene  y  que  la 
nueva  obra  cubrirá  la  vista  de  esas  casillas,  pero  no  se  dice 
que  tan  solo  quedarán  cubiertas  para  quien  las  mire  desde  el 
mar  y  no  para  los  vecinos  que  transitan  por  sus  dos  costados 
dentro  del  pueblo,  pues  estas  casillas  están  limitadas  por  dos 
calles  6  pasages  abiertos  al  tránsito  público.  Tampoco  se 
dice  que  el  arroyo  llamado  Pueyrredón,  que  atraviesa  el  pue- 
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blo  y  desagua  en  el  mar  pasando  por  debajo  de  las  casillas^ 
constituye  un  foco  de  infección  mucho  más  temible  que  las 
habitaciones  de  los  pescadoies. 

Como  lo  ha  de  notar  V.  E.  nada  de  esto  es  pertinente  á 
la  cuestión  de  la  ocupación  de  la  ribera  de  un  puerto  único 
para  la  pesq^uería  en  esa  extensa  costa  y  que  principalmente 
debió  ocupar  la  atención  de  la  autoridad. 


He  creído  que  debía  entrar  en  estos  detalles,  aún  á  mi 
pesar,  porque  me  parecía  necesario  poner  de  relieve  toda  la 
mala  voluntad  que  se  manifiesta  allí  contra  los  pescadores  y 
para  que  V.  K.  se  aperciba  de  que,  mientras  coexistan  la 
rambla  como  centro  de  reunión,  de  cultura  social  y  de  placer 
y  los  pescadores  sus  barcas  y  la  rudeza  de  su  oficio,  el  con- 
flicto no  ha  de  poder  apaciguarse  y  se  ha  de  reproducir, 
hasta  que  el  más  poderoso  desalojo  al  indefenso  ó  hasta  que 
V.  E.  solucione  en  una  forma  definitiva,  la  situación  que  allí 
se  ha  creado  sobre  una  base  de  errores  pasados,  con  la  tole- 
rancia de  la  autoridad  nacional. 

Cumplo  pues  con  el  deber  de  manifestar  á  V.  E.  que 
toda  esa  propaganda  es  injusta.  Los  barcos  que  actualmente 
se  ocupan  de  la  pesca,  son: 

25  barcos,  (de  los  que  23  son  lanchones  cubiertos)  propie- 
dad de  28  personas,  .situados  en  la  playa  del  lado  Sur  del 
Bristol  y 

16  botes  abiertos,  propiedad  de  11  personas,  situados  en 
el  muelle  de  la  Compañía  Lloyd  Comercial. 

Hay  pues  41  barcos  matriculados  que  trabajan  en  la 
pesca. 

Los  que  han  instaurado  el  presente  reclamo  son  los  úl- 
timos, que,  como  digo  se  sitúan  por  ahora  en  el  muelle. 

He  hablado  con  los  pescadores  de  ambas  playas  y  todos 
están  contestes  en  la  justicia  con  que  se  reclama  de  la  absor- 
ción que  va  en  camino'  de  arrojarlos  por  completo  ae  aque- 
llos sitios ,  sin  que  les  sea  posible  hallar  otro  donde  refu- 
giarse. 

Hoy  por  hoy,  los  botes  abiertos  están  cómodos  en  el 
muelle:  más  cómodos  que  en  la  playa,  cualquiera  que  ella 
sea,  por  que  allí  están  asegurados  contra  todo  mal  tiempo. 

Pero  su  clamor  no  es  por  eso  menos  justo.  Su  perma- 
nencia en  el  muelle  es  de  carácter  precario.  Estarán  allí 
mientras  la  Compañía  lo  permita,  ó  les  convenga  el  alquiler 
que  pagan,  ó  puedan  ganar  lo  suficiente  para  pagarlo,  ó  sea 
satisfactorio  el  acomodo  que  se  les  ofrezca  para  las  embarca- 
ciones, etc. 
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Pero  si  tuvieran  que  salir  de  allí  por  cualquier  circuns- 
tancia ¿dónde  irían,  si  la  otra  playa  además  de  estrecha  no  es 
aparente  para  botes  descubiertos  y  cuya  construcción  no  es 
apropiada  para  halarlos  á  tierra  por  fuerza  de  caballos? 

He  presenciado  diariamente  la  operación  de  embicar  las 
barcas  en  la  playa  y  está  al  alcance  de  cualquiera  que  la 
construcción  de  ellas  debe  ser  especial  para  dicha  operación; 
que  la  mar  es  allí  gruesa  todos  los  días,  y  la  rompiente  pe- 
ligrosa para  los  pequeños  botes,  lo  que  no  sucede  en  la  playa 
del  Norte,  donde  los  dos  muelles  de  Luro  y  del  Lloyd  Co- 
mercial quiebran  en  algo  la  mar  y  permiten  mejor  abrigo. 

Forzoso  es  pues  manifestar  á  V.  E.  que  los  informes  y  la 
solicitud  agregadas  al  expediente,  no  dan  conocimiento  co- 
rrecto de  la  situación,  ni  explican  el  conflicto.  Las  protestas 
de  los  pescadores  es  justísima  y  no  hay  verdad  cuando  se 
pretende  desviar  el  juicio  de  quienes  deben  juzgarla,  por  me- 
dio de  afirmaciones  gratuitas  sobre  intrigas  políticas,  sobre 
vendedores  de  pescado  que  subscriben  la  reclamación  en  ca- 
lidad de  pescadores,  y  otras  exageraciones  que  aparecen  en 
esos  escritos. 

Acompaño  la  nómina  de  las  barcas  matriculadas,  que  se 
me  ha  dado  en  la  Subprefectura  y  allí  verá  V,  E.  que  entre 
los  firmantes  del  telegrama  figuran  seis  dueños  de  botes  y 
que,  los  que  subscriben  el  que  se  dirigió  en  22  de  Diciembre 
de  1906  al  Jefe  de  la  Sección  Caza  y  Pesca,  son:  José  Lacava, 
José  Sinagra  y  Antonio  Panettieri,  dueños  de  cinco,  de  los 
quince  botes  matriculados. 


Finalmente  para  dar  término  á  la  relación  de  los  antece- 
dentes de  esta  cuestión  y  como  elemento  de  juicio,  acompaño 
un  reglamento  publicado  por  la  Prefectura  General  de  Puer- 
tos, que  substituyendo  á  las  autoridades  de  la  Provincia  ó  de 
la  Municipalidad  del  lugar,  regla  todo  lo  que  concierne  á  las 
horas  en  que  el  público  puede  bañarse,  los  trajes  que  puede 
usar,  la  compostura  de  su  lenguaje  y  modales,  la  limpieza  de 
la  playa,  y  otras  prevenciones,  con  determinación  de  penalida- 
des, multas,  etc.  A  mi  modo  de  ver  esas  cuestiones  serian  del 
resorte  de  la  Municipalidad  exclusivamente. 

Acompaño  también  un  ejemplar  de  la  reglamentación  y 
organización  de  los  bañeros,  que,  como  aquel,  emana  de  la 
autoridad  marítima  y  otro  del  Reglamento  para  la  navegación 
de  las  costas,  ríos  y  puertos,  que  ha  servido  de  fundamento 
para  imponer  multas  de  20  $  á  seis  botes  por  haber  sido  pin- 
tados sin  permiso  de  la  Prefectura  y  en  virtud  del  artículo  30 
que  dice  así: 
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^  Para  la  construcción,  carena,  reparación,  cambio  de  ar- 
»  boladura,  deshacimiento,  y  en  general  para  toda  obra  que 
»  pretenda  efecturse  en  cualquier  clase  de  embarcación,  de- 
»  berá  solicitarse  permiso  á  la  autoridad  del  puerto,  indican - 
*  dose  el  parage  ó  astillero  donde  deba  efectuarse  >. 

Además  de  estos  rigores,  los  dueños  de  botes  han  sido 
obligados  á  adquirir  compases,  aparejos,  salvavidas  y  otros 
instrumentos  que,  por  lo  común,  no  son  esenciales  para  el 
gobierno  de  botes  que  pescan  á  la  vista  de  las  costas,  de  las 
que  se  separan  por  pocas  horas. 

Debo  suponer  que  esta  conducta  ha  sido  aprobada  por  la 
Prefectura  General  de  Puertos  y  que  ella  se  sujeta  á  reglas  en 
vigor,  pero  no  puedo  substraerme  al  deber  de  manifestar  á 
V.  E.  que  hay  una  severidad  que  raya  en  crueldad,  cuando 
se  interpreta  al  artículo  citado  en  el  sentido  que  ha  motivado 
la  injusta  pena,  á  gentes  tan  pobres  y  dignas  de  considera- 
ción, que  ganan  su  vida  á  costa  de  tantas  fatigas.  Todo  ello 
con  la  circunstancia  agravante  de  haberse  impuesto  las  multas, 
un  mes  y  más  de  tiempo  transcurrido  después  de  haberse 
hecho  esa  pintura  de  limpieza 

El  reglamento  que  ordena  dar  conocimiento  á  la  autori- 
dad marítima  de  toda  transformación  que  sufran  los  barcos 
matriculados,  ha  tenido  por  objeto  los  cambios  ó  modifica- 
ciones subtanciales,  pero  no  puedo  creer  que  la  pintura  de 
una  humilde  barca  de  pescadores,  que  no  se  aparta  de  la 
playa  y  que  solo  importa  una  operación  de  limpieza  ó  aseo, 
haya  de  estar  sujeta  á  las  mismas  restricciones  que  los  cam- 
bios de  arboladura,  reparaciones  y  en  general,  las  obras  que 
cambian  el  aspecto  ó  el  destino  de  una  embarcación. 

Si,  empero,  estas  medidas  se  ajustan  á  los  procedimientos 
usuales  de  las  autoridades  marítimas,  creo  que  V.  E.  podría  ini- 
ciar su  reforma  en  pro  de  un  gremio  tan  digno  de  conside- 
ración en  todas  partes  del  mundo  y  que  lejos  de  ser  objeto 
de  gravámenes,  lo  es  de  concesiones,  primas  y  favores  fis- 
cales. 


Para  complementar  ahora  los  antecedentes  que  acabo  de 
presentar,  debo  decir  también  que,  frente  á  los  modestos  in- 
tereses de  los  pescadores,  hallánse  Excmo:  Señor,  los  muy 
valiosos  del  comercio  local  y  de  los  propietarios  de  la  tierra, 
que,  consentidos  por  el  silencio  de  la  autoridad,  han  levantado 
allí  un  plantel  de  progreso  material  que  llegará  sin  duda  á 
ser  un  emporio  de  riqueza  y  cultura  dentro  de  pocos  años. 

Sus  títulos  á  la  consideración    del  P.  E.  nacional  no  de- 
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ben  ser  desconocidos  y  así,  pienso  que  no  habría  equidad  en 
destruir  lo  que  ha  costado  tan  fuertes  capitales  establecer. 

Es  muy  probable  que  el  sisteui??  de  construcciones  que 
se  ha  adoptado  en  sus  comienzos  y  se  ha  continuado  hasta 
el  presente,  avanzando  con  l^s  ramblas  hasta  la  lengua  del 
agua  y  obstruyendo  las  playas,  no  sea  el  mejor  para  aquel 
pueblo,  ni  aún  para  las  conveniencias  de  los  bañistas,  pero  la 
reforma  sería  costosa  y  no  habría  interés  premioso  en  reali- 
zarla inmediatamente. 

Tampoco  puede  olvidarse,  que,  toda  construcción  sobre 
los  ríos  y  riberas  solo  puede  permanecer  en  ellas  con  un  tí- 
tulo precario,  como  lo  afirma  el  Señor  Procurador  de  la  Na- 
cióu  en  el  ya  recordado  dictamen  de  lo  de  Septiembre  de 
1889,  citando,  entre  otios,*un  caso  de  indemnización  de  daños 
causados  á  un  buque  por  una  represa  construida  en  un  río 
del  Estado  de  Delaware  E.  U.  y  dice  así,  refiriéndose  á  los 
puentes  que  cruzan  el  Riachuelo  de  Barracas. 

«  Poco  importa  que  presten  grandes  servicios  á  la  viabi- 
»  lidad  de  la  provincia,  como  se  dice :  los  beneficios  y  los 
»  perjuicios  no  se  compensan  en  este  caso  «. 

«  Está   de  por  medio  el  interés  de  la  navegación    que   es 

*  superior  é  inalienable >. 

«  Toda    construcción    sobre    los    ríos    lleva  por  esto  una 

>  condición  casi  siempre  expresa  y  siempre  implícita,  de  que 
»  deberá  levantarse,  si  en  la  práctica  ó  con  el  tiempo  llega  á 
»  ser  una  obstrucción.     Si  hoy  se  dejara  subsistente    un  obs- 

>  táculo  cualquiera  bajo  el  pretexto  de  que  hace  más  bien 
»  que  mal.  no  habrá  derecho  para  oponerse  á  otro  en  igual - 
»  dad  de  circunstancias,  y  de  esta  manera  llenaríase  el  río  de 

*  pequeñas  obstrucciones  más  ó  menos  compensadas  y  la 
»  navegación  sería  imposible  al  fin», 

Y  en  otro  lugar  dice:  <La  libertad  de  los  ríos  sería  una 
»  ilusión,  si  cada  provincia  pudiera  levantar  obstrucciones  en 

*  su  curso  y  no  existiera  un  poder  superior  con  la  facultad 
»  de  impedirlo». 

Así  pues,  como  las  actuales  construcciones  de  Mar  del 
Plata  están  tácitamente  consentidas  por  las  autoridades  de  la 
Nación  y  de  la  Provincia,  creo  que  mientras  no  se  hieran 
intereses  iguales  ó  más  valiosos  que  los  representados  por 
esas  construcciones,  no  puede  pensarse  en  su  modificación 
con  carácter  perentorio. 

Pero,  en  defensa  de  los  intereses  de  la  navegación  y  de  la 
pesquería  del  futuro:  para  lo  que  podría  representar  la  cons- 
trucción de  un  gran  puerto  en  esa  localidad,  expectativa  que 
debe  preverse :  así  como  para  dejar  á  salvo  las  medidas  de 
previsión  que  el  P.  E.  Nacional  debe   mantener  en  resguardo 
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de  ese  punto  de  refugio  marítimo,  tan  valioso  para  los  nave- 
gantes de  la  costa  sud,  creo  que  bastaría,  si  V.  E.  dejase 
consignado  que  la  obstrucción  actual  de  la  playa  y  ribera  de 
Mar  del  Plata,  será  tolerada,  hasta  tanto  que  el  Superior  Go- 
bierno no  estime  que  ha  llegado  la  oportunidad  de  levantarla 
y  que  no  podrán  hacerse  nuevas  obras,  dentro  de  la  zona  de 
jurisdicción  nacional,  sino  en  ejecución  de  estudios  de  con- 
junto, sobre  ese  puerto  y  sus  riberas,  aprobados  por  el  P.  E. 
de  la  Nación. 


Llegando  ahora  á  las  conclusiones  de  este  estudio  y  á  los 
intereses  de  los  pescadores  del  presente,  no  tengo  duda  de 
que  V.  E.  estaría  en  lo  justo  si  dispusiera,  mientras  no  se  dé 
solución  definitiva  á  estos  conflictos,  que  se  mantengan  en  toda 
su  integridad  las  convenciones  y  distribución  de  la  playa 
pactadas  en  Noviembre  de  1903  y  subsistentes,  con  el  con- 
curso y  asentimiento  de  las  autoridades,  los  pescadores,  la 
Comisión  de  vecinos  interesada  en  el  adelanto  de  la  localidad 
y  el  Jefe  de  la  Sección  de  Caza  y  Pesca;  desautorizando,  á  la 
vez,  toda  tentativa  futura  de  trastornar  esos  arreglos  ó  de 
reducir  las  áreas  asignadas  para  los  pescadores  y  para  los 
balnearios  ó  ramblas  que  pueda   conceder    la    autoridad  local, 

En  ese  concepto  y  como  la  casilla  de  madera  del  señor 
Medone  está  situada  en  la  única  fracción  de  playa  ?1  norte 
del  Bristol,  que  queda  libre  de  construcciones,  destinada  para 
los  botes,  creo  que  W  E.  debería,  por  ahora,  negar  el  permiso 
solicitado,  porque  ella  perjudica  la  navegación,  y,  si  lo  tuviere 
á  bien,  podría  mandar  á  la  vez  que  cualquiera  de  las  conce- 
siones actuales  que  caducare,  no  pueda  ser  restablecida  den- 
tro de  los  35  metros  de  ribera  marítima  de  propiedad  pública 
inalienable,  que  fija  el  artículo  2673  del  Código  Civil. 

Entre  tanto,  señor  Ministro,  la  solución  definitiva  de  estos 
conflictos  podría  hallarse  en  la  formación  de  un  pequeño  puerto 
de  refugio  en  otra  de  las  playas  próximas  á  la  del  Bristol,  en 
la  llamada  de  los  ingleses  ó  en  la  de  Punta  Mogotes,  donde  sería 
posible  mediante  algunas  obras  de  defensa,  de  un  pequeño  mue- 
lle, etc.;  establecer  un  barrio  ó  pueblo  de  pescadores,  libre  de 
las  invasiones  y  de  la  absorción  que  los  ha  desalojado  de  la 
mejor  playa  de  Mar  del  Plata. 

Esta  proposición  y  la  facilidad  de  llevarla  á  cabo  con  el 
aplauso  general,  la  he  consultado  con  los  mismos  interesados 
y  con  el  Dr.  Fernando  Lahille  quien,  como  V.  E.  lo  sabe,  se 
ha  ocupado  de  esta  cuestión  con  verdadero  interés  y  compe- 
tencia y  tengo  el  agrado  de  decir  que  su  opinión  es,  que  ello 
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podrá  realizarse,  sino  con  tantas  ventajas  como  en  la  playa 
del  centro,  que  ocupan  hoy  los  balnearios,  por  lo  menos  con 
bastante  comodidad  y  estabilidad  para  la  industria  de  la 
pesquería. 

Si  V.  E.  hallase  aceptable  esta  solución,  me  permitiría 
indicar  que  se  encomendase  á  una  comisión  de  funcionarios 
y  personas  técnicas,  la  confección  de  un  proyecto  de  refugio, 
su  presupuesto  y  elección  del  sitio  donde  se  localizaría,  dán- 
dose participación  á  la  División  de  Caza  y  Pesca  que  tantos  }• 
tan  valiosos  trabajos  ha  realizado  en  favor  de  esta  industria. 
Creo  también  que  la  autoridad  de  la  Provincia,  interesada  como 
debe  estarlo,  no  solo  en  los  adelantos  de  aquella  localidad 
sino  también  en  el  progreso  de  la  industria,  debería  tomar 
una  participación  importante  en  la  realización  de  ese  proyecto, 
contribuyendo  con  recusos  de  dinero  y  con  la  tierra  necesa- 
ria para  ser  enagenada  á  los  pescadores,  por  precio  bajo,  con 
destino  á  sus  habitaciones. 

Como  complemento  de  lo  expuesto,  creo  señor  Ministro, 
que  sería  de  verdadera  justicia,  si  V.  E.  interesase  á  las 
autoridades  marítimas  en  favor  de  los  pescadores,  para  que 
suavizen  los  rigores  con  que  les  aplican  multas  y  restriccio- 
nes. En  todas  partes  del  mundo  estas  embarcaciones  y  sus 
tripulantes  son  objeto  de  benevolencia  y  consideraciones,  pero 
nunca  de  rigores  ni  castigos,  como  los  que  más  arriba  he  re- 
cordado. 

Así  se  proteje  universal  mente  una  industria  que  es  fuente 
de  riqu«?za  comercial  y  escuela  donde  se  forman  los  marinos 
que  han  de  tripular  las  grandes  máquinas  de  guerra  de  la 
Nación. 

Ricardo  Pillado 
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^HDIOS  PARA  COMBATIR  EL  PICUDO 
DEL  ALGODÓN 

(Del  Boletín  de  la  Secretaria  de  Fomento  de  México). 


RECOMENDACIONES 

-  ^^^^^J^  ^®  '^  Comisión  de  Entomología,  durante  algu- 
r  í^^íos.  ha  demostrado  que  no  existe  probabilidad  ninguna, 
í^wn  remóla,  de  que  la  plaga  del  picudo  del  algodón  pueda 
uiica   ser  exterminada.     Además,  es    un    hecho   que  ningún 
"^t'Cto  perjuicioso  se  ha  podido  destruir  completamente.    Al- 
gunas especies,  como  la  langosta  de  las  Montañas  Rocallosas 
^"/"^^^  país,  se  extinguieron  más  ó  menos  á  consecuencia  de 
^uencias  climatéricas,  y  se  han  perfeccionado  métodos  razo- 
nableiiieute  efectivos   para   combatir  otras,  como  la  Phylloxera 
^u  Francia. 

Si  bien  ya  no  es  posible  obtener  las  enormes  cosechas 
Ge  algodón  que  en  tiempos  pasados  se  levantaron  en  la  región 
Jnora  infectada  por  el  picudo,  sin  embargo,  se  puede  muy 
fácilmente  producir  algodón  á  un  precio  que  dejará  utilidades 
^^e  puedan  compararse  favorablemente  con  las  de  la  mayoría 
ae  las.  cosechas  producidas  en  los  Estados  Unidos,  siempre 
^ue  .se  observe  y  aplique  lo  que  generalmente  se  conoce  con 
^  nonibie  de  método  de  cultivo.  Este  método  consiste  en  los 
siguientes  cambios  y  modificaciones  en  el  sistema  de  cultivar 
^1  algodón,  los  cuales  se  hicieron  necesarios  á  consecuencia 
^e  la  plaga  del  picudo.  Dicho  método  fué  originado  por  un 
^Uulio  cuidadoso  de  la  historia,  vida  y  costumbres  del  insecto, 
y  natural lut-n te  toda  mejora  que  pueda  eventualmente  descu- 
brirse será  el  resultado  de  una  continuación  del  mismo  estudio. 
Por  ahora,  se  ha  probado  con  todo  éxito,  en  grande  escíila, 
por  la.  Comisión  de  Entomología,  así  como  también  »or  nui- 
chcs  agricultores,  durante  tres  años.  La  mayor  ventaja  que 
seobtitíiie  es  reducir  el  nrmero  délos  picudos,  quemándolas 
plantas  en  el  otoño.  Una  vez  conseguida  esta  ventaja,  deben 
seguirse  haciendo  todos  los  esfuerzos  posibles  para  procurar 
<}ue  la  cosecha  del  año  siguiente  sea  muy  temprana. 

L  Siémbrese  la  semilla  temprano.  Si  es  posible,  siémbrense 
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semillas  de  las  variedades  que  se  sabe  maduran  temprano,  d 
obténganse  semillas  de  puntos  situados  tanto  más  al  Norte 
como  se  pueda.  Se  hace  esta  recomendación  en  beneficio  de 
aquellos  cultivadores  que  no  han  tomado  precaución  ninguna 
al  escoger  la  semilla  de  algodón  que  querían  plantar  en  sus 
terrenos.  El  mejor  método  de  obtener  semilla  temprana,  es 
hacer  una  selección  en  el  terreno. 

Es  preferible  exponerse  al  riesgo  de  volver  á  plantar 
(operación  que  no  es  muy  costosa),  que  tener  una  cosecha 
atrasada.  La  costumbre  que  tienen  algunos  horticultores  de 
plantar  en  dos  épocas  diferentes,  para  evitar  que  todo  el  tra- 
bajo de  recortar  sobrevenga  en  un  período  corto,  es  una  prác- 
tica mala,  si  se  toma  en  consideración  el  picudo. 

El  algodón  temprano,  de  variedades  mejoradas,  ha  produ- 
cido dos  ó  tres  veces  más  que  el  algodón  nativo,  bajo  las 
mismas  condiciones  y,  en  no  pocos  casos,  mucho  más.  Sem- 
bradas en  el  mismo  tiempo,  las  variedades  precoces  comienzan 
á  florecer  mucho  antes  que  el  algodón   del  país. 

Los  terrenos  sembrados  temprano,  ya  sea  de  algodón 
nativo  ó  de  variedades  mejoradas,  casi  invariablemente  han 
producido  el  doble  de  los  sembrados  tarde. 

Las  variedades  precoces,  teniendo  por  lo  general  un  tallo 
pequeíío  y  una  raíz  madre  corta,  se  adaptan  sólo  á  los  suelos 
ricos.  Tampoco  creceu  bien  en  los  terrenos  muy  ligeros  y 
formados  de  arena  movediza,  de  muchos  valles  de  Texas,  los 
cuales  muchos  anos  antes  de  la  aparición  del  picudo,  á  menu- 
do produjeron  las  más  grandes  cosechas.  En  esos  lugares, 
las  variedades  precoces  producirán  muy  poco  más  que  el  al- 
godón del  país. 

2.  Cultívese  la  tierra  completamente.  (Nota  n.**  i).  El 
principal  beneficio  en  hacerlo,  resulta  déla  influencia  que 
semejante  práctica  ejerce  sobre  el  crecimiento  constante  y  por 
consiguiente  sobre  una  temprana  madurez  de  la  cosecha.  Muy 
pocos  picudos  se  matan  por  medio  del  cultivo.  Una  gran 
parle  del  beneficio  de  la  siembra  temprana  se  pierde  si  no  le 
sigue  un  cultivo  perfecto.  En  caso  de  que  la  siembra  sea 
retrasada  inevitablemente,  el  mejor  recurso  que  puede  aceptar 
el  cultivador,  consiste  en  dar  á  sus  tierras  el  mejor  cultivo 
que  le  sea  posible.  Tres  labores  profundas  y  numerosos  bar- 
bechos constituyen  el  sistema  perfecto  de  cultivo  que  el  picudo 
ha  hecho  uecesario.  La  antigua  regla  de  los  plantíos  para  el 
cultivo  del  algodón:  <  Una  vez  cada  semana  y  una  vez  en  la 
hilera,»  es  excelente. 

3.  Siémbrense  las  hileras  á  tanta  mayor  distancia  como 
sea  posible,  según  lo  haya  enseñado  la  experiencia  en  el  te- 
rreno, y  escárdense  las    plantas  en  las  hileras  completamente. 


—  I05  - 

^Nota  n/'  2).  En  un  terreno  eu  donde,  en  estaciones  normales, 
se  producirían  de  1225  á  1400  litros  de  maíz,  las  hileras  debe- 
rían estar  á  i"'65  de  distancia.  Aún  en  terrenos  pobres,  es 
dudoso  que  la  distancia  pudiera  jamás  ser  menor  de  i™32. 

4.  Destruyanse,  por  medio  de  barbechos  y  del  fuego,  todos 
los  tallos  de  algodón  en  el  terreno,  luego  que  los  picudos  sé 
hagan  tan  numerosos  que  prácticamente  toda  la  fruta  quede 
perforada.  Esto  generalmente  acontece  no  más  tarde  que  en 
la  primera  semana  de  Octubre.  El  simple  recorte  de  los  tallos, 
mediante  el  uso  del  aparato  triangular  empleado  á  este  efecto 
en  todo  el  Sur,  de  ningún  modo  es  tan  efectivo  como  un 
barbecho,  pues  los  tallóte  que  quedan  producen  vastagos,  que 
suministran  alimento  hasta  muy  entrado  el  año  á  muchos  pi- 
cudos, que,  de  otro  modo,  morirían  de  hambre.  El  barbecho, 
además,  sirve  para  poner  el  terreno  en  mejores  condiciones 
para  ser  Sí^nibrado  temprano  durante  la  primavera  siguiente. 
En  algunos  casos  se  puede  aconsejar  que  se  introduzca  el 
ganado  en  los  algodonales.  Además  de  la  destrucción  práctica 
de  todas  las  plantas,  este  apacentamiento  en  los  terrenos  sem- 
brados de  algodón  produce  una  pastura  abundante  en  un  tiempo 
en  que  generalmente  se  escasea.  No  obstante,  el  ganado  nunca 
debería  introducirse  en  terrenos  para  algodón  en  los  cuales 
el  zacate  Johuson  ha  principiado  á  crecer. 

Las  recomendaciones  i,  2  y  3  tienden  todas  á  evitar  cual- 
quier perjuicio  que  pudiera  resultar  al  apresurar  la  madurez 
de  las  plantas,  y  no  se  refieren  directamente  á  la  destrucción 
del  picudo.  En  la  recomendación  4,  sin  embargo,  se  reduce 
el  número  de  esos  insectos,  mediante  la  destrucc'ón  de  la 
gran  mayoría  de  los  mismos  que  se  desarrollan  durante  la 
última  parte  del  otoño;  por  lo  tanto,  esta  recomendación  es 
directamente  un  remedio. 

5.  Se  sabe  que  actualmente  no  se  usan  con  mucha  exten- 
sión los  abonos  para  la  producción  del  algodón  en  Texas. 
Sin  embargo,  no  hay  duda  que  deberían  usarse,  no  porque  el 
terreno  sea  pobre,  sino  con  el  fin  de  lograr  cosechas  más 
tempranas.  Por  ahora,  ba^^ta  llamar  la  atención  sobre  el  hecho 
de  que  la  experiencia  uniformemente  adquirida  en  las  estacio- 
ciones  experimentales,  así  como  por  los  plantadores  en  la  zona 
oriental,  es  que  ciertos  abonos,  especialmente  los  que  contie- 
nen una  gran  proporción  de  ácido  fosfórico,  tienen  una  deci- 
<i¡da  influencia  en  el  apresuramiento  de  la  madurez  de  las 
plantas. 

Las  anteriores  recomendaciones  constituyen  los  puntos 
especiales  en  el  sistema  de  cultivo  encaminado  á  impedir  los 
perjuicios  que  pueda  causar  el  picudo.  Además  de  estas  me- 
<lidas,  sin  embargo,  todas  las  operaciones  que  ayudan  al  pronto 
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rendí  miento  de  la  cosecha  son  de  decidida  ventaja  en  las  re- 
giones infectadas  por  esta  plaga.  Por  lo  tanto,  existe  una 
diíiltnción  entre  el  sistema  de  cultivo  destinado  á  detener  los 
perjuicios  del  picudo  y  el  sistema  propio  de  cultivo  del  algo- 
dóiK  Los  términos  de  ningún  modo  son  sinónimos.  En  efecto, 
el  sistema  de  cultivo  para  impedir  los  daños  del  picudo  implica 
operaciones  que  no  convendrían  en  todos  los  ca.sos  para  la 
procUicción  de  una  cosecha  muy  abundante  cuando  no  existe  la 
plagfi.  Este  es  especialmente  el  caso  que  ocurre  con  la  des- 
trucción de  las  plantas  á  principios  del  otoño,  y  también,  hasta 
cíeito  grado,  con  la  elección  de  variedades  que  maduran  lem- 
pranu,  y  aún  con  la  siembra  temprana. 

Existen  muchos  medios  á  más  de  los  ya  mencionados, 
pam  apresurar  la  madurez  de  la  cosecha:  por  ejemplo,  una 
preparación  esmerada  del  terreno  antes  de  efectuarse  la  siem- 
bra, tiene  suma  importancia;  el  apisonamiento  del  suelo  por 
medio  de  un  rodillo  inmediatamente  después  de  la  siembra 
de  la  semilla,  asegura  una  rápida  germinación,  y  por  consi- 
guiLiite.  también  ayuda  á  adelantar  la  madurez  de  la  co- 
secha. 

Mecesariamente,  la  propia  aplicación  de  abonos  es  un 
asuTHo  complicado.  Solamente  las  reglas  más  generales  son 
aplicables  á  todas  las  condiciones.  Los  diferentes  suelos  que 
se  encuentran  en  cada  propiedad  requieren  compo>icioues  di- 
ferentes. Esto  no  obstante,  puede  afirmarse  que  el  ácido  fos- 
fóricn  es  el  principal  ingrediente  que  requiere  la  planta  del 
alíí'^^lón,  y  posee  gran  eficacia  para  apresurar  la  madurez.  Al 
misini>  tiempo  domina  en  gran  parte  la  acción  de  los  otros 
eleiiuíitos  esenciales,  el  nitrógeno  y  la  potasa.  El  trabajo  de 
las  estaciones  experimentales  del  Sur  ha  demostrado  que  la 
fnniiula  que  más  se  aproxima  á  la  que  puede  aplicarse  á 
lixlos  los  suelos,  incluye  lo  por  ciento  de  ácido  fosfórico,  3 
por  ciento  de  amoníaco  y  3  por  ciento  de  potasa.  Esta  pro- 
porcií>ii  se  obtiene  a¡)roximadamente  si  se  mezclan  1.200  li- 
líras  (le  fosfato  con  600  libras  de  harina  de  semilla  de  algodón 
y  2cx>  libras  de  kainita. 

Los  medios  de  cultivo  para  obtener  una  cosecha  tempra- 
na, como  la  preparación  esmerada  del  suelo,  la  elección  de  la 
varietlad  de  semillas,  la  siembra  temprana,  el  abono  y  el  cul- 
tivo, se  tratarán  extensamente  por  el  Dr.  R.  J.  Redding, 
Director  de  la  lístación  experimental  de  Agricultura  de  Geor- 
gia, en  un  número  del  Boletín  de  los  Agricultores  que  pronto 
sf  íinrá  á  luz. 
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INTRODUCCIÓN 

El  presente  boletín  tiene  por  objeto  reunir    aquellas    dís- 
ciisiones  relativas  al  problema  del  picudo  del  algodón    en  los 
Estados  Unidos,  que  presentan  interés  más  inmediato.    Entre 
estas  cuestiones  figuran  los  trabajos  más  recientes  relativos  á: 
I,  el  sistema  de  cultivo  encaminado  á  impedir  los  daños  que 
pueda  causar  esta  plaga;  2,  el  territorio  afectado;  3,  las  pérdi- 
das sufridas  en  el  año  1904;  4;  la  situación  actual  de   las  re- 
glas de  cuarentenn,  y  5,   algunos    asuntos    de    menor    impor- 
tancia.   Ciertas  informaciones,  como,  por  ejemplo,   la  descrip- 
ción del  picudo  y  algunas  partes  de  las  discusiones  sobre    el 
daño  causado  por  la  plaga,  están  copiadas  del    Boletín  de  los 
Agricultores,   núm.    189,    que  se    publicó  en   Enero   de    1904. 
No  es  nuestra  intención,  en  el  presente  boletín,   incluir  todos 
los  resultados  de  los  trabajos  experimentales  que  se    efectua- 
ron durante  la  estación.     De  un  modo  general,  estos  trabajos 
han  demostrado  el  valor  de  la  recomendación    que    se   había 
hecho    anteriormente.     Cualquiera    modificación    del    sistema 
actual  y  aprobado  para  combatir  al  picudo,  debe  ser  el  resul- 
tado de  la  continuación  de  los  experimentos  durante  una  serie 
de  estaciones.     El  trabajo,  durante  la  última  estación,  ha    su- 
gerido varias  modificaciones,  pero  antes  de    que    puedan    ha- 
cerse recomendaciones  generales  y  definidas,  será  preciso    re- 
novar   los     experimentos    durante    otros     años,    cuando     las 
condiciones  climatéricas  sean   quizá  esencialmente    diferentes. 
La  Comisión  de  Entomología  se  propone  reunir    los    resulta- 
dos de  todos  estos  trabajos  experimentales,  tan  pronto    como 
sea  posible,  en  un  informe  extenso  sobre  todo  lo  que   se    co- 
uoce  con  respecto  á  los   métodos    de   combatir  la.  plaga.     La 
presente  publicación  incluye  todas    las  recomendaciones    que, 
según  se  ha  demostrado,  son  de  una   importancia    general    y 
pueden    aplicarse    en    todos   los    puntos    de  la  región  actual- 
mente infectada. 

El  trabajo  experimental  se  efectuó  en  1904,  en  terrenos 
de  experimentos  en  cierto  número  de  localidades  de  Texas, 
en  donde  las  condiciones  locales  ofrecían  problemas  particu- 
lares en  los  esfuerzos  para  dominar  el  picudo.  La  siguiente 
es  una  lista  de  las  propiedades  destinadas  á  los  experi- 
mentos: 
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Miado  Plantador  Acres  (i) 


Ánder^íon B.  H.  Gardner loo 

Bexar  J.  M.  Styers 40 

'Karnes  W.  H.  Leckie  68 

Liiiie^tmiL  J.  L.  Cegdell 65 

Navarro     -  R.  Beatón  y  W.  T.  Ferguson 94 

Rolirrtsípn  W.  C.  Anderson  y  E.  S.   Peters  225 

Tnivis  Jefferson  Johnson 100 

Victoria  S.  G.  Reed  y  W.  T.  Tipton  85 

Washingt-'H  J.  E.  Routt 100 

Wharíon A.  P.  Borden 100 

Winíauíso:!  C.  C.  Hooper     100 

íü  trabajo  >  efectuó  bajo  contratos,  por  los  cuales  el 
agricultor  convino  en  preparar  el  terreno,  sembrar  y  cuidar 
las  cosecíias  conforme  á  las  instrucciones  de  la  Comisión  de 
Entomología,  El  objeto  principal  al  localizar  en  una  propie- 
dad un  punto  particular,  era  obtener  condiciones  típicas  para 
una  área  que  poseyese  rasgos  característicos  que  Ja  distin- 
guiesen de  otras  regiones  productoras  de  algodón  en  Texas. 
La  más  claramente  definida  de  todas  las  regiones  que  en 
Texas  están  infectadas  por  el  picudo,  es  la  parte  del  Estado 
en  donde  existen  normalmente  el  algodón  voluntario  ó  de 
cepa.  Las  partes  verdes  de  la  planta  que  persisten  durante 
e]  invierno  suministran  allí  al  picudo  alimento  en  abundancia, 
lo  que  le  falta  en  otras  partes  del  Estado.  En  consecuencia, 
un  núaitfio  sumamente  grande  de  insectos  pasan  el  invierno 
sin  inconveniente,  y  resulta  que  el  daño  comienza  más  tera- 
prancí  en  esta  región,  en  la  estación  siguiente,  que  en  cual- 
quier lítru  lugar.  Esta  zona  se  extiende  normalmente  hacia 
el  Norte,  liasta  una  líuea  entre  vSan  Antonio  y  Houston.  Otra 
regií'n  muy  distinta  con  respecto  á  sus  efectos  sobre  las 
costumbres  del  picudo  se  encuentra  en  los  valles  del  centro 
del  Estado.  Entre  las  latitudes  de  Navasota  y  Waco  se  ex- 
tiende una  región  en  la  cual  no  existe  normalmente  ningún 
al^otlun  de  cepa  ó  voluntario.  Sin  embargo,  el  dilatado  pe- 
ríodo dt  vegetación  suministra  á  los  picudos  el  alimento  y 
los  inediiís  de  reproducción  hasta  muy  tarde.  Los  terrenos 
algodoneros,  por  lo  general,  se  han  abierto  en  bosques,  y  por 
coiisig^uiente  existe  una  gran  cantidad  de  leña  que  ofrece  al 
picudo  üu  abrigo  ideal  para  pasar  el  invierno.  En  esta  región 
la  práctica  ha  sido  dedicar  superficies  de  una  extensión 
excepcional    ó  siembras    individuales    al  cultivo  del  algodón. 


tu     V'fi  acre  equivale  A  0.4047  hectáreas. 
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Este  es  el  resultado  de  que  el  algodón  era  la  cosecha  más 
segura  que  se  pudiera  producir,  y  de  que  hay  restricciones 
decididas  en  cuanto  á  la  rotación  de  cosechas.  No  existe 
allí  la  oportunidad  que  se  encuentra  más  hacia  el  Sur  de  esta 
región  para  el  cultivo  de  la  caña  de  azúcar  y  arroz;  pero  al 
mismo  siempo  el  trigo  y  otros  cereales  que  se  producen  muy 
bien  al  Norte  de  esta  misma  comarca  no  prosperan  aquí. 
Los  límites  de  la  rotación  de  las  cosechas  se  reducen  aún 
más  por  el. hecho  de  que  muchos  terrenos  no  son  propios 
para  el  cultivo  del  maíz.  El  trabajo  y  las  condiciones  econó- 
micas generales  se  han  contentrado,  por  lo  tanto,  en  la  pro- 
ducción de  una  sola  cosecha,  y  esto  influye  mucho  en  la 
aplicación  del  sistema  de  cultivo.  Hay  otra  región  también 
distinta,  que  comprende  los  valles  de  la  parte  septentrional 
del  Estado.  La  región  montuosa  del  centro  de  Texas,  la  de 
los  llanos  en  el  Norte  y  el  Oeste  del  Estado,  la  sección  orien- 
tal cubierta  de  pinos,  así  como  la  parte  occidental,  en  donde 
se  practica  la  irrigación,  ofrecen  particularidades  que  modi- 
fican necesariamenre  las  costumbres  del  picudo,  y  de  consi- 
guiente cambian  los  medios  necesarios  para  combatirlo.  Por 
supuesto,  existen  en  Texas  muchas  otras  regiones  cuyas  con- 
diciones locales,  el  suelo,  por  ejemplo,  pudieran  determinar 
subdivisiones  de  las  regiones  ya  mencionadas;  sin  embargo, 
estas  condiciones  estrictamente  locales,  implican  más  bien 
cambios  en  el  simple  cultivo  de  la  cosecha,  que  modificacio- 
nes en  el  sistema  general  encaminando  á  disminuir  los  per- 
juicios del  picudo. 

DESCRIPCIÓN    UEt,   PICUDO 

Las  indicaciones  siguientes,  para  identificar  al  picudo,  se 
han  tomado  en  su  mayor  parte  del  Boletín  de  Agriculto- 
res núni.  189. 

Cada  plantador  inteligente,  en  el  área  infectada,  debería 
ser  capaz  de  reconocer  la  presencia  de  la  plaga  por  su  sólo 
aspecto  y  las  manifestaciones  de  su  trabajo;  pero  aquellos  que 
minea  han  visto  al  picudo,  á  menudo  pueden  quedar  en  la 
duda,  al  encontrar  algún  insecto  que  esté  arruuiando  la  cose- 
cha; si  es  verdaderamente  el  picudo,  ó  si  la  abertura  y  la 
caída  de  los  papelotes  se  deben  á  algún  otro  insecto  invisi- 
ble ó  á  condiciones  climatéricas.  En  beneficio  de  los  planta- 
dores que  viven  fuera  del  territorio  invadido  actualmente  por 
la  plaga,  pero  en  regiones  en  donde  esta  puede  encontrarse, 
más  ó  menos  probablemente  en  alguna  época,  se  da  la  siguiente 
descripción  del  insecto  y  de  sus  perjuicios,  esperando  que 
dicha  descripción  pondrá  al  plantador  en  aptitud  de  determinar 
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si  el  picudo  está  trabajando  en  su  terreno,  de  modo  que  pue- 
da tomar  las  medidas  necesarias  para  combatirlo  desde  su 
aparición. 

El  insecto  existe  en  cuatro  estados  que  constituyen  otros 
tantos  períodos  de  su  existencia:  huevo,  larva,  pupa  y  adulto. 
Cada  uno  de  esos  períodos,  excepto  el  de  adulto,  se  pasa  den 
tro  del  papelote  ó  de  la  bellota  del  algodón.  La  hembra  pone 
d  huevo  en  una  cavidad  que  forma  en  el  fruto  de  la  planta. 
En  condiciones  normales,  este  huevo  da  nacimiento  al  nuev4> 
insecto  en  unos  tres  días,  y  el  gusano  comienza  luego  á  comer. 
En  un  término  de  siete  á  doce  días  el  gusano  ó  larva  .se 
transforma  en  pupa,  forma  que  corresponde  á  la  que  tiene  el 
gnsíino  de  seda  en  el  capullo.  Kl  período  de  esta  forma  dura 
dt*  tres  á  cinco  días.  Entonces  aparece  el  insecto  adulto  y 
pasados  unos  cinco  días  comienza  la  producción  de  una  nueva 
geiuTación.  Las  condiciones  climatéricas  originan  variaciones 
muy  grandes  en  la  duración  de  estos  períodos,  pero  por  tér- 
mino medio,  el  picudo  necesita  de  dos  á  tres  semanas  para 
pasar  del  huevo  al  estado  adulto.  (Nota  n.''  3).  La  prueba 
m^is  evidente  de  la  presencia  de  esta  plaga  en  un  algodonal, 
es  fa  abertura  y  la  caída  de  los  papelotes,  la  cual  se  produce 
gcntralmeiite  entre  5  y  10  días  después  de  la  puesta  del  huevo- 
Siíi  embargo,  como  bien  lo  saben  los  agricultores,  fuertes  llu- 
vias después  de  una  gran  sequía,  así  como  tami)ién  otra.s 
condiciones  climatéricas,  causan  la  caída  de  los  papelotes.  Si 
el  plantador  observa  una  caída  extraordinaria  de  los  frutos, 
puede  fácilmente  descubrir  la  causa,  recogiendo  algunos  de 
los  ])apelotes  caídos.  Si,  al  cortar  dichos  papelotes,  encuentra 
en  ellos  un  gusano  pequeño,  blanquizco,  encorvr-do,  ya  queda 
muy  poca  duda  de  (lue  el  picudo  es  la  causa  del  daño.  En- 
tonces deberían  empacarse  cuidadosamente  algunas  muestras- 
y  enviarse  á  un  entomologista  pura  su  final  determinación 

TERRITORIO    ATACADO 

Durante  la  estación  de  1904  se  produjo  el  aumento  normal 
(lí*l   territorio  infectado. 

La  plaga  apareci(>  por  primera  vez  en  un  territorio  de 
1 5,000  millas  (i)  cuadradas,  representando  aproximadamente 
una  área  de  900,000  acres  de  tierra  dedicada  al  cultivo  del 
ülgüdón,  y  cuya  producción  normal  habría  alcanzado  á  cerca 
de  350,000  pacas.  ICste  incremento  del  área  infectada  en  los 
Estados  Unidos,  ha  llegado  en  la  actualidad  á  ser  un  2^2  J"" 
del  área  total  algodonera. 


n)     r,a  mtUa  equivale  A   i,6<»ss  kíhiinetros;  el  acre,  á  0,1044  hectáreas. 
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Uno  de  los  hechos  más  interesantes  de  la  situación  du- 
rante el  último  año,  ha  sido  que  el  territorio  infectado  se  ex- 
tendió mucho  más  rápidamente  hacia  el  Este  que  hacia  eí 
Norte.  Se  practicaron  indagaciones  cuidadosas  en  las  partes 
del  Territorio  Indio  que  es  probable  sean  invadidas  en  primer 
lugar  por  el  picudo,  pero  no  se  pudo  descubrir  ningún  signo 
de  la  plaga.  En  efecto,  en  el  Norte,  los  límites  de  la  parte 
infectada  son,  en  realidad,  los  mismos  que  el  año  pasado.  Sin 
embargo,  esto  se  aplica  solamente  al  área  total  infectada,  ^jo 
la  cual  se  encontraron  colonias  aisladas  de  la  plaga.  Se  ha 
producido  un  avance  gradual  hacia  el  Norte  de  los  límites  de 
la  reglón,  en  la  que  existe  lo  que  puede  denominarse:  «infec- 
ción en  masa,*  es  decir,  donde  los  picudos  pueden  encontrarse 
en  número  considerable  en  los  algodonales.  Este  avance  se 
ha  producido  desde  la  latitud  de  la  parte  septentrional  del 
Condado  de  Ellis  hasta  de  la  parte  meridional  de  los  Conda- 
dos de  Dentón  y  Collins,  es  decir,  á  una  distancia  de  unas 
36  millas. 

La  situación  mencionada  en  el  párrafo  anterior  induce  á 
preguntar  si  la  peste  no  ha  alcanzado  en  el  Norte  un  límite 
más  allá  del  cual  su  extensión  será  impedida  ó  á  lo  menos 
detenida  por  las  condiciones  climatéricas.  Durante  el  año 
último  se  encontfó  que  hay  una  generación  entera  menos  en 
Terrell,  Texas,  que  en  Victoria,  á  275  millas  al  Sur  de  Terrell. 
Considerando  la  multiplicación  sumamente  rápida  de  la  plaga, 
esta  diferencia  significa  un  perjuicio  mucho  menor.  El  tiempo 
en  que  el  número  de  los  picudos  llega  á  su  máximo  por  acre, 
se  nota  mucho  más  tarde,  de  lo  que  resulta  una  ventaja  ma- 
nifiesta para  la  cosecha.  La  diminución  en  las  generaciones 
se  debe  á  tres  factores  principales:  i",  salida  más  tardía  délos 
abrigos  de  invierno;  2**,  mayor  duración  del  tiempo  que  requie- 
re el  desarrollo  de  los  diferentes  períodos,  y  3^  la  llegada  más 
temprana  de  la  primera  helada  destructora.  Estas  considera- 
ciones harían,  cuando  menos  teóricamente,  que  el  problema 
del  picudo  resultara  menos  grave  en  la  parte  septentrional 
de  Texas  que  en  las  partes  que  hasta  el  presente  se  han  in- 
fectado, y  las  observaciones  del  año  anterior  parecen  corrobo- 
rar esta  opinión.  (Nota  n.o  4)  Sin  embargo,  puede  esperarse 
que  el  picudo  sabrá  adaptarse  á  las  condiciones  climatéricas 
de  las  regiones  nuevas  que  invade,  y  por  lo  tanto,  es  comple- 
tamente incierta  toda  estimación  acerca  de  los  perjuicios  fu- 
turos. Las  indicaciones  presentes  .son  que  el  mayor  daño 
causado  por  esta  plaga,  se  hará  sentir  siempre  en  la  región 
situada  al  Sur  de  la  latitud  de  Dallas,  Tex. 

Hacia  el  Este,  se  ha  producido  un  aumento  general  del 
territorio  infectado,  en  una  superficie  de  unas  50  millas.     La 
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plaga  se  ha  encontrado  al  Este  de  Red  River,  en  tres  puntos 
de  la  Luisiana,  es  decir,  en  Lockwood,  Grand  Ecore  y  Shre- 
-vepart  En  este  último  Estado  se  sabe  que  la  mayor  parte 
de  seis  secciones  está  infectada  totalmente  y  que  en  tres  otras 
el  picudo  se  ha  descubierto  en  varias  localidades.  Se  obtuvie- 
ron oportunidades  especiales  para  estudiar  esto,  merced  á  la 
cooperación  de  la  Comisión  de  Entomología  con  la  Comisión 
-del  Estado,  encargada  de  estudiar  dicha  plaga.  Se  encontró 
que  el  avance  se  produjo  primero  á  principios  del  otoño,  de- 
bido al  hecho  de  que  los  picudos  fueron  llevados  de  un  lugar 
á  otro  en  las  semillas  destinadas  á  la  siembra.  Luego*siguió 
un  aumento  considerable  debido  al  hecho  de  que  entonces  se 
llevó  el  algodón  á  los  molinos  desmotadores;  en  fin,  otro 
avance  de  suma  importancia  se  produjo  en  Agosto  y  Septiem- 
bre, debido  á  la  emigración  activa  de  los  insectos;  este  avance 
llegó  mucho  más  allá  de  los  límites  del  territorio  infestado 
por  los  dos  avances  anteriores. 

A  intervalos  frecuentes,  se  publicaron  en  ¡os  periódicos, 
durante  el  último  año  (1904),  informes  especiales  acerca  de  la 
aparición  del  picudo  en  varios  puntos,  mucho  más  allá  de  los 
limites  del  territorio  infectado.  Parece  posible  que  dicha  plaga 
pueda,  en  cualquier  tiempo,  llevarse  á  puntos  muy  distantes 
situados  fuera  del  territorio  actualmente  infectado,  y  esto  me- 
diante las  remesas  ordinarias  de  productos  de  algodón.  Tam- 
bién es  muy  posible  que  alguna  persona  que  haya  recibido 
insectos  vivos  de  Texas,  con  el  fin  de  hacer  experimentos 
con  supuestos  remedios,  los  haya  involuntariamente  introdu- 
cido en  los  algodonales.  Por  lo  tanto,  la  Comisión  de  Ento- 
mología ha  concedido  atención  especial  á  los  informes  acerca 
de  la  aparición  del  picudo  en  localidades  que  se  hallan  fuera 
del  territorio  marcado  sobre  el  mapa.  Cierto  número  de  estos 
informes  procedentes  de  Luisiana,  Arkansas  y  el  Territorio 
Indio,  se  estudiaron  especialmente  por  entomologistas  relacio- 
nados con  la  Comisión  de  Entomología.  Mediante  la  coope- 
ración de  los  entomologistas  de  los  Estados  y  de  las  Estacio- 
ciones  experimentales,  la  Comisión  ha  obtenido  informes 
minuciosos  en  lo  que  se  refiere  á  Georgia,  Carolina  del  Sur 
y  otras  partes.  Todos  los  informes  de  esa  clase  que  se  estu- 
diaron estaban  basados  en  una  confusión  de  algunos  de  los 
numerosos  insectos  que  se  parecen  más  ó  menos  al  picudo,  y 
que  se  habían  encontrado  en  los  algodonales,  considerándoles 
como  picudos. 

DAÑO   CAUSADO    POR    EL    PICUDO 

El  estado  siguiente,  copiado  del  Farmer's  Bulletin,  núin. 
i8q,  indica  los  daños  enormes  causados  por  el  picudo. 
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p;STIM ACIÓN    COMPARATIVA    DEL   DAÑO    CAUSADO 
POR   EL  PICUDO 


?ONÚ',00&  EN   DONDE    EL  PICUDO  NO 
EXrSTlA  EN  1899  PERO    Sf  EN  1002 


CONDADOS 


Productos  en 
pacas  comer- 
ciales 


CONDADOS  EN    DONDE    El    PICUDO  NO 
existía  NI   EN   1809*  NI    EN  1902 


CONDADOS 


Productos  eu 

pacas 
comercinlea" 


Calwell 

Colorado 

Páyete 

Oonzálex 

Crímes 

tavaca 

MoQtgomcry 
S*tn  Jiiciuto... 

TrtvLs;. 

Wharton 

ToUl 


1899 

47  473 
30  923 
73 .Í38 
44  131 
26.541 
42.484 
10.272 
8  826 
60.078 
27 '383 


37» -349 


1902 

23-133 
II  493 
31.200 

25-351 
12-135 
22.906 
3.660 
3 -«53 
J8.078 
12.870 


173-870  i 


Montague... 

Cooks 

Graysou 

Fanuin 

I^iiiar 

Wjse 

Dentou 

CoUin 

Hunt 

I>eltíi 

Total 


1899 

15-064 
ii.9^'5 
40.871 
59  S02 
49-193 
i7-55í> 
20.381 
40.077 
50.317 
24  705 


338 -87 1 


0902 

16.982 
1:  012 
54-087. 
70  540 
59  269 
18.869 
25  541 
47-344 
49-713. 
26.256 


379.6" 


DitninuHóti,  S3  por  ciento 


Aumento,   11   por  oleólo 


La  primera  parte  del  cuadro  anterior  nos  da  una  compa- 
ración entie  el  producto  de  lo  Condados,  en  Texas,  en  1899, 
cuando  se  encontraban  aún  muy  poco  invadidos  por  el  pi- 
cudo, y  el  de  1902,  cuando  la  plaga  se  había  multiplicado  á 
tal  grado,  que  los  insectos  se  encontraban  en  gran  número  en 
casi  todos  los  algodonales.  Se  escogieron  estos  dos  arios  para 
hacer  dicha  comparación,  porque  fueron  casi  idénticos  con 
respecto  á  la  cantidad  y  distribución  de  la  lluvia  y  á  otras 
condiciones  esenciales  para  la  cosecha.  La  segunda  parte  del 
cuadro  nos  da  una  comparación  de  la  producción,  durante  los 
mismos  años,  en  otros  diez  Condados,  situados  más  lejos,  ha- 
cia el  Norte,  en  donde  el  picudo  no  los  había  atacado  durante 
los  años  que  se  comparan.  Se  notará  que  mientras  que  los 
condados  de  la  primera  .serie  presentan  una  diminución  de 
53  X  ^n  su  producción,  los  de  la  segunda  serie  obtuvieron 
un  aumento  de  11  %.  Parece  que  no  existe  motivo  para  que  la 
producción  de  algodón  en  los  primeros  Condados  no  hubiese 
aumentado  en  casi  la  misma  proporción  que  en  los  segundos, 
si  no  hubiera  sido  á  consecuencia  de  los  perjuicios  causados 
por  el  picudo.  Por  lo  tanto,  creemos  que  el  daño  causado 
por  el  insecto  fué  aproximadamente  la  suma  de  la  diminu- 
ción en  un  caso  v  del  aumento  en  el  otro,  ó  sea  cerca  de 
un  64  7... 
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Existen  dos  circunstancias  que  pueden  ser  causa  de  al- 
^n  error  en  esas  cifras.  Una  es  la  probabilidad  de  algún 
<:anib¡o  en  el  área  dedicada  al  algodón,  que  pueda  haber  in- 
fluido diferentemente  en  las  dos  regiones  en  los  años  de  1899 
y*  1902;  otra  es  la  probabilidad  de  que  las  dos  estaciones  no 
eran  exactamente  sem*^jantes.  Con  referencia  al  primer  punto 
es  preciso  decir,  que  todo  aumento  en  área  es  el  resultado  de 
condiciones  del  mercado,  que  por  lo  general,  afectarían  igual- 
mente á  todo  el  Estado,  y  que  en  caso  de  que  se  hubiera 
producido  algún  aumento  semejante,  probablemente  habría 
sido  igual  en  ambos  casos.  En  cuanto  á  la  posibilidad  de 
4Kia  diferencia  apreciable  en  las  esiaciones,  conviene  observar 
que  las  dos  regiones  son  vecinas  y  que  un  examen  atento  de 
los  informes,  indica  que  dichas  estaciones  fueron  notable- 
nioiite  semejantes  bajo  todos  los  cor-ceptos.  Sin  embargo, 
eiUre  los  plantadores  existe  la  tendencia  de  dedicar  uua  ma- 
yor parte  de  sus  terrenos  á  otros  plantíos,  luego  que  el  pi- 
cudo parece  ser  una  amenaza  seria  para  el  algodón.  No 
pueden  obtenerse  datos  exactos  sobre  este  punto,  pero  cree- 
mos que  bastaría  admitir  una  reducción  de  esta  clase  qne 
correspondiera  á  una  diminución  de  10  *"/„  en  la  producción 
general.  Por  consiguiente,  el  autor  considera  que  una  canti- 
dad de  un  50  °/„  más  ó  menos,  representa  una  estimación 
algo  aproximada  de  la  pérdida. 

Sobre  la  base  anterior,  admitiendo  que  hubo  pérdida  de 
un  50  ''/o  en  las  regiones  recientemente  invadidas,  pero  con 
una  compensación  debida  á  la  introducción  de  métodos  me- 
jorados en  las  primeras  regiones,  parece  muy  conveniente 
declarar  que  durante  el  año  de  1904,  el  picudo  causó  uua 
reducción,  cuando  menos,  de  450,000  pacas,  representando  un 
valor  de  $  22.000.000  oro,  incluido  el  valor  de  la  semilla. 

Existen  muchos  puntos  que  considerar,  muy  interesantes, 
y  que  están  unidos  íntimamente  con  la  relación  entre  los 
perjuicios  del  gorgojo  y  la  cosecha  actual  de  algodón,  que  es 
muy  grande.  (La  oficina  de  Estadística  de  este  Departamento 
la  estimó  el  día  3  de  Diciembre  de  1904  en  12.162.000 
]>acas). 

Surgió  la  cuestión  de  saber  si  el  picudo  sería  tan  amena- 
zador considerándose  este  enorme  producto  y  el  hecho  de 
que  la  plaga  ha  invadido  ya,  cuando  menos,  un  32  7o  de  la 
área  destinada  en  los  Estados  Unidos  al  cultivo  del  algodón. 
Las  siguientes  razones  principales  explican  la  gran  produc- 
ción actual. 

I.  El  alto  precio  del  algodón,  precisamente  antes  del 
tietnpo  de  la  sieml)ra  de  1904.  causó  sin  duda  el  aumento  con- 
siderable del  área  dedicada  al  cultivo  de  esa  planta. 
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2.  En  aquel  tiempo  el  picudo  no  existía  todavía  en  toda 
la  región  infectada  en  número  suficiente  para  causar  en  la 
cosecha  una  reducción  apreciable.  Acaso,  en  un  lo  "/^  de  di- 
eha  área,  sólo  existen  colonias  aisladas,  y  la  producción  ge- 
neral todavía  no  se  ha  reducido.  En  varios  Condados  del 
Norte  de  Texas,  el  rendimiento  no  podría  haberse  disminuido 
por  el  picudo,  por  más  que  las  estadísticas  indiquen  una  va- 
riación considerable  entre  las  cosechas  de  estos  últimos  años, 
á  consecuencia  de  los  cambios  en  el  área  y  de  los  perjuicios 
causados  por  otros  insectos,  como  el  gusano  del  algodón. 

3.  En  toda  la  parle  de  Texas  en  donde  se  produce  la 
mayor  cantidad  de  algodón,  es  decir,  al  Norte  de  la  línea 
que  marca  la  latitud  de  Bremont,  se  combinaron  varias  con- 
diciones paia  que  sólo  un  número  de  picudos  excepcional- 
mente  reducido,  lograra  pasar  el  invierno  con  éxito,  durante 
la  estación  de  1903- 1904.  El  principal  factor  de  esta  situación 
fué  la  primera  helada,  unos  treinta  días  más  temprano  que 
durante  los  últimos  15  años.  Dicha  helada  destruyó  gran 
número  de  picudos  aún  no  adultos,  que  se  encontraban  en 
los  papelotes  y  en  las  bellotas,  los  cuales,  de  otra  manera, 
habrían  pasado  el  invierno  con  toda  seguridad,  perjudicando 
la  cosecha  en  la  primavera  siguiente. 

4.  Un  factor  importante  que  ha  contribuido  á  la  pro- 
ducción de  una  abundante  cosecha  en  la  región  de  que  aca- 
bamos de  hablar,  fué  la  diminución  de  los  daños  causados 
por  el  gusano  del  algodón.  El  Sr.  A.  L.  Quantaince,  encar- 
gado de  hacer  una  investigación  especial  sobre  el  gusano, 
estima  que  no  podría  haber  causado  en  1904  más  de  la  mitad 
del  daño  que  causó  en   1903. 

5.  El  tiempo  del  crecimiento  fué  excepcionalmente  favo- 
rable. La  condición  media  de  la  cosecha  durante  su-  creci- 
miento, en  Texas,  desde  Mayo  hasta  Septiembre  inclusive, 
según  los  informes  de  la  Oficina  de  Estadística  de  este  De- 
partamento, fué  72  en  1904,  contra  72,5  en  1903.  Puede  aña- 
dirse que  la  condición  media  de  1904  fué  mucho  más  alta 
que  la  de  la  estación  en  que  se  obtuvo  la  mayor  cosecha,  es 
decir  en  1900,  cuando  la  condición  media  para  los  mismos 
meses  fué  77.6. 

6.  La  estación  de  1904  fué  sumamente  favorable  durante 
el  tiempo  de  la  pizca,  pues  la  pérdida  de  fibra  ocasionada  por 
la  lluvia  fué  excepcionalmente  corta. 

7.  El  gran  trabajo  efectuado  por  el  Departamento  de 
Agricultura,  así  como  por  las  Sociedades  Comerciales  que  im- 
portaron muchos  furgones  de  semilla  mejorada,  sin  duda 
contribuyó  también  á  la  producción  de  esa  abundante  co- 
secha. 
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Por  el  siguiente  cuadro  puede  obtenerse  una  idea  gene- 
ral de  los  efectos  que  causan  los  perjuicios  del  picudo  en  la 
reducción  de  la  cosecha  en  Texas. 

Comparación  de  la  área  dedicada  ai  cultivo  del  algodón^  asi  como  de 
la  producción  de  esle  a  rifado  en  Texas  y  en  Luisiana,  represen- 
fándose  dicha  producción  en  pacas  de  $00  libras. 


1899. 
1900. 
1901. 
1902. 

1903 
1904. 


AÑO 


Acres 

6.642.309 
7.041.000 
7.745.100 
¡  8.O06.54C 
8.129.300 
8.704.000 


Cosecha 


2.609.018 

3.43«.386 
2.502.  i6( 
2.498.017 
2.471.081 
3.0^^0.33:- 


LUISI  ANA 


1.179156 
1.285.000 
1.400.650 
1.662.567 
1.709.200 
1.940.000 


Cosecluí 


700.352 

705767 
840.476 
882.073 
824.965 
883.193 


Así,  puede  verse,  que  si  bien  el  área  ha  aumentado  poco 
más  ó  menos  en  la  misma  proporción  en  Texas  y  Luisiana,. 
sin  embargo,  la  cosecha  ha  disminuido  anualmente  en  Texas, 
durante  los  últimos  seis  años  (con  excepción  del  año  de  1900 
y  el  presente),  al  mismo  tiempo  que  la  co.secha  ha  aumentado 
anualmente  en  Luisiana,  con  una  excepción  de  poca  impor- 
tancia, en  1903.  Todos,  pues,  admitirán  que  el  picudo  es  la 
causa  de  e.sto,  porque  Texas  no  progresó  como  Luisiana.  En 
los  años  excepcionales  de  1900  y  1904,  el  rendimiento  en  Te- 
xas no  sufrió  diminución  alguna,  por  las  condiciones  excep- 
cionalmcnte  favorables  á  la  planta  del  algodón.  Además,  debe 
observarse  que  en  el  primero  de  aquellos  dos  años  la  plaga 
no  había  penetrado  mucho  todavía  en  los  Condados  de  mayor 
rendimiento. 

KXPKKlMKNTO.S    CON    LAS    VAKIKDADKS    DK    ALGODÓN 

Con  el  fin  de  estudiar  cierto  número  de  variedades  de 
algodón  para  su  i)lantac!Ón  en  rej^iones  infectadas  por  el  pi- 
cudo, durante  el  año  de  19(4,  la  Comisión  de  Entomología 
sembró  en  Calvcrt,  Texas,  stniillas  de  20  de  las  variedades 
más  ó  menos  conocidas.  Cada  variedad  ocupaba  una  exten- 
sión de  5  acres.  líl  suelo  fué  uniforme  en  toda  la  superficie 
u*-ada  para  dirlio  experimento.   L^i  prueba  presentaba  muchas 


\ 
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dificultades  á  consecuencia  de  condiciones  locales  excepcio- 
nalmente  desfavorables.  Con  motivo  de  las  heladas  sucesivas 
en  la  primera  parte  del  año,  la  cosecha  se  retardó  varias  se- 
manas. Estableciéndose  una  comparación  con  los  resultados 
de  una  prueba  semejante  efectuada  en  1903,  y  que  se  publi- 
caron en  el  Boletín  n.°  189  de  este  Departamento,  se  ve  de- 
mostrada otra  vez  la  ventaja  de  las  variedades  que  maduran 
precozmente,  sobre  las  que  maduran  tarde.  Durante  aquella, 
estación,  la  variedad  Herndon  resultó  ser  la  más  prolífica. 
Esta  variedad  no  se  probó  en  1904,  pues  fué  imposible  obte- 
ner semilla.  Era  una  variedad  local  conocida  solamente  en  un 
Condado  del  Este  de  Mississippi,  la  cual  parece  haberse  ex- 
tinguido á  consecuencia  del  deseo  general  de  los  cultivadores 
de  tener  únicamente  variedades  con  bellotas  grandes. 

En  realidad,  la  superioridad  de  las  variedades  prematuras 
debería  ser  más  evidente  de  lo  que  indica  el  estudio  siguiente. 
Al  arreglarse  la  siembra  de  las  variedades  en  el  terreno,  las 
más  precoces  se  colocaron  cerca  del  bosque.  Se  intentaba 
graduar  las  variedades  desde  dicho  bosque,  ^egún  su  precoci- 
dad relativa.  De  consiguiente  la  variedad  King  fué  la  que  se 
plantó  en  la  región  más  cercana  al  bosque  y  la  Russell  en  la 
más  apartada.  Como  sucede  en  tales  casos,  los  picudos  apa- 
recieron en  primer  lugar  en  el  algodón  más  cercano  al  bosque. 
Durante  dos  semanas  antes  de  que  se  manifestaran  en  el  cen- 
tro del  terreno,  los  insectos  ya  causaban  gran  perjuicio  en  los 
lotes  más  cercanos  al  bosque. 

No  es  posible  hacer  una  prueba  completa  con  las  varie- 
dades de  algodón  en  un  solo  año.  La  única  base  correcta 
para  apreciar  el  valor  de  las  diferentes  variedades  en  las  re- 
giones infestadas,  es  la  repetición  de  los  experimentos  durante 
varios  años.  Muy  frecuentemente  se  ha  observado  en  el  trans- 
curso de  las  pruebas  de  las  variedades  de  algodón,  efectuadas 
en  las  estaciones  experimentales  del  Sur,  que  las  variaciones 
climatéricas  modifican  la  condición  relativa  de  cada  variedad. 
En  algunos  casos  se  ha  encontrado  que  durante  un  año  cierta 
variedad  ocupaba  el  primer  lugar,  con  respecto  al  rendimiento, 
mientras  que  en  el  año  siguiente,  la  misma,  era  inferior.  Los 
trabajos  que  se  han  efectuado  en  varias  partes  de  Texas  in- 
dican alguna  probabilidad  de  que  puedan  hacerse  modificacio- 
nes en  las  conclusiones  generales  que  pudieran  deducirse  de 
esta  prueba.  Por  ejemplo,  la  variedad  Rowden  ocuparía  pro- 
bablemente un  rango  mucho  más  elev^ado  que  el  que  obtuvo 
durante  dichos  experimentos.  Esto  no  obstante,  se  cree  que 
la  prueba  actualmente  llevada  á  cabo  por  la  Comisión  de  En- 
tomología en  el  Condado  de  Robertson  suministrará  la  base 
necesaria  para  formarse  una  idea  general  del  valor  de  algunas 
de  las  principales  variedades  conocidas. 
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La  hilaza  de   las   diferentes  variedades  se  graduó  comer 
cialmente,  como  lo  indica  el  cuadro  anexo,  por  una  comisión 
especial  de  miembros  del   Cambio   Algodonero  de   Galveston, 
la  cual  fué  nombrada  por  el    Presidente  de   dicho  Cambio,  á 
iniciativa  del  autor. 

El  nombre  de  Georgia  Truitt  se  aplica  á  la  semilla  de 
la  bien  conocida  variedad  Truitt  cultivada  en  Georgia.  El 
nombre  de  ♦Texas  Truitt*  se  usa  para  distinguir  el  algodón 
producido  por  la  semilla  Truitt  plantada  durante  un  año  en 
Texas.  La  misma  distinción  se  aplica  á  las  variedades  King» 
y  *Texas   King.- 


COMPARACIONES    ENTRE  LAS    VARIEDADES 


VARIEDADES 


Territory 

Georgia  Truitt 

Shine 

Dickson 

Texas  King.... 

Meyers 

Van  Nose 

Texas  Truitt... 

King 

Native 

Russell 

Toors 

Rowden 

Berry 

Parker 

Texas  King... 

Mascott 

Otto 

Hawkins 

Culpeper 

Eudaly  

Native 

Hetty 

Welborn 


:    s 

; »-  ^ 
o  a 
ao 

•o 


Libras 

885.4 

749.0 
6704 
436.2 

5992 
483.8 

525.6 

51Í  4 
864.3 
427.2 
387.8 
944.8 
214.2 

566.6 
5992 
534-4 
398.0 
845.0 

2350 
361.8 
428.6 
476.0 
3232 


o  ec 


28.17 

27.76 
32.07 
28.91 
29.25 


27-75 

31-32-53 

23.28 


30-3443 


2995 
26.74 

3352 
33.23 
32.33 


31-82 


CLASK 


Apenas  mediano 

inferior 

Ordinario 

Mediano  inferior. 
Mediano  inferior 


Ordinario  bueno 


ALGODÓN 


Débil 
Bueno 

> 
Pobre 
Bueno 


Pobre 
Bueno 
Pobre 
Muy  pobre 

Bueno 
Muy  pobre 
Bueno 
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Distribuidas  conforme  á  su  producción,  estas  variedades 
pueden  agruparse  del  modo  siguiente; 

Primer  grupo,  con  rendimiento  de  joo  á  luao  libras  de  algodón 
ion  semilla  por  acre.  TooFs.  Territory,  King,  Hawkins,  Georgia 
TruitL 

Segundo  grupo,  con  rendimiento  de  $00  á  y  o  o  libras  de  algodón 
con  semilla  por  acre:  Shine,  Texas  King,  Texas  Truitt,  Parker, 
Mascott. 

Tercer  grupo,  con  rendimiento  de  400  á  $00  libras  de  algodón  cotí 
semiila,  por  acre;  Van  Nose,  Meyers,  Hetty,  Dackson,  Native. 

Cuarto  grupo  y  con  rendimiento  de  200  á  400  libras  de  algodón 
con  semilla^  pot  acre:  Russell.  Eudaly,  Berry.  Welborn,  Culpe- 
pper,  Rowden. 

Si  se  distribuyen  de  conformidad  con  su  clase,  las  varie- 
dades arriba  mencionadas  pueden  agruparse  del  modo  si- 
guiente: 

Fair:  Texas  King,  King,  Native  (n/*  10),  Mascott. 

Mid.  Fair:  Dickson. 

Good  Mid.:  Shine,  Rowden,  Parker,  Hetty. 

Mid.:  Georgia  Truitt,  Texas  Truitt,  Meyers,  Van  Nose, 
Berry,  Texas  King,  Gulpepper,  Welborn. 

L.  Mid::  Territsry. 

G.  Or.:  Hawkins. 

Ord.:  Russell.  Tool's,  Otto,  Eudaly,  Native  (n."  23). 

Las  dos  variedades  <»  Native»  representan  dos  lotes  dife- 
rentes de  semilla. 

Si  se  distribuyen  con  respecto  al  algodón,  dichas  varie- 
dades dan  los  grupos  siguientes: 

Bueuo:  Rowden,  Parker. 

Bastante  bueno:  Georgia  Truitt,  Shine,  Texas  King,  Me- 
yers. Van  Nose,  Native,  Mascott,   Culpepper,  Hetty.  Welborn. 

Débil:  Territory. 

Pobre:  Dickson,  Texas  Truitt.  -  King,  Russel,  Otto,  Haw- 
kins, Eulady,  Native. 

Muy  pobre:  Tool's,  Berry. 

Distribuyéndose  con  respecto  á  su  rango  medio  por  clase 
y  calidad  del  algodón,  las  variedades  se  agrupan  como  sigue: 

Primer  grupo:  Texas  King,  Native  (n.^  10),  Mascott. 

Segundo  grupo:  Rowden,  Parker. 

Tercer  grupo:  Shine,  King,  Hetty. 

Cuarto  grupo:  Georgia  Truitt,  Dickson,  Meyers,  Van  Nose, 
Texas  King,  Culpeper,  Welborn. 

Quinto  grupo:  Texas  Truitt.  • 

Sexto  grupo:  Territory. 

Séptimo  grupo:  Berry.  * 

Octavo  grupo:  Hawkins. 
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Noveno  grupo:  Russell,  Otto,  Eudaly,  Native. 
Décimo  grupo:  TooFs. 

CONCLUSIONES    RELATUAS   AL   I  SO    DE  ABONOS 

La  Comisión  de  Entomología  no  ha  efectuado  ninguna 
prueba  especial  relativa  á  los  abonos.  Sin  embargo,  al  lle- 
varse á  cabo  gran  número  de  los  experimentos  generales  ha 
sido  necesario  usar  abonos  comerciales.  En  vista  de  la  falta 
de  conocimientos  exactos  acerca  del  uso  adecuado  de  abonos 
en  Texas,  á  consecuencia  de  ciertas  condiciones  que  desde 
muchos  puntos  de  vista  son  completamente  diferentes  de  las 
que  existen  en  las  regiones  en  donde  se  efectuaron  los  expe- 
rimentos con  abonos,  se  considera  oportuno  presentar  aquí 
algunos  de  los  resultados  accidentales  que  se  obtuvieron  en 
esa  línea. 

La  incertidumbre  que  se  relaciona  con  los  experimentos 
en  el  campo,  durante  un  solo  año,  en  ningún  cac:»o  se  mani- 
fiesta más  claramente  que  en  el  uso  de  abonos.  Los  benefi- 
cios que  de  tal  uso  se  derivan  dependen  del  suelo  y  de  las 
condiciones  climatéricas,  así  como  de  la  preparación  que  se 
da  al  suelo.  Las  condiciones  climatéricas  pueden  ocasionar 
que  ciertos  abonos  resulten  muy  provechosos  en  ciertos  años, 
mientras  que  en  otros,  los  mismos  no  producirán  ningún  be- 
neficio evidente.  Durante  el  año  de  1904  los  resultados  obte- 
níaos por  el  uso  de  abonos  fueron  muy  confusos.  Sin  em- 
bargo, en  las  páginas  siguientes  se  hace  referencia  á  algunos 
de  ellos,  que  son  indudablemente  de  una  aplicación  más  ó 
menos  general.  Queda  demostrada  la  aproximada  corrección 
de  dichas  conclusiones  por  el  hecho  de  que  concuerdan,  de 
un  modo  general,  con  los  resultados  obtenidos  por  las  dife- 
rentes estaciones  experimentales  que  han  efectuado  experi- 
mentos con  abonos  en  varfes  partes  del  Sur. 

En  un  terreno  arenoso,  anteriormente  cubierto  de  robles 
de  pilotes,  en  el  Condado  de  Robertson,  se  aplicó  en  un  caso 
un  abono  que  consistía  en  ico  kilos  de  harina  de  semilla  de 
algodón  y  50  kilos  de  fosfato  ácido,  por  cada  acre,  lo  que 
proporcionó  un  rendimiento  de  450  kilos  de  algodón  con  se- 
milla, es  decir,  50  ^!^  más  de  lo  que  se  cosechó  en  otra  parte 
del  mismo  terreno,  plantada  con  la  misma  variedad,  que 
había  quedado  sin  abono.  En  otro  caso,  en  un  terreno  seme- 
jante, situado  en  el  mismo  Condado,  un  abono  de  100  kilos 
de  fosfato  ácido  (que  contenía  14  ^^  de  ácido  fosfórico  efec- 
tivo), originó  un  aumento  de  82  kilos  de  algodón  con  semilla 
por  acre.  También  en  el  referido  Condado  de  Robertson,  se 
aplicaron  á  un  terreno  de  aluvión  70  kilos  de  harina    de    se- 
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milla  de  algodón  y  70  kilos  de  fosfato  ácido,  por  acre,  lo  que 
dio  por  resultado  un  aumento  de  90  kilos  de  algodón  con 
semilla  por  acre.  En  esta  localidad,  así  como  en  los  terrenos 
de  aluvión  del  Condado  Wharton,  la  aplicación  por  acre  de 
ICO  kilos  de  fosfato  ácido  con  un  14  ^  ^,  de  acidó  fosfórico  no 
originó  un  aumento  apreciable. 

Los  resultados  más  importantes  debidos  al  uso  de  abonos 
se  obtuvieron  en  el  Condado  de  Washington,  en  donde  se 
llevó  á  cabo  un  trabajo  experimental,  en  un  terreno  pesado  y 
arenoso,  de  aluvión,  en  que  se  había  cultivado  algodón  y 
maíz  durante  15  años,  cuando  menos.  Se  le  aplicaron  100 
kilos  de  fosfato  ácido,  lo  que  causó  un  aumento  de  20  7©  en 
el  rendimiento.  La  aplicación  de  150  kilos  del  mismo  abono 
aumentó  el  producto  casi  un  50  "  q,  no  solamente  de  las  va- 
riedades mejoradas,  sino  también  del  algodón  nativo.  Los 
rendimientos  mayores  que  obtuvo  la  Comisión  de  Entomolo- 
gía durante  el  año,  se  lograron  en  esta  localidad.  Un  terreno 
plantado  con  algodón  nativo,  se  abonó  con  150  kilos  de  fos- 
fato ácido  y  produjo  unos  856  kilos  de  algodón  con  semilla, 
por  acre.  Otros  dos  terrenos  á  que  se  aplicó  la  misma  can- 
tidad de  abono,  dieron  816  y  718  kilos  de  algodón,  por  acre. 
Otros  terrenos,  bien  abonados  con  la  mencionada  cantidad  de 
fosfato  ácido,  no  produjeron  una  cosecha  tan  abundante;  sin 
embargo,  la  ma>oría  de  los  terrenos  abonados  produjeron 
cerca  de  500  kilos  de  algodón  con  semilla,  por  acre,  al  mismo 
tiempo  que  los  no  abonados  dieron  solamente  unos  263  kilos 
por  acre. 

En  el  Condado  de  Karnes,  en  un  terreno  compuesto  de 
tierra  negra  de  las  praderas:  se  aplicó  una  proporción  media 
de  100  kilos  de  fosfato  ácido  por  acre,  con  diferentes  varie- 
dades de  algodón,  lo  cual  aumentó  considerablemente  el  ren- 
dimiento. Kn  30  acres  plantados  con  variedades  tempranas 
y  algodón  nativo,  la  cantidad  mencionada  dio  por  resultado 
una  utilidad  neta  de  $  5.65  por  acre.  En  otras  partes  se  hi- 
cieron aplicaciones  más  abundantes,  de  200  á  250  kilos  por 
acre,  las  cuales  no  dieron  una  utilidad  neta  superior  á  la  que 
se  obtuvo  con  aplicaciones  de  150  kilos.  En  la  misma  plan- 
tación se  aplicaron  150  kilos  de  abono  completo,  cuyo  análi- 
sis daba  8  '^  „  de  ácido  fosfórico,  2  ",„  de  nitrógeno  y  2  o/^, 
de  potasa.  El  resultado  fué  un  aumento  de  126  kilos  de 
algodón  con  semilla,  con  una  utilidad  neta  de  $  5.07  por 
acre. 

Se  encontrará  en  el  Boletín  núm.  75  de  la  Estación  Ex- 
perimental de  Texas,  un  estudio  detenido  sobre  el  abono  de 
los  algodonales  en  Texas,  por  el  Prof.  L.  R.  Bennett. 
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REI^CIÓN     KNTRK     RL     ALGODÓN     DE     CEPA    Y    LOS    PERJUICIOS 

DEL   PICUDO 

El  invierno  de  1903- 1904  fué  excepcionalmente  suave  en 
Texas.  Por  consecuencia,  la  región  del  algodón  espontáneo 
se  extendió  mucho  más  de  lo  acostumbrado  hacia  el  Norte. 
Cada  año  se  presentan  en  Texas  casos  de  esa  clase  de  algo- 
dón; pero  su  presencia  al  Norte  de  la  latitud  de  Victoria  es 
muy  rara.  Durante  el  año  de  1903  á  1904,  se  encontró,  no 
obstante,  mucho  algodón  espontáneo  hasta  en  el  Condado  de 
Milam.  Una  línea  que  atraviesa  la  parte  central  de  los  Condados 
de  Milam,  Willaimson,  Travisy  Hays,  indicaría  el  límite  septen- 
trional del  territorio  en  que  apareció  el  algodón  de  cepa,  du- 
rante dicho  año.  En  muchos  de  los  algodonales  de  los  Con- 
dados de  Karnes,  Wilson  y  otros,  casi  toda  raíz  de  algodón 
del  año  anterior  resistió  al  invierno.  Debe  ser  evidente  para 
cualquier  observador,  que  semejantes  condiciones  han  de  pro- 
porcionar al  picudo  las  mayores  facilidades  para  invernar. 
Durante  todo  el  invierno  el  insecto  encuentra  abundante  ali- 
mento, y  en  la  primavera  ya  hay  gran  cantidad  de  retoños 
verdes,  mucho  antes  de  que  nazca  el  algodón  sembrado.  Por 
consecuencia,  la  mortalidad  durante  el  invierno  es  mucho 
menor  en  esta  región  que  en  otras  partes.  El  excesivo  per- 
juicio ocasionado  en  1904,  en  los  Condados  del  Suroeste  de 
Texas,  que  ya  se  mencionaron,  se  debe  á  la  presencia  del 
algodón  de  cepa.  A  fines  de  Junio  se  comprobó  práctica- 
mente que  en  algunas  localidades  casi  toda  la  fruta  del  algo- 
dón estaba  infectada.  Como  resultado  de  ello,  se  produjo 
cuando  menos  una  cría  adicional  de  picudos  para  atacar  el 
algodón  sembrado. 

La  Comisión  de  Entoniología  ha  indicado  con  frecuencia 
que  el  algodón  espontáneo  constituye  la  más  grave  amenaza 
para  la  cosecha  que  pueda  presentarse  en  el  Sur  de  Texas. 
El  cultivo  de  semejantes  plantas  es  indudablemente  la  peor 
práctica  que  pueda  seguirse  en  las  regiones  infectadas  por  el 
picudo.  La  experiencia  desastrosa  que  se  hizo  en  muchos 
Condados  de  la  región  meridional  del  listado,  durante  el  úl- 
timo año,  ha  demostrado  ampliamente  la  importancia  de  los 
avisos  qiie  á  este  respecto  se  publicaron  de  cuando  en  cuan- 
do. El  algodón  producido  sobre  las  plantas  de  cepa  es  su- 
mamente corto  y  débil  y  no  hay  demanda  de  él  en  el  comer- 
cio. Antes  de  que  apareciera  el  picudo,  el  único  motivo  para 
fomentar  el  cultivo  de  esa  clase  de  algodón  era  el  deseo  de 
cosechar  la  primera  paca. 

Cualquiera  tentativa  encaminada  á  la  producción  del  al- 
godón sobre  los  tallos  del    año    anterior,   debería    evitarse  en 
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todo  caso,  destruyendo  todas  las  plantas  en  el  campo,  á  prin- 
cipios del  otoño,  como  se  ha  dicho  en  la  lista  de  recomen- 
daciones. (Nota  núm.  5). 

EXPERIMENTOS  SOBRE  PLANTACIÓN  TARDÍA 

En  Texas  se  ha  prestado  alguna  atención  á  la  propuesta 
de  extirpar  el  picudo  difiriéndose  el  tiempo  de  la  plantación 
hasta  muy  avanzado  el  ario.  La  idea  era  que  siguiéndose 
semejante  práctica,  después  de  haberse  destruido  las  plantas 
en  el  otoño,  el  período  de  invernación  del  picudo  se  prolon- 
garía á  tal  grado  que  todos  los  insectos  perecerían.  Si  nos 
detenemos  en  consideraciones  meramente  superficiales,  pare- 
cerá que  la  siembra  tardía  sería  mejor  que  la  temprana,  para 
evitar  los  perjuicios  de  la  plaga.  Con  el  fin  de  fijar  defini- 
tivamente este  punto,  la  Comisión  de  Entomología  practicó 
un  experimento  « special  en  Victoria,  Texas,  durante  el  año 
1904.  Se  escogió  un  terreno  absolutamente  aislado  de  todos 
los  demás  algodonales,  por  un  bosquecillo  espeso  de  huizache 
encontrándose  el  algodón  más  cercano  á  una  milla  de  dis- 
tancia. El  terreno  escogido  tenía  unos  25  acres  y  se  había 
sembrado  con  algodón  durante  la  estación  de  1903,  cuando 
los  picudos  aparecieron  en  gran  número.  Se  arrancaron  los 
tallos  á  fines  de  Noviembre.  En  la  primavera  brotaron  reto- 
ños de  cierto  número  de  raíces,  que  habían  permanecido 
dentro  de  la  tierra;  pero  esos  retoños  se  destruyeion  con 
azadas.  Después  de  ese  beneficio  preliminar,  se  sembró  el 
terreno  con  algodón  King,  el  23  de  Mayo.  Las  condiciones 
climatéricas  en  general  eran  favorables  y  contribuyeron  á  su 
rápido  crecimiento.  El  15  de  Julio  se  examinó  el  terreno  y 
se  descubrió  que  los  picudos  se  encontraban  generalmente  en 
toda  la  superficie,  si  bien  el  perjuicio  era  de  poca  importan- 
cia en  esa  época.  El  3  de  Agosto,  sin  embargo,  se  observó 
que  un  90  ^/^  de  los  papelotes,  en  diferentes  partes  del  terre- 
no, estaban  atacados.  Hasta  el  31  de  Agosto  no  se  logró  ver 
flor  alguna.  Había  un  reducido  número  de  bellotas,  de  las 
cuales  muy  pocas  se  habían  abierto.  Este  terreno  produjo 
solamente  1,620  kilos  de  algodón  con  semilla,  es  decir,  menos 
de  una  décima  parte  de  paca  de  fibra,  por  acre. 

Para  comprobar  el  experimento  anterior,  se  eligió  otro 
terreno  aislado,  que,  durante  7  años  seguidos,  se  había  sem- 
brado con  algodón.  En  este  caso,  en  5  acres  se  sembró  se- 
Tnilla  de  la  variedad  Parker,  durante  la  última  semana  de 
Febrero.  Los  picudos  aparecieron  en  gran  número  en  este 
terreno,  casi  al  mismo  tiempo  que  en  aquel  en  que  se  efec- 
tuó la  plantación  muy  tardía.     El    rendimiento    total    de    los 
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5  acres  plantados  en  Febrero  fué  de  3495  kilos  de  algodón  de 
semilla,  ó  sean  699  kilos  por  acre. 

Así  tenemos  un  rendimiento  de  cerca  de  una  paca  co- 
mercial por  acre,  en  el  terreno  plantado  prematuramente, 
mientras  que  en  el  caso  de  la  plantación  tardía  no  se  consi- 
guió sino  una  décima  parte  de  paca.  (Nota  núm.  6). 

La  conclusión  evidente  que  se  desprende  de  todo  lo  an- 
terior, es  que  aún  en  las  circunstancias  más  favorables,  no 
puede  la  plantación  tardía  dar  una  completa  seguridad  de  que 
se  salve  la  cosecha.  Además  de  las  dificultades  generales 
que  ofrece  esta  clase  de  plantación,  y  de  la  probabilidad  de 
que  la  cosecha  sufra  perjuicios  por  otros  insectos,  parece  que 
un  número  de  picudos  suficiente  para  infectar  completamente 
el  terreno  en  poco  tiempo,  logran  atravesar  el  largo  período 
de  invernación.  Hl  algodón  plantado  tarde  creció  muj'  bien, 
y  el  único  factor  importante  en  la  reducción  del  rendimiento 
fué  el  picudo. 

DESTRICCIÓN    DKI.    PICIDO    KN    LA   SKMIU.A    DK   AUIODÓN 
V    KX  LAS    DKSMOTAnOKAS    DE   ALGODÓN 

La  posibibilidad  de  destruir  ó  dominar  el  picudo  en  la 
semilla  y  en  las  desmotadoras  de  algodón,  ha  sido  objeto  de 
una  atención  especial  durante  el  año  de   1904. 

La  Comisión  de  Entomología  empleó  un  experto  en  tra- 
bajos de  desmotar  y  se  hicieron  numerosos  experimentos  con 
máquinas.  Los  resultados  de  estos  experimentos  se  han  exa- 
minado y  explicado  ampliamente  en  el  número  209  del  Far- 
wers  Ihil/e/in,  de  este  Departamento,  el  cual  puede  proporcio- 
narse á  quien  lo  pida.  Acerca  de  este  punto,  basta  decir  que 
se  ha  demostrado  plenamente  la  facilidad  con  que  el  picudo 
puede  transportarse  de  una  localidad  infectada  á  otras  que  no 
lo  están,  en  la  .semilla  de  algodón,  y  se  han  determinado  los 
puntos  exactos  en  donde  puede  evitarse  el  peligro  durante  el 
procedimiento  de  desmotar.  (Nota  núm.  6).  Los  dos  medios 
que  hay  parn  evitar  el  transporte  del  picudo  en  la  semilla  de 
algodón  son: 

1.  La  fumigación  de  dicha  semilla. 

2.  La  aplicación  á  las  máquinas  desmotadoras  de  apara- 
tos ([ue  separen  más  ó  menos  eficazmente  los  insectos  de  las 
semillas  (i). 

Para  mayores  informes,  el  lector  puede  consultar  el  nú- 
mero 209  del   Fannns  Bitlletin  ya  mencionado. 

(:)     Véase  el   !5oleiíii  de  la  Coinisióu  de  Parasitología  Agrícola,    tora.     II.    nñ- 
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SUPUESTA    INMUNIDAD    DE    LOS    ALGODONES    MEXICANOS 

Durante  el  mes  de  Septiembre  de  1904,  un  agente  de  la 
Comisión  de  Entomología  practicó  investigaciones  acerca  de 
la  inmunidad  contra  los  ataques  del  picudo,  que,  según  se 
decía,  presentaban  ciertos  árboles  de  algodón  mexicanos 
(nota  núm.  7),  así  como  acerca  del  valor  que  dichos  árboles 
pudieran  tener  en  los  Estados  productores  de  algodón.  Puesto 
que  estos  árboles,  según  dicen  sus  partidarios,  producen  su 
primera  cosecha  el  segundo  año  después  de  haberse  plantado, 
ara  evidente  que  si  eran  atacados  por  las  heladas,  su  inmu- 
nidad contra  el  picudo,  caso  de  qpe  existiera  realmente,  sería 
de  poco  valor  en  los  Estados  Unidos.  Sin  embargo,  á  con- 
secuencia de  los  repetidos  informes  (2)  acerca  de  la  aptitud 
de  dichos  árboles  para  resistir  á  las  heladas  y  su  inmunidad 
contra  los  ataques  del  picudo  del  algodón,  la  Comisión  con- 
sideró oportuno  adquirir  informes  seguros  y  directos. 

Se  recibió  cierta  cantidad  de  semilla  procedente  de  la 
misma  localidad  y  del  mismo  plantador  de  quien  se  habían 
obtenido  casi  todos  los  informes  arriba  mencionados,  y  las 
plantah  producidas  por  dicha  semilla  se  sometieron  p  una 
continua  obser\'ación  del  representante  de  la  Comisión,  en 
diversas  condiciones  de  suelo,  clima  y  elevación.  Las  condi- 
ciones más  apropiadas  se  encontraron  en  San  Bartolo,  en  el 
Estado  de  San  Luis  Potosí,  en  la  Hacienda  de  Espinosa  y 
Cuevas  Hnos.,  siendo  esta  la  única  localidad  productora  del 
algodón  árbol  que  pudiera  dar  informes  exactos  respecto  de 
la  temperatura.  Se  compararon  dichos  informes  con  los  de  la 
Oficina  Meteorológica  de  los  E.  U.  en  Brownsville,  Texas, 
punto  en  que  reina  el  clima  más  suave  de  la  zona  algodo- 
nera de  los  E.  I'.  Esa  comparación  indica  que  la  tempera- 
tura mínmia,  así  como  la  media  diaria  son  casi  iguales  en 
amboh  puntos  durante  los  meses  de  invierno. 

Los  propietarios  de  la  referida  hacienda  declaran  que  el 
algodón-árbol  sufrió  los  mismos  perjuicios  á  consecuencia  de 
las  lijeras  heladas  del  invierno  de  1902  903,  que  el  algodón 
americano  plantado  en  sus  terrenos.     El  examen    de    muchos 

(2)  El  sigruieute  artículo  de  un  periódico  muestra  el  carácter  de  los  informes 
mencionados:  La  planta  comieuza  á  producir  á  la  edad  de  5  años  y  continúa 
dando  buenas  cosechas  durante  medio  siglo  ó  más.  Sc  conocen  casos  que  en  uu 
solo  árl»ol  produce  hasta  29  kilos  de  algocóu  en  un  solo  año;  su  fibra  se  parece 
mucho  á  la  del  algodón  ordinario  y  es  adaptable  á  los  mismos  usos.  Es  invulne- 
rable contra  los  ataques  del  picudo  y  otros  insectos  dañinos,  y  bajo  condiciones 
propicias,  el  cultivo  de  dicho  árbol  puede  ser  sumamente  provechoso-».  El  plantador 
niexicano.  cuyos  árboles  son  el  objeto  del  informe  anterior,  así  como  de  otros  mu- 
chos, en  una  carta  á  un  caballero  de  la  ciudad  de  México,  cuya  copia  ha  vislo  el 
antor,  dicr  que  el  algodón-árbol  comienza  A  producir  fibra  en  buena  cantidad 
4  la  edad  de  dos  años  . 
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papelotes  del  árbol  del  algodón  demostró  que  cuando  menos 
dos  terceras  partes  de  los  mismos  estaban  infectados  por  el 
picudo.  En  Cuernavaca,  Morelos,  se  encontró  que  los  pape- 
lotes de  una  variedad  de  algodón  conocida  entre  los  nativos 
con  el  nombre  de  Algodón -Árbol,  eran  gravemente  atacados 
por  el  picudo.  Kn  todos  los  lu«:ares  en  donde  se  encontró  el 
árbol  de  algodón,  completamente  libre  del  picudo,  indudable- 
mente se  debía  al  hecho  de  que  el  insecto  no  existía  en 
aquellas  comarcas.     (Nota  "úni.  8). 

Las  observaciones  mencionadas  en  los  párrafos  anteriores 
nos  inducen  á  creer  que  no  e.xiste  en  México  ninguna  varie- 
dad de  algodón  exenta  de  los  ataques  del  picudo.  Hsta  con- 
clusión queda  comprobada  por  los  experimentos  que  se  lleva- 
ron á  cabo  en  \'ictoria.  Texas,  con  plantas  de  algodón 
obtenidas  de  la  semilla  de  gran  número  de  variedades  proce- 
dentes de  México  y  Cuba. 

MKTODOS    IRRISORIOS    ACONSICJ  A  DOS    PARA     COMBATIR 
KA    IM.ACA 

Kn  algunas  partes  de  Texas  y  de  Luisiana  existen  toda- 
vía muchas  ideas  erróneas  acerca  de  las  costumbres  del  pi- 
cudo, y.  por  lo  tanto,  de  vez  en  cuando  se  ofrecen  remedios 
engañosos.  En  muchas  partes  se  supone  que  el  insecto  es 
atraído  por  la  luz,  y  en  consecuencia,  se  han  construido  mu- 
chas máquinas  basadas  >obre  esta  idea.  T^a  posibilidad  de 
atraer  á  los  i^secto^  por  medio  de  la  luz  fué  uno  de  los  pri- 
meros puntos  relacionados  con  la  plaga  investigados  por 
entomologistas.  Durante  el  ine>  de  Septiembre  de  1897,  el 
señor  J.  D.  M '^chell,  de  Victoria,  Texas,  naturali.sta  y  agri- 
cultor, colocó  i  internas- trampas  en  algodonales  de  Victoria, 
durante  una  noche  entera.  Los  insectos  capturados  se  remi- 
tieron á  la  Comisión  de  Entomología  para  que  .se  examinaran 
24.492  insectos  cogidos  así,  representaban  unas  328  especies. 
Se  dividieron  según  sus  costumbres,  ya  sea  perjudiciales  ó 
benéficas,  siendo  el  resultado:  13.1LS  insectos  pertenecientes  á 
especies  dañinas:  S.262  de  especies  benéficas  y  3.1 17  de  carác- 
ter neutro,  líl  punto  interesante  de  este  experimento  fué 
que  no  se  encontró  un  solo  ])icudo,  por  más  que  las  luces  se 
hubieran  colocado  en  medio  de  un  terreno  en  donde  abun- 
daban los  picudos.  Después  (ítros  investigadores  han  exami- 
nado cuidadosamente  la  cuestión.  (Nota  niim.  9).  Se  han 
tenido  luces  ardiendo  en  los  algodonales,  y  en  ningún  caso 
se  ha  logrado  capturar  un  solo  picudo  de  esa  manera,  y  sí 
millares  de  insectos  de  otra  especie. 

]\]  error    público    acerca  de  la  posibilidad    de  capturar   al 
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picudo  por  medio  de  luces  se  debe  al  hecho  de  que  otro- 
insecto  algo  parecido,  el  Balmnmis  vicior/ensis,  y  otros  gorgojos 
del  maíz,  vuelan  durante  la  noche  y  sobre  ellos  ejerce  la  luz 
una  poderosa  atracción.  Durante  ciertas  estaciones,  los  gorgo- 
jos del  maíz  son  muy  abundantes  en  Texas,  y  vuelan  en  gran 
numero  hacia  las  luces  eléctricas. 

La  idea  anticuada,  cuya  falsedad  se  ha  demostrado  varias 
veces  por  los  entomologistas,  durante  los  últimos  cincuenta 
años,  es  que  puede  el  azufre  entrar  en  el  sistema  circulatorio 
de  las  plantas  5'  hacerlas  inmunes  contra  los  ataques  de  los 
insectos,  se  repite  todavía,  á  veces  con  referencia  al  picudo. 
Este  método  es  completamente  inútil.  (Nota  n*^  10)  El  azufre 
no  es  soluble  en  el  agua  ni  en  los  ácidos,  por  lo  tanto,  es 
imposible  que  las  plantas  lo  absorban.  Las  combinaciones 
químicas  que  son  las  únicas  formas  en  que  las  plantas  pudie- 
ran asimilarse  dicho  ingrediente,  no  ofreceri  nada  que  indique 
que  el  azufre  posea  propiedades  insecticidas  especiales.  La 
forma  usual  que  se  ha  recomendado  en  Texas  para  la  aplica- 
ción del  azufre,  es  que  la  semilla  de  algodón  debiera  remojarse 
en  agua  que  lo  contenga.  Todo  dinero  ga.stado  con  ese  objeto 
es  completamente  perdido. 

El  remedio  más  engañoso  indudablemente  que  se  ha  pro- 
puesto contra  el  picudo,  es  el  verde  de  París,  al  cual  se  con- 
sagró mucha  atención  durante  el  año  de  1904.  La  demanda 
urgente  de  un  remedio  específico  por  parte  de  los  agricultores 
se  hizo  evidente  por  el  uso  extenso  de  esta  sustancia.  Vein- 
ticinco furgones,  cuando  menos,  se  utilizaron  en  Texas  en  el 
transcurso  de  tres  meses.  Esa  gran  importancia  que  se  dio 
al  verde  de  París,  se  debe,  en  parte,  al  hecho  de  que  si  se 
aphca  al  principio  del  año,  puede  destruir  cierto  número  dé 
picudos.  Pero  el  de  insectos  destruidos  de  esta  manera  durante 
la  primavera  no  significa  nada  con  respecto  á  las  cosecha 
futura,  cuando  las  plantas  forman  ya  sus  papelotes  y  cuando 
el  veneno  ya  no  puede  alcanzar  á  los  insectos.  .SV  ha  demos- 
trado que  ¿a  giati  mayoría  de  los  picudos  110  salen  de  sus  cuarfehs  de 
invierno  l/as/a  gue  las  plan/ as  comienzan  á  pwducir  sus  papelotes.  Los 
que  salen  en  esta  época  no  pueden  ser  atacados,  sea  cual  fuere 
la  cantidad  de  verde  de  París  que  se  les  aplique.  I^a  Comisión 
de  Entomología  ha  hecho  aplicar,  en  ciertos  terrenos,  dicha 
sustancia,  repetidas  veces,  durante  un  mismo  año,  pero  sin 
provecho  alguno.  En  el  n.*"  211  del  Farmers  BuUetin*  se 
encontrarán  los  resultados  de  muchos  experimentos  que  se 
efectuaron  con  el  verde  de  París 

Entre  los  medios  irrisorios  sugeridos  para  combatir  al 
picudo,  deben  incluirse  las  numero.sas  máquinas  que  de  tiem- 
po en  tiempo    se    presentaron  á  la  atención   pública.     Si  l^ien 
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fes  posible  que  por  fin  se  llegue  á  construir  una  máquina  á 
propósito  para  el  objeto,  todos  los  experimentos  cuidadosos 
que  se  han  efectuado  hasta  hoy  no  dan  ninguna  esperanza 
segura  de  lograr  el  fin  deseado.  Dichas  máquinas  se  han 
recomendado  para  envenenar  los  insectos;  hacerlos  caer  de  las 
plantas,  así  como  de  los  papelotes  infectados;  recoger  los  pa- 
pelotes caídos:  matar  los  picudos  por  fumigación,  y  también 
quemar  todo  el  material  infectado  en  el  terreno.  Se  calcula 
que  en  1904,  se  vendieron  en  Texas  más  de  i.ooo  máquinas 
de  cierta  especie  para  hacer  caer  de  las  plantas  á  los  picudos 
y  á  los  papelotes  infectados.  El  testimonio  de  todos  los  que 
usaron  dichas  máquinas  tiende  á  establecer  su  completa  inu- 
tilidad, en  lo  que  respecta  al  aumento  de  rendimiento.  Ha- 
biéndose vendido  cada  máquina  en  $  40.00,  puede  calcularse 
cuánto  han  perdido  los  habitantes  del  Estado.  Si  bien  es 
posible,  sin  embargo,  capturar  por  semejantes  medios  cierto 
numero  de  picudos  en  los  algodonales,  también  es  verdad  que 
los  restantes  y  su  rápida  multiplicación  hacen  absolutamente 
inapreciable  el  número  destruido.  (Nota  ny  11). 

La  Comisión  de  Entomología  tiene  la  costumbre  de  exa- 
minar y  probar  todas  las  máquinas  que  se  proponen;  pero 
hasta  hoy  no  ha  encontrado  todavía  ninguna  que  merezca 
recomendarse.  Puede  añadirse  que,  por  ahora,  parece  existir 
poca  probabilidad  de  que  se  llegue  á  construir  una  que  sea 
bastante  eficaz  para  el  objeto. 

Se  han  propuesto  también  gran  número  de  venenos,  que 
lebieran  aplicarse  rociados  ó  de  otra  manera.  Se  supone  ge- 
neralmente, que  se  ha  descubierto  alguna  sustancia  tóxica 
sumamente  activa,  que,  en  cantidad  muy  pequeña  mata  á  los 
insectos  que  encuentre  á  su  alcance.  Otras  aplicaciones  van 
encaminadas  á  rechazar  al  insecto  de  la  planta,  mediante  al- 
guna supuesta  propiedad  repelente.  Es  casi  inútil  decir  que 
todos  esos  remedios  no  tienen  valor  alguno. 

CUARKXTKXAS    CONTR.V    KL   PICUDO 

Con  el  objeto  de  impedir  la  introducción  del  picudo,  el 
Gobierno  de  algunos  Estados  ha  promulgado  leyes  que,  ó  bien 
por  sí  mismas  limitan  la  remesa  ó  transporte  de  artículos  que 
pudieran  acarrear  la  plaga,  ó  autorizan  á  las  Comisiones  agrí- 
colas ó  Entomologistas  del  Estado  para  que  formulen  y  pongan 
en  vigor  reglamentos  y  disposiciones  encaminadas  al  objeto. 
Desgraciadamente  existe  poca  uniformidad  en  las  reglas  actual- 
mente en  vigor  en  los  Estados.  Algunos  han  establecido  una 
cuarentena  contra  artículos  que  otros  admiten  sin  restricción, 
y.  además,  de   tiempo    en    tiempo,    se    han    hecho    numerosas 
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modificaciones  á  los  reglamentos  basados  en  dichas  leyes.  De 
allí  ha  resultado  una  confusión  incesante  para  los  remitentes, 
así  como  para  las  compañías  de  transportes.  El  curso  comer- 
cial natural,  cuando  menos  de  5.000  furgones  de  productos  de 
Texas,  se  vio  decididamente  dificultado  ó  completamente  im- 
pedido en  1904,  á  consecuencia  de  dichas  leyes.  En  vista  de 
tal  situación,  el  Departamento  de  Agricultura  sugiere  el  si- 
guiente plan  para  una  ley,  en  los  Estados,  mediante  la  cual 
se  establecerían  cuarentenas,  se  eliminarían  las  colonias  aisla- 
das que  pudieran  descubrirse,  y  se  buscarían  los  medios  para 
que  se  efectuara  obligatoriamente  un  trabajo  de  defensa,  lo 
más  pronto  que  fuere  posible.  No  hay  duda  que  resultaría 
muy  provechoso  el  que  todos  los  Estados  interesados  unifor- 
masen cuanto  antes  sus  reglamentos  de  acuerdo  con  dichas 
reglas.  Las  indicaciones  del  Departamento  están  basadas  so- 
bre un  profundo  estudio  que  se  hizo  de  las  costumbres  del 
picudo,  durante  varias  estaciones,  así  como  en  los  conocimien- 
tos adquiridos  por  las  numerosas  investigaciones  hechas  por 
la  Comisión  de  Entomología,  á  consecuencia  de  las  jeyes 
actualmente  vigentes  en  los  Estados.  Se  cree  que  dichas  in- 
dicaciones proporcionarán  la  suficiente  protección,  al  mismo 
tiempo  que  no  limitarán  innecesariamente  el  comercio.  Se 
basan  también  en  las  indicaciones  relativas  á  un  sistema  uni- 
forme de  cuarentena  adoptadas  el  2  de  Agosto  de  1904  por 
los  representantes  de  casi  todos  los  Estados  productores  de 
algodón,  reunidos  en  Jackson,  Miss.,  con  solo  las  modificacio» 
nes  que  parecieron  convenientes  á  consecuencia  del  estudio 
subsecuente  que  la  Comisión  de  Entomología  hizo  acerca  de 
los  medios  y  manera  de  diseminarse  de  la  plaga. 

INDICACIONES   PARA   UNA   LEV   CONTRA    EL   PICUDO,    UNIFORME^ 
EN   TODOS   LOS   ESTADOS 

i.°  Delegar  autoridad  absoluta  en  una  Comisión,  cuyo 
oficial  ejecutivo  sea  un  entomologista,  para  tomar  las  medidas 
necesarias  con  el  fin  de  eliminar  ó  dominar  al  picudo. 

2.0  Prohibir  completamente  la  importación  al  Estado,  ó  la 
conservación  privada  de  picudos  vivos,  so  pena  de  un  castigo 
conveniente, 

3.**  Autorizar  al  oficial  ú  oficiales  encargados  de  los 
asuntos  de  cuarentena  contra  el  picudo,  para  dictar  de  tiempo 
en  tiempo  las  disposiciones  y  reglamentos  que  fueren  nece- 
sarios. 

Se  considera  las  previsiones  anteriores  como  suficientes 
para  el  objeto  de  la  ley.  Otros  muchos  asuntos  relacionados 
con  las  cuarentenas  se  refieren  á  condiciones  variables,  y  por 
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tanto,  tíeberían  regirse  por  disposiciones  y  reglamentos  que 
pudieran  modificarse  fácilmente,  según  lo  exigiesen  las  cir- 
cunstancias. Estos  reglamentos  deberían  prescribir  una  cua- 
rentena absoluta  contra  la  semilla  de  algodón,  el  algodón  con 
semilla,  cascaras  de  algodón,  algodón  eu  pacas  (sea  compri- 
midas ó  bien  aplastadas)  y  maíz,  aún  en  hoja,  procedentes  de 
territorio  infestado. 

Ksta  recomendación  se  basa  en  que  se  ha  observado  que 
el  picudo  se  transportaba  fácilmente  en  la  semilla  de  algodón, 
así  como  en  otros  productos  de  la  misma  planta.  Como  se 
especificará  más  adelante,  existe,  bajo  ciertas  condiciones,  un 
peligro  considerable  en  el  transporte  del  algodón  en  pacas.  Se 
incluye  también  el  maíz  eu  hojas,  pues  á  menudo  ofrece  al 
picudo  un  buen  abrigo  para  el  invierno.  Esta  cuarentena  ab- 
soluta debiera  modificarse  de  tal  modo  que  permitiese  el 
transporte  de  cualquiera  de  los  artículos  mencionados,  después 
de  haberse  fumigado  bajo  la  dirección  de  la  Comisión  de  En- 
tomología. Dicha  cuarentena  debería  aplicarse  más  bien  con- 
tra el  territorio  ya  infectado  ó  susceptible  de  infectarse,  que 
contra  ciertos  Condados  indicados  en  una  lista. 

Algunos  Estados  han  sometido  á  cuarentena  gran  número 
de  otros  productos  agrícolas,  entre  los  cuales  figuran  el  heno, 
el  tiigo,  la  avena,  el  chícharo  de  vaca,  las  frutas,  las  legum- 
bres el  arroz  y  sus  productos.  El  Departamento  de  Agricul- 
tura no  estima  que  exista  peligro  alguno  apreciable  en  el 
transporte  de  estos  artículos  en  cualquiera  época  del  ano.  Se 
han  efectuado  numerosas  investigaciones  sin  encontrar  nunca 
al  picudo;  y  puesto  que  el  transporte  anterior  y  extenso  desde 
los  lugares  infectados  de  Texas  hacia  todas  las  regiones  del 
Sur,  no  ha  originado  infección  alguna,  no  puede  considerarse 
como  necesaria  la  aplicación  de  la  cuarentena  á  estos  produc- 
tos. Si  bien  es  cierto  que  podría  existir  algún  peligro  en 
dichas  remesas,  en  determinadas  circunstancias,  este  peligro 
no  puede  ser,  sin  embargo,  mayor  en  el  caso  de  estos  artícu- 
los que  en  el  transporte  de  mercancías  generales  ó  de  furgo- 
nes vacíos,  entre  los  diferentes  Estados.  El  picudo  no  se 
alimenta  con  ninguno  de  dichos  productos.  Es  posible  que 
entre  ellos  se  encuentren  algunos  insectos,  pero  su  presencia 
no  parece  ser  más  probable  en  tales  circunstancias  que  en 
cualquier  otro  artículo  de  comercio  que  pueda  almacenarse  en 
la  proximidad  de  los  algodonales,  ó  que  pase  por  regiones  en 
que  se  encuentran  inmediatos  al  ferrocarril,  algodonales  de 
donde  pueden  volar  los  picudos  en  cualquiera  época.  El  tra- 
bajo emprendido  por  la  Conrisión  de  Entomología,  ayudada 
por  la  Comisión  especial  de  Luisiana,  ha  proporcionado  mu- 
-chas  oportunidades  para  determinar  si  ciertos   productos  agri- 
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colas  he  encuentran  en  aptitud  probable  de  propagar  el  picudo. 
Toda  colonia  de  picudos  encontrada  en  Luisiana  durante  el 
año  de  1904,  se  ka  estudiado  esmeradamente.  En  ningún  caso 
hubo  la  menor  sospecha  de  que  la  plaga  se  llevase  á  nuevas 
regiones  en  cualquier  artículo,  sino  en  aquellos  contra  los 
cuales  se  aconseja  una  cuarentena  absoluta  provisional.    • 


Comeo  ó  Gorupo  destructor  del  picado.    (Arac'Prliculoides  venh-üosus,  I.  Ac.) 
Muy  amplificado 

No  parece  posible  permitir  el  transporte  de  ciertos  artícu- 
los en  unos  meses  y  prohibirlo  en  otros.  Algunas  disposicio- 
nes y  reglamentos  vigentes  ahora  ponen  en  cuarentena,  por 
ejemplo,  al  heno,  excepto  durante  los  meses  de  Julio,  Agosto 
y  Septiembre.  Se  ha  supuesto  que  en  estos  meses  se  encuen- 
tran picudos  en  los  algodonales  mientras  que  durante  el  resto 
del  año  pueden  haber  volado  á  sus  cuarteles  de  invierno,  in- 
fectando así  gran  número  de  productos,  que  quedan  exentos 
de  la  plaga  en  los  otros  meses.  Una  cosa  cierta  que  se  ha 
descubierto,  es  que,  generalmente,  los  picudos  emprenden  su 
vuelo,  en  gran  número,  á  mediados  de  Agosto.  Por  lo  tanto, 
el  transporte  del  heno  y  del  heno  del  árbol  sería  prácticamente 
tan  peligroso  durante  el  verano  como  en  cualquier  otro  período 
del  año;  sin  embargo,  no  se  considera  que  el  peligro  sea,  en 
cualquier  época,  bastante  grave  para  justificar  los  inconve- 
nientes originados  al  transporte  por  la  estricta  aplicación  de 
la  cuarentena.  Algunos  Estados  han  prohibido  también  la  paja, 
que  se  usa  comunmente  en  los  furgones  para  ganado.  Según 
la  opinión  del  Departamento,  no  existe  peligro  alguno  en  el 
uso  del  heno  ó  de  la  paja  para  ese  objeto. 

I/OS  artículos  caseros  han  causado  gran  confusión  en  la 
aplicación  de  las  reglas  de  cuarentena.     El  origen  de  la  cua- 
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rentena  impuesta  á  tales  artículos  en  varios  Estados  fué  el 
saber  que  muchos  labradores  negros  emigraban  de  las  partes 
infectadas  de  Texas  á  todas  las  regiones  del  Sur:  pues  es 
costumbre  eutre  esos  emigrantes  llevar  pequeñas  cantidades 
de  semilla  de  algodón  especial,  así  como  usar  esta  semilla  ó 
algodón  con  semilla  para  empacar  sus  muebles  y  otros  artícu- 
los. Considerando  que  semejantes  prácticas  significan  el  trans- 
porte posible  de  ciertos  artículos  sujetos  á  la  cuarentena,  se 
aconseja  que  se  prohiba  el  transporte  de  efectos  caseros,  siem- 
pre que  las  consignaciones  no  estén  acompañadas  de  un  do- 
cumento certificado,  adjunto  á  la  hoja  de  envío,  y  manifestando 
que  ninguna  semilla  de  algodón  ni  cualquier  otro  artículo 
mencionado  como  peligroso  en  un  párrafo  anterior,  se  encuen- 
tra entre  los  efectos  transportados. 

El  oficial  de  cuarentena  debería  tener  autoridad  para  mo- 
dificar, en  casos  especiales,  cualquiera  disposición  ó  reglamento 
que  se  haya  promulgado.  Estos  casos  pueden  presentarse,  por 
ejemplo,  relativamente  al  algodón  en  pacas.  No  hay  duda  de 
que  debería  aplicarse  una  cuarentena  general  contra  ese  pro- 
ducto; existe  un  gran  peligro  en  remitir  pacas  de  algodón  i 
fábricas  cerca  de  las  cuales  hay  algodonales,  puesto  que  la 
arpillera  que  envuelve  las  pacas  que  se  almacenaron  cerca  de 
los  molinos  desmotadores  en  territorio  infectado,  podría  llevar 
fácilmente  picudos.  Sin  embargo,  dicha  cuarentena  general 
no  debería  aplicarse  á  las  pacas  de  algodón  que  se  remiten  á 
fábricas  establecidas  en  ciudades  ó  á  los  puertos,  para  su  ex- 
portación directa.  De  tiempo  en  tiempo,  se  presentarán  mu- 
chos casos  semejantes  en  que  será  necesaria  una  disposición 
ó  medida  especial.  El  mejor  modo  de  evitarlo  es  otorgar  su- 
ficientemente autoridad  y  libertad  de  acción  al  oficial  de 
cuarentena. 

CUARENTENAS   VIGENTES    EN    -\LGrNOS    ESTADOS 

Se  hallan  vigentes  actualmente  cuarentenas  encaminadas 
á  impedir  la  importación  del  picudo  en  los  seis  Estados  si- 
guientes: Alabama,  Georgia,  Luisiana,  Mississippi,  Carolina 
d^l  Norte,  Carolina  del  Sur,  contra  todos  los  Condados  de 
Texas  y  los  Distritos  de  Luisiana,  infectados  por  la  plaga,  y 
contra  los  Condados  y  Distritos  que  más  adelante  pudieran 
infectarse. 

En  las  páginas  siguientes  se  hace  el  resumen  de  las  pu- 
blicaciones actuales.  Para  mayores  detalles  es  necesario  diri- 
girse á  los  oficiales   de  cuarentena  de  los  diferentes  Estados. 

J ¡adama.-  VA  acta  siguiente  de  la  legislatura  de  Alabama 
se  aprobó  el  6  de  Octubre  de  1903: 
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Acta  para  impedir  y  prohibir  la   importación  de  semilla  ptvcedenle  de 
algodón  de  Texas  infectado  con  el  picudo 

Sección  i.* — Se  decreta  por  la  legislatura  de  Alabania,  que 
nadie  debe'  importar  ó  traer  al  Estado  de  Alabama  semilla 
procedente  de  algodón  infectado,  por  lo  que  se  conoce  con  el 
nombre  de  picudo  del  algodón  de  Texas,  así  como  tampoco 
la  semilla  de  cualquiera  clase  de  algodón  producido  en  cual- 
quier lugar  en  donde  el  algodón  ha  sido  atacado  por  dicho 
picudo. 

Sección  2:^ — Todo  aquel  que  contravenga  á  las  disposi- 
ciones de  la  Sección  i.»  de  esta  Acta,  será  culpable  del  delito 
de  infracción,  y  una  vez  convicto,  incurrirá  en  una  multa  que 
no  será  menor  de  diez  pesos  ($  10.00)  ni  mayor  de  quinientos 
($  500.00).      H.  877,  n."   559,   aprobado  en  Octubre  6  de  1903. 

Recientemente  (Enero  25  de  1905)  la  Comisión  hortícola 
de  Alabama  ha  adoptado  un  reglamento  de  cuarentena  contra 
el  picudo,  el  cual  se  basa  en  la  recomendación  que  hizo  á 
favor  de  un  sistema  uniforme  de  reglas  de  cuarentena,  la  Aso- 
ciación de  los  Entomologistas  oficiales  de  la  zona  algodonera, 
componiéndose  dicha  Asociación  de  los  Entomologistas  del 
Estado  y  de  los  Agentes  de  la  Comisión  de  Entomología  de 
este  Departamento.  Dicho  reglamento  establece  una  cuaren- 
tena absoluta  en  todas  las  estaciones  del  año,  contra  la  se- 
milla de  algodón,  el  algodón  con  semilla,  las  cascaras,  los 
sacos  para  semilla  y  algodón,  ya  usados,  los  sacos  de  recoge- 
dores, el  maíz  en  hoja,  el  maíz,  la  avena,  el  trigo  y  los  chí- 
charos de  vaca  que  no  estén  en  sacos.  Durante  los  meses  de 
Julio,  Agosto  y  Septiett\bre,  no  existe  restricción  ninguna  con- 
tra la  importación  del  heno  de  pradera,  la  paja,  el  trigo,  la 
avena,  el  maíz  desgranado  y  los  chícharos  de  vaca,  con  tal 
que  estos  productos  se  guarden  en  sacos,  así  como  el  heno 
de  árboles  no  empacado;  pero  durante  los  otros  nueve  meses 
está  prohibida  la  importación  en  el  Estado  de  todos  esos  ar- 
tículos procedentes  de  Condados  y  Distritos  infectados.  Puede 
efectuarse  el  transporte  de  los  artículos  prohibidos  á  través 
del  Estado,  con  tal  de  que  los  furgones  estén  herméticamente 
cerrados  y  no  se  permita  descargarlos  durante  el  paso  por  el 
Estado.  Los  artículos  caseros'  que  hayan  de  embarcarse  en 
Alabama,  desde  un  territorio  infectado,  deben  ir  acompañados 
de  un  documento  adjunto  á  la  hoja  de  envío,  declarando  que 
entre  dichos  artículos  no  se  encuentra  ninguno  de  los  prohi- 
bidos, ya  sea  como  empaque  ó  en  otras  condicioifes.  El  algo- 
dón en  pacas  no  puede  embarcarse  en  el  Estado  sino  en  fur- 
gones herméticamente  cerrados. 
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Pueden  obtenerse  detalles  acerca  de  las  reglas  de  cua- 
rentena vigente  en  Alabama,  dirigiéndose  al  prof.  J.  F.  Dn- 
ggar,  Estación  Experimental,  Auburn.  Alabama. 

Georgia. — Anteriormente  al  15  de  Agosto  de  1904,  en  vir- 
tud de  un  decreto  legislativo  que  estableció  la  Comisión  de 
Entomología  del  Estado  de  Georgia,  tenía  esta  autorización 
para  promulgar  el  reglamento  que  se  considerase  necesario 
para  impedir  la  introducción  ó  diseminación  de  las  plagas 
perjudiciales  á  las  cosechas' ó  alguna  enfermedad.  El  28  de 
Agosto  de  1903  esla  Comisión  adoptó  un  reglamento  que 
prohibía  la  introducción  de  semilla  de  algodón  procedente  de 
Texas,  excepto  en  el  caso  de  que  se  presentase  un  certificado 
de  algún  entomologista  del  Estado  ó  Federal  autorizado,  á 
efecto  de  probar  que  la  semilla  se  había  fumigado  de  tal 
modo  que  debían  haber  perecido  todos  los  picudos,  bajo  cual- 
quier forma  que  estuviesen  ó  que  pudieran  encontrarse  en 
dicha  semilla.  El  15  de  Agosto  de  1904,  se  aprobó  un 
Acuerdo  de  la  Asamblea  General  del  Estado  de  Georgia, 
prohibiendo  la  importación  á  dicho  Estado  de  semilla  de 
algodón,  de  algodón  con  semilla,  de  cascaras,  de  fibra  de 
algodón  empacada  ó  suelta,  avena,  heno  de  pradera,  paja  de 
maíz  ú  otra,  forraje  de  cualquier  clase,  maíz  en  hoja  ó  cual- 
quier material  empacado  en  algún  producto  procedente  de 
fincas  ó  plantaciones,  excepto  en  el  caso  de  que  se  presente 
un  certificado  firmado  por  un  entomologista  autorizado  por 
el  Gobierno  del  Estado  ó  Federal,  de  que  dicho  miiterial  se 
produjo  ó  fué  exportado  á  uu  punto  en  que,  como  lo  probó 
una  investigación  minuciosa,  uo  se  encuentra  el  picudo  me- 
xicano. 

Lnisiana. — En  una  sesión  especial,  la  Legislatura  de  Lui- 
siana  decretó  una  ley  que  fué  aprobada  el  15  de  Diciembre 
de  1903  y  por  la  cual  se  creó  una  Comisión  de  Estado  para 
el  estudio  de  las  plagas  agrícolas.  Esta  Comisión  fué  auto- 
rizada para  promulgar  y  poner  en  vigor  las  disposiciones  ó 
reglamentos  que  se  considerasen  necesarios  para  impedir  ma- 
yor extensión  ó  introducción  en  el  Estado  del  picudo  dd 
algodón.  Las  disposiciones  y  el  reglamento  originales  de 
dicha  Comisión  se  adoptaron  el  5  de  Febrero  de  1904,  y 
desde  entonces  se  han  modificado  en  muchos  puntos.  Al 
principio,  prohibieron  la  importacón  de  todos  los  productos 
agrícolas  de  casi  todos  los  Condados  productores  de  algodón 
en  Texas;  pero  más  tarde  se  modificaron,  á  moción  y  por 
convenio  de  la  Comisión  de  Entomoh  gía,  de  modo  que  se 
admitió  la  importación  de  Texas  á  Lui.^iana  de  todos  los 
productos  agrícolas,  con  excepción  de  la  semilla  de  algodón, 
algodón  con  semilla,  cascaras,  sacos  para  algodón    y    semillas 
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de  aljjodón,  heno  y  paja,  siempre  que  dichos  productos  fue- 
sen acompañados  de  un  certificado  del  Entomologista  del 
Departamento  de  Agricultura  de  los  E.  U.,  ó  de  su  represen- 
tante, debidamente  acreditado.  Conforme  al  referido  arreglo, 
el  certificado  no  debía  concederse  para  maíz,  trigo,  avena  ú 
otros  granos,  así  como  para  los  chícharos  de  vaca,  sino  sola- 
mente duiante  los  meses  de  Julio,  AgObto  y  Septiembre.  El 
14  de  Diciembre  de  1904,  la  mencionada  Comisión  levantó 
todas  las  restricciones  de  cuarentena  .sobre  los  productos 
mencionados.  La  prohibición  más  ab.soluta  que  rige  con  res- 
pecto á  la  importación  de  Luisiana  de  la  semilla  de  algodón, 
del  algodón  con  semilla,  cascaras,  sacos  para  el  algodón  y  su 
semilla,  heno,  paja  en  cualquier  forma,  ya  .sea  como  empaque 
para  artículos  caseros,  relleno  para  colchones,  almohadas  co- 
jines, ó  pasto  para  el  ganado,  procedentes  de  131  Condados 
de  Texas  que  están  iníectados,  a»í  como  de  todos  los  demás 
que  pudieran  iifectarst;  también  está  prohibida  la  exporta- 
ción de  dichos  artículos  de  un  distrito  infectado  en  Lui.Mana 
á  otro  distrito  exento  de  la  plaga.  Los  transportes  á  través 
del  Estado,  de  artículos  sujetos  á  cuarentena  deben  afectuarse 
en  carros  herméticamente  cerrados,  desde  el  punto  de  salida, 
y  no  se  permite  descargarles  en  ningún  punto  del  Es- 
tado. 

El  reglamento  actual  prohibe  la  importación  de  artículos 
caseros  de  localidades  infectadas,  cuando  se  usa  como  empa- 
que, ó  de  otro  modo,  alguno  de  los  productos  arriba  men- 
cionados, y  suietos  á  cuarentena.  Se  prohibe  el  transporte  de 
colchones,  almohadas,  cojines,  rellenos  de  algodón,  heno,  paja, 
hojas  de  maíz  ú  otros  artículos  sujetos  á  cuarentena.  Los  re- 
mitentes e-itán  obligados  á  suministrar  certificados  de  que 
dichos  colchones,  etc.,  se  han  rellenado  con  el  material  (jue 
contienen,  cuando  menos  i3  meses  antes  de  la  fecha  de  la 
remesa;  de  otro  modo  dichos  artículos  se  vacían.  Al  certifi- 
cado debe  acompañar  la  hoja  de  envío. 

El  Sr.  Wilmon  Newell  de  Shreveport,  La.,  es  el  Comisa- 
rio de  cuarentena  en  el  Estado. 

Afississi/>/)/. —  Un  decreto  de  la  Legislatura  del  Estado 
(Decreto  de  cuarentena  contra  el  picudo,  aprobado  el  18  de 
Marzo  de  1904)  autoriza  al  Entomologista  del  Estado  á  im- 
pedir por  todos  los  medios  posibles  y  prácticos,  la  introduc- 
ción del  picudo  del  algodchi  en  el  Estado,  mediante  la 
adopción  y  práctica  de  disposiciones  y  reglamentos  que  rijan 
el  transporte  de  los  productos  agrícolas.  Se  estableció  una 
cuarentena  contra  131  Condados  de  Texas  y  un  di;>tiito  de 
Luisiana,  y  contra  todas  las  localidades  y  distritos  en  que 
pudiere  encontrarse  la  plaga.     Entre   los    artículos  sometidos 
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á  lá  cuarentena  se  comprenden:  la  semilla  de  algodón,  la  cas- 
cara y  la  harina  de  dicha  semilla,  los  sacos  usados  para  con- 
tener estas  materias,  el  heno,  la  avena,  la  paja  y  maíz.  Las 
plantas  y  árboles  de  almacigo,  la  fruta  y  productos  de  horta- 
liza se^  aceptaron,  bajo  estas  reglas,  solamente  cuando  iban 
acampanadas  de  un  certificado  de  inspección  por  el  Entomo- 
logista del  Departamento  de  Agricultura  de  los  E.  U.  Todos 
los  productos  agrícolas  que  atravesaban  el  Estado  de  Missi- 
íisippi  debían  necesariamente  estar  en  furgones  hermética- 
mente cerrados,  y  que  no  podían  abrirse,  descargarse  ó  dejarse 
en  escapes,  por  más  de  12  horas,  durante  su  paso  por  el 
Estado.  Estas  reglas  se  modificaron  para  permitir  la  libre 
remesa  de  avena  en  ó  través  del  Estado,  durante  los  meses 
de  verano.  El  i/*  de  Septiembre  de  1904.  las  disposiciones  y 
el  Reglamento  arriba  mencionado  se  derogaron  por  completo 
y  entró  en  vigor  una  nueva  serie  de  disposiciones  basadas  en 
las  recomendaciones  que,  con  el  fin  de  obtener  un  sistema 
uniforme  de  reglas  de  cuarentena,  presentó  la  Asociación  de 
los  línlomologistas  oficiales  de  la  zona  algodonera.  Estas 
dis])osiciones  especifican  como  sujeto  á  cuarentena,  el  mismo 
territorio  que  ya  indicaban  las  anteriores.  Una  cuarentena  abso- 
luta rige  contra  la  semilla  de  algodón,  el  algodón  con  semilla, 
la  cascara,  los  sacos  ya  usados  para  el  algodón  y  su  semilla, 
los  sacos  (le  los  recogedores,  el  maíz  en  hojas,  el  maíz,  la 
avena  y  el  trigo  no  encerrados  en  sacos,  así  como  los  chí- 
charos de  vaca  no  empacados,  que  procedan  del  territorio  en 
cuarentena.  Durante  los  meses  de  Julio,  Agosto  y  Septiem- 
bre, no  existe  restricción  alguna  contra  la  importación  de 
heno,  la  paja,  el  trigo  y  la  avena  en  sacos,  el  maíz  desgra- 
nado y  los  chícharos  también  en  sacos,  el  heno  de  árboles 
empacado  ó  no.  Pero  durante  los  otros  nueve  meses,  la  im- 
portación de  todos  estos  artículos  al  Estado,  procedentes  de 
los  Condados  y  Distritos  en  cuarentena,  está  absolutamente 
prohibida.  El  transporte,  á  través  del  Estado,  de  los  artícu- 
los prohibidos  debe  hacerse  en  carros  herméticamente  cerra- 
dos, que  no  deben  descargarse  durante  su  tránsito  por  el 
Pastado.  Los  artículos  caseros  que  hayan  de  remitirse  desde 
el  territorio  infectado  al  Estado  de  Mississippi  deben  ir  acom- 
pañados de  un  certificado  de  que  la  remesa  no  contiene  nin- 
gún artículo  sujeto  á  cuarentena,  ya  sea  como  empaque,  ó  de 
cualquier  otro  modo.  E\  algodón  en  pacas  no  puede  intro- 
ducirse en  el  Estado  sino  en  furgones  herméticamente  ce- 
rrados. 

El  Sr.  Prof.  G.  W.  Herrick,  Agricultural    College.    Miss., 
es  el  Comisario  de  cuarentena  en  este  Estado. 
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Carolina  del  Norte,  -Mn  virtud  del  poder  que  le  concedió 
la  Legislatura  del  Kstado,  para  impedir  la  importación  de 
plagas  nocivas  á  las  cosechas,  la  Comisión  especial  adoptó,  á 
principios  de  1904,  unas  disposiciones  qae  establecían  cuaren- 
tena contra  todas  las  localidades  en  que  se  sabía  existía  el 
picudo  del  algodón.  Dicha  cuarentena  era  absoluta,  y  se 
aplicaba  al  algodón,  á  su  semilla,  á  las  cascaras  y  harina  de 
esta  semilla;  al  heno,  á  la  avena,  al  maíz,  al  arroz  y  su* paja; 
á  la  paja,  así  como  á  cualquier  otro  grano  ó  material  pro.- 
penso  á  abrigar  al  picudo  en  cualquiera  de  sus  formas.  El 
15  de  Agosto  de  1904,  en  sustitución  de  las  reglas  anterio- 
res, se  adoptaron  otras  nuevas,  que  estaban  casi  en  confor- 
midad con  las  recomendaciones  de  la  Asociación  de  los 
Entomologistas  oficiales  de  la  zona  algodonera,  así  como  con 
las  disposiciones  adoptadas  en  Alabama  y  Mississippi,  que  se 
han  indicado  en  párrafos  anteriores.  El  reglamento  de  cua- 
rentena acttialmente  vigente  en  la  Carolina  del  Norte  difiere 
del  de  estos  dos  Estados  solo  en  los  detalles  siguientes:  el 
algodón  y  la  harina  de  su  semilla  quedan  incluidos  entre  los 
artículos  contra  los  cuales  la  cuarentena  es  absoluta  en  cual- 
quier tiempo.  Las  restricciones  acerca  del  heno  de  árboles, 
en  las  disposiciones  de  la  Carolina  del  Norte  se  aplican 
solamente  á  dicho  heno,  no  empacado,  lo  que  se  lee  también 
en  las  disposiciones  de  Alabama. 

El  señor  profesor  Franklin  Sherman  (jr.),  Raleigh.  N.  C, 
es  el  Comisario  de  Cuarentena  en  este  Estado. 

Oklahoma. — La  Legislatura  de  Oklahoma  tiene  actualmente 
en  consideración  un  acta  de  cuarentena  contra  el  picudo. 
Ninguna  acción  definitiva  se  había  tomado  aún  al  publicarse 
este  artículo. 

Carolina  del  Sur. — En  este  Estado,  así  como  en  Alabama 
y  Georgia,  las  disposiciones  de  cuarentena  están  completa- 
mente incorporadas  á  las  leyes  del  Estado,  y,  por  lo  tanto, 
no  pueden  modificarse  tan  fácilmente  para  conformarse  con 
el  cambio  de  condiciones,  y  un  conocimiento  mejor  de  los 
métodos  de  diseminación  del  picudo,  como  sucede  cuando  la 
facultad  de  promulgar  disposiciones  y  reglamentos  se  pone 
en  manos  de  una  comisión  ó  de  los  entomologistas  del  Es- 
tado. La  ley  establecida  contra  la  introducción  del  picudo  en 
la  Carolina  del  Sur  se  aprobó  el  25  de  Febrero  de  1904.  Los 
productos  sujetos  á  la  cuarentena  eran:  la  semilla  de  algodón 
ía  avena,  el  heno  de  pradera,  remitidos  directa  o  indirecta- 
mente de  algún   punto  infectado  en  Texas. 

El  señor  profesor  C.  E.  Chambliss,  Clemson  College, 
Carolina  del  Sur,  puede  suministrar  mayores  informes  acerca 
^e  la  interpretación  de  esta  ley. 

W.   D.   HUNTER. 
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Anotaciones 

ftl  '^Boletín  de  los  Agricultores",  número  216,  de  la  Secretaria 

de  Agricultura  de  los  Estados  Unidos 

Nota  núm.  /. — En  el  plan  de  trabajos  acordado  para  la 
experimentación  de  este  año  en  Allende  (Coah. ,  figura  el 
cultivo  esmerado  del  campo  de  algodón,  y  los  fines  para  que 
fué  adoptada  esa  medida  concuerdan  con  lo  que  expresa  la 
segunda  recomendación  del  trabajo  que  nos  ocupa,  solamente 
que  nosotros  creemos  que  no  es  despreciable  el  efecto  produ- 
cido por  ese  cultivo  sobre  la  vida  del  picudo,  y  casi  podemos 
decir  que,  apoyándonos  en  la  idea  de  que  por  ese  medio  com- 
batiríamos, siquira  parcialmente,  esa  plaga,  dicha  medida  fué 
aceptada.  Hemos  observado  que.  tanto  las  escardas  como  las 
araduras  ó  limpias  generales,  van  seguidas  de  una  intermi- 
tencia más  ó  menos  larga  en  la  caída  de  papelotes,  que  coin- 
cide con  la  aparición  de  nuevas  flores,  lo  que  demuestra  la 
ausencia  del  gorgojo,  también  más  ó  menos  larga,  aunque 
siempre  pasajera.  Es  indudable  que  la  necesaria  agitación 
que  esos  trabajos  introducen  en  las  plantas  hacen  caer  los 
gorgojos  que  pululan  sobre  las  plantas,  y  el  paso  del  arado, 
si  no  los  maltrata  directamente,  por  lo  menos  lo  sepulta;  y 
como  pasa  repetidas  veces  entre  las  hileras,  hasta  voltear  por 
completo  la  tierra  y  destruir  totalmente  las  hierbas,  pocos 
son  los  que  consiguen  escapar  ilesos.  Las  mismas  operacio- 
nes sepultan,  de  una  manera  más  segura,  una  gran  cantidad  de 
papelotes,  con  los  que  desaparecen  también  muchas  larvas  y 
pupas,  pues  la  humedad  que  se  requiere  en  la  tierra  para  esa 
operación  favorece  la  descomposición  orgánica,  fatal  para  los 
papelotes  y  la  plaga.  Por  supuesto  que  estamos  de  acuerdo 
en  que  este  no  es  un  remedio  completo  y  eficaz;  pero  sí 
anotamos  hechos  comprobado.s,  que  importa  repetir:  después 
de  los  cultivos  el  perjuicio  de  la  plaga  se  estaciona  por  un 
tiempo  mas  ó  menos  largo,  debido  á  la  destrucción  de  mu- 
chos elementos  de  la  plaga. 

Respecto  á  la  afirmación  principal,  de  que  esos  cultivos 
violentan  el  rendimiento  de  la  cosecha,  nada  tenemos  que 
objetar,  porque  es  evidente  ese  resultado,  tratándose  de  cual- 
quier planta. 

Nota  nilm.  2. — Es  de  extrañar  que  cuando  se  ha  juzgado 
necesario  dar  los  cultivos  expresados  á  los  campos  de  algo- 
dón, no  se  determine  la  manera  de  hacer  la  siembra,  para  fa- 
cilitar esas  labores.  Nos  parece  que  es  más  cómodo  hacer  la 
siembra  en  ajedrez,  con  distancias  de  un  metro  entre  el  surco 
y  surco,  que  no  en  hileras  y  á   chorro,    como    parece    que    se 
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acostumbra  en  Texas  y  se  desprende  del  texto  que  nos  ocu- 
pa, porque  de  ese  modo  se  facilita  la  entrada  del  arado  en 
tres  direcciones  distintas,  y  las  plantas  reciben  mayor  canti- 
dad de  sol,  evitándose  el  trabajo  con  el  azadón,  que  se  hace 
necesario  con  el  otro  sistema  de  siembras,  pues  el  arado  no 
puede  entrar  más  que  en  la  misma  dirección  de  las  hileras,  y 
la  hierba  que  queda  entre  ellas  no  puede  ser  removida  más 
que  con  el  uso  de  ese  implemento,  que  hace  la  operación 
más  dilatada.  En  Allende  (Coah.),  durante  dos  años  se  han 
sembrado  en  ajedrez,  con  lo  que  hemos  conseguido  que  las 
labores  ulteriores  hayan  sido  relativamente  fáciles,  y  probable- 
mente más  efectivas  para  combatir  al  picudo.  No  podemos 
sin  embargo,  afirmar  de  un  modo  absoluto  que  un  sistema 
sea  más  ventajoso  que  otro;  porque  si  bien  es  cierto  que  para 
el  mejor  cultivo  del  campo,  y  para  tener  una  probabilidad 
más  de  contrarrestar  los  estragos  del  gorgojo,  la  siembra  al 
ajedrez  es  la  más  conveniente,  también  pudiera  suceder  que 
con  el  sistema  de  siembra  á  chorro  se  consiguieran  mejores 
rendimientos,  en  razón  de  que  el  número  de  plantas  aumenta 
á  pesar  de  que  el  desahije  las  deja  suficientemente  aleja- 
das una  de  otra.  Es  este  punto  que  reviste  algún  interés,  y 
que  debiera  resolverse  cuanto  antes.  Lo  sometemos  á  la  con- 
sideración de  la  Comisión  de  Entomología  de  los  Estados 
Unidos,  para  que  se  experimenten  ambos  sistemas,  ya  que  la 
escala,  muy  limitada,  en  que  nosotros  hac<;mos  nuestros  tra- 
bajos no  nos  permite  disponer  de  terreno  y  personal  sufi- 
ciente para  hacer  la  prueba. 

Nota  núm.  j. — El  señor  Rangel,  apoyándose  en  propias 
observaciones  y  en  datos  recogidos  entre  personas  caracteri- 
zadas del  Norte  del  Estado  de  Coahuilla,  afirma  que  el  pe- 
ríodo evolutivo  del  gorgojo,  en  esta  región,  es  el  de  quince 
días  (véase  fíoletin  de  la  (^misión  de  Parasüolo^a  Aerícola,  núm. 
3  del  tomo  I,  pág.  96).  Las  observaciones  recogidas  en  esta 
localidad  en  diferentes  épocas  y  con  el  mismo  objeto,  dan  un 
promedio  variable  con  las  condiciones  climatéricas  del  lugar, 
acusando  unas  veces  quince  días  como  mínimum,  cuando  el 
tiempo  es  muy  húmedo,  y  hasta  veinte  días  como  máximum 
cuando  el  tiempo  es  seco.  De  todos  modos,  creo  que  el  pro- 
medio fijado  por  el  señor  Rangel  es  el  más  correcto  en  esta 
latitud,  pudiendo  ser  mayor  en  otras  más  altas,  y  llegar  hasta 
contar  tres  semanas,  como  en  Texas. 

Nota  núm.  4. — En  todas  las  especies  animales  se  observa  la 
posibilidad  de  adaptación  á  los  medios  de  vida  más  extraños, 
que  acusan  diferencias  notables  con  los  originales,  y  la  única 
condición  que  se  requiere  es  que  esa  adaptación  que  ocurra 
de  un  modo  lento,  y  por  supuesto  que  nunca   llega    á  extre- 
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marse  tanto  esta  regla,  que  se  convierte  en  una  ley:  tiene 
limites,  que  no  se  pueden  trasponer  sin  comprometer  la  vida. 
Ti  atándose  del  gorgojo,  su  adaptación  á  temperaturas  más 
bajas  que  se  registra  su  lugar  de  origen  (Centro  América), 
está  comprobada  con  el  avance  lento  de  la  plaga,  siempre 
hacia  el  Norte,  y  en  este  caso  la  adaptación  se  ha  venido 
operando  gradualmente,  de  año  en  año;  pero  parece  que  no 
puede  decirse  otro  tanto  de  las  temperaturas  altas,  para  las 
cuales  hasta  ahora  se  ha  mostrado  rehacio  el  picudo;  no  de 
otro  modo  se  explica  que  en  la  Laguna  no  haya  podido  vivir; 
á  pesar  de  que  es  posible  creer  que,  antes  de  que  se  tomaran 
precauciones  para  la  importación  de  la  semilla  á  esa  región, 
esta  haya  venido  plagada  de  gorgojos,  como  ocurrió  en  el 
año  de  1903,  en  que  nuestra  Comisión  se  encargó  de  inspec- 
cionarla. Cierto  es  que  en  esa  región  se  combinan  otros 
factores  importantes,  que  dificultan  la  vida  del  gorgojo,  como 
son  la  altitud  y  la  naturaleza  del  suelo;  pero  estos  dos  fac- 
tores no  hacen  más  que  acentuar  la  causa  principal,  que  es 
la  elevación  considerable  de  la  temperatura  de  aquellos  luga- 
res, siempre  nociva  para  la  vida  del  picudo.  Así,  pues,  esa 
adaptación  de  que  se  habla  será  posible,  y  esto  hasta  cierto 
límite,  tratándose  de  latitudes  altas. 

Nota  núm,  5. — En  la  experimentación  preparada  para  el 
año  de  1905  figuró  la  recomendación  de  conservar  la  soca  del 
año  anterior,  para  elegir  entre  ella  algunas  plantas  que  sir- 
vieran de  trampas,  y  determinar  las  ventajas  ó  inconvenientes 
de  este  sistema,  que  tanto  se  recomendó  en  Estados  Unidos 
para  capturar  y  destruir  los  primeros  gorgojos  que  aparecie- 
ran sobre  ellas,  procedentes  de  la  generación  de  invierno. 

No  podemos  más  que  asenta;*  dos  hechos  bien  comproba- 
dos: I.**  La  presencia  de  esas  plantas  en  el  campo  y  los  cui- 
dados necesarios  para  su  conservación,  dificultan  mucho  la 
completa  preparación  de  la  tierra  para  la  nueva  siembra,  porque 
el  barbecho  no  puede  ser  uniforme;  deja  casi  siempre  sin  tra- 
bajo las  hileras  de  las  plantas  trampas;  y  como  el  terreno 
aquí  es  arcilloso,  el  arado  voltea  grandes  trozos  que  conservan 
sus  grietas,  donde  quizás  queden  abrigados  algunos  gorgojos; 
el  rodillo  que  pasa  después  del  barbecho,  para  deshacer  los 
terrones,  tampoco  puede  entrar  á  las  hileras,  y  el  peligro  de 
que  aumente  así  la  plaga,  es  más  probable.  2.**  No  todas  las 
plantas  que  se  dejan  en  el  campo,  destinadas  á  servir  como 
trampas,  soportan  los  rigores  del  invierno:  muchas  se  secan, 
hasta  reducirse  al  50  por  ciento.  Además,  al  llegar  la  época 
propicia  para  destruirlas,  que  es  cuando  el  algodón  nuevo 
comienza  á  contar  las  primeras  yemitas,  el  número  de  gorgo- 
jos que   sobre    ellas    se  encuentra   es    irrisorio,  si  se  tiene  en 
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cuenta  que  sobre  esas  plantas  debía  estar  aglomerada 'toda 
una  generación,  ávida  de  alimento.  Y  no  es  que  el  número 
de  gorgojos  sea  inferior  en  el  campo:  siempre  hay  muchos 
diseminados  en  las  nuevas  plantas.  Por  último,  muchos  pa- 
pelotes, procedentes  de  las  plantas  trampas,  están  dañados  y 
han  caído  al  suelo  y  para  destruir  larvas  y  pupas  abrigadas 
en  ellos,  es  necesario  recogerlos  cuidadosamente;  pti es  no  es 
remoto  que  después  esta  sea  la  causa  principal  de  la  nueva 
'infección,  en  cuyo  caso  las  plantas  trampas,  lejos  de  constituir 
un  beneficio,  serán  un  peligro  de  consideración  para  el  nuevo 
algodón. 

Por  lo  expuesto,  creemos  también  que,  tanto  el  algodón 
aventurero  como  la  soca,  son  un  peligro  serio  para- las-elabo- 
res de  algodón  común,  y  que  debe  proscribirse  la  práctica  de 
conservarlo  por  cuantos  medios  se  pueda.  . 

Nota  núm.  6, — La  siembra  del  año  de  1904  se  hizo  á  fines 
de  Mayo,  precisamente  en  la  misma  fecha  que  la  que  se  hizo 
en  Victoria  (Tex.),  aunque  el  objeto  no  era  el  mismo,  pues 
aquí  hubo  de  retrasarse  por  causas  ajenas  á  nuestra  voluntad. 
Los  resultados  fueron  casi  idénticos  á  los  que  apunta  el  texto 
que  anotamos,  con  la  diferencia  de  que  el  rendimiento  fué 
mayor  en  nuestro  campo,  como  consta  en  el  informe  general 
de  los  trabajos  de  ese  ano,  con  la  circunstancia  de  que  al  fin 
de  la  estación,  en  el  mes  de  Septiembre,  apareció  el  gusano 
del  algodón  y  detuvo  el  auge  en  que  se  encontraba  el  campo. 
Sin  embargo,  creemos  que  se  está  en  lo  justo  afirmando  que 
las  siembras  tardías  no  pueden  ser  provechosas,  porque  es 
evidente  el  perjuicio  que  originan  otras  plagas  que  pueden 
aparecer  en  el  mes  de  Septiembre,  entre  otras  la  del  coiion 
worm,  que  viene,  por  decir  así,  á  marcar  el  límite  de  todo 
trabajo,  porque  ya  para  esa  fecha,  en  siembras  tempranas,  se 
ha  hecho  la  recolección  principal,  y  ni  es  económico  atacar 
ya  ese  j  usano  cuando  la  aproximación  del  invierno  no  permite 
esperar  nada  de  las  plantas. 

Nota. núm,  7. — Véase  el, Boletín  déla  Comisión  de. Parasi- 
tología Agrícola,  tomo  II,  n.*>  2,  págs.  45-58. 

Nota  núm.  ^.— El  algodón  sembrado  en  el  año  de  1904, 
creció  perfectamente,  pero  fué  atacado  por  el  Colton  Worm  y 
las  heladas  del  invierno  de  1904-1905  acabaron  por  completo 
con  él.  A  varios  particulares  de  esta  Villa  les  repartí  semilla 
y  según  sus  informes,  no  queda  un  solo  ejemplar.  Para  negar 
la  inmunidad  de  este  algodón  á  los  ataques  del  picudo,  no  fué 
necesario  esperar  el  resultado  de  las  experiencias,  pues  á  la 
Comisión  llegó  la  semilla  enviada  por  el  Sr.  D.  Hilario  Cue- 
vas, acompañada  del  gorgojo  que  indudablemente  procedía  de 
los  mismos   árboles  en  que  se  cosechó  la  muestra  remitida. 
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Durante  la  expedición  del  Sr.  L.  O.  Howard  á  Oaxaca  en 
«studio  del  misino  problema  del  picudo,  se  habló  de  la  posi- 
bilidad de  encontrar  algunas  variedades  de  algodón  inmunes 
á  la  plaga  y  dicho  señor  manifestó  su  opinión  en  pro  de  una 
variedad  que  se  presenta  cubierta  de  largas  vellosidades  en 
toda  la  superficie  de  sus  tallos  y  hojas  y  á  las  que  parece 
manifestar  cierta  repugnancia  el  gorgojo,  tal  vez  porque  difi- 
cultan su  libre  marcha  á  través  de  toda  la  planta-.  Con  este 
motivo  hicimos  indagaciones  entre  los  agricultores  de  esta^ 
frontera  para  adquirir  datos  acerca  de  este  asunto,  sin  conse- 
guir ninguna  referencia;  después  hicimos  otr^s  gestiones  para 
adquirir  la  semilla,  con  los  mismos  resultados;  pero  deseosos 
siempre  de  aprovechar  las  buenas  sugestiones,  hicimos  explo- 
raciones cuidadosas  en  varios  campos  de  esta  Villa  para  ver 
si  descubríamos  algunas  plantas  que  tuvieran  los  caracteres 
señalados  por  el  Sr.  Howard,  ya  que  aquí  es  muy  común  en- 
contrar semilla  de  muchas  variedades  aunque  sin  clasificación, 
sino  como  llegan  á  la  fábrica  de  Hilados  y  Tejidos  de  «Río 
Bravo»  en  el  algodón  que  reciben  de  varias  procedencias, 
de  donde  se  surten  los  agricultores  de  la  localidad  para  sus 
siembras. 

Tuvimos  la  suerte  de  encontrar  algunas  plantas  que  se 
conformaban  con  esos  caracteres  en  nuestro  mismo  campo  y 
nos  sorprendió  la  circunstancia,  tal  vez  casual,  de  no  estar 
dañadas.  Esta  observación  era  de  una  importancia  capital  y 
por  eso  á  esas  plantas  dedicamos  todos  nuestros  cuidados, 
recogiendo  á  su  tiempo  el  algodón  procedente  de  ellas  para 
aprovechar  la  semilla  en  la  siembra  del  año  inmediato;  pero 
á  principios  de  Septiembre  en  que  la  plaga  tomó  mucho  in- 
cremento, advertimos  algunos  papelotes  dañados  y  después  ya 
no  pudimos  confirmar  si  era  efectiva  ó  accidental  la  parcial 
inmunidad  que  habíamos  observado,  porque  el  gusano  acabí 
la  siembra;  sin  embargo,  las  primeras  semillas  recogidas  se 
aprovecharon  en  este  año  y  se  formó  con  ellas  una  hilera  de 
50  plantas  que  crecieron  normalmente;  pero  hoy  que  se  ha 
hecho  general  la  invasión  del  gorgojo:  también  ellas  han  su- 
frido sus  ataques.  Por  eso  juzgamos  que  es  pertinente  la 
afirmación  de  que  no  hay  variedades  inmunes. 

No/a  vúrn.  9.-  Esta  experiencia  fué  repetida  en  la  labor 
del  Sr.  Federico  Enriquez,  en  el  año  1903,  y  aunque  estábamos 
seguros  de  su  ineficacia  no  quisimos  pasarla  por  alto  y  la  lle- 
vamos á  cabo  con  algunas  modificaciones:  colocados  los  fana- 
les en  lugares  apropiados,  dos  peones  pasaron  entre  los  surcos 
agitando  las  plantas  y  produciendo  ruido  con  latas.  El  objeto 
de  esta  operación  era  introducir  la  alarma  entre  los  gorgojos 
y  obligarlos  á  levantar  el  vuelo   para  determinar  si  en  medio 
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de  la  aoche  eran  atraídos  por  la  luz  de  las  linternas.  Al  día 
siguiente . encontramos  en  los  depósitos  colocados  al  pie  de -las 
lámparas  gran  cantidad  de  insectos;  pero  entre  ellos  no  se 
pudo  descubrir  ni  un  solo  gorgojo. 

Nota  núm.  to. — En  la  misma  labor  mencionada  en  la  nota 
anterior  se  hizo  la  siguiente  prueba:  Se  acumuló  basura  en  la 
parte  Norte  del  campo,  se  espolvoreó  con  asufre  en  flor  y^  e» 
una  mañana  en  que  soplaba  una  ligerísima  brisa  del  Norte  y 
que  había  bruma,  se  distribuyeron  en  varios  puntos  de  la 
basura  trapos  empapados  en  petróleo  y  se  les  prendió  fuego: 
los  gases  desprendidos  de  la  combustión  se  extendieron  casi 
uniformemente  por  toda  la  labor,  flotando  entre  las  plantas. 
Los  que  presenciábamos  la  prueba  nos  habíamos  situado  ai 
Sur  del  catnpo,  pero  pronto  tuvimos  que  abandonar  ese  lugar 
dejando  un  peón  para  que  observara  si  algunos  insectos  iban 
á  caer  á  ese  lugar.  Situados  nuevamente  al  Oriente,  vimos 
levantar  el  vuelo  á  muchas  mariposillas  huyendo  del  humo; 
respecto  del  picudo  no  pudimos  advenir  nada;  pero  terminada 
la  prueba  penetramos  al  campo  y  sorprendimos  al  gorgojo 
impávido  entre  los  papelotes  y  ocupado  activamente  en  su 
obra  destructora. 

Posteriormente,  en  los  trabajos  del  año  de  1904,  pretendi- 
mos hacer  pasar  al  organismo  de  la  planta  algún  veneno  que 
pudiera  matar  al  gorgojo  cuando  este  llegara  á  devorar  el  in- 
terior de  los  botones  florales,  y  al  efecto  elegimos  el  bicloruro 
de  mercurio,  el  arsénico  y  el  cianuro  de  potasio;  pero  no  pu- 
dimos comprobar  los  resultados  porque  la  horadación  practi- 
cada en  el  tallo  para  depositar  la  sustancia  que  debía  ser 
ingerida  por  la  planta,  la  debilitaba  de  tal  manera  que  al  más 
ligero  viento  se  (juebraba  y  moría;  además,  juzgamos  imprac- 
ticable el  procedimiento  en  campos  extensos. 

Nota  núm.  11. — En  el  cursó  del  presente  año  se  experi- 
mentó una  máquina  comprada  en  Dallas  (Tex.)  y  que  la  fá- 
brica designa  con  el  nombre  de  «Farrington  Doak  Boíl  Weewil 
Machine». 

Ningún  resultado  efectivo  obtuvimos  de  su  uso,  que  re- 
quiere muchas  condiciones,  que  se  traducen  en  graves  incon- 
venientes, hasta  hncerla  totalmente  ineficaz.  Fué  hecha  para 
capturar  á  los  adultos  y  puede  decirse  que  el  proyecto  es  un 
fracaso. 

Señalaremos  los  principales  inconvenientes. 

I.**  La  lanza  de  la  máquina  y  los  animales  del  tiro  pasan 
agitando  las  plantas  y  cuando  la  máquina  llega  no  queda  un 
solo  gorgojo  en  ellas  y  por  consiguiente  ninguno  cae  en  los 
depósitos  destinados  á  recogerlos. 

2°  No  puede  utilizarse  en  todo  tiempo,  porque  cuando  el 
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algodón  ha  crteido  mucho  no  cabe  y  si  se  la  hace  pasar  mal- 
Xl^ta  mupho  las  plantas;  si  estas  son  muy  pequeñas,  entonces 
no  las  alcanzan  las  aspas  destinadas  á  agitarlas. 

3.**  Requiere  que  el  campo  esté  perfectamente  nivelado 
para  que  loa  abanicos  sacudidores  puedan  entrar  sin  tropiezo 
debajo  de  las  plantas,  dejando  sobre  ellas  todas  las  ramas. 
^  .  .4.^  lyos  papelotes  que  se  recogen  son.  muy  pocos,  más 
son  tal  vez  los  que  se  quedan  en  el  suelo  desprendidos  por 
la  misma  lanza  de  la  máquina,  que  pasa  necesariamente  sobre 
las  hileras  de  plantas  en   cada  surco. 

5.**  No  puede  usarse  á  cualquiera  hora  del  día  porque  el 
gorgojo  no  está  á  todas  horas  sobre  la  planta  y  hay  que 
aprovechar  las  que  pasa  en  activo  trabajo,  para  tener 'una 
probabilidad  de  que  sea  mayor  el  número  de  cautivos. 

L.    DE   LA    BaRKEDA. 
Allende  (Coah.),  Noviembre  de  iqo»; 


LAS  COCHINILLAS  ARGENTINAS 

POR 

EUGENIO  AUTRAN 


INTRODUCCIÓN 

I^as  Cochinillas  son  al  presente  objeto  de  numerosos  tra- 
bajos; las  oficinas  de  Entomología  y  las  Escuelas  de  Agricul- 
tura del  mundo  entero,  se  preocupan  con  preferencia  de  estos 
insectos. 

En  efecto,  fuera  de  algunas  especies  raras,  la  laca,  i>or 
ejemplo,  pueden  considerarse  como  una  verdadera  plaga. 

Hasta  hoy  no  se  ha  publicado  sobre  ellos  ningún  trabajo 
de  conjunto  en  la  Argentina,  y  sin  embargo,  son  bien  cono- 
cidos los  daños  que  causan,  tanto  en  nuestro  país  como  en  el 
Paraguay,  á  las  plantaciones  de  naraüjos,  limoneros^  olivos,  etc. 
Con  este  motivo  se  me  ha  consultado  á  menudo,  y  ello  me 
decide  á  ofrecer  á  nuestros  agricultores,  y  especialmente  á  los 
cultivadores  de  naranjos  y  limoneros,  una  serie  de  notas  selec- 
cionadas, tomadas  en  las  mejores  fuentes  y  de  las  cuales  pue- 
den seguramente  sacar  provecho.  No  abrigo  la  pretensión  de 
presentar  un  trabajo  completamente  originnl,  porque  no  tengo 
á  mi  disposición  los  recursos  necesarios  para  hacerlo. 

Principiaré  indicando  todas  las  Cochinillas  conocidas  haáta 
ahora  en  la  República,  número  muy  restringido  (32  especies), 
distribuidas  entre  20  géneros,  pero  que  no  conceptuó  como 
definitivo  para  la  fauna  de  nuestras  Cochinillas,  conven- 
cido como  estoy  de  que  estudios  posteriores  han  de  aumen- 
tarle considerablemente.  Enumeraré  luego  las  principales  espe- 
cies, tanto,  las  que  pueden  considerarse  útiles,  como  las  que 
son  realmente  nocivas,  y  terminaré  por  fin  mi  trabajo  con  una 
descripción  detallada  del  procedimiento  y  de  los  aparatos  em- 
pleados por  los  gobiernos  americano  é  inglés,  en  Norte 
América,  el  Cabo  y  Australia  para  la  destrucción  de  estos 
insectos. 

Del  punto  de  vista  económico,  ya  por  la  configuración 
del  suelo,  ya  por  los  procedimientos  empleados  en  la  produc- 
ción agrícola  y  ganadera,  la  Argentina  es  en  todo  comparable 
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con  los  mencionados  países;  por  consecuencia,  es  necesario 
describir  de  un  modo  detallado  y  claro  lo  que  en  ellos  se 
hace,  á  fin  de  que  el  Gobierno  Nacional,  las  autoridades  pro- 
vinciales y  los  mismos  propietarios  se  coloquen  en  condiciones 
de   luchar   con    éxito  contra  estas  plagas. 

Los  daños  que  causan  las  Cochinillas,  son  de  dos  clases. 
El  primero  y  principal  consiste  en  la  extracción  del  jugo  de 
la  planta,  por  medio  de  los  chupadores  que  hunden  en  los 
tegidos  de  ella  para  absor\^er  su  savia. 

El  segundo  lo  produce  una  especie  de  licor  azucarado  .que 
segrega  el  animal.  Este  líquido  se  extiende  sobre  las  ramas, 
las  hojas  ó  las  frutas  y  ensucia  completamente  el  árbol.  Luego, 
sobre  este  líquido  se  desarrolla  un  hongo  negro,  el  Capnodium 
€l(Poi,hHnm  Prillx.,  sobre  el  olivo  y  el  Capnodium  Ciiñ  Penzig 
sobre  i<  ?  naranjos  y  limoneros,  (Xsl  fmnagifta  de  los  franceses)  con 
una  rápiilez  asombrosa  y  al  fin  ramas,  hojas  y  frutos  quedan 
cubiertos  de  un  i)olvo  negro.  Desde  luego  se  comprende  que 
atacar  el  hongo  es  perder  el  tiempo,  pues  es  la  Cochinilla  que 
produce  el  campo  de  cultivo  tan  favorable  para  el  desarrollo 
de  ese  hongo,  la  que  se  debe  destruir.  Con  la  Cochinilla  el 
hongo  desaparece. 

Si  consideramos  las  causas  de  las  cosas  á  la  luz  de  la 
filosofía,  nos  sentiríamos  impulsados  á  declarar  que  todas  las 
plagas  de  estos  enemigos  de  nuestras  cosechas,  son  exclusi- 
vamente producto  de  nuestra  civilización.  Kn  el  dominio  de 
la  naturaleza,  observamos  que  todo  se  equilibra  por  sí  mismo: 
en  los  terrenos  vírgenes  donde  no  existen  cultivos,  esas  pla- 
gas no  se  encuentran  tampoco;  pero  á  medida  que  el  cultivo 
se  desarrolla,  las  plagas  aparecen.  Debemos  en  consecuencia 
estudiar  cuidadosamente  los  hechos,  y  coordinar  las  observa- 
ciones, para  obrar  después  de  un  modo  enérgico  contra  los 
enemigos  de  la  agricultura. 

El  Gobierno  ha  constituido  una  Comisión  de  Defensa  Agrí- 
cola cuyo  objeto  es,  no  solo  combatía  la  langosta,  sino  todos 
los  animales  y  plantas  que  dañan  la  agricultura. 

Creemos,  pues,  que  es  á  la  Comisión  de  Defensa  Agrícola 
á  la  que  corresponde  el  derecho  y  el  honor  de  ocuparse  de 
este  asunto  y  estutliar  su  ejecución  de  un  modo  práctico,  ya 
sea  estableciendo  un  campo  de  ensayo,  ya  sea  poniendo  á 
disposición  de  las  autoridades  y  de  los  propietarios  todos  los 
informes  y  aparatos  indispensables  para  la  lucha;  y  es  po.sible 
también  que  llegue  un  día  en  el  que  se  constituya  una  socie- 
dad que  abrigue  este  propósito,  por  el  estilo  de  las  que  ya 
existen  en  otros  países,  y  que  con  el  fin  de  limitar  de  un 
modo  rápido  y  económico  los  árboles  frutales  de  nuestro  terri- 
torio, ponga  á  disposición  de  los  interesados  un  material  ele- 
gido y  un  personal  de  obreros  diestros  en  la  maniobra. 


—  M7  - 

11.    QUE  SON  LAS  COCHINILLAS 

Las  Cochinillas  pertenecen  al  orden  de  los  Hemípteros, 
caracterizado  por  tener  un  rostro  para  chupar,  y  á  la  fainilla 
de  los  Cóccidos,  por  tener  un  escudete  formado  por  las  mudas 
de  las  hembras,  por  una  secreción  muy  parecida  á  la  cera, 
que  las  protejan. 

Las  Cochinillas,  en  general,  desovan  solamente  en  otoño; 
durante  el  resto  del  año  son  vivíparas  agamas.  Las  hembras 
fecundadas  llegan  rápidamente  al  estado  adulto;  después  de  al- 
gunas transformaciones  dan  á  luz,  á  la  edad  de  8  á  lo  días,  á  una 
generación  de  larvas,  sin  poner  previamente  huevos;  y  así  suce- 
sivamente hasta  el  año  siguiente,  pero  sin  desovar,  á  larvas 
«hembras*  vivíparas  y  partenogenésicas.  En  dos  días,  la  nueva 
larva  queda  recubierta  de  una  capa  de  una  substancia  pare- 
cida á  la  cera  blanca  ó  de  otros  colores.  La  vida  de  cada 
generación  es  de  dos  ó  tres  semanas  aproximadamente.  Una 
sola  hembra  puede  dar  á  luz,  directa  ó  indirectamente,  en  el 
transcurso  de  un  año,  á  más  de  tres  mil  millones  de  seres. 
Sobreviene  un  golpe  de  viento,  y  las  larvas  son  transportadas 
á  gran  distancia  sobre  las  hierbas,  las  plantas  y  los  ái boles: 
cada  larva  se  fija  sobre  ellos  y  forma  una  nueva  famiiia  que 
se  establece  casi  indistintamente  sobre  todas  las  partes  de  la 
planta. 

Los  machos,  que  son  mucho  más  pequeños  que  las  hem- 
bras, tienen  dos  alas  anteriores  bien  desarrolladas,  pero  las 
posteriores  quedan  reducidas  á  simples  balanceros.  Éstos  ma- 
chos, en  estado  joven,  tienen  un  rostro  y  se  alimentan  picando 
las  plantas;  en  estado  adulto,  carecen  del  rostro  y  ya  no  se 
alimentan.  Las  larvas  donde  nacen  se  transforman  en  ninfas 
al  abrigo  de  un  cascaron  especial,  y  tienen  metamorfosis  muy 
acentnadas.  Por  el  contrario,  las  hembras  proceden  de  larvas 
que  insensiblemente  se  deslizan  al  estado  de  insecto  adulto. 
Después  del  nacimiento,  los  machos  vuelan  para  buscar  las  hem- 
bras. Estas  tienen  siempre  un  rostro  y  se  alimentan  en  estado 
adulto  casi  lo  mismo  que  en  estado  joven;  alcanzan  á  un  tamaño 
mucho  mayor  que  los  machos.  Un  estado  joven,  las  cochi- 
nillas se  mueven  siempre  sobre  las  plantas  donde  »e  crían;  en 
estado  adulto,  por  el  contrario,  muchas  hembras  se  fijan  defi- 
nitivamente en  un  punto  determinado,  clavan  el  rostro  en  el 
tallo,  la  hoja  ó  el  fruto  d^nde  se  encnentran  y  no  se  mueven 
más.  Entonces  tienen  el  aspecto  de  pequeñas  agallas.  Kn  este 
estado  ponen  los  huevos  debajo  de  ellas  mismas  y  se  desecan 
«nciuia  forniá;idoles  una  cubierta  protectora. 
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III.     CLASIFICACIÓN  DE  LAS  COCHINILLAS 

La  clasificación  de  las  Cochinillas  no  está  hasta  ahora 
bien  determinada;  puede  decirse  que  se  halla  en  la  infancia; 
solamente  conocemos  una  pequeña  parte  de  las  formas  exis- 
tentes, de  muchas  de  las  cuales  se  ignora  también  el  estado 
larval,  se  desconoce  el  macho,  etc. 

Rn  la  enumeración  que  hago,  he  seguido  el  Catálogo  gene- 
ral de  las  cochinillas  del  mundo,  publicado  en  Amherst  (Mass.) 
Estados  Unidos  de  Norte  América,  en  1903,  por  la  Sra.  María 
E.  Fernald.  He  anotado  las  especies  encontradas  poi*  mí, 
indicadas  ya  en  algunas  cortas  publicaciones;  y  he  utilizado 
además  una  pequeña  lista  de  Cochinillas  que  la  Oficina  de 
Zoología  había  enviado  al  Sr.  Cokerell  para  clasificarlas.  Al 
fin  del  trabajo  se  encuentra  un  índice  bibliográfico  de  todas 
las  publicaciones  citadas. 

IV.  CATÁLOGO  DE  LAS  COCHINILLAS  ARGENTINAS 

1  Palaeococcus  brasiliensts  (Walk.)  Ckll. 

2  Mar^arodes  vitium  (F.  Phil.)  Giard 

3  Orlhczta  ultima  Ckll. 

4  AsteroUcanium  viridulum  Ckll. 

5  Dactylopius  argentinus  J.  A.  Domínguez 

6  Pseudococcus  citri  (Risso)  Fernald 

7  —  subterraneus  (Hempel)  Fernald 

8  Tachardia  argentina  J.  A.   Domínguez 

9  Lichtensia  simillima  Ckll. 

10  Ceroplastes  Bergi  Ckll. 

1 1  —  confluens  Ckll.  et  Finsley 

12  -  novaesi  Hemp. 

13  -  scutigera  Ckll. 

14  Goce  US  licsperidum  L. 

15  Saissetia  otcic  (Bern.)  Ckll. 

16  Cltionaspis  citri  Comst. 

17  Diaspis  Hoisduvalii  Sign. 

18  -       bromeliíc  (Kern.)  Sign. 

19  —       erhinocacti  (Bouché)  Fernald 

20  Aulacaspis  pentágona  (Targ.)  Fernald 

21  I^ucaspis  candida  (Targ.)  Sign. 

22  Aspidiotus  hederá-  (Valí.)  Sign. 

23  -  rapax  Comst. 

24.      Chry'somphalus  aonidum  (Linné)  Ckll. 

25  -  reniformis  (Ckll.)  Ckll. 

26  Gymnaspis  aechmece  Newst. 

27  fjpidosaphes  Herkii  (Newm.)  Fernald 
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2S  —  perlonga  (Ckll.)  Fernald 

29  —  f>inncf/ormis  (Bouché)  Kirkaldy 

30  —  ulmi  (Linné)  Fernald 

31  —  hórrida  (Hempel) 

32  Ischnaspis     lon^ostris  (Sign.)  Ckll. 

V.     ENUMERACIÓN 

DE   I.AS  COCHINILLAS    HASTA  AHORA  CONOCIDAS 

EN  LA  REPÚBLICA  ARGENTINA 

Familia:  coccid^ 

Subfamilia:  monophlebin^ 
(iénero:     Palaeococcus  Ckll. 

1  R  brasilensis    (Wall.)    Ckll.    in    The    Entomologist  XXXV 

(1902)  233. 

Cockerell,   Cai.  Coccid,  South  America  (1902)  250. 

Fernald,  Catal.  Coccid.  (1903)  21. 
Syn.  Monophebus  brasiliensis  Walk.,  Caial,  British  Mus.,  Ilomopt. 

{1852)   1089. 
Área.  Argentina:  Buenos  Aires.  América  del  Sud. 

Subfamilia :     margarodin^: 
Ciénero:     Margarodes  Guilding 

2  M.  vitiuin  (P\  Philippi)  Giard  in   Cotnptes  rendus  Sor.    Biol. 

Paris  (1894)  126,  412.  710  et  ¿oc.  cit.  (1895)  383. 
Fernald,   Catal.   Coccid.  (1903)  30. 

Syn.  Heterodera  vitis  F.  Phil.  in  Bolet.  Soc.  Nac.  de  Agrie,  de 
Chile  (1884). 

Atea.  Argentina:  Mendoza,  La  Rioja,  San  Juan,  Misio- 
nes, Corrientes,  Entre  Ríos,  Buenos  Aires.— Chile,  Pa- 
raguay. 

Subfamilia:     oktheziinae 
Género:     Orthezia  Bosc  d'Antic. 

-;     O.  ultima  Ckll.,  Netv  Caccid.  /rom    the    Argén tin.    Repub.    in 
Canadizn  Entomol.  XXXIV  (1902)  88. 
Fcruaki,   CMial.  Coccid.  (1903)  36. 
Área.  Argentina:  Cerés,  en  la  provincia  de  Santa  Fé,  sobre 
Compuestas. 

Subfamilia:     dactilopiin^K 
Género:     Asterolecanium  Targ.  — To/.z. 

4     A.  viridulum  Ckll.,   AWi'   Coccid.  from  the  Argentin.  Repub.  in 


—  I50  - 

(^anadian  EntomoL  XXXIV  (1902)  54. 
Arca.  Argentina:  Tucumán. 

Género:     Dactylopius  Costa 

D.  argentinus  J.  A.  Domínguez,  Contribution  a  létude  de  la 
forana,  coc henil U  indi^rhíe  en  Trabajos  del  Museo  de  farmacología 
de  la  Facultad  de  Ciencias  Mrdicas,  N.**  17,  Buenos  Aires, 
1907. 

Área.  Argentina:  Santiago  del  Pistero^  Córdoba,  Salta, 
Jujuy,  Cataniarca,  Chaco. 

Sobre  Cactáceas,  especialmente  sobre  Opuntia  ficus-indica  y 
O,  aurantiaca. 

Género:     Pscudococcus  Westwood 

P.  citri  (Risso)  Fernald,   CataL  Coccid,  (1903)  99. 

Syn.  Dorthesia  citri  Risso,  Essai  HLst.  Nat.  des  Orangers  (181 3) 

Coccm  citri  Boisd.,  Entom.  Horttc.  (1867)  348. 

Dactylopius  citn  Riley,  Insect  Life  I  (1888)   118. 

Marlatt,    The  Scale  Insect  in    ('.  S.    Depart.   Agrie.    Yeaéook 

(1900)  281   fig.  30. 
Área.  Argentina:  provincias  de  Buenos  Aires,  Entre  Ríos, 

Corrientes,   Misiones. —  Europa,  Brasil,  Estados    Unidos 

Norde  America. 
P.  subterráneas  (Hemp.)  Fernald,  CataL  (Wr/V/.  (1903)  no. 
Syn.  Dactylopius  subtcrraneus  Hemp.  in  Aun.  and  Ma^.  Natut. 

Hist.  (i 90 i)  388. 
Área.  Argentina. 

Sobre  las  raíces  de  los  viñedos. 

Subfamilia:    tachakdiin.4í 
Género:  Tachardia   R.  Blanchard 

F.  argentina  J.  A.  Domínguez  in    Anal.  Soc.    Cient.  ArgenU 

(1906)  220-223  con  lámina. 
Área.     Argentina:  Totoral,    provincia    de    Córdoba,    sobre 

Acacia   (^a7'enia. 

Subfamilia:    coccin.k 
Género:    Lichtensia  Signoret 

L.    simillima    Ckll.,     AV/c    Coccids  /rom    Argent.    Repub.  in 

Canadian  EntomoL  XXXIV  (1902)  90. 

Fernald,   CataL  Coccid.  (1903)   145. 
Área.    Argentina:    en    los    alrededores    de  General  Acha, 

Territorio  de  la  Pampa  Central. 
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Género:     Ceroplastes  Gray 

TO     C.  Bergi  Cockerell  in    Comunic.  Mus.  Nac.  de  Bnerws  Aüts  1 

(190J)  288. 

Fernald,  Catal,  (\oi,J.  (1903)  14S. 
Área.  Argentina:  en  ia  ciuaad  de  Buenos  Aires  y    en    los 

alrededores,  sobre  varios  árboles. 
TI      C.  confluens  Ckll.  et  Finley,  [tisect.  famai( .    II  (1897)  466. 

Hempel,  As  Coccid.  Btazil.  (1900)  460. 

Fernald,  Calal.  <\)cc¡d.  (1903)  150. 
Área.  Argentina:  Concepción    del    Uruguay,  provincia  de 

Entre  Ríos. — Brasil,  Jamaica. 

12  C.    novaesi    Henip.    subsp.    Mendozae    Ckll..    ¿Veiv  (mrid, 

froin  Ar<rent.  Repub.  in  Canadian  Entonwl,  XXXIV  (1902)  92 
Fernald,   (mIgI.  (^rcid.  (1903)   155. 
Área.  Argentina:  Mendoza. 

13  C.  SCUtigera  Ckll.,   Neic   Coccid.  /tom  Ar¿fc/d.  Rcfi/dK  in  (•r/hi- 

dian  Entorno!.   XXX I  \'  (1902)  92. 
F'ernald.   (hta/.   Coccid.  (1903)   157. 
Área.    Argentina:  Cerés,  en  la  provincia  de  vSanta  Fé. 

Género:     Coccus  Ijnné 

14  C.  hesperídum  L.,  Syst.  Nat.,  ed.  X  (1758)  455. 

Fernald.  i^atal.  (Wcid.  (1903)  168. 
Syn.     í^cauijim    hesperiditm     Burm.,     líandl.     der    Eutomúi,    II 

'(1835)    115. 

Silvestri,   Informe  sobre  Inserí,  fjerjuic.   (1901)   5. 
Marlatt,    The    Scak  lusect  in    C    S.   Defxirt.   A^ric.    Vtmhúúk 
(1900)  275  fig.   23. 
Área.  Argentina:  Misiones,  Chaco,  Corrientes,  Entre  Ríos. 
Cosniopolito. 

Género:    Saissetia  Deplanches 

35     S.  olese  (Bern.)  Ckll.  in    The  Entonwl.  Stndenl  II    (1901)  31 

Fernald,  Catal.  (Wrid.  (1903)  205. 
Syn.      (liermes  oletc  Bern.    in     Mrm.     flist.     Xat.    Arad.  Mar- 

seille  (1782)   108. 
I^ctinium  oletc  Walk.,    (atal.  British  Mns.,  Ilomopt.  (1852)  1070. 

Silvestri,  Infonne  sobre  Insecí.  f>er/nic.   (1901)    li. 

King  et  Rey,    Ueher  cnrop.  I^cnnien  (1901)  9. 

Marlatt.    The   Scale  Inscct  in    V.   S.   /)e/>art.   Ai^ric,    Vearbook 

(i 900)  272  fig.    18-20. 
Área.  Argentina:   Misiones,    ílntre    Ríos,    Mendoza. — Cos- 

líiopolito. 


^ 
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Subfamilia:     diaspiNíK 
Género:  Chionaspis  Signoret 

:6     C.  citri  Comst  in  2</.  Report  Depart.  Entorno/.   Comí  ti  Univ,\ 
(1883)    \QO. 

Fernald,   Catal,  Coccid.  (1903)  214. 

Marlatt,   The  Scale  Insect    in     U.  S.  Depart.  A^ttc.   Vearbook 
(1900)  270  fig.   17. 
Área.  Argentina:  Misiones.— Paraguay. 

Cfénero:   Diaspis  Costa 

17  D.    Boisduvalii    Signoret    in    Ann.    Soc .    Entomot.    Ffvi^c 

(1869)  432. 

Fernald,   Catal.   ioccid.  (1903)  228. 
Syn.     Aulacaspts    fíoisdiivalii    Ckll.     in     Garden.     Chronic.   (3) 

XIII  (1893)  548. 

Área.  Argentina:  en  el  Jardín  Botánico  de  Bueno^  Aires, 
sobre  Phoenix  ainaríensis, — Brasil,  Australia.  Europa  y  Esta- 
dos de  Norde  Anieric,  en  los  invernáculos. 

18  D-  bromeliae  (Kern.)  Signoret  in   Ann.  Soc.  Eniomol.  France 

(1869)  434. 

Fernald,   Catal.   Coccid.  (1903)  228. 
Syn.     Coccns    hromelitr    Kern.,     Naturgtsch.     Coccns    Bromelia 

(1778)  20  y  52. 
Área.  Argentina:  sobre   Palmeros    (Bríck,     1913). — Europa 

et  Estados  Norde  America  en  los  invernáculos,  México. 

19  D.  echinocacti  (Bouché)  Fernald,  C^ital,   Coccid.  (1903)  229. 
Syn.  Aspidiotus  echinocacti  Bouché,  Schádl.  Garten  Ins.  (1833)  53. 

Diaspis  calypttoides  Costa,  Fauna  Regn.  Nap.  Coco.  (1835)  20, 
Área.  Argentina:  sobre  Cactáceas    (Brick,    1903). — Europa, 
India,  Algeria,  México,  Estados  Norte  America, 

(fénero:   Aulacaspis  Ckll 

20  A.  pentágona  (Targ.)  Fernald,  Catal.  (hccid.  (1903)  234. 
Syn.  Diaspis  pentai^ona  Targ.    in  Resista  de  BacchicoUura  N.*" 

II   (1885)  et  m  Bul  Soc.  Entomol  Italia.  XIX  (1887)   184. 
Huergo  J.  A.  (hijo),  Diaspis  pentágona  \n  Ingeniería  Agronómica 
I  (1906)  5-30  con  8  figuras. 
Área.  Argentina:   San  Juan,  sobre  moreras;    Provincia   de 
Buenos  Aires. — Cosmopolito. 

Género:     Lrcucaspis  Targ.  Tozz. 

21  L.  candida  Targ.  Tozz.,  Catalogue  (1869)  41. 

Lindinger  in  Mitth.  atts  dem  botan,  Staatsinstituten  im  Harrh- 
bwg  (1906)   10  y  32. 
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Syn.   Coccus  pini  Hartig,  Jahresb.  //.  d.    ForHviss.    (1839)    642. 
Área.  Arg^entiiia:    Mendoza-  Europa. 

Género:     Aspidiotus  Boiiché. 

22  A.  Hederae  (ValL).    Signoret    in    Ann.    Soc  Eniomol.  France 

(1869)  122. 

Femald,  CataL   Corad.  (1903)  260. 

Marlatt,     The    Srair  Inserí  in    U.  S.  Depart,    Agrtr.   Yearbook 

(1900)  269  fig.   v^. 
Syn.    Chermes  heder<e  Valí,  in  Métn.  Acad.  Dijon  (1829)  30. 
Ajrea  Argentina:  Entre  Ríos,  Mendoza.— Cosmopolito. 

23  A.  rapax    Comst.    in  Rep.   V.    S.  Depart.    Aírn'c,  (1880)  307. 

Fernald,   CataL   Coccid,  (1903)  276. 

Syn.  A.  camellire  Signoret.  in  Ann.  Soc  Kntom.  Jaranee  (1869) 
117,  non  Boisd. 

Área.  Argentina:  sobre  manzanas  (Briek,  1905).— Cos- 
mopolito. 

Género:     Chrysomphalus  Asbnied, 

24  C.  aonidum  (Lin.)  Ckll.  in  fíiolog.    Central  America,  Zoolo- 

gy  II  (1899)  25. 

Fernald,   Cat.   Coccid.  (1903)  286. 

Silvestri,  Informe  sobre  Insect.   perjnic.  (1901)   10. 

Marlatt,   The  Scale  In.sert  in    U.  S.    Depart.  Agrie.     Yearbook 

(1900)  267  fig.   13. 
Syn.     Coccus   aonidum    Lin.,  Syst.  Nat,,  ed.  X,  i   (1858)  455. 

Chri'sompha/us  firusAshm.in  Amertc.  Entom,  III  (1880)   267. 
Área.    Argentina:    Corrientes,    Misiones,    Mendoza,  Entre 

Ríos,  sobre   naranjos;    sobre  cactáceas    (Brfck,  1903). — 

Cosmopolito. 

25  C.  reniformis  (Ckll.)  Ckll.  in   Cherk  List,   of  Coccidce    (1899) 

39^- 

Fernald,   CataL    Coccid.  (1903)  293. 
Syn.  Aspidiotus  reniformis  Ckll.  in    Canadian  EntomoL    XXIX 

(1897)  265. 

Área.  Argentina:  sobre  Vanilia  aromática  en  un  invernáculo 
del  Jardín  Botánico  de  Buenos  Aires. — México. 

Género:     Gymnaspis  Newst. 

26  G.    acchmeee    Newst.    in    Entom.    Month .    Mag .    XXXIV 

(1898)  92. 

Fernald,   CataL   Coccid.  (1903)  303. 
Área.  Argentina:  sobre  Bilbergia  sp.  en  un  invernáculo  del 
Jardín  Botánico  de  Buenos  Aires. — Brasil,  Inglaterra. 
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CVénero:     Lepidosaphes  Shitnei 

27  L.  Beckii  (Newni.)  Fernald.  Catal.  CorcuL  (1903)  305. 
Syn.  Coccus  Beckii  Newni.,  The  Entomol.  W  (1869)  217. 
Mytilaspis  citricola  Comst,    Report  V.  S.  Depvii.  Agríc.  (1S76) 

^^^ 
Marlatt,    ll¡t  Smk  Imerf.  in    U.  S.   Dcpart.    Agrie.    Ycarbook 

(1900)  266  fig.   10-12. 

SUvestri,  Informe  solne  IiiserL  perjuic,   (1901)    8. 

Área.  Argentina:    Tixctimán,    Salta,    Misiones,    Corrientes, 

Entre  Río.s.     Cosniopolito. 

NOTA.-  IHíbe  existir  en  tenias  las  provinchis  de  la  Repi'iblica   doude    hay  na- 
raujas. 

28  L.  perlonga  (Ckll.)  F'ernald,  Catal.   (Weid.  (1903)  312. 
Syn.  Mytilaspis  perlonga  Ckll.  in   Psvchc  \\\\  (1898)'  202. 
Área.  Argentina:  Santa  Ana  en  Misiones. — Brasil. 

29  L.    pinnaeformis    (Bouclié)    Kirkaldy,    Fanna    Ilanay.  III 

(1902)   líO. 

Fernald.  Catal.  Coccid.  (1903)   313. 
Svn.  Aspif/io/(/s  pinnaeformis  Boliche  in  Stefiin.  Entorno!,  Zeitg, 

XII  (1851)   III. 
Área.  Argentina:  sobre  Cactáceas  (Brick,  1903).  -Australia 

Inglaterra,  Estados  Norte  América,  Islas  Haway. 

30  L.  ulmi  (Lin.,)  Fernald,   (ata!.  (Wdd.  (1903)  314. 
Syn.    Coeens  nlmi  Liii.,   Syst.   Xat.,  ed.  X,   i    (1758)  455. 
Sívtilasois  pomornm    Signoret.   in  Ann.  Sor.   Entom,   France   X 

(1S70)  9S.       • 
Área.  Argentina:   Buenos  Aires,  Entre  Ríos.  (Brick,  1905). 
-   Cosniopolito. 

31  L.  hórrida  (Hempel) 

Syn.  Alenrodts  hórridas  Hempel   in    Holet.  da  AgricuU.  de    Sao 

Pao/o  (1904)    15. 
Área.    Argentina:    La    Plata,  capital    de    la    provincia  de 

Buenos  Aires,  sobre  naranjos,   13  III   1905  (coin.  Dr.  C. 

Spegazzini).-    Brasil. 

(iéiiero:      Ischnaspis  Dougl. 

32  J.  longirostris  (vSign.)  Ckll.,   (V/erk  List  (1896)  336. 

Fernald,   (\fta/.   (orrid.  (itp3)  318. 
Syn.  Aívti/aspis  hn^irosfris    vSigii.    i  11  Bnü.  Sor.  Entom,    France 

(1SS3)    p.  XXXV. 
Ischnaspis  fi/iformis   Dougl.    in    Entom.   Month.    A  faga:.    XXH 

(1887)   21. 
Área.  Argentina:  sobre  J^wrv  (Brick,   1903). — Cosmopolito. 
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VI.    LAS  COCHINILLAS  ÚTILES 

El  pequeño  grupo  de  los  insectos  hemípteros  quecoiisti- 
tuye  la  familia  de  los  Cóccidos,  podría  colocarse  muy  bien  en 
el  número  de  los  auxiliares  del  hombre,  ó  cuando  menoí?,  en 
el  de  los  animales  que  le  son  directamente  útües,  si  junta 
con  especies  preciosas  como  la  cochinilla  y  la  laca,  de  origen 
antiguo,  no  se  encontrasen  en  número  mucho  más  conside- 
rable, otros  que  son  los  enemigos  peores  de  nuestros  cul- 
tivos. 

En  efecto,  solamente  podemos  indicar  una  cifra  muy  res- 
tringida de  Cóccidos  realmente  útiles  al  hombre.  Dos  acaba- 
mos de  nombrar:  Ib  cochinilla  y  la  laca,  la  una  de  ori^^en 
mejicano  y  la  otra  de  origen  asiático,  habiendo  sido  amljas 
desde  hace  largo  tiempo,  una  rama  remuneradora  del  comer- 
cio de  esos  dos  países. 

¿Qué  especies  poseemos  en  la  Argentina  que  puedan  re- 
putarse de  cierta  utilidad? 

Vamos  á  mencionarlas. 

I.      LA    CKRA    DE    CHILCHA 

El  Dr.  Tomás  Cardoso,  en  un  estudio  bastante  extenso 
sobre  le  composición  química  de  la  cera  de  chilcha  (véase  bi- 
bliografía), dice  que  esta  cera  es  indudablemente  el  produclü 
de  una  cochinilla  que  vive  sobre  el  Baccharis  lamrolata  (n  \^ 
chilcha)  y  el  B.  salkifolia  (n.  v.  suncho). 

Esta  cera,  dice  el  autor,  es  un  artículo  útilísimo  en  Uis 
regiones  vinícolas  de  Catamarca,  Tucumán,  (valle  Calchaqui). 
etc.  Se  utiliza  en  aquellos  lugares  para  barnizar  el  iiitLriur 
poroso  de  las  tinajas  cocidas,  que  se  van  á  emplear  para  la 
fermentación  del  vino. 

No  habiendo  podido  hasta  ahora  procurarnos  mueslnis 
de  esta  cochinilla,  no  nos  es  posible  colocarla  en  nviostra 
enumeración.  Sin  embargo,  debe  pertenecer  al  género  ^  *  m^ 
plastes. 

2.   LA  CERA  DEL  CEROPI^ASTES  BERGI 

El  CeropUistes  Ber^i  se  encuentra  en  abundancia  en  las 
cercanías  de  Buenos  Aires  sobre  el  Ncñum  Oleatider,  Srhinus 
molU,  Ligmtnim  j'aponicum,  Cí/n/s  numniium^  así  como  sobre  una 
porción  de  otros  arbustos.  La  cera  de  que  está  rodeado  el 
animal  es  de  un  hermoso  color  rojizo;  el  espesor  de  cada 
cascara  alcanza  aproximadamente,  al  de  la  mitad  de  una  ave 
llana  común. 
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El  análisis  químico  de  esta  especie  no  se  ha  hecho  toda- 
vía; pero  sabemos  que  en  breve  va  á  emprenderle  el  Profesor 
Juan  A.  Dorainguez. 

3.      L\   LACA    1)K   LA    TUSCA 

El  Profesor  Juan  A.  Dominguez,  (véase  bibliografía), 
acaba  de  publicar  un  artículo  muy  interesante  sobre  esta  laca, 
nueva  para  el  país  y  para  la  ciencia.  Provisionalmente  la  ha 
denominado   Tachardia  atgentina. 

Este  producto,  que  se  encuentra  en  abundancia  en  las 
ramas  de  la  Acacia  Car^enta,  en  la  provincia  de  Córdoba  y  que 
á  veces  la  recubre  por  completo,  se  presenta  ya  en  forma  de 
masas  de  aspecto  resinoso,  de  color  rojo  obscuro,  aisladas, 
más  ó  menos  voluminosas,  redondeadas  u  ovoideas,  de  5  á  8 
mm.  de  diámetro  por  2  1/2  á  3  de  espesor,  lisas  exterior- 
mente,  convexas;  ya  en  forma  de  costra  grosera  de  4  á  5  mm. 
de  espesor. 

Según  resulta  del  análisis  químico,  la  Tachatdia  argen- 
tina es  una  verdadera  laca,  ignorada  hasta  hoy  y  que  muy 
bien  podría  dar  en  la  aplicación,  resultados  análogos  á  la  Ta- 
chardia lacea  de  las  Indias  Orientales. 

4.      LA  GRANA,  VERDADERA  COCHINILLA  ARGENTINA 

Desde  los  tiempos  más  remotos,  se  recoge  en  el  centro 
y  norte  de  la  República,  sobretodo  en  ¡a  provincia  de  Santiago 
del  Estero,  una  especie  de  Cochinilla,  conocida  bajo  el  nom- 
bre de  grana,  que  da  una  tintura  semejante  á  la  de  la  verda- 
dera Cochinilla  de  Méjico.  Se  usaba  y  se  usa  actualmente  por 
los  habitantes  del  país  para  teñir  los  tejidos  que  fabrican. 

Esta  Cochinilla  vive  muy  diseminada  entre  las  Cactáceas,  y 
sobre  todo  en  la  opuntia  ficns  indica;  las  hembras  están  recubier- 
tas por  una  materia  algodonosa  blanquecina.  Los  habitantes 
la  recogen,  raspando  con  un  cuchillo  las  raquetas  de  la  planta. 
El  residuo  lo  comprimen  y  modelan  en  forma  de  panes  com- 
pactos, muy  duros  y  de  color  rojo  oscuro. 

Esta  Cochinilla  no  habia  sido  estudiada  hasta  ahora.  El 
Prof.  J.  A.  Dominguez  ha  publicado  un  análisis  muy  completo 
sobre  este  producto  en  los  Trabajos  del  Museo  de  Farmacología  de 
la  Facultad  de  Medicina,  n".  17  de  este  año  (1907).  Resultada 
este  examen  que  el  producto  tiene  todos  los  caracteres  de  la 
Cochinilla  de  Méjico,  no  existiendo  en  su  composición  más 
que  diferencias  de  datalle. 

No  poseyendo  ejemplares  vivos  de  este  insecto,  no  ha 
podido  el    Prof.    Dominguez  (lo  mismo  que  para  la  laca  de  la 
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iusca),  dar  una  descripción  completa  de  esta  cochinilla,  á  la  que 
ha  dado  provisoriamente  el  nombre  de  Dactylopim  ar^entinm. 
Espera  hacerlo  tan  pronto  como  posea  el  material  necesario. 
La  grana  dificilmente  llegará  á  ser  objeto  de  un  gran  co- 
mercio en  este  país:  la  mano  de  obra  es  muy  cara;  quedará 
como  en  la  actualidad,  siendo  monopolio  de  los  habitantes  del 
país  donde  nace,  y  que  la  recogen  para  sus  necesidades  per- 
sonales. 

VII.     LAS  COCHINILLAS  NOCIVAS 

A.    El    Margarodes  de   la  vid 

(Perla  de  tierra) 

Como  deseamos  hacer  aquí  lo  más  brevemente  posible,  la 
historia  del  descubrimiento  y  la  descripción  de  esta  cochiui- 
11a,  las  personas  que  se  interesen  en  este  asunto,  encontrarán 
indicadas  en  la  parte  bibliográfica  especial,  toda  una  serie  de 
Memorias  referentes  á  él. 

Fué  en  1884  cuanda  el  Dr.  Federico  Philippi,  distinguido 
director  en  la  actualidad  del  Museo  Nacional  de  Santiago  de 
Chile,  describió  la  «perla  de  tierra^  con  el  nombre  de  Helero- 
dera  Vitis. 

En  1894,  Mr.  Alfredo  Giard,  de  París,  al  que  le  fueron 
remitidos  algunos  ejemplares  por  Mr.  F.  Lataste,  procedentes 
de  Chile,  describió  de  nuevo  esta  especie  con  el  nombre  de 
Margarodes  viHum\  por  que  en  efecto,  este  insecto  pertenece  á 
la  familia  de  los  Cóccidos.  En  el  mismo  año,  Mr.  Giard  des- 
cribió la  hembra  detalladamente. 

En  la  Argentina,  fué  el  Sr.  J.  M.  Huergo  (hijo).  Jefe  de 
la  Sección  de  Patología  Vegetal  del  Ministerio  de  Agricul- 
tura, el  primero  que  en  1896  señaló  en  las  viñas  de  Bahía 
Blanca,  de  Buenos  Aires,  el  Margarodes  vitium.  Ya  era  cono- 
cido desde  hace  más  de  veinticinco  años  en  las  viñas  del 
departamento  de  Federación,  provincia  de  Entre  Ríos.  Su 
presencia  ha  sido  señalada  también  en  Concordia,  Mendoza, 
San  Rafael  y  seguramente  estará  dis'íminado  igualmente  en 
otros  puntos  de  nuestro  territorio.  Como  más  adelante  dire- 
mos, á  Mr.  de  Nerval,  de  Santa  Ana,  Entre  Ríos,  se  debe  el 
descubrimiento  del  macho. 

Hubo  un  momento  en  que  se  discutió  si  era  la  Argen- 
tina la  que  había  hecho  este  presente  á  Chiie,  ó  viceversa. 

De  todo  lo  que  hemos  podido  averiguar  á  este  respecto 
parece  evidente  que  el  Margarodes  vitium  estaba  diseminado 
desde  una  época  muy    lejana  en  ambos  lados    de    los    Andes, 
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alimentándose    del    jugo    de    las    raíces    de    las    plantas    sil- 
vestres. 

El  cultivo  de  la  vid  en  ambas  Repúblicas,  ha  debido  fa- 
vorecer el  desarrollo  de  esta  cochinilla  que  encontraba  en  las 
raíces  nuevas  de  la  vid  un  habitáculo  preferible  y  jugos  que 
le  eran  particularmente  agradables;  así  pues,  se  desarrolló  de 
tal  suerte,  que  concluyó  por  llamar  la  atención  de  los  viti- 
cultores y  de  los  naturalistas. 

Si  el  Margaroiífs  vitium  sólo  se  ha  encontrado  hasta  hoy 
en  el  Uruguay,  en  Chile  y  en  la  Argentina,  el  género  Marga- 
rodes  tiene  otros  representantes  difundidos  en  todas  las  par- 
tes del  mundo  (excepto  Asia),  contándose  de  él  hasta  diez 
especies  distintas.  La  hembra  pone  los  huevos  en  tierra, 
cerca  de  las  raíces  de  las  plantas,  durante  más  de  un  mes; 
estos  huevos  son  de  color  blanco  amarillento,  de  forma  ovoi- 
dal  alargada  con  frecuencia  un  poco  arqueados,  de  8  décimos 
de  mm.  de  longitud,  por  3  décimos  de  mm.  de  ancho.  Una 
hembra  puede  poner  hasta  700  huevos.  Quince  días  ó  tres 
semanas  después,  nacen  las  larvas,  que  al  nacer  son  pequeñas 
y  débiles,  de  imm  de  longitud,  blancas,  provistas  de  un  par 
de  antenas  acodadas,  terminadas  en  moza,  tres  pares  de  patas 
cortas  y  delgadas,  terminadas  en  gancho  y  algunas  sedas  rí- 
gidas. La  boca,  abierta  muy  hacia  atrás  de  la  base  de  las 
patas  anteriores,  está  armada  de  chupadores  que  pueden  salir 
por  completo  ó  retraerse  al  interior  del  cuerpo  y  que  miden 
tres  veces  próximamente  la  longitud  del  animal. 

Apenas  nacidas,  las  lar\'as  buscan  su  alimento  3'^  se  fijan 
en  las  raíces  jóvenes  de  las  plantas  que  encuentran  á  su  al- 
cance. Una  vez  acomodada  para  comer,  la  larva  se  agranda, 
se  hincha  y  toma  ja  forma  de  un  ovoide  cada  vez  más  esfé- 
rico. Desde  la  primera  pasa  al  estado  de  Kiste,  abandonán- 
dole las  patas  y  las  antenas  de  su  estado  primitivo.  Las 
larvas  enkistadas,  se  aumentan  cuando  el  terreno  es  húmedo, 
es  decir,  en  la  estación  de  las  lluvias,  en  invierno  y  en  pri- 
mavera, y  su  crecimiento  es  tanto  mayor,  cuanto  más  se 
eleva  la  temperatura,  avanzando  hacia  el  verano. 

El  desarrollo  de  los  kistes  está  pues  ligado  al  de  la  vid» 
pero  depende  de  condiciones  de  humedad  y  de  temperatura. 
No  se  trata  de  un  parasitismo  directo,  puesto  que  el  desarro- 
llo de  los  kistes  termina  ó  queda  suspendido  hasta  la  época 
en  que  la  vid  está  en  su  más  activo  desarrollo.  Los  parási- 
tos directos  de  la  vid  serían  las  larvas  primeras,  que  se 
nutren  de  los  jugos  de  lí»s  vegetales  vivos. 

Los  insectos  crecen  en  el  estado  larvario;  cuando  han 
alcanzado  su  crecimiento  definitivo,  pasan  al  estado  cono- 
cido con  el  nombre  de  f>iifui  ó  crisálida,  es  decir,  *  se    inmovi- 
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Fig,  22. — Margraroiles  vitiuiii.  (Tamaño  natural). 


iizan  en  una  envoltura  espesa  y  rígida.  Sus  tejidos,  h.i¡t$ 
^sta  envoltura,  se  disgregan  primero  hasta  no  formar  más  íjul 
Jjna  especie  de  papilla  más  ó  menos  fluida:  es  el  fenónn  lít^ 
^^  la  kys/o/ísis.  Un  seguida  se  desarrollan  nuevos  tejido^  v 
árganos  á  expensas  de  los  anteriores,  y  cuaudo  esas  moditi 
caciones  íntimas  han  ttrminado  por  fin,  el  insecto  perfecto^ 
^on  su  tamaño  y  forma  definitiva,  sale  de  la  pupa  ó  eri 
salida. 

El  insecto  perfecto  hembra,  es  áptero  y  ciego,  desprovi^tu 
^^  boca,  destinado  como  está  á  perecer  inmediatamente  í|Uf 
Wa  cumplido   su  función    reproductora.     I^a   hembra    es    ^k^ 
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color  amarillo,  provista  de  algunos  escasos  pelos  rígidos  y 
rojos;  tiene  el  aspecto  de  un  gusano  corto,  ensanchado  y 
aplanado;  presenta  un  par  de  antenas  pequeñas,  moniliformes. 
y  tres  pares  de  patas  terminadas  en  gancho.  Las  patas  son 
cortes  y  robustas,  sobre  todo  las  anteriores.  El  insecto  se 
abre  paso  hasta  la,  superficie  del  suelo  por  medio  de  sus 
miemhro^s  esencialmente  escarvadores  y  cambia  de  lugar  con 
movimientos  ondulatorios  de  todo  el  cuerpo.  Apenas  nacidas, 
las  hembras  se  remontan  al  suelo  en  busca  de  los  machos. 
Sin  embargo,  lo  mi.smo  que  otros  cóccidos,  pueden  reprodu- 
cirse partenogénicamente,  es  decir,  sin  ser  copuladas. 

El  macho  fué  desconocido  largo  tiempo:  su  descubrimiento 
se  debe  al  Sr.  de  Nefv^l,  de  Síinta  Ana,  proyincia  de.  Entre 
Ríos,  en  1897.  Se  asemeja  á  una  mosquita  de  2mm.  de  lon- 
gitud; la  cabeza  está  por  completo  desprovista  de  boca,  lo 
mismo  que  la  de  la  hembra  y  las  antenas  recuerdan  las  de 
esta.  El  tórax  está  combado  y  Uiertemente  acorazado.  Las 
alas  tienen  un  color  azul  ceniza  claro. 

Apenas  salida  del  huevo,  la  larva  joven    no    busca    espe 
cialmente  la  vid  para  fijarse  en  ella;  en  efecto,  se  la   encuen- 
tra en  las  raíces  de  las  otras  plantas,  particularmente    en    las 
de  las  Compuestas,    del    género    Bacrhans.     Pero    es    evidente 
que  su  punto  predilecto  es  la  vid. 

Cuando  él  daño  causado  por  el  Margarodes  se  hace  vi- 
sible en  los  viñedos  hasta  el  punto  de  llamar  la  atención,  el 
parásito  ha  terminado  ya  la  parte  más  importante  de  .su  ciclo 
evolutivo,  del  punto  de  vista  práctico,  y  es  en  la  tierra  in- 
mediata á  las  raíces,  donde  se  le  puede  encontrar  entonces, 
más  bien  que  sobre  las  raíces  mismas.  Fácilmente  escapa 
á  las  investigaciones,  sobre  todo  si  hace  arrancar  la  vid  por 
personas  inexpertas. 

MEDIOS    DE    DEvSTRUCClÓN 

El  Matf^arodes  litium  no  constituye  un  peligro  comparable 
al  de  la  filoxera. 

En  estado  de  kiste,  el  agua  y  los  insecticidas,  por  pode- 
rosos que  sean,  son  completamente  inútiles.  Los  kistes  pue- 
den permanecer  varios  años  sumergidos  en  el  agua,  sin  sufrir 
detrimento. 

Todos  los  esfuerzos  deben  encaminarse  únicamente  contra 
ios  huevos  y  ¡as  lamas  nacientes  hasta  el  momento  de  su  enkis- 
tamiento. 

El  método  preconizado  por  Mr.  Lataste  es  el  de  la  irriga- 
ción prolongada  de  las  vides   atacada.s. 

A  este  efecto,  dice  Mr.  Lavergne,  en  las  viñas    de    riego. 
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las  manchas  del  Marj^arodes,  que  se  traducen  á  la  vista  por 
el  debilitamiento  de  las  parras,  la  pequenez  de  las  hojas  y  de 
los  sarmientos,  cuyas  extremidades  quedau  muy  cortas,  la 
ausencia  de  frutos,  las  manchas  serán  rodeadas  de  un  pe- 
queffb 'dique  de  tierra  y  bien  regada,  aun  suniergidafe,  si  fuera 
posible,  en  dos  ó  tres  veces». 

*En  las  viñas  de  rulo  es  casi  imposible  usar  un  procedi- 
miento como  este,  á  menos  que  extraordinariamente  se  pueda 
llevar  suficiente  agua.  En  esas  condiciones  no  se  puede  sino 
aconsqar  el  empleo  de  abonos,  de  los  que  el  Sr.  Rodríguez 
ha  obtenido  magníficos  resultados  en  las  viñas  regadas,  adi- 
cionando cal  viva  en  polvo  al  pie  de  las  plantas  atacadas  y 
si  fuera  posible,  inyecciones  de  sulfuro  de  carbono,  tan  pode- 
rosas contra  la  filoxera». 

El  Margarodes  vitium  ataca  á  gran  número  de  plantas 
anuales;  se  podría,  pues,  cultivar  especialmente  las  Baccharis 
y  otras  plantas  análogas  en  las  inmediaciones  de  los  parajes 
donde  se  encuentran  las  viñas  atacadas. 

Añadiremos  que  un  litro  de  agua  á  15*^  centg.  disuelve 
1.27  gr.  de  óxido  de  calcio  CaO.  Las  sales  solubles  se  elimi- 
nan de  la  tierra  por  medio  de  una  larga  irrigación,  á  menos 
que  las  aguas  empleadas  en  el  riego  contengan  ellas  también 
silicatos  de  cal.  Como  no  es  este  el  caso,  será  necesario  re- 
constituir las  sales  eliminadas  por  medio  de  abonos  apropia- 
dos, sin  lo  cual  las  irrigaciones  concluirían  por  empobrecer 
completamente  el  suelo. 

Nin^^na  medida  especial  se  ha  tomado  hasta  hoy  por  el 
Ministeno  de  Agricultura,  respecto  á  la  destrucción  del  Mar- 
garodes  mtium, 

B.    Las  de  los  frutales 

Dejando  aparte  el  Margarodes  vitium,  del  cual  hemos  hablado 
ya  en  las  páginas  precedentes,  que  se  prende  á  las  raíces 
mismas  de  la  vid  y  que  .se  debe  combatir  por  otros  procedi- 
mientos, hemos  elegido  de  nuestro  catálogo  siete  cochinillas 
que  pueden  considerarse  como  los  enemigos  peores  de  los 
naranjos  y  limoneros. 

Haremos  una  breve  descripción  de  cada  una  de  estas  siete 
especies,  acompañándolas  ce  dibujos  extraídos  en  su  mayor 
parte  del  trabajo  publicado  sobre  el  mismo  tema  por  el  señor 
Marlatt  en  el  Jearbook  de  1900  del  Departamento  de  Agricul- 
tura de  Washington. 
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I.      FSEIDOCOCCUS   CITRI 


iPlg.  I)  fPseudoion  tts  titrii.  Instólos  aglomcrailos  en  trl  ángulo  del  peciolo, 
mostrando  los  diferente»  perfmlos  de  sn  vida  y  la  secreción  filamentosa  que  tapiza 
los  hite  vos.     Aumentado  cuatro  veces.     (Según  Marlatt). 

Kl  insecto  e.s  de  color  blanco  farináceo;  la  hembra  mide 
0,00635  mm.  en  estado  adultii.  Kl  borde  externo  del  cuerpo 
está  rodeado  por  un  gran  número  de  pequeños  filamentos  de 
cera.  Esta  especie  se  encuentra  en  grandes  cantidades  en  la 
intersección  de  las  ramas,  en  la  base  de  los  peciolos  de  las 
hojas  y  de  las  frutas,  lístá  muy  difundida,  hasta  eu  los  in- 
vernáculos. Para  destruirlo  basta  hacer  irrigaciones  con  una 
geringa  ó  una  bomba,  de  una  cualquiera  de  las  tres  emulsio- 
nes á  base  de  kerosene,  que  se  indican  más  adelante. 


II.       COCCUS    HESPERIDUM 

Kl  aspecto  especial  del  adulto  es  debido  á  la  presencia 
de  una  cascara  dorsal  de  naturaleza  ceru-láquea,  secretada  por 
células  hipodéniíicas.  Ks  de  color  moreno  oscuro;  visto  por 
la  parte  superior,  se  presenta  bajo  una  forma  semejante  á  la 
cascara  de  una  tortuguita.  Forma  colonias  á  veces  muy  nu- 
merosas, que  se  agrupan  especialmente  sobre  las  ramas  ter- 
minales y  los  peciolos  de  las  hojas  de  los  naranjos  y  li- 
moneros. 
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iPig.  2).     fCoíCMs   Hespertdum) .     Hraginento   de    uaraojo  con  la    aglonu-u 
característica  de  las  escamas.    Tamaño  natural.     (Según  Comstock  y  Marlatí|. 


Irtii 


III.      SAISSKTIA    OLEAE 


La  hembra  adulta,  es  de  color  café  ó  negruzco,  de  forní:* 
casi  esférica,  de  3  á  4  mm.  de  diámetro  y  de  2  á  3  miiL  \\\^ 
altura.  El  dorso  tiene  en  el  medio  una  carena  longitud  nuil 
y  dos  transversales,  formando  casi  una  H  en  relieve.  La  ^w- 
perficie  de  la  cascara  es  rugosa  ó  cubierta  de  pequeños  y\\ki 
gues  y  por  esto  se  distingue  fácilmente  de  las  otras  espLciL'-* 
similares.     Ataca  lo  mismo  al  olivo  que  á  los  naranjos. 
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(Fijf.  3).  (Saixsrtia  Olntrt.  a)  (^rupo  <l«?  e9c;imas  en  la  posicióu  y  coclel 
aspecto  natural.  Aumentado  4  diámclros.  h)  HHcama  de  macho  completamente  des- 
arrollada.    (Segrun  Marlatt). 


IV.       CHIONASriS    CITKI 


(Fig.  4).     fChionaspís    ctfrt).    Grupo   de  escamas  machos  y  hembras,  tal  cu»l  §« 
eucuentran  sobre  los  hoja».     Aumentado  eu  siete  diámetros.     (Seg:ún  Marlatt). 


Machos  y  hembras  tieueii  un  aspecto  característico  bien 
representado  eu  el  dibujo  que  reproducimos.  Los  primeros  son 
objetos  notables,  á  causa  de  su  color  blanco,  y  las  segundas 
se  disting^uen  de  todas  las  demás  cochinillas  por  tener  una 
apariencia  estrechada  y  acanalada  de  la  parte  cerosa.  Esta 
especie  se  halla  muy  difundida  en  las  plantaciones  de  limo- 
neros de  Corrientes  y  del  Paraj^uay. 
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ASPIDIOTUS    HEDERAE 


hoja     15   ^^'     (Aspidiotus  /ffdgrtie).  Grupo  de  escamas  machos  v  hembras  sobre  uua 
Aumentado  eu  siet^  diámetros.     (Según  MarUtt). 

Esta  especie  no  se  puede  considerar  como  una  peste  es- 
pecial de  los  naranjos,  pues  se  encuentra  también  en  una 
entidad  de  plantas  y  especialmente  sobre  las  Oleander.  Es 
^na  cochinilla  muy  delicada,  recubierta  por  una  pequeña  co- 
raza  muy  delgada  de  cera.  Las  corazas  blancas  del  macho, 
^^  cuales  son  siempre  más  numerosas  que  las  de  las  hembras, 
^  r^ubren  las  unas  con  las  otras,  constituyendo  entonces  una 
verdadera  túnica  blanquecina,  sobre  los  árboles  en  que  se 
multiplican.  Las  corazas  de  las  hembras  son  de  un  bayo  claro, 
^on  una  coloración  pálida,  más  purpúrea  que  blanca  y  dos  ó 
tres  veces  más  grandes  que  las  de  los  machos. 


VI.      CHRYSOMPHALUS    AONIDUM 

La  hembra  tiene  un  folículo  que  es  redondeado  y  con  una 
abertura  excéntrica.  El  color  es  negruzco.  El  diámetro,  que 
^circular,  mide  cerca  de  2  mm.  Es  rica  de  color  moreno 
rojizo,  casi  negra.  La  parte  central  representada  principal- 
mente por  las  mudas,  es  más  delgada  y  tiene  el  aspecto  de 
on  anillo  negro  con  un  centro  más   claro. 


(Flg.  6J.  íCArri'if*fpAffítis  ,U>ni(fHmi.  a  (Hajns  con  t-scauíait  machos  y  hem- 
Í>iB9  Taw&ño  nntuTHl.  b)  lofitcto  rrciPíi  unddo  del  hiicx^tín  vni%  nniplificacióo  de 
Iaj  fintrnA*  y  paUí.  c-d-r-fj  K^tadoi  diverso*  cu  rj  dcMirroUo  de  Ias  i^<icanias  hem 
tim*  (ijfital  raralR}      ^\  Escnina  de  inveho  adulto.     (Sc^úei  Mnrlali). 


U^-Jg,  7).  {/^pi'iíííMjphrs  /4fíÁíV,.  Hsliidos  divtniQS  eu  la  vids  df  la  hembra- 
a)  Uhtvu  rtc\eü  aacíd^.  bj  Iflrm  cnn  hu  primera  sccrccWn  ccroia.  c  á  f)  Estados 
diversos  en  aii  LlcsarroUo.  kÍ  E-íi'arua  adult%"i.  Ii^  ídem  i  u  vertí  el  q  moatrando  huevos- 
í  y  j>  loflerLoa  liembríis.  nji-dia  y  compl^LameuU^  fies  arrolladas,  extraídas  de  las  es- 
cíimtis.     Mity  aumentado.     {Scgiín  Marlalt}, 
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(Flg.  8).  Períodos  diversos  en  la  vida  del  macho,  a)  Kscama  macho  adulta, 
b)  ídem  iuvertida  mostrando  pupa  masculina  en  sü  interior,  c)  Propupa,  c)  Ultimo 
período  papal,  e)  Insecto  adulto  alado,  f)  Pata  del  mismo  con  gran  anmento. 
Todo  muy  aumentado.     (.Segrún  Marlatt). 

El  color  general  de  este  insecto  es  rojizo  obscuro  y  se 
asemeja  á  una  cascara  de  ostra  vista  por  arriba;  es  más  corta 
y  bastante  ancha,  de  i  i '2  á  3  mm.  de  ancho  y  de  forma  de 
una  coma  grande.  Probablemente  es  la  peste  peor  y  más 
importante,  porque  ni  las  fumigaciones  ni  los  riegos  la  pueden 
vencer  fácilmente.  Es  necesario  repetir  una  ó  dos  veces  la 
operación  á  dos  ó  tres  semanas  de  intervalo,  para  extermi- 
minarla. 

El  Sr.  J.  Bréthes,  Jefe  de  la  Sección  entomológica  del 
Museo  Nacional,  ha  descripto  en  1905  (véase  bibliografía)  una 
especie  de  coleóptero  clavicorneo,  el  Coccidophilm  cuneóla  (fig. 
21).  Dice  que  este  insecto  así  como  su  larva  es  común  du- 
rante todo  el  verano  en  los  limoneros  y  naranjos  en  Buenos 
Aires,  alimentándose  al  parecer  exclusivamente  de  Mitylaspis 
citricola.  Sería  entonces  un  enemigo  de  estas  cochinillas  en 
estado  joven  y  convendría  hacer  experimentos  para  propagarlo 
en  los  árboles  invadidos  por  el  Lepidosaphes  Beckii.  El  señor 
L.  Iches  le  ha  encontrado  también  en  el    Anlacaspis  pentágona. 


V\%.  21.  -Coccidophilus  citricola  (según  autor). 
Muv  aumentado. 
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VIII.      AULACASPIS    PENTÁGONA 


Además  de  las  seis  especies  antes  mencionadas,  que  son 
las  que  por  lo  general  atacan  especialmente  á  los  limoneros, 
naranjos,  olivos  y  otros  árboles  frutales,  debemos  indicar  otra 
Coclüiiilla  muy  difundida  en  muchos  puntos  de  la  República, 
pero  que  hasta  hoy  no  había  producido  estragos  de  impor- 
tancia en  los  cultivos. 

En  1906,  se  desarrolló  el  insecto  de  una  manera  formida- 
ble en  todos  los  árboles  de  una  gran  propiedad  de  la  provin- 
cia de  Buenos  Aires.  Esa  invasión  dio  motivo  para  una 
inmediata  investigación  de  parte  de  la  Oficina  de  Biología 
Vegetal  del  Ministerio  de  Agricultura. 

Publicáronse  sobre  el  particular  algunas  notas,  siendo  la 
más  completa  de  todas  la  del  Sr.  J.  M.  Huergo  (hijo).  Jefe 
de  la  Sección  de  Patología  Vegetal  de  la  susodicha  Oficina, 
oola  a  la  cual  es  necesario  referirse  para  detalles  circunstan- 
ciados.    (Véase  bibliografía). 

Este  insecto  se  prende  á  casi  todos  los  árboles  de  nues- 
tros cultivos,  y  por  los  estragos  que  esa  invasión  ha  causado, 
fué  declarado  por  decreto  ministerial,  pla^a  de  la   agricultura, 

Kn  efecto,  es  absolutamente  necesario  que  la  Defensa 
Agrícola,  á  la  que  corresponde  luchar  contra  ese  insecto,  ponga 
en  jutfgo  todos  los  medios  posibles  para  destruirlo. 

I^os  árboles  de  la  propiedad  en  que  se  declaró  la  plaga, 
fueroíi  embadurnados  inmediatamente  con  una  mezcla  de  azu- 
fre y  cal  viva  con  agua.  Pero  según  parece,  este  procedimiento 
no  ha  dado  en  resumidas  cuentas  grandes  resultados,  y  los 
únicos  medios  verdaderamente  eficaces  para  destruir  el  insecto, 
son  las  inyecciones  á  base  de  jabón  y  de  petróleo,  tal  como 
las  liemos  indicado  ya  en  la  página  171  de  esta  memoria,  ó 
mejor  aun,  las  fumigaciones  con  gas  ácido  cianhídrico,  des- 
critas en  las  páginas  171  á  192  de  este  trabajo. 

He  aquí  algunos  datos  sobre  ese  insecto. 

Al  salir  del  huevo,  se  presenta  á  simple  vista  como  una 
dhnimitísima  larva  de  forma  ovalada,  chata  y  de  color  amarillo 
dorado  y  á  veces  anaranjado. 

La  ninfa  hembra  conserva  con  poca  variante  la  forma 
achatiida  y  ovalada  de  la  larva,  y  en  estado  perfecto,  se  pre- 
senta con  un  escudo  ovalado  pero  mucho  más  ancha  que 
antes,  irregularmente  circular,  más  ó  menos  cóncavo,  blanco 
ó  blanco  amarillento  y  á  veces  gris  ó  parduzco  claro;  de  2  á 
2,5  111  in.  de  diámetro.  Cubre  á  veces  por  completo  todas  las 
ranina  del  árbol  atacado. 
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^  memoria: 

EL   PULGÓN    DE  SAN  JOSÉ 
(  .  kspidiottis    perniciosus     ( ^omsf, } 

Esta  temible  Cochinilla  que  ha  ocasionado  considerables 
Perjuicios  en  los  Estados  Unidos  de  Norte  América  y  otros 
países,  no  se  la  ha  señalado  aún  en  la  República,  afortuna- 
damente para  nuestros  fructicultores. 

En  1901,  indicábamos  el  peligro  de  una  posible  invasión 
y  uimos  los  datos  necesarios  para  combatirla. 

La  Inspección  de  r^lantas  y  Semillas  del  Ministerio  de 
'agricultura,  dirigida  actualmente  por  el  Sr.  Osear  Süárez,  ha 
vigilado  constantemente  la  aparición  de  este  insecto,  fácil- 
mente de  conocer  por  su  forma  y  su  color   rojizo. 

^i  no  lo  hemos  visto  aún  constituir  domicilio  en  la  Ar- 
gentina, hacemos  constar  que  existe  una  Ley,  que  legisla  esta 
materia,  la  que  prohibe  la  entrada  de  frutos,  plantas,  árboles 
y  arbustos  extranjeros  al  territorio  de  la  República  por  otro 
puerto  que  no  sea  ei  de  Buenos  Aires,  que  es  donde  se  halla 
'a  Inspección. 

Los  arbustos,  plantas  y  frutas,  especialmente  las  manza- 
nas, de  procedencia  norte-americana  no  pasan  casi  por  el 
puerto  de  Buenos  Aires.  En  cuanto  al  comercio  de  manzanas, 
^tá  limitado  á  las  que  provienen  de  Europa,  sobre  todo  de 
Francia;  estas  manzanas  llegan  en  cajitas  y  cada  fruto  per- 
lectamente  elegido,  es  envuelto  en  papel    de  seda. 

Se  dirigen  inmediatamente  para  determinados  mercados, 
*^n  donde  pasan  al  consumo  de  hoteles,  restaurants  y  parti- 
^lares.  El  peligro  de  propagación  por  medio  de  este  fruto, 
admitiendo  que  llegara  contaminado,  se  halla  por  consiguiente 
®ny  limitado. 

Pero,  esto  no  debe  impedir  á  la  citada  Inspección  el 
vigilar  atenta  y  cuidadosamente  su  entrada,  pues,  si  el  pulgón 
^^  San  José  se  introdujera  en  nuestro  país  teniendo  un  clima 
^uy  templado,  sobrevendría  la  pérdida  total  de  la  industria 
^^  fnitas,  especialmente  en  las  Islas  del  Tigre. 

VIII.     MÉTODOS  DE  DESTRl  CCIÓN 
A.     En  los  cultivos  pequeños  y  árboles  aislados 

Si  se  trata  de  pequeños  árboles,  no  es  necesario  emplear 
d  método  de  fumigación  con  gas  cianhídrico,  que  indicamos 
más  adelante  para  las  grandes  culturas;  simples  riegos  con 
Singas  ó  bombas  serán  suficientes  para  limpiarlos. 
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Como  medios  preventivos,  se  preconizan  los  remedios  si- 
guientes: 

MODO    I.** 

Disolver  un  kilo  de  jabón  en  50  litros  de  agua. 

Rociar  totalmente  el  árbol,  eligiendo  un  tiempo  lindo, 
para  que  el  depósito  de  jabón  persista  5  á  6  días,  ló  menos, 
sobre  la  superficie  del  árbol. 

Este  tratatamieuto  será  renovado  más  ó  menos  dos  veces 
al  año,  en  la  primavera,  antes  de  la  florescencia  y  en  otoño, 
en  el  momento  ó  después  de  la  caída  de  las  hojas.  Conviene 
rascar  los  viejos  troncos  agrietados,  quemar  los  restos  reco- 
lectados y  las  hojas  muertas,  cepillar  los  troncos  con  un  ce- 
pillo duro,  mojado  en  el  agua  de  jabón. 

MODO    2." 

Di.solver  en  un  litro  de  agua  de  lluvia  i  kilo  de  cal  viva. 
Esperar  el  fin  de  la  efervescencia  de  esta  primera  me/xla, 
pasar  por  el  tamiz  y  añadir  en  seguida: 

Agua 9  litros 

Flor  de  azufre i     > 

Esta  mezcla  se  pone  sobre  el  fuego,  removiendo  constan- 
temente hasta  la  ebullición  que  debe  prolongarse  durante  15 
minutos.  Antes  del  enfriamiento  se  añade  i  litro  de  kero- 
sene rectificado.  Se  agita  enérgicamente  para  producir  la 
emulsión. 

Antes  de  utilizarla,  diluirla  en  8  veces  su  volumen  de 
agua. 

MODO  3.'' 

Cuando  los  árboles  son  de  pequeño  tamaño,  se  puede 
igualmente  intentar  salvarlos  con  el    método  siguiente: 

I."*  Cortarlos  severamente,  tomando  la  precaución  de  no 
hacer  grandes  llagas. 

2."     Despejar  los  troncos  de  la  corteza  rugosa  antigua. 

3."  Quemar  todas  las  maderas  cortadas,  roeduras  y  cual- 
quier resto  que  haya  estado  bajo  los  árboles. 

Después  de  hacer  esta  limpieza  preparatoria  é  indispen- 
sable (excepto  para  los  cerezos  y  \o%  albaricoqueros),  es  nece- 
sario rociarlos  con  la  solución  siguiente: 
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Tómese      6  1,2  litros  de  kerosene  refinado. 
3  12       >       de  agua  de  lluvia. 
250       gramos  de  jabón  blanco  ordinario. 

Se  corta  este  jabón  en  pequeños  trozos  y  se  le  hace  di- 
solver por  ebullición.  Esta  agua  de  jabón  se  vierte  hirvittidOj 
sobre  el  petróleo.  Se  agita  enérgicamente  durante  cinco  mi- 
nutos. Es  mejor  agitar  ó  emulsionar  con  una  bomlia  im- 
pélante. 

Esta  mezcla  toma  la  consistencia  de  la  manteca.  Solo  es 
necesario,  antes  de  utilizarla,  diluirla  en  diez  veces  su  volu- 
men de  agua.  Empléese  la  cantidad  estrictamente  necesaria 
del  líquido,  para  humedecer  todas  las  partes  del  árbol;  elíjase 
un  día  caliente  y  con  sol,  y  cuando  los  árboles  estén  bien 
secos. 

Se  puede  emplear  también  la  pitileina,  que  se  -euciientra 
ya  preparada  en  el  comercio. 

La  pitileina  se  halla  compuesta,  según  la  siguiente  fór- 
mula del  Dr.  Berlese,  de: 

Aceite  pesado  de  alquitrán 15  partes 

Pez  griega 4 

Soda  cáustica i       * 

Se  usa  generalmente  al  3  "  „. 

Es  evidente  que  todos  los  medios  preconizados  para  reí?- 
tringir  si  no  para  aniquilar  la  plaga,  no  podrán  presentar  iiin- 
gima  probabilidad  de  éxito,  sino  con  la  condición  de  tener 
un  poco  de  paciencia  y  perseverancia. 

Todos  los  dueños  de  una  región  infectada  deberán  obrar 
á  concierto  para  luchar  conjuntamente  de  un  modo  enérí^nco 
contra  el  peligro.  Con  los  medios  rápidos  de  propagación 
que  poseen  estos  insectos,  la  plaga  volverá  otra  vez  á  invadir 
los  árboles  mejor  desinfectados. 

Ha  sido  demostrado  que  los  árboles  bien  desarrollados, 
de  una  altura  de  3  metros  y  más  son  menos  fácilmente  daña- 
dos por  las  cochinillas.  Las  condiciones  atmosféricíi>  tit^nen 
también  su  influencia,  cuando  no  son  favorables  A  creci- 
miento de  las  cochinillas  jóvenes. 

B.     En  los  cultivos  extensos 

La  fumigación  con  ácido  cianhídrico  gaseoso  \\\i  llegado 
á  ser  uno  de  los  mejores  procedimientos  establecidos  y  prac- 
ticados  en  el  mundo  para  la  supresión  de  las  cochinillas  del 
naranjo,  del  limonero,  del  olivo.  Este  medio  ha  sidn  igual- 
niente  usado  para  la  destrucción  de  toda  una  serie  dt    ¡niiec- 
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lóí*  .Sf^mejatites  que  atacan  á  los  albérchigos  y  otros  árboleí^ 
frutales.  Ha  sido  reconocido  de  muchos  como  el  más  eficaz 
y  especialmente  para  los  naranjos  y  limoneros,  y  como  el  re- 
medio nil^  barato  conocido. 

Las  operaciones  necesarias  para  su  aplicación  no  ofrecen 
grandeín  dificultades  y  aunque  resultados  uniformes,  satisfac- 
torios y  ])rovechosos  en  alto  grado  pueden  solamente  ser 
alcausíndos  con  una  larga  experiencia,  el  aprendizaje  para  las 
maníobnis  en  sus  menudeos  esenciales  puede  ser  obtenido  en 
algutia?^  horas  de  observación,  viendo  la  operación  ó  á  lo 
tnenos  siguiendo  cuidadosamente  simples  indicaciones  es- 
critas 

Después  de  su  permanencia  en  nuestra  capital,  Mr.  Chas. 
P,  Lünnsbury,  Entomólogo  del  gobierno  del  Cabo,  me  ha  re- 
mitido Olí  trabajo  sobre  éste,  muy  bien  hecho,  y  me  ha  dado 
la  iutiiií/.aci()n  de  extraer  de  sus  observaciones  y  direcciones 
todo  aquello  que  podría  ser  de  beneficio  para  nuestro  país. 
Deseo  agradecerle  sinceramente  esta  autorización,  así  como 
todas  las  indicaciones  verbales  y  manuscritas  que  ha  tenido 
la  amabilitiad  de  darme.  Deseo  que  este  trabajo  pueda  ser  de 
heiH'fieiíi  á  los  interesados  de  nuestro  país. 

kKSt   \IMN    DKI.    PROCKDIMIENTO    CON  EL    GAS    CIANHÍDRICO 

LiLS  Djferaciones  deben  ser  conducidas  en  ausencia  de  la 
lu/  dirtriíi  del  sol.  Kl  árbol  í|ue  debe  ser  tratado,  tendrá 
que  ser  cubierto  con  una  tela  aproximadamente  impermeable 
al  aire.  VA  gas  ácido  cianhídrico  que  se  forma  en  el  espacio 
entrerrudí»  será  generado  por  la  acción  del  ácido  sulfúrico  di- 
luiílu  síibre  el  cianuro  de  potasio,  lo  cual  será  puesto  en  un 
receptáculo  inatacable  por  el  ácido  y  cerca  de  la  base  del 
árbol  Hl  gas  se  desarrolla  debajo  de  la  cubierta  y  de  este 
modo  lotl:^  la  superficie  del  árbol  se  pone  en  contacto  con 
una  de  Lis  sustancias  más  venenosas  existentes.  Una  expo- 
sición de  40  minutos  puede  ser  considerada  como  suficiente 
para  la  dv^^trucción  de  las  cochinillas  más  comunes  y  á  la 
expiración  de  este  período  de  tiempo,  una  gran  cantidad  del 
gas  habrá  desaparecido,  en  parte  á  través  de  la  tela,  por  la 
absurciííii  del  suelo,  y  por  otros  modos.  La  cubierta  será 
sacada  é  inmediatamente  utilizada  para  otro  árbol  vecino. 
Cubiertas  de  tela,  en  forma  de  cúpula,  con  sus  bocas  mante- 
nidas abiertas  por  medio  de  círculos  en  cañería  de  gas  se 
emplean  generalmente  para  árboles  de  grandes  dimensiones, 
de  más  de  3  á  3  i  2  metros  de  altura.  Se  emplearán  lonas 
de  fonnu  tictogonal  colocadas  mediante  aparejos  para  los  ar- 
bolecí más  grandes.     T.a  capa  se  pone   directamente    sobre   el 
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árbol.  Cou  una  provisión  de  un  cierto  número  de  carpas, 
una  gran  cantidad  de  árboles  podrán  ser  tratados  en  el  espa- 
cio de  tiempo  empleado  por  un  obrero  para  cubrir  y  descu- 
brir durante  los  50  minutos  necesarios  para  la  operación. 

Por  ejemplo,  si  un  árbol  puede  ser  tratado  en  2  minutos, 
veinte  carpas  podrán  ser  colocadas  y  de  este  modo  veinte 
árboles  serán  tratados  en  cada  50  minutos.  Un  hombre 
puede  cubrir  un  árbol  de  su  altura,  pero  dos  serán  general- 
mente necesarios  para  la  manutención  de  la  carpa  en  forma 
de  cúpula.  Dos  hombres  pueden  igualmente  bastar  para  las 
pequeñas  lonas,  pero  4  y  más  serán  necesarios  para  lonas  de 
gran  tamaño.  Una  cuadrilla  de  tres  obreros  experimentados, 
en  California,  trabajando  con  treinta  carpas,  tratan  fácilmente 
300  árboles  de  3  metros  de  altura  en  una  noche. 

Para  no  perder  tiempo,  se  puede  muy  bien  hacer  la  fumi- 
gación al  mismo  tiempo  que  otros  trabajos.  Las  lonas  pueden 
ser  colocadas  un  momento  antes  de  la  comida  á  la  noche  y 
serán  cambiadas  una  ó  varias  veces;  las  carpas  últimamente 
colocadah  podrán  permanecer  todo  el  resto  de  la  noche  sobre 
los  árboles. 

El  equipo  necesario  para  la  fumigación  varía  con  la  di- 
mensión y  el  número  de  los  árboles  á  tratar.  I.os  objetos  más 
necesarios  son  los  siguientes: 

1.  Una  ó  algunas  lonas  para  los  árboles. 

2.  Los  ingredientes  químicos,  que  son  el  cianuro  de  po- 
tasio y  el  ácido  sulfúrico. 

3.  Balanzas  para  pesar  el  cianuro  y  una  probeta  gradua- 
da para  el  ácido  y  el  agua. 

4.  Uno  ó  algunos  platos  resistentes  al  ácido,  en  los 
cuales  los  productos  se  mezclan. 

Para  el  tratamiento  de  un  pequeño  número  de  árboles,  es 
absolutamente  necesario  para  un  propietario  no  comprar  sino 
los  productos  químicos.  Una  lona  de  vagón,  una  caja  cerrada 
será  suficiente  para  la  carpa  ó  lona;  platos  y  una  probeta 
graduada  se  encuentra  en  cada  estancia  y  una  tasa  de  café  de 
la  cocina  podrá  ser  utilizada  como  plato  generador. 

Es  sin  embargo  bueno  hacer  una  provisión  especial  de 
todos  los  objetos  indicados,  especialmente  cuando  se  debe 
tratar  un  gran  número  de  árboles.  Cuadrillas  especiales  son 
necesarias  para  poner  las  grandes  carpas. 

INSTALACIÓN 

Material  para  las  carpas. — Las  cualidades  necesarias  para  un 
material  de  carpas  para  fumigaciones  ordinarias  son  la  im- 
permeabilidad al  aire,  la  flexibilidad,  la  resistencia,  el  poco 
peso  y  la  economía. 
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Todo  material  que  puede  conservar  el  gas  sera  utilizable 
siea  algodón,  papel  ó  tejido;  pero,  prácticamente,  los  tejidos 
de  algfKión  son  los  más  generalmente  usados. 

Todas  estas  cosas  siendo  iguales,  cuanto  más  impermea- 
ble será  la  carpa  para  el  gas,  tanto  menor  será  la  cantidad 
uecesAria  de  cianuro  para  matar  á  la  cochinilla  y  el  peligro 
de  dariar  el  árbol.  Ningún  tejido  que  económicamente  podrá 
emplearse,  es  absolutamente  impermeable  y  el  gas  se  escapa 
más  ó  menos  rápidamente  á  través  de  las  lon?s.  Cuanto  más 
pequeño  sea  el  árbol,  tanto  más  grande  será  la  superficie  por 
¡a  cual  el  gas  podrá  escaparse  en  proporción  con  el  espacio 
incluido:  y  en  razón  de  esto,  cuanto  más  pequeño  el  tamaño 
del  árbol,  tanto  más  .será  necesario  que  las  lonas  .se  acerquen 
á  la  perfección  en  cuanto  á  su   impermeabilidad. 

La  lona  fuerte  es  recomendada  para  hacer  las  carpas. 
Algunos  otros  materiales  podrían  .ser  empleados;  pero  sola- 
mente los  que  muestran  un  mínimum  de  intersticios  en  su 
textura,  cuando  se  les  mira  á  la  luz,  deberán  ser  empleador. 
Cuando  las  carpas  de  lona  liviana,  brin  ó  uso  doméstico  no 
blanqueadas  son  bien  cubiertas  de  aceite,  son  más  impermea- 
bles al  gas  que  las  carpas  ordinarias  de  lona  gruesa.  Se 
]>tieden  hacer  fumigaciones  igualmente  económicas  con  esas, 
empleando  relativamente  cantidades  más  pequeñas  de  los 
productos  químicos.  Pero,  el  aceite  duplica  al  menos  el  peso 
del  ttfjido,  le  hacen  más  difícil  de  manejar  y  disminuye  su 
resistencia,  haciéndole  sensible  al  calor  y  á  la  podredumbre. 
Cuatro  partes  de  aceite  de  lino  cocido  por  una  parte  de  tre- 
inenlina  produce  una  buena  mezcla  para  enaceitar;  debe  ser 
aplicado  de  una  manera  uniforme  de  un  solo  lado  del  tejido, 
á  ra/ón  de  4  dcni.-*  por  167  m.»  metros  cuadrados  y  esta  apli- 
cación puede  ser  facilitada  humedeciendo  previamente  el  te- 
jido con  agua.  La  exposición  excesiva  del  tejido  así  tratado 
al  sol  activa  su  deterioro. 

J{1  tejido  no  debe  ser  plegado  ó  guardado  antes  de  ser 
absiolu lamente  seco. 

(  afpf7s  en  forma  de  cúpula.  -  -  Las  carpas  con  bordes  cilin- 
dricos y  cimas  redondas  son  generalmente  usadas  para  los 
árboles  de  crecimiento  erguido  y  que  no  pa.san  de  i  á  4  metros 
de  altura. 

Existe  en  la  Capital  Federal  una  sucursal  (544.  Vene- 
zutfla)  de  la  Gourock  Ropen^ork  E:\port  Co.  Lda.  de  Port  Glas- 
gow en  Escocia. 

Esta  casa  matriz  es  la  que  confecciona  para  sus  sucur- 
sales sud-africanas  las  carpas  de  las  cuales  hemos  hablado. 
Son  hechas  en  forma  de  cúpula,  siendo  la  parte  superior  de 
forma  Itemisférica. 
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Estas  carpas  se  usan  para  cubrir  árboles  menores  de  3 
metros  de  alto.  La  lona  que  se  emplea  para  hacer  este  tra- 
bajo es  de  loneta  de  algodón  de  (12  onzas)  0.283  gr.  y  de 
(10  onzas)  0.340  gr.;  los  precios  son  los  siguientes,  libre  á 
bordo,  Liverpool  ó  Glasgow. 


N.o 

circunferencia 

loneta 

#  oro 

loneta 

$  oro 

Cubre  árbo- 

en  metros 

12  ozs. 

10  ozs. 

bolesde  una 
altura  de 

L 

4.ni57 

— 

7-35 

— 

6.81 

i.ni50 

II. 

6.m40 

— 

11.97 

— 

11-34 

2.nioo 

IIL 

8.m23 

— 

1953 

— 

18.65 

2.m75 

IV. 

lo.moo 

— 

29.11 

— 

27.47 

3-ni65 

V. 

iT.moo 

— 

35-91 

— 

33-57 

4.moo 

Las  cúpulas  serán  reforzadas  en  el  interior  y  el  exterior 
por  otras  piezas  de  tejido  y  trozos  de  cuerda  serán  fijados  á 
la  porción  reforzada,  para  servir  de  apoyos  para  el  mejor  ma- 
nejo de  las  lonas  y  para  poder  suspenderlas. 

A  la  altura  de  30  ctm.  arriba  del  suelo  se  ponen  piezas 
de  tejido  fuerte,  dos  veces  plegado  sobre  sí  mismo  y  de  no 
menos  5  ctms.  de  ancho;  se  cosen  al  tejido  por  intervalos  de 
60  crat.  Estas  son  destinadas  al  pasage  de  los  arcos  de  ca- 
ñería de  gas  que  deben  mantener  abierta  la  boca  de  la  carpa. 
La  longitud  depende  de  la  dimensión  de  la  cañería  em- 
pleada. 

El  círculo  de  cañería  de  gas  es  una  ventaja,  pero  no  una 
necesidad  para  las  carpas  I  y  II;  para  las  más  grandes  di- 
mensiones es  necesario  para  facilitar  la  colocación  de  la  carpa 
sobre  los  árboles  y  también  para  quitarla  nuevamente.  El 
círculo  se  hace  en  dos  mitades  (Fig.  9)  y  las  extremidades 
son  reunidas  después  que  el  caño  ha  sido  pasado  á  través  de 
las  piezas  de  lona  destinadas  para  su  pasaje,  mediante  otros 
tubos  cortos  que  se  adaptan  á  las  extremidades  de  los  dos 
semi-arcos  de  cañería.  Para  evitar  el  resbalamiento,  dos  pe- 
dazos de  hierro  serán  pasados  á  través  de  orificios  hechos  en 
la  adaptación  misma  y  la  extremidad  de  los  dos  arcos  de 
cañería. 

Estas  adaptaciones  tienen  una  longitud  de  más  ó  menos 
24  ctm.,  para  facilitar  su  adaptación;  las  extremidades  de  las 
semi -circunferencias  de  cañería  serán  dejados  rectos  (Fig.  10) 
en  una  cierta  extensi9n: 

El  círculo,  por  la  dimensión: 

I.  tiene  una  circunferencia  de  4ni57  y  necesita  un  tubo  de  6  á  7nini.  de  diáin. 

n.                            —  6ni4o                  —                        lo  .        jnm. 

ni.                           --  8ni23                    -                       1,3  .        mni. 

IV.                           —  lom                        -                       19  á  2onini. 

V.                           —  I  un                     —                       iq  Á  2oinni. 
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Un  palo  enganchado  (Fig.  11)  es  á  veces  necesario  para 
sostener  las  coronas  de  las  grandes  carpas,  cuando  se  colocan 
sobre  los  árboles;  pero  tal  apoyo  es  mejor  hecho  en  una  es- 
tancia que  comprado  en  la  ciudad. 


Y 


Fig.  9  Fig.  10  Fig.  n 

V — Modo  de  uuir  los  semi-arcos  de  cañería  enlra  sí.  (orig^inal). 
10.— Modo  de  unir  los  semí- arcos  de  cañería  entre  sí.  Sección,     (original). 
II. — Palo  enganchado  (original). 


Carpas  sitnplts. — Lonas  en  forma  de  velo  son  las  carpas 
empleadas  para  cubrir  los  árboles,  como  una  lona  sir\'e  para 
cubrir  los  vagones.  Pueden  ser  empleadas  para  todas  las 
alturas  que  se  quiere  cubrir;  pero,  en  Sud  América,  no  son 
muy  utilizadas  para  los  pequeños  árboles,  los  cuales  pueden 
ser  recubiertos  por  carpas  en  forma  de  cúpula,  este  último 
modelo  de  la  carpa  siendo  más  barato,  porque  necesita  menos 
tejido.  Se  tiene  también  la  costumbre  de  hacer  carpas  de 
anchura  media  ó  completa  de  los  tejidos  empleados;  llevan 
denominaciones  especiales,  según  el  diámetro.  Las  esquinas 
serían  inútiles  en  estas  lonas;  luego  en  vez  de  hacerlas    cua- 
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dradas,  se  hacen  en  forma  de  un  octógono  regular,  ahorrando 
así  mucho  tejido.  Á  causa  de  la  cantidad  de  tejido  empleado 
en  la  misma  costura,  las  lonas  no  son  tan  anchas  como  in- 
dican su  nombre,  y  su  encogimiento  ulterior  las  hace  toda- 
vía de   menores  dimensiones. 

Generalmente,  una  carpa  es  suficientemente  grande  para 
un  árbol  que  mide,  como  altura  extrema,  no  más  de  los  2/5 
de  la  dimensión  nominal  de  la  carpa;  entonces  unn  lona  de 
18  metros  pueda  ser  considerada  como  suficientemente  jt^rande 
para  cubrir  un  árbol  ordinario  de  7  metros.  Los  árboles  coo 
cimas  anchas  y  poco  flexibles,  deben  tener  lonas  de  una  di- 
mensión igual  á  tres  veces  el  diámetro  del  árbol.  Algunas 
.  carpas  de  24  metros  son  empleadas  en  California;  en  Sud 
África  no  se  hacen  carpas  de  más  de  22  metros. 

Palos  para  carpas. — Son  una  inovación  reciente  en  la  Co- 
lonia del  Cabo,  y  tienen  por  objeto  hacer  casi  todo  el  trabajo 
que  se  hace  actualmente  con  aparatos  mucho  más  pesados  y 
más  complicados  (Fig.  12).  Pueden  sin  embargo  solamente 
ser  utilizados  para  pequeñas  lonas,  es  decir,  las  de  n-15 
metros. 


Extremidad  superior  del  palo  para  carpas    (según  I^ounsbury)* 
A.— Banda  circular  de  hierro. 
B.— Tornillo  al  cual  se  fija  la  carpa. 
C— Argolla  para  la  cuerda  de  tracción. 


Dos  palos  para  carpas  se  necesitan  para  manejar  una 
carpa.  Son  palos  livianos,  sólidos,  fuertes  y  redondos  de  5  6 
ctm.  de  diámetro  y  de  4  1/2  á  5  metros  de  largo.  Ciiñiis  de 
tacuara,  rectas  y  bien  maduras  son  admirablemente  adecuadas 
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en  este  sentido.  La  extremidad  inferior  es  puntiaguda  y 
para  aumentar  sus  calidades  de  resistencia,  se  les  recubre  de 
un  manchón  de  hierro. 

Sobre  la  extremidad  superior,  se  pone  un  tornillo  que 
sobresale  más  ó  menos  de  gmm.  y  de  un  diámetro  de  i  ctm. 
Este  tornillo  aumenta  ligeramente  de  diámetro  á  su  extremi- 
dad sobresaliente,  para  impedir  el  resbalamiento  y  es  perfo- 
rado en  su  parte  media,  para  recibir  un  anillo  de  hierro  en  el 
cual  se  ata  una  cuerda  de  3  metros. 


Fig.  13. 
Punto  de  fijación  del  palo  en  la  carpa  (según  I^ounsbury). 
A.     La  carpa  6  lona, 

B.— Funcionamiento  de  la  lona  alrv*dedor  de  la  pelotita  de  tela  ú  otro  ma- 
terial blando, 
C.    -Arjíolla  que  se  adapta  A  la  extremidad  del  palo  para  carpas. 
I).     El  señalador. 

Para  emplear  las  carpas  ó  lonas  con  los  palos,  se  atan  á  las 
carpas  anillos  de  hierro,  fijados  á  pliegues  de  la  lona  hechos 
sobre  una  bola  de  un  material  liviano  cualquiera,  tal  como 
restos  de  tejidos  (Fig.  13).  Estos  puntos  de  unión  se  colocan 
á  una  distancia  de  i  á  i  2  metros  del  borde  de  la  lona  y  no 
son  cambiados  hasta  que  la  tela  que  los  rodea  muestra  indi- 
cios de  debilidad;  pero  como  se  hacen  dos,  la  carpa  debe  ser 
en  posición  detrás  del  árbol,  antes  de  ser  elevada.  Al  anillo 
de  punto  de  unión,  se  añade  un  anillo  de  cadena  nombrado 
señalador,  que  tiene  solamente  por  objeto  indicar  por  el  sonido 
la  posición  del  punto  donde  se  coloca  el  palo  para  carpas. 

Este  artificio,  por  sencillo  que  sea,  permite  á  los  obreros 
cambiar  las  carpas  con  poca  luz.  Dos  hombres  son  suficien- 
tes para  una  pequeña  carpa  y  cada  uno  lleva  uno  de  los 
palos  para  carpas.  Colocan  los  tornillos  de  la  extremidad 
superior  en  los  anillos  de  los  puntos  de  unión,  dejan  caer  los 
palos  para  carpas  paralelamente  al  árbol  que  se  va    á    tratar, 


—  179  — 

uno  á  cada  lado,  y  haciendo  tracción  sobre  las  cuerdas,  hacen 
parar  los  palos  para  carpas  y  con  elln.s  elevan  así  y  al  mismo 
tiempo  la  lona.  La  e?cireniidad  puntiaguda  impide  el  resba- 
lamiento de  los  paJos  para  carpas  sobre  el  suelo,  mientras 
qtie  las  extremidades  superiores  describen  una  curva  y  colo- 
can la  carpa  sobre  el  árbol.  La  tracción  se  continúa  hasta 
que  e]  borde  anterior  de  la  carpa  está  suficientemente  libre 
pare  alean ííar  al  suelo.  Entonces,  se  le  deja  caer.  Los  palos 
para  carpas  se  retiran  y  la  carpa  cae  en  su  lug:ar.  Para  des- 
cubrir el  árbol,  se  saca  la  carpa  con  la  mano  ó  mudándola 
directamente  sobre  otro  árbol,  por  medio  de  los  palos. 
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Naturalmente,  se  puede  manejar  cualquier  número  de 
carpas  ó  lonas  con  un  solo  par  de  palos. 

Elevadores, — Elevadores  son  los  mejores  aparatos  conocidos 
hasta  ahora  para  cubrir  grandes  árboles  con  carpas.  Se  em- 
plean dos,  uno  de  cada  lado  del  árbol,  así  como  los  palos 
para  carpas;  y  efectivamente,  son  solamente  grandes  palos  con 
aparejos  y  una  pieza  transversal  reforzada  en  lugar  de  una 
extremidad  en  punta,  para  evitar  el  resbalamiento.  Los  ele- 
vadores empleados  en  el  Cabo  son  casi  todos  fabricados  con 
pich-pine  (fig.  14).  La  pieza  principal  es  una  viga  que  mide 
I  ctm.  por  9  mm.  ó  más  á  su  extremidad  inferior,   r  ctm.  por 


Fig.  15. 

Aparejos  en  posesión  á  la   extremidad   superior  del   palo    para  carpas,  elevando  1* 
carpa  para  colocarla  sobre  el  árbol  (original). 
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troa     ^-  o  más  á  su  extremidad  superior  y  tiene  de  8  á  9  uie- 

J^e  largo. 

y  ^  '^as  piezas  de  apoyo,  de  25  mm.  por  75  mm.  de  sección 
^-^^^^  metros  de  largo,  son  unidas  á  la  pieza  principal  con 
p/^^J^s  ó  tornillos  á  cada  lado  de  la  extremidad  inferior,  y 
6  ^^^  ^^  sostenimiento  de  5  mm.  por  i  ctm.  de  sección  y  imi/2 
la^^^^ás  de  longitud  con  clavos  ó  fijados  con  tornillos  eutre 
e>^^  extremidades  de  la  pieza  de  apoyo  y  la  gran  viga.  Las 
v^^  ^eniidades  de  la  viga  y  de  las  piezas  de  apoyo  se  dejan  á 
^'^^'^e^  proyectar  algunos  centímetros  debajo  de  las  piezas  trans- 
^-^^^^^es  con  el  objeto  de  obtener  menos  resbalamiento  sobre 
^  >-^  Suelo  húmedo.  Generalmente,  los  elevadores  deben  ser  de 
^X-^^5  más   largos  que   el  árbol    más    elevado    que  se  necesite 

^»  y  es  mejor  tenerlas  de  2  metros. 
^^  ^Una  cuerda  de  10  ctm.   de  diámetro  y  de  8  á  15   metros 
^^^e'^^^  se  ata  á  la  extremidad    de   cada    viga.     Una  cuerda 
J^te,  pero  de  23  á  27  metros  de  largo  sirve  para  levantar 


Bxtrcnmi^_  P^K-  16. 

A  — ^j'^^^i  superior  del  montante  ó  elevador  (según  Lounsbury). 
B-   :^^^-^«  en  hierro  para  la  rondana. 

fÍ3,^^*^ida  de  acero  que  únela  caja  de  la  rondana  con  los  tornillos  que  lo 
C-  :^;»  -       al  montante. 
D. — •^ii' ^  de  'a  rondana, 
E. — ^  .^^'^^Tiillo  para  la  extremidad  del  aparejo. 

"^^^oUa  fijada  por  un  tornillo,  para  cuerda  de  tracción, 
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las  carpas.  Se  pasa  esta  cuerda  por  encima  de  una  polea 
fijada  á  la  extremidad  de  la  viga;  después,  se  la  hace  pasar 
una  segunda  vez  por  una  polea  movible,  nuevamente  vuelve 
á  la  extremidad  de  la  viga  (fig.  15).  Es  más  barato  emplear 
poleas  de  buena  calidad;  pero  se  puede  emplear  los  comunes 
de  hierro.  Hay  diferentes  métodos  para  fijar  1?  polea  y  la 
extremidad  de  la  soga  á  la  punta  del  montante.  El  más  sen- 
cillo consiste  en  hacer  un  agujero  de  25  mm.  de  diámetro  á 
través  de  la  extremidad  del  montante.  Por  este  se  pasa  des- 
pués una  pequeña  cuerda  en  forma  de  00 ,  y  se  fija  de  tal 
modo  que  presente  dos  lazos,  uno  á  cada  lado  del  montante 
(fig.  15).  Se  fija  la  cuerda,  que  sirve  para  parar  el  elevadora 
uno  de  ellos,  y  la  polea  del  aparejo  al  otro. 

En  California,  se  hace  una  caja  de  hierro  (fig.  16),  que 
contiene  la  polea  fija  y  la  atornilla  á  la  punta  del  montante. 
A  uno  de  los  tomillos  se  añade  un  anillo  de  hierro  al  cual 
se  ata  la  cuerda  para  parar  el  montante.  Los  puntos  donde 
se  alan  las  cuerdas  sobre  la  carpa  son  igualmente  distantes 
del  centro  y  la  distancia  entre  ellos  es  igual  al  diámetro  del 
árbol  á  tratar,  á  una  distancia  de  i  á  4  metros  del  borde  an- 
terior, según  las  dimensiones  de  la  carpa  ó  lona  y  otras  cir- 
cunstancias. Se  frunce  simplemente  el  tejido  de  la  carpa 
alrededor  de  un  objeto  blando,  con  una  cuerda  mediante  la 
cual  se  une  al  gancho  que  lleva  la  cuerda  elevadora. 

Se  necesita  á  lo  menos  4  hombres  para  cubrir  un  árbol 
con  estos  aparatos.  Se  extiende  la  carpa  detras  del  árbol  y  se 
preparan  los  lugares  para  fijar  las  cuerdas  elevadoras.  Se 
colocan  los  montantes  del  mismo  modo  que  los  palos  para 
carpas,  paralelos  entre  sí  y  el  árbol,  con  una  separación  igual 
al  diámetro  del  árbol.  Dos  hombres  tienen  las  cuerdas  y  apo- 
yan los  pies  de  los  tirantes,  mientras  que  los  otros  dos  hom- 
bres las  elevan  ó  la  colocan  verticalmente.  Los  dos  primeros 
apoyan  entonces  los  montantes,  entretanto  que  los  otros  atan 
las  cuerdas  elevadoras  á  los  puntos  preparados  de  la  carpa. 
Los  dos  últimos,  mediante  las  cuerdas  de  tracción,  mantienen 
fijos  y  verticales  los  elevadores,  mientras  que  los  dos  primeros 
alzan  la  carpa.  Cuando  está  á  una  altura  suficiente,  se  la 
mantiene  fija  á  esta  altura,  y  tirando  sobre  las  cuerdas  de 
tracción,  se  hace  pasar  la  parte  de  la  carpa  necesaria  para 
cubrir  la  porción  anterior  del  árbol.  Entonces  se  largan  en 
banda  las  cuerdas  elevadoras,  los  montantes  caen  y  la  carpa 
está  en  su  lugar  (véase  fig.   17-20). 

Rerifiietites  f^c  t¡  erado  res  —X^O'á  recipientes  generadores  deben 
ser  de  una  materia  no  atacable  por  el  ácido  sulfúrico.  Fuentes 
de  plomo  son  muy  durables,  pero  son  pesadas  para  manejar 
y  se  deforman  rápidamente.     Ollas  y  recipientes  de  porcelana 
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<)  barro  esmaltados  al  interior,  son  buenos.  Los  más  peque- 
ños serán  usados  para  dosis  de  7  á  14  gramos  de  cianuro 
solamente  y  se  necesita  emplear  una  fuente  bastante  grande 
para  que  los  ingredientes  químicos  no  se  derramen  durante 
la  reacción  que  á  veces  es  algo  violenta. 

Si  un  plato  no  es  de  suficiente  capacidad  para  la  dosis 
deseada,  se  emplean  dos,  los  cuales  deben  ser  preparados  al 
mismo  tiempo.  Un  recipiente  de  seis  litros  de  capacidad  se 
considera  como  bastante  grande  para  una  carga  de  cianuro 
de  1/2  kilo.  Los  platos  esmaltados  permanecen  raramente  in- 
tactos; lo  mismo  los  de  mejor  calidad,  son  poco  ó  nada  supe- 
riores á  los  de  hierro  galvanizado.  Para  algunas  pocas  cargas, 
latas  de  kerosene  son  muy  aptas.  La  porcelana  sin  rajaduras 
no  se  daña  fácilmente,  pero  puede  colocarse  ligeramente 
en  azul. 

Diversas  herramientas. —  Probetas  graduadas  son  necesarias 
para  medir  el  agua  y  el  ácido.  Se  rompen  fácilmente;  luego 
es  bueno  siempre  tener  varias  de  repuesto. 

Balanzas  ordinarias  de  cocina  y  .sus  pesas  con  platos 
protegidos  con  papel  son  suficientes  para  pesar  las  dosis  de 
cianuro  que  pasan  de  50  gramos.  Para  las  pequeñas  canti- 
dades, balanzas  más  sensibles  son  necesarias,  por  ejemplo  las 
llamadas  *  pesa  cartas^. 

Linternas,  soportes  para  linternas,  palas,  baldes,  un  em- 
budo esmaltado,  un  recipiente  de  vidrio  para  el  ácido  y  cajas 
de  hoja  de  lata  para  el  cianuro,  son  todos  más  ó  menos  nece- 
sarios y  deben  hallarse  siempre  listos,  lo  mismo  que  un  mar- 
tillo, una  llave  inglesa  y  agujas  para  lona  é  hilo  para  coser 
carpas. 

Productos  (juimicos. — El  cianuro  empleado  para  las  fumiga- 
ciones es  el  cianuro  de  potasio,  producto  químico  generalmente 
empleado  para  la  extracción  del  oro  de  los  productos  del  la- 
vado en  las  minas.  El  cianuro  de  98  %  á  roo  "/o  química- 
mente puro  solamente  debe  ser  usado.  Se  vende  en  la  capital, 
por  mayor,  al  precio  de  $  i.io  oro  el  kilogr.  Se  recibe  en 
frascos  de  i  kilogr.  y  de  1/2  kilog.  á  $  0.55  oro. 

El  ácido  empleado  es  el  ácido  sulfúrico  comercial,  tal 
como  es  generalmente  usado  en  las  fábricas  de  agua  de  soda. 
Este  :'cido  se  vende  por  peso,  pero  para  las  fumigaciones  se 
emplea  por  medida.  Es  un  líquido  muy  pesado  y  el  kilo  en 
peso  equivale  más  ó  menos  á  600  centímetros  cúbicos  por 
medida.  Se  vende  en  la  capital,  por  mayor,  al  precio  de 
$  8.80  oro  los  cien  kilogr.  Se  recibe  en  cajones  de  60  kilogr. 
en  dos  turias  de  barro.  El  precio  del  cajón  es  entonces  de 
%  5.28  oro. 

El  gobierno  del  Cabo,  para  facilitar  la  adquisición  por  los 
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chacareros  del  cianuro,  lo  cual  tiene  un  precio  elevado,  ha 
importado  cierta  cantidad  que  el  Departamento  de  Agricul- 
tura de  este  país  vende,  libre  de  todos  derechos,  á  los  agri- 
cultores. 

Como  el  ácido  sulfúrico  es  barato,  se  compra  en  plaza 
por  los  agricultores.  El  cianuro  debe  conservarse  en  un  lugar 
bien  seco,  herméticamente  cerrado  al  aire  y  humedad,  que  lo 
dañan  rápidamente. 

Producción  del  gas.     El  procedimiento  general  es  el  siguiente: 

El  árbol  á  tratar  es  cubierto  con  una  carpa  ó  lona  y  si 
la  carpa  no  se  adapta  bien  por  su  propio  peso  sobre  el  árbol, 
para  impedir  la  pérdida  del  gas,  es  necesario  colocar  piedras 
ó  pesos  sobre  ella,  para  mantenerla  en  contacto  íntimo  con 
el  suelo. 

Para  medir  la  capacidad  de  la  carpa,  un  ojo  ejercitado 
podrá  avaluarlo  fácilmente,  y  una  tabla  de  las  dosis  que 
deben  emplearse  indicará  las  cantidades  de  productos  químicos 
necesarios. 

El  cianuro  se  coloca  en  el  plato  generador;  una  porción 
de  la  carpa  se  levanta  y  el  plato  se  corre  casi  al  pie  del  árbol. 
El  operador  añade  entonces  el  agua  necesaria  y  después  añade 
lentamente  el  ácido.  Es  necesario  andar  despacio,  para  evitar 
el  derrame  de  los  productos  químicos.  El  gas  se  desprende 
inmediatamente  y  se  debe  evitar  que  esc?pe.  El  operador  se 
retira  en  vSeguida,  dejando  caer  nuevamente  la  porción  de  la 
carpa  que  había  levantado  para  introducir  el  plato  generador 
y  el  ácido.  La  rapidez  de  formación  del  gas  depende  sobre 
todo  de  la  dimensión  de  los  pedazos  de  cianuro.  Si  este  es 
en  polvo,  la  reacción  será  violenta  é  inmediata,  así  como 
también  cuando  el  intervalo  después  de  añadir  el  agua,  es 
bastante  largo  para  permitir  la  disolución  del  cianuro.  En  tal 
reacción,  hay  gran  probabilidad  de  dañar  la  carpa  y  de  des- 
parramar los  productos  químicos,  pues  la  violencia  de  la  reac- 
ción los  proyecta  lejos  del  vaso  generador.  Una  reacción  más 
lenta  es  preferible  y  puede  obtenerse  empleando  el  cianuro  en 
pedazos  de  una  dimensión  variable,  según  la  cantidad  empleada 
y  añadiendo  rápidamente  el  ácido. 

El  cianuro  se  compra  en  pedazos.  Son  generalmente 
grandes,  á  veces  tan  grandes  como  el  puño;  pero  es  preferible 
obtenerlos  en  pequeños  cubos  de  un  ctm.  cuadrado.  Para 
las  cargas  de  i/2  kilo  ó  más,  cubos  de  2  á  3  ctm.  cúbicos 
pueden  emplearse  tales  cuales,  pero  para  cargas  más  pequeñas, 
el  cianuro  debe  scr  reducido  á  un  diámetro  menor.  Pedazos 
de  un  ctm.  cúbico  pueden  muy  bien  ser  empleados  para  las 
cargas  de  250  gramos  y  pedazos  del  tamaño  de  los  pancitos 
de  azúcar  para  las  pequeñas  cargas.      Los  pedazos  deben  ser 
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pulverizados,  pero  deben  ser  golpeados  ligeramente  con  un 
martillo,  envolviéndolos  en  un  trapo  antes  de  romperlos,  para 
evitar  las  pérdidas. 

A  veces,  es  menester  colocar  previamente  el  agua  y  el 
ácido  en  el  vaso  generador  y  luego  añadir  el  cianuro.  Tam- 
bién puede  mezclarse  el  ácido  y  el  agua  en  grandes  cantida- 
des y  medir  luego  la  cantidad  necesaria  de  la  mezcla.  Estas 
pequeñas  diferencias  de  técnica  son  admitibles,  pues  lo  esen- 
cial en  la  mezcla  de  los  productos  químicos  es  simplemente 
que  el  ácido  no  debe  entrar  en  contacto  con  el  cianuro,  hasta 
que  el  operador  está  listo  para  retirarse. 

Al  mezclar  el  ácido  y  el  agua,  el  ácido  siempre  debe  ser 
añadido  al  agua  y  jamás  el  agua  al  ácido.  La  mezcla  pro- 
duce calor  y  para  obtener  reacciones  satisfactorias,  debe  em- 
plearse mientras  todavía  está  caliente. 

El  residuo,  en  el  recipiente  generador  es  líquido  en  primer 
lugar:  luego,  toma  la  consistencia  de  queso,  y  finalmente 
forma  im  líquido  y  un  sólido  cristalino. 

A  veces  es  blanco,  pero  generalmente  más  ó  menos  azu- 
lado. Fragmentos  negros  en  el  residuo  indican  que  la  reac- 
ción ha  sido  incompleta;  con.sisten  en  cianuro  recubierto  por 
carbón.  Generalmente  indican  que  la  mezcla  de  ácido  y  de 
agua  estaba  demasiada  fría  cuando  el  cianuro  fué  añadido, 
pero  puede  también  resultar  del  uso  de  poca  cantidad  del 
ácido,  muy  poca  agua,  ó  de  un  recipiente  tan  grande  que  los 
pedazos    no  fueron    completamente   sumergidos  en  el  líquido. 

La  persona  que  maneja  estos  productos  debe  evitar  tocar 
las  lonas,  pues  á  las  manos  se  adhiere  siempre  suficiente 
ácido  para  dañar  las  carpas  de  una  manera  seria.  A  veces, 
alginios  principiantes  esparcen  el  ácido  sobre  las  carpas,  aún 
cuaudo  observan  todas  las  precauciones  posibles.  Cuando  se 
desea  evitar  esto,  se  pone  el  vaso  generador  debajo  de  una 
cajita  cuya  tapa  será  perforada  por  varios  agujeros;  se  añadirá 
lueí(o  el  ácido  por  uno  de  estos  agujeros. 

Las  diferentes  operaciones,  cuando  se  emplea  un  gran 
número  de  carpas,  permiten  proceder  con  sistema  y  economi- 
zar, en  consecuencia,  mucho  tiempo.  Un  hombre  puede  ser 
encargado  de  medir  las  dosis  de  los  productos,  con  el  auxilio 
de  otro  hombre  para  levantar  una  porción  de  las  carpas  y 
llevar  la  linterna.  Ellos  se  encargan  de  la  producción  del  gas, 
mientras  el  resto  de  la  cuadrilla  está  constantemente  ocupado 
^n  el  manejo  de  las  carpas. 

Tiempo  necesario  para  el  tratamieuto,-  Se  emplea  generalmente 
^  minutos  bien  contados  después  de  la  formación  del  gas 
debajo  de  la  lona.  El  gas  sube  en  vapor  del  recipiente  gene- 
rador, pero  casi  inmediatamente  deja  de  ser  visible.  Se  mezcla 
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gradualmente  al  aire  y  en  más  ó  menos  diez  minutos;  aún 
para  los  grandes  árboles,  su  difusión  uniforme  por  todo  el 
espacio  debajo  de  la  carpa  es  completa.  Filtra  naturalmente 
por  los  intersticios  de  la  tela  y  en  media  hora  ha  desapare- 
cido casi  completamente  de  debajo  de  las  pequeñas  lonas;  se 
conserva  un  tiempo  relativamente  más  largo  debajo  de  las 
grandes  carpas,  y  á  este  efecto,  árboles  de  6  metros  y  más  de 
alto  pueden  ventajosamente  permanecer  una  hora  y  más  debaja 
de  la  carpa.  Cincuenta  minutos,  sin  embargo,  son  general- 
mente suficientes  para  la  destrucción  de  las  cochinillas. 

Cuando  el  gas  se  ha  difundido  mucho,  no  hay  ningún 
peligro  ó  inconveniente  en  sacar  la  carpa.  Obreros  experi- 
mentados pueden  entonces  trabajar  durante  la  noche,  á  razón 
de  30  operaciones  por  hora  y  sin  aún  tener  en  cuenta  la  na- 
turaleza venenosa  del  gas. 

Se  derrama  generalmente  sobre  el  suelo  los  residuos  de 
los  recipientes  generadores,  después  de  cada  operación,  pero 
siempre  es  preferible  cubrirlos  con  una  buena  palada  de  tierra. 
El  recipiente  puede  luego  servir  para  tratar  otro  árbol. 

Xfcesidad  de  la  ausencia  de  la  luz  solar  directa. — Prácticamente, 
toda  obra  de  fumigación  debe  ser  ejecutada  entre  la  puesta  y 
la  salida  del  sol. 

Un  árbol  puede  ser  gravemente  dañado,  permaneciendo 
cubierto  de  un  tejido  casi  impermeable,  durante  cincuenta 
minutos  á  la  luz  del  sol  y  si  la  capa  es  enaceitada,  la  caída 
de  las  hojas  es  casi  segura. 

En  consecuencia,  la  regla  será  en  favor  del  trabajo  noc- 
turno. La  oscuridad  no  es  gran  inconveniente,  y  el  trabajo 
durante  la  noche  es  mucho  menos  fatigoso  que  durante  el  calor 
del  día. 

Se  hacen  generalmente  las  fumigaciones,  en  las  propieda- 
des particulares,  durante  los  días  nublados  ó  al  anochecer.  En 
los  días  fríos  de  invierno,  las  operaciones  pueden  generalmente 
practicarse,  empleando  carpas  no  aceitadas,  con  resultados 
satisfactorios,  salvo  durante  las  3  ó  4  horas  del  mediodía.  Sin 
embargo,  no  es  prudente  correr  tal  riesgo,  pues  el  exceso  de 
calor,  debajo  de  la  carpa,  puede  perjudicar  al  árbol  tanto  como 
la  cochinilla  contra  la  cual  las  operaciones  sé  dirigen.  No  hay 
peligro  en  hacer  permanecer  un  árbol  debajo  de  una  carpa 
durante  una  noche  entera,  siempre  que  sea  retirada  al  salir 
el  sol. 

Otras  condiciones.  —Las  operaciones  de  fumigaciones  pueden 
ser  efectuadas  con  éxito  contra  nuestras  cochinillas  comunes 
todo  el  año.  Los  árboles  deben  estar  libres  de  rocío  y  hume- 
dad cuando  se  les  pone  en  tratamiento,  pues  la  humedad 
absorbe  el    gas.     \'ientos    fuertes,    además,  son  nocivos   á  las 
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operacioues.  De  manera  que  las  operaciones  provechosas,  del 
lado  comercial,  son  más  ó  menos  restringidas  en  los  meses 
cuando  la  proporción  de  vientos  fuertes  es  menor,  y  cuando 
las  noches  sin  rocío  son  más  numerosas.  Estos  meses  cam- 
bian según  las  provincias. 

Las  ramas  que,  por  su  peso,  cuelgan  sobre  el  suelo  deben 
ser  sostenidas  y  levantadas,  para  permitir  que  el  gas  pueda 
circular  libremente  entre  ellas.  Las  malas  yerbas  y  yuyos 
debajo  de  los  árboles  deben  ser  cortados  y  quemados  antes 
del  tratamiento,  pues  tienen  cochinillas  á  veces,  y  si  no  se 
destruyen,  los  árboles  pueden  muy  fácilmente  ser  reinfectados 
en  breve  tiempo. 

Las  ramas  secas  y  muertas  en  los  árboles  pueden  dañar 
la  carpa;  entonces  es  necesario  cortarlas  antes.  Un  punto  esen- 
cial es  que  las  carpas  estén  libres  de  agujeros  ó  desgarraduras. 
Pequeñas  composturas  de  agujeros  producidas  por  espinas  ó 
gotas  de  ácido  pueden  ser  reparadas  con  una  preparación 
líquida  de  gutta  perca;  pero,  para  las  composturas  más  gran- 
des, debe  emplearse  la  aguja. 

Daños  á  los  árboles. — La  aplicación  del  procedimiento  origi- 
na á  menudo  daños  á  los  brotes  jóvenes  de  las  naranjas  y 
limones.  Estos  daños  no  son  de  importancia  y  todo  vuelve 
rápidamente  á  su  primer  vigor.  Fumigadores  prácticos  con- 
sideran esto  como  una  indicación  favorable,  y  cuando  no  hay 
daño  piensan  que  no  ha  sido  suficiente  la  fumigación  para 
matar  á  las  cochinillas.  Frecuentemente  las  hojas  viejas  caen, 
pero  esta  caída  no  es  de  importancia. 

Las  flores  parecen  ser  mucho  menos  afectadas  que  las 
hojas,  pero  el  tratamiento  de  árboles  en  plena  floración  no 
debe  aconsejarse;  si  no  producen  frutas,  con  ó  sin  razón  esta 
será  atribuido  á  la  fumigación.  El  fruto  rara  vez  sufre  daño. 
Después  de  algunos  días,  caen  algunos  frutos,  pero  esta  pér- 
dida puede  mejor  ser  atribuida  al  manejo  de  la  carpa.  Si  se 
emplea  dosis  demasiado  grande  de  cianuro,  todo  el  follage  y 
el  fruto  puede  caer  y  las  ramas  jóvenes  ennegrecen  y  mueren. 
Pequeños  árboles  reciben  fácilmente  una  dosis  demasiado  fuer- 
te. Todo  excedente  suministrado  á  un  árbol  de  un  metro  y 
medio  de  alto  por  uno  de  diámetro  causará  tanto  daño  como 
siete  veces  el  mismo  excedente  suministrado  á  un  árbol  de 
dimensiones  dobles.  En  la  práctica,  es  preferible  atacar  las 
cochinillas  sobre  los  árboles  de  pequeñas  dimensiones,  rocián- 
dolas  con  las  soluciones  indicadas  previamente,  en  vez  de  usar 
el 'procedimiento  de  fumigaciones.  Si  se  prefiere  las  fumiga- 
ciones, se  usará  un  marco  para  extender  la  carpa  en  todas 
sus  dimensiones,  á  fin  de  limitar  al  mínimum  el  riesgo  de  una 
dosis  demasiado  elevada.    Estas  notas  solo  se  refieren  al  caso 
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cuando  los  árboles  son  tratados  separadamente  y  no  cuando 
son  tratados  en  número  debajo  de  una  gran  capa,  de  una 
manera  tan  segura  como  en  un  invernáculo. 

Eficacia  del  tratamiento, — La  Cochinilla  ( Chrysomphalus  aófu- 
dium)  es  generalmente  exterminada  completamente  con  una 
sola  aplicación  del  gas,  cuando  esta  aplicación  es  hecha  con 
la  fuerza  necesaria  y  debajo  de  una  lona  de  buena  calidad. 

Sin  embargo,  una  sola  aplicación  del  tratamiento  rara  vez 
destruye  totalmente  el  insecto  en  un  lugar  donde  se  ha  esta- 
blecido. Cuando  los  árboles  están  muy  infectados,  las  cochi- 
nillas amontonadas  se  protejen  mutuamente  de  los  efectos  del 
gas  y  pueden  escapar  á  su  acción,  y  entonces  insectos  que 
infectaban  las  hojas  y  frutas  se  encuentran  todavía  con  vida 
ó  aún  sobre  el  suelo. 

El  Coceas  Imperidum  se  destruye  más  fácilmente  que  el 
Chrysomphalus  aonidinm  y  el  Saissc/ia  Okíe  parece  sucumbir  casi 
tan  fácilmente  como  el   Chrysomphalus  aotiidium. 

Es  más  difícil  de  destruir  el  I^pidosaphes  Bcckii.  Esta  espe- 
cie deposita  huevos,  y  aún  cuando  estos  huevos  son  atacados 
f)or  el  gas,  los  más  internos  escapan  á  su  contacto,  gracias  á 
os  exteriores  que  los  recubren  y  los  protegen. 

Si  se  emplea  el  gas  á  dosis  elevada,  alcanzará  y  matará 
cualquier  huevo;  pero  puede  ser  dañino  al  árbol.  Huertas 
infectadas  por  uno  ú  otro  de  estos  insectos  deberán,  cuando 
posible,  si  se  sabe  que  existen  huevos  en  el  momento  de  la 
fumigación  (y  casi  siempre  existen)  ser  sometidos  á  un  se- 
gundo tratamiento  2  ó  4  meses  más  tarde.  Si  las  operaciones 
se  hacen  en  el  verano,  la  2^  aplicación  debe  ser  efectuada  con 
un  intervalo  menor. 

A  pesar  de  la  eficacia  del  gas,  es  absolutamente  imposi- 
ble extirpar  el  (lirvsomphalus  aonidium  de  una  localidad  donde 
se  ha  establecido  bien;  pues  no  infectan  solamente  á  los  limo- 
neros y  naranjos,  sino  también  á  otros  árboles  frutales,  y  á 
muchas  de  las  plantas  comunes  en  los  jardines  y  aún  á  un 
gran  número  de  plantas  de  adorno  y  de  sombra.  Algunas 
variedades  de  higueras,  manzanos,  perales,  etc.,  son  muy  ata- 
cadas por  esta  peste,  y  los  parrales  mismos  son  á  veces 
infectados. 

El  paraíso  {Melia  .  izederach),  los  sauces,  cipreses,  son  tam- 
bién frecuentemente  infectados.  Limoneros  limpiados  no  pue- 
den permanecer  indemnes  por  mucho  tiempo,  cuando  en  los 
alrrededores  existen  otras  especies  de  árboles  infectados.  Zar- 
zales de  rosas  frecuentemente  son  atacados  por  estos  insectos 
y  f?in  duda  infectan  después  los  limoneros  hasta  entonces 
limpios.  Tarde  ó  temprano,  los  limoneros  tratados  son  casi 
seguros  de  ser  reinfectados  y  es  necesario  tratarlos  nuevamente. 
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Algunas  huertas  deberán  probablemente  ser  tratados  cada  año, 
otros  más  ó  menos  cada  dos  ó  tres  años.  La  regla  debiera 
sen  tratar  sin  demora  cada  árbol  sobre  el  cual  las  cochinillas 
se  encuentran  en  número  considerable,  sea  cual  fuera  la  época 
en  que  fueron  tratados  anteriormente. 

No  es  fácil  decir  antes  de  una  ó  dos  semanas  si  la  cochi- 
nilla ha  sido  destruida  ó  no. 

Las  cochinillas  no  caen  siempre  y  permanecen  fijadas  al 
árbol  por  el  chupador,  hasta  que  el  viento,  la  lluvia  ú  otra 
cosa  las  hacen  caer. 

Las  escamas  muertas  se  desecan  rápidamente,  sin  embar- 
go, y  pueden  distinguirse  de  los  insectos  vivos  por  la  diferencia 
de  color,  y  por  el  hecho  de  desprenderse  con  gran  facilidad. 
Además,  los  insectos  vivos,  cuando  se  apretan  con  la  uña  ó 
la  punta  de  un  cortaplumas  dejan  salir  una  gota  de  líquido 
aceitoso,  lo  cual  es  el  contenido  del  cuerpo  del  insecto. 

Cuadro  de  la  dosis. —Wí  cuadro  siguiente  indica  las  cantida- 
des de  productos  químicos  necesarios  para  las  varias  dimen- 
siones de  árboles,  cuando  se  emplea  una  buena  lona  imper- 
meable. 
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Las  dos  primeras  columnas  se  refieren  á  las  dimensiones 
aproximadas  de  los  árboles;  las  tres  siguientes  á  las  cantida- 
des respectivas  de  productos  químicos;  y  al  fiu,  existe  para 
el  tallo  relativo  de  los  árboles  de  varias  alturas  y  diámetro, 
la  indicación  aproxiraativa  del  contenido  cúbico  del  espacio 
circunscrito.  El  cianuro  debe  ser  de  98  á  100  °  o  puro  y  el 
ácido  sulfúrico  deberá  ser  del  mejor  título  comercial. 

El  doble,  ó  más  ó  meuos  el  doble  de  las  cantidades 
de  agua  y  de  ácido  pueden  ser  empleadas,  pero  generalmente 
es  preferible  seguir  las  indicaciones  del  cuadro. 

El  fumigador  inteligente  y  de  gran  experiencia  hace  su 
trabajo  cuidadosamente  y  varía  ligeramente  las  dosis  según 
la  condición  de  los  árboles,  los  insectos,  la  estación  y  el 
tiempo,  guiándose  por  el  cuadro,  pero  no  siguiéndolo  de  una 
manera  ciega.  Una  dosis  más  elevada  podría  ser  justificada 
cuando  el  árbol  está  en  estado  de  reposo  que  cuando  está  en 
estado  de  crecimiento  activo,  cuando  está  densamente  cubierto 
con  hojas  que  cuando  estas  son  poco  abundantes,  cuando  los 
insectos  son  abundantes  y  aglomerados  que  cuando  son  ex- 
parcidos,  cuando  el  tiempo  es  húmedo  y  hay  viento  ó  frío 
que  cuando  es  seco,  tranquilo  ó  caluroso.  Después  de  haber 
hecho  todos  los  gastos  y  las  molestias  de  una  instalación,  no 
se  debe  tener  escrúpulo  en  emplear  una  dosis  un  poco  más 
elevada  de  lo  que  puede  ser  necesario,  sino  que  se  debe  em- 
plear para  la  destrucción  del  insecto  una  dosis  tan  elevada 
como  el  árbol  pueda  soportar  sin  perjuicio  mayor. 

Naturaleza  del  ácido  ciarthidnco. — El  ácido  cianhídrico  (HCN) 
es  uno  de  los  venenos  más  enérgicos  que  se  conocen:  des- 
truye toda  vida  animal.  Su  olor  es  semejante  al  de  las  al- 
mendras amargas  y  puede  ser  obtenido,  destilando  pepitas 
de  almendras  amargas  ó  de  muchas  otras  especies  de  frutos. 
Basta  decir  que  el  contenido  de  50  gramos  de  almendras  de 
albérchigos  basta  para  matar  un  hombre.  Es  volátil  al  extremo 
y  se  emplea  en  consecuencia  preferentemente  al  estado  lí- 
quido. El  gas  es  más  liviano  que  el  aire.  El  agua  la  disuelve 
y  por  esta  razón,  la  fumigación  es  generalmente  inútil  cuando 
los  árboles  están  húmedos. 

Animales  fatalmente  intoxicados  con  ácido  cianhídrico 
sobreviven  más  ó  menos  tiempo,  según  la  dosis;  la  muerte 
sucede  cuando  más  rápidamente,  á  los  dos  minutos,  y  á  más 
tardar  á  los  cuarenta  y  cinco  minutos.  Existen  algunas  pro- 
babilidades de  escapar,  si  el  veneno  no  ha  producido  un  desen- 
lace fatal,  después  de  una  hora.  El  sistema  nervioso  es  d 
que  más  sufre;  la  muerte  se  atribuye  á  la  parálisis  del  corazón 
en  los  casos  más  fulminantes  y  á  la  parálisis  de  los  centros 
respiratorios  en  los  que  se  producen  con  menor  rapidez. 
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Disnea,  cefalalgias,  vértigos,  náuseas,  diminución  de  la 
frecuencia  del  pulso,  pérdida  del  poder  muscular,  convulsiones 
con  expulsión  de  las  excreciones,  dilatación  de  las  pupilas  y 
protuberancia  de  los  ojos,  finalmente  cesación  del  pulso  y  de 
la  respiración,  tales  son  los  síntomas  progresivos  de  la  into- 
xicación. El  cloruro  y  el  amoniaco  son  excelentes  como 
contravenenos,  pero  pueden  solamente  ser  suministrados  por 
un  médico.  Aplicaciones  de  agua  fría  á  la  cara,  la  nuca  y  la 
espina  dorsal  son  buenas  así  como  sobre  todo  la  respiración 
artificial  que  siempre  deberá  hacerse  por  largo  tiempo. 

Ningún  caso  de  muerte  ó  aún  de  envenenamiento  serio 
se  conoce  con  los  materiales  de  fumigación;  pero  la  natura- 
leza tóxica  del  gas  á  veces  ha  sido  constatado  por  los  opera- 
dores mediante  la  muerte  rápida  de  pequeños  animales  ó 
aves  que  habían  permanecido  debajo  de  la  carpa,  durante  el 
tratamiento. 

La  acción  tóxica  del  cianuro  de  potasio  es  casi  idéntica 
á  la  del  ácido  cianhídrico;  5  á  25  centigramos  pueden  ser 
considerados  como  dosis  seguramente  mortal  para  un  hombre. 
Como  este  peso  bastaría  difícilmente  para  que  un  curioso, 
ignorante  de  la  naturaleza  de  la  subtancia  la  tomara  al  gusto, 
es  absolutamente  necesario  guardar  bajo  llave  los  recipientes 
que  lo  contienen.  Deberán  ser  provistos  con  etiquetas  muy 
legibles,  con  indicación  Ih-oducfo  mortífero.  Nada,  en  el  cianuro 
de  potasio  revela  sw  naturaleza.  La  forma  en  la  cual  se  emplea 
para  fumigaciones  se  asemeja  en  algo  al  azúcar  blanca  común 
y  puede  muy  bien  ser  ingerido  como  tal  por  un  niño. 

La  humedad  descompone  el  cianuro  de  potasio  y  en  con- 
secuencia es  necesario  guardarlo  en  recipientes  fuera  de  la 
humedad.  Las  cajas  que  tienen  tapas  que  se  adaptan  á  pre- 
sión, así  como  las  cajas  de  harina  y  mostaza  son  bien  ade- 
cuadas para  conservarlo.  Si  se  desea  conservarlo  en  las 
cajas  originales,  el  orificio  hecho  en  la  comiza  interior  de 
hoja  de  lata  para  abrir  el  cajón  deberá  ser  lo  más  pequeño 
posible.  Se  hará  entonces  una  pequeña  incisión  en  forma 
de  V;  se  colocará  un  grueso  pedazo  de  lienzo  sobre  el  col- 
gaje  de  zinc,  después  de  haberla  tapado  y  mantenido  en  su 
lugar  con  la  tapa  de  madera  de  la  caja,  servirá  para  impedir 
la  introducción  del  aire. 

Cuando  se  emplean  grandes  cantidades  de  cianuro  de 
una  vez,  es  preferible  protejer  la  .piel  con  guantes;  pues  pe- 
queñas cantidades  pueden  ser  manejadas  con  la  mano  des- 
nuda, sin  ningún  inconveniente.  Siempre  deberán  ser  prote- 
jidas  las  pequeñas  lesiones  ó  escoriaciones  de  la  mano,  las 
cuales  se  irritarían  mucho  con  el  contacto  del  cianuro. 

Siempre  se  debe  tener    la    precaución  de  lavarse  bien  las 
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manos,  después  de  manejar  el  cianuro,  sobre  todo  antes  de 
comer  ó  beber.  Generalmente  se  observa  una  sensación  par- 
ticular de  grasitud,  cuando  las  manos  se  han  lavado  en  agua 
después  de  haber  manejado  el  cianuro;  esto  indica  que  ha 
habido  una  descomposición  de  la  su.stancia;  luego,  se  ve  la 
necesidad  de  lavarse  bien  las  manos. 

El  gas  es  más  liviano  que  el  aire  y  desaparece  rápida- 
mente, cuando  la  carpa  ha  sido  sacada  del  árbol,  después  del 
tratamiento.  Pero  es  necesario  mencionar  aquí  que  si  el  gas 
ha  sido  empleado  para  fumigar  una  habitación,  esta  deberá 
ser  ventilada  durante  más  de  veinte  minutos,  antes  de  per- 
mitir la  entrada  de  cualquier  persona;  un  dolor  de  cabeza 
intenso  sería  el  menor  castigo  de  no  esperar  hasta  que  el 
gas  haya  desaparecido. 

Otro  peligro  en  el  uso  del  gas  en  las  habitaciones  es  la 
propiedad  que  tienen  algunos  alimentos  de  absorberlo.  La 
carne  y  el  agua  expuestas  á  una  fuerte  corriente  del  gas  han 
sido  demostrado  tóxicos  para  los  perros. 

Aconsejamos  seriamente,  pues,  el  empleo  del  gas  como 
remedio  para  limpiar  las  huertas;  pero  no  lo  aconsejaremos 
jamás  para  la  destrucción  de  los  animales  dañinos  de  nues- 
tras casas. 


IX  DIC  ACIÓN  ES    1 M  PORTANTES 

Debe  recordarse  que: 

I.  -  lyas  fumigaciones  con  el  ácido  cianhídrico  con.stituyen 
el  medio  reconocido  como  el  mejor  contra  las  Cochinillas  del 
naranjo,  limonero  y  otros  árboles  frutales  semejantes;  sería 
deseable  que  tales  fumigaciones  fueran  hechas  económica- 
mente en  todas  las  plantaciones  de  la  República. 

lí.  — Las  carpas  y  lonas  para  árboles  deberán  ser  absolu- 
tamente sin  desgarraduras  ó  agujeros.  El  tejido  recomendado 
como  el  más  adecuado  deberá  ser  impregnado  con  agua  y 
después  secado  antes  de  emplearlo.  Tejido  liviano  podrá  ser 
empleado  en  algunos  casos. 

III.-  Los  árboles  no  sufren  ningún  daño  material  y  todas 
ó  casi  todas  las  cochinillas  .son  destruidas,  si  la  cantidad  de 
sustancias  químicas  empleadas  ha  sido  adecuada  y  si  las  ope- 
raciones han  sido  efectuadas  en  ausencia  de  la  luz  solar. 

IV.  —Kl  gas  es  mortífero  y  un  cuidado  extremo  será 
observado  para  evitar  su  respiración  cuando  se  eleva  del  re- 
cipiente generador.     No  existe,  sin  embargo,  ningún    peligro. 
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en  sacar  las  carpas  de  los  árboles,  pues  el  gas  es  di  fusible  y 
se  mezcla  instantáneamente  con  una  cantidad  tal  de  aire,  que 
se  hace  inofensivo. 

V. — El  cianuro  de  potasio  es  prácticamente  tan  jjclif^roso 
como  el  gas  que  desarrolla.  El  ácido  sulfúrico,  igttíilmente, 
es  un  poderoso  producto  químico  que  corroe  ó  quema  cual- 
quier sustancia.  Los  depósitos  de  estos  dos  ingredii^ntes  de- 
berán ser  en  consecuencia  guardados  bajo  llave  y  los  reci- 
pientes que  los  contienen  deberán  ser  provistos  de  etiquetníi 
bien  á  la  vista,  con  la  palabra  sustancia  mortífera. 

VI.— Las  operaciones  de  fumigación  son  muy  si  ni  pies,  y 
pueden  ser  muy  bien  conducidas  con  toda  seguridad  >  ínien 
éxito    por  cada  hombre  inteligente  y  precavido. 
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Fig.  i8.     :Rlévaudo  la  carpa  para  colocarla  sobre  un  uaraujo. 


Fig.  19.  -Paso  de  la  carpa   al  caer  las  rondanas  (segiín  MarlaLt). 


Fig.  lo.— Carpa  colocada,  lista   para  funcionar  (según  Marlatt). 
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ANÁLISIS  DE  CONCHILLAS 


Remitente:  Señor  Adolfo  Niebuhr. 
Procedencia:  Puerto  Comodoro  Rivadavia. 

Humedad °/„  0,200 

Sílice  en  SiO- »  1,350 

Acido  fosfórico  (P^O'») »  0,069 

Acido  sulfúrico  (SO^) >  vestigios 

Acido  clorhídrico »  no  dosable 

Calcio  en  (CO^Ca) *  96,201 

Magnesio  en  (MgO) »  0,293 

Manganeso  en  (Mn^O*) >  0,335 

Hierro  y  alumina  (Fe^O»,  Al^O-^)  >  0,250 

Sodio  y  potasio »  no  se   dosó 

Las  conchillas  analizadas  se  encuentran  en  masas  consi- 
derables en  los  territorios  de  Río  Negro  y  Patagónico,  for- 
mando en  las  costas,  bancos  ó  arrecifes  enormes.  Estos  fósiles, 
especie  de  ostras  de  grandes  dimensiones  (ostrea  Patagónica 
albareza,  arca  Bomplandiana),  podrían  ser  utilizados  como  ma- 
teria prima  en  la  fabricación  de  la  cal,  pues  según  los  datos 
analíticos  precedentes,  resulta  que  el  tenor  en  carbonato  de 
calcio  es  elevado,  siendo  escasa  la  proporción  de  magnesia  y 
sílice;  suministrarían  una  cal  gorda  y  blanca  de  buena  calidad 
y  fácil  de  obtener,  porque  el  producto  mencionado  es  relati- 
vamente blando  (consistencia  de  las  cretas),  se  calcina  con 
faciliidad. 

Buenos  Aires,  6  de  Abril  de  1907. 

P.  Lavenir. 

Jefe  del  Laboratorio. 


UTILIZACIÓN  INDUSTRIAL 
DE  LA  LANGOSTA 


Buenos  Aires,  iS  de  Marzo  de   1907. 

Señor  Jefe  de  la  División  de  Agricultura, 

Dr.  Enrique  Fynn. 

Elevo  á  la  consideración  del  señor  Jefe,  el  presente  estu- 
dio sobre  la  utilización  industrial  de  las  langostas  que  tuvo 
á  bien  confiar  á  este  Laboratorio  y  que  ha  sido  efectuado  de 
acuerdo  con  su  notí  núm.  ii  del  año  ppdo. 

Los  análisis  del  producto  referido  han  sido  concluidos  á 
fines  de  Mayo  ppdo.  y,  el  atraso  puesto  en  comunicarle  los 
resultados,  proviene  de  que  he  tratado  de  reunir  datos  ilus- 
trativos que  no  he  encontrado.  Hace  cuatro  meses,  tuve  co- 
nocimiento de  que  se  había  publicado  en  Franria  un  pequeño 
folleto  titulado:  <L*Utilisation  industrielle  des  criquets  et  sau- 
terelles»;  lo  he  pedido,  pero  no  lo  he  recibido  todavía. 

También  tuve  conocimiento,  que  varias  personas  y  en 
particular  un  amigo  mío,  trataron  de  aprovechar  las  langos- 
tas destruidas  por  las  comisiones  para  exportarlas  como  abono 
azoado,  pues  en  aquella  época  (1898),  en  el  país  este  artículo 
no  tenía  salida  alguna. 

Los  ensayos  efectuados  en  pequeña  escala,  permitían  es- 
perar del  producto  referido,  mandado  en  buenas  condiciones 
de  conservación,  un  precio  más  ó  menos  igual  al  de  los  gua- 
nos de  carne,  pero  el  año  siguiente  y  otros  después,  no  hubo 
invasión  de  langostas.  Por  otra  parte,  la  variabilidad  de  los 
puntos  invadidos  obligan  á  recurrir,  para  la  preparación  del 
producto,  á  instalaciones  móviles  que  presentan  ciertas  difi- 
cultades. Estos  inconvenientes  hicieron  abandonar  el  pro- 
yecto. 

También  se  ha  pensado  utilizar  los  insectos  enterrados 
el  afio  anterior,  pero  la  riqueza  en  ázoe  había  bajado  á  can- 
tidades insignificantes. 

vSaluda  al  señor  Jefe  atte. 

P.  Lavenir. 
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El  cuadro  núm.  I,  comprende  los  datos  calculados  por  cien 
de  materia,  obtenidos  de  langostas  enteras  y  de  sus  diferen- 
tes partes:  cabeza,  patas,  alas,  tórax  y  abdomen. 

En  el  cuadro  núm.  II,  se  ha  calculado  los  resultados  del 
núm.  I  con  relación  al  peso  medio  de  una  langosta  y  de  las 
varias  partes  del  cuerpo. 

Las  materias  grasas  extraídas  por  la  bencina,  difieren  de 
las  solubles  en  alcohol.  Si  se  agota  en  un  tubo  de  Soxhlet, 
una  cantidad  determinada  d.e  langosta,  previamente  pulveri- 
zada y  seca  por  bencina,  se  obtiene  un  extracto  de  un  color 
anaranjado  que  representa  9,94  "/^  del  peso  de  la  materia  á 
9,86  de  humedad;  substituyendo  en  el  aparato  de  agotamiento 
la  bencina  por  el  alcohol  á  95**,  después  de  haber  eliminado 
la  totalidad  del  primer  disolvente,  se  obtiene  otro  extracto  de 
color  amarillento  anaranjado,  en  proporción  de  7,06  '^Z^,  de  la 
materia  referida. 

Tratados  por  varios  disolventes,  aquellos  extractos  han 
dado  los  resultados  siguientes: 

Ext  rae  lo  A  Extracto  li 

Obtenido  con  bencina        Obtenido  con  alcohol 


Éter  etílico soluble  insoluble 

Cloroformo id.  muy  poco  soluble 

Acetona algo  soluble  insoluble 

Esencia  de  trementina soluble  algo    soluble 

Éter  de  petróleo algo  soluble  id. 

Alcohol  amílico id.  id. 

Sulfuro  de  carbono soluble  poco  soluble  y   se 

emulsiona. 

El  extracto  obtenido  con  la  bencina  y  que  representa  las 
materias  grasas  propiamente  dichas,  es  semi  fluido  y  tiene  un 
punto  de  fusión  de  29*^5.  El  extracto  alcohólico  es  sólido  á 
15**  y  funde  á  ys'^s. 

Después  de  los  dos  tratamientos  precedentes,  si  se  hace 
actuar  agua  caliente  sobre  la  materia  que  ha  quedado  en  el 
tubo  de  Soxhlet,  se  obtiene  un  tercer  extracto  de  color  ana- 
ranjado oscuro,  que  forma  por  desecación  á  100"  una  laca 
muy  poco  higroscópica  y  que  representa  el  16,10  **/„  de  lan- 
gosta húmeda.  (9,36  o/,,  de  agua). 

La  totalidad  de  las  materias  disueltas  por  los  tres  líqui- 
dos mencionados,  sería: 
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Con  bencina 9,945  "^/o 

<>      alcohol  á  95" 7,060    » 

agua  á  loo" 16,100    » 

33.105    "o 

ó  sea  la  tercera  parte  del  producto  bruto. 

Los  dos  primeros  extractos  tratados  por  la  soda  caustica, 
se  saponifican  completamente  dando  un  jabón  duro  blanco,  de 
buen  aspecto  y  de  olor  agradable  recordando  el  de  la  miel  de 
abejas.  Agitado  con  agua,  este  jabón  se  disuelve  completa- 
mente y  forma  una  espuma  consistente  y  muy  abundante; 
reemplazando  la  soda  por  la  potasa,  el  jabón  resulta  blando 
con  los  demás  caracteres  análogos  á  los  precedentes. 

El  extracto  acuoso,  presenta  una  acción  débil  sobre  la  luz 
polarizada  desviándola  á  la  izquierda,  pero  no  reduce  el  licor 
cupro -potásico.  La  acción  del  ácido  clorhídrico  diluido  hir- 
viente,  aumenta  débilmente  la  desviación  y  entonces  se  obtie- 
ne una  reducción  del  licor  cupro-potásico,  que  representaría 
1,315  de  glucosa  por  100  de  langosta,  lo  que  indica  la  pre- 
sencia de  materias  fácilmente  hidrolizables  (glucósidos,  almi- 
dón, etc.),  procedentes  probablemente  de  las  sustancias  vege- 
tales ingeridas  por  el  insecto.  También  este  extracto  contiene 
materias  azoadas,  cuya  proporción  corresponde  á  1.631  de 
ázoe  por  ciento  de  langosta  ( i, 63 i>c 6,25  =10,194). 

La  riqueza  en  lecitinas,  ha  sido  avaluada  determinando  el 
fósforo  en  el  extracto  etéreo  y  admitiendo  la  fórmula  O*^  H^ 
Az  PhO^  como  la  de  las  materias  referidas.  Bste  dato  tendría 
su  importancia,  si  se  pudiera  utilizar  las  langostas  como  ali- 
mento para  ciertos  animales  y  en  particular  las  gallinas;  pero 
de  los  ensayos  efectuados,  con  este  propósito,  resulta  que  la 
carne  y  los  huevos  adquieren  un  olor  desagradable  y  repug- 
nante, á  más,  se  han  señalado  varios  casos  de  intoxicación 
producidos  en  los  animales,  sin  duda,  por  ptomaínas  resul- 
tantes de  la  descomposición  pútrida  de  las  materias  ingeridas 
por  el  insecto. 

Pienso  que  las  aplicaciones  industriales  del  producto 
estudiado,  se  limitan  á  su  utilización  como  abono,  sea  direc- 
tamente, es  decir,  sin  sufrir  otra  preparación  que  una  pulve- 
rización ó  después  de  haber  separado  las  materias  solubles  en 
bencina  y  alcohol  que  podrían  utilizarse,  para  la  fabricación 
de  jabón,  usando  el  resto  como  abono.  Al  residuo  correspon 
dería  un  tenor  en  ázoe  de  12  *7o.  ^^^  ^s  el  de  una  buena 
sangre  seca,  en  lugar  de  9,45,    que  es  el  del   producto  bruto. 

De  los  ensayos  que  hemos  practicado,  resultaría  que  100 
partes  de  mateiias  extraídas  por   bencina  y  por  alcohol  á  95° 
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suniinistrarian  190  á  195  partes  de  jabón  á  base  de  soda  y  á 
17  ó  18  %  de  humedad,  sea  calculando  por  100  partes  de 
langosta  con  9,35  de  humedad  30  á  31  de  jabÓñ. 

La  sangre  seca  se  vende  en  el  país  á  razón  de  33  $  oro 
la  tonelada  á  12  7o  ^^  ázoe  y  el  guano  de  carne,  procedente 
de  graserias,  18  $  oro  la  tonelada  á  9  7©  ^^  ázoe.  En  el  pri- 
mer caso,  I  7o  ^^  ázoe  valdría  2,75  $  oro  y  en  el  segundo  2  $. 

Una  tonelada  de  langostas,  en  las  condiciones  de  las  es- 
tudiadas, valdría  por  lo  tanto  una  de  guano,*  como  riqueza  en 
ázoe;  ahora  separando  las  sustancias  solubles  en  la  bencina  y 
en  el  alcohol,  se  obtendrían  160  á  170  kilos  que  suministrarían 
de  300  á  310  kilos  de  jabón  y  quedaría  un  residuo  de  83Q  á 
840  kilos  á  12  ^"/^  de  ázoe.  Tomando  como  tipo  de  compara- 
ción el  guano  por  ser  un  abono  que  más  se  aproxima  á  la 
langosta  que  á  la  sangre  seca,  en  el  primer  caso  la  tonelada 
de  langostas  á  9,35  7o  de  agua  valdría  18  $  oro  y  en  el  otro, 
se  obtendría  á  más  de  este  precio  el  valor  de  la  materia  sapo - 
nificable  ó  de  los  300  kilos  de  jabón. 

Creo  conveniente  hacer  constar,  que  á  pesar  de  haber  ope- 
rado con  una  muestra  importante  representando  un  promedio 
de  insectos  adultos  (voladoras)  secadas  al  aire  libre,  sería  algo 
excesivo  considerar  los  datos  analíticos  obtenidos  como  abso- 
lutos, pues  aquellos  deben  variar  forzosamente  con  el  período 
de  vida  del  insecto,  su  estado  de  desarrollo  y  la  naturaleza 
de  los  vegetales  que  le  sirven  de  alimento. 

P.   Lavenir. 
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COPIA  DE  LAS  ACTAS 

EN 

QUE  CONSTA  FX  RESULTADO  DE  LOS  ENSAYOS  PRÁCTICOS 

EFECTUADOS  CON  EL  ESPECÍFICO  GARRAPATICIDA 

«FLUÍ DO  LITTLE» 


Buenos  Aires,  Marzo  22  de  190'S. 
Señor  Presidente  de  la  Comisión  de  Estudios  de  Garrapaticidas. 

Tengo  el  agrado  de  elevar  á  Vd,  las  actas  diarias  en  que 
constan  los  resultados  del  baño,  á  base  del  fluido  garrapati- 
cida  Little. 

Como  la  comisión  podrá  constatarlo  este  producto  se 
hace  notar  tanto  por  su  eficacia  como  por  la  rapidez  de  sus 
efectos,  y  de  las  observaciones  realizadas  podría  deducirse — 
por  lo  menos  cuando  las  aguas  fuesen  dulces,  como  lo  eran 
en  el  caso  actual — que  los  pequeños  inconvenientes  que  ha 
presentado  en  su  aplicación  pueden  aminorarse  con  una-  in- 
mersión más  breve  de  los  animales  ó  aumentando  la  propor- 
ción de  agua. 

Con  esta  última  modificación  se  abarataría  además  el  cos- 
to del  baño. 

En  resumeUj  en  las  condiciones  dadas  al  realizarse,  el 
baño  presentado  por  la  casa  Morris  Little  ha  mostrado  ser 
eficaz 

Saludo  á  Vd.  muy  att. 

/:  IjihiíU: 


Habiendo  sido  comisionados  para  verificar  la  eficacia  del 
baño  garrapaticida  á  base  del  producto  presentado  por  la 
Compañía  Morris  Little  y  Cía.,  los  Sres.  Dr.  F.  Lahille,  J.  B. 
Mendy,  J.  Dhers,  acompañados  del  Sr.  Watts,  representante  de 
la  casa  Morris  Little  y  Cía.,  se  trasladaron  á  la  estancia  del 
Sr.  D.  Luis  Beláustegui,  situada  en  Libertad,  provincia  de 
Corrientes  y  en   el   día  de  la  fecha,  á  las  8  a.  m.  examinaron 
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la  hacienda  destinada  al  experimento.  Encontraron  los  ani- 
males con  un  número  suficiente  de  garrapatas  para  efectuar 
el  ensayo  en  buenas  condiciones. 

Se  calculó  la  capacidad  de  la  pileta  que  sirve  de  medidor 
al  bañadero  de  canaleta  cuya  construcción  esmerada  es  digna 
de  elogio. 

Llenóse  el  bañadero  con  j.óck)  litros  de  agua  y  á  las  5  p.  m. 
se  preparó  la  emulsión  del  específico  Little  bajo  la  dirección 
inmediata  <lel  Sr.  Watts,  representante  de  esta  Compañía. .  Se 
calentaron  los  tambores  del  específico  usando  un  balde  medi- 
dor de  diez  litros;  se  echaron  75  litros  de  específico  dentro 
de  la  pileta  medidora  que  se  llenaba  de  agua,  al  mismo  liempo 
que  se  practicaba  la  emulsión  por  un  brazaje  continuo. 

Efectuada  la  emulsión  en  i.ioo  litros  de  agua,  se  echó  al 
bañadero  y  se  agregaron  300  litros  de  agua. 

De  lo  dicho  se  desprende  que  en  el  momento  del  baño, 
existían  en  el  bañadero  9.000  litros  de  la  emulsión  garrapati- 
cida,  cuyo  título  era  i  por  120,  así  como  lo  recomiendan  los 
inventores. 

El  agua  empleada  es  dulce,  su  temperatura  en  el  momento 
del  baño  era  de  28  grados,  la  del  aire  en  el  mismo  momento 
era  de  35^  La  emulsión  se  produjo  con  suma  facilidad  y  su 
aspecto  y  olor  resultaron  muy  parecidos  á  los  demás  especí- 
ficos ya  aprobados. 

Los  animales  pasaron  luego  por  el  baño  después  de  haber 
sido  recojida  una  cierta  cantidad  de  garrapatas  destinadas  á 
servir  de  testigos  en  las  operaciones  ulteriores.  Ochenta  y 
seis  animales  entre  vacas  y  ternero.s,  pasaron  de  uno  en  uno 
dentro  del  baño,  siendo  detenidos  allí  durante  18  segundos 
como   lo  indicó  el  representante  Sr.  Watts. 

Después  de  efectuado  el  baño  se  midió  nuevamente  su 
capacidad  encontrándose  una  cantidad  de  emulsión  superior 
á  8.500  litros. 

Los  animales  no  presentaban  signos  ninguno  de  haber 
sido    aparentemente    afectados    por  el  pasaje  dentro  del  baño. 

Se  tomaron  nuevamente  de  los  animales  bañados-  una 
cierta  cantidad  de  garrapatas  y  se  colocó  la  hacienda  en  un 
potrero  cercano. 

En  fe  de  lo  cual  se  redactó  la  presente  acta  que,  después 
de  leída,  fué  firmada  por  los  señores  que  suscriben,  en  Libertad, 
el  21  de  Febrero  de  1906. 

/:  Lixhille  Juan  B.  Mmdy—P,  P.  Monis 
Little  e  hijo  Lim.  Jorge  Watts — Luis  Be- 
láustci^ui. 
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ACTA   N.     2 

El  día  22  de  Febrero  de  rail  novecientos  seis,  á  las  8.30- 
a.  ni.,  los  miembros  de  la  comisión,  acompañados  de  los  sé- 
ñores  Watts,  representante  de  la  casa  Morris,  Little  y  Cía.,. 
Luis  Beláustegui,  propietario  del  establecimiento,  se  trasladaron 
al  potrero  cercano,  á  donde  fueron  llevados  los  animales  baña- 
dos el  día  anterior,  encontrando  muertas  casi  todas  las  garra- 
patas y  adheridas  aún  al  cuerpo  de  los  animales,  los  cuales 
presentaban  los  pelos  aglutinados  por  el  específico  y  despren- 
diendo un  fuerte  olor  á  este. 

Apesar  de  haber  durado  el  baño  8  segundos  en  el  cuello 
y  la  cabeza  y  i8  en  el  resto  del  cuerpo  de  los  ?ninialéS,  las 
garrapatas  existentes  en  estos,  parecen  haber  sufrido  igualmente 
la  acción  del  específico. 

El  mismo  día  regresó  á  Buenos  Aires  el  señor  Watts,  por 
lo  cual  firmó  la  presente  acta,  habiendo  manifestado  que  aca- 
taba de  antemano  las  constataciones  que  efectuara  la  comisión. 

Libertad,  Establecimiento  San  Luis,  Febrero  22  de  1906. 

F.  Lahille — A.  N.  Candioii—Juan  D.  Men- 
dv —  P.  P.  Morris  IJttle  c  hijo  Ijia,  [orge 
Watts, 


ACTA   N.**  3 

El  día  23  de  Febrero  de  mil  novecientos  seis,  á  las  cinco 
p.  m.  se  revisaron  nuevamente  los  animales  bañados  y  se  en- 
contró muerta  una  ternera  de  un  año  de  edad  que  ya  á  la 
tarde  del  día  anterior  se  encontraba  enferma. 

Practicada  la  autopsia,  notamos  lesiones  internas  de  gastro 
enteritis,  debida  probablemente  á  la  ingestión  de  una  cierta 
cantidad  de  la  emulsión  garrapaticida.  En  cuanto  á  las  garra- 
patas bañadas,  se  encuentran  todas  muertas  y  en  su  mayor 
parte  desecadas. 

Examinando  el  estado  general  de  los  animales  bañados, 
se  notó  que  algunos  presentaban  una  inflamación  de  la  piel, 
sobre  todo  en  las  regiones  en  que  esta  es  más  delgada  (cara 
interna  de  los  muslos  axilas  y  parte  del  pecho).  A  conse- 
cuencia de  esta  inflamación  cutánea,  los  animales  caminan  con 
cierta  dificultad. 

Este  día  el  termómetro  indicó  al  sol  una  temperatura  de 
55**  centígrados. 

Libertad,  Establecimiento  San  Luis,  Febrero  23  de  1906. 

/'  Lahille — A,    N,    Candioti — fuan 
B.  Mendv. 
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ACTA   N.     4 


El  día  24  de  Febrero  de  mil  novecientos  seis,  notamos 
que  la  inflamación  de  la  piel  observada  en  los  animales  baña- 
<íos,  habfa  desaparecido  casi  por  completo,  presentando  vesti- 
gios de  ella  en  parte  de  aquellas  regiones  en  que  la  pieh  es 
muy  delgada;  como  también,  que  había  desaparecido  la  difi- 
cultad en  la  locomoción. 

El  estado  general  de  los  animales  bañados,  es  satifactorio, 
pues,  no  presentan  signos  de  alteración  alguna,  con  lo  que 
dimos  por  terminada  nuestra  misión. 

Libertad,  establecimiento  San  l.uis,  Febrero  24  de  1907. 

F.    Lahille — A.    N.    Candioti—]mn 
B.  Mcndv. 


Buenos  Aires,  Septiembre  de  iqo6. 

A   S.   E.  el  seiior  Ministro  lie  Aj^riculíura^ 

Don  Ezeguiel  Ramos  Mexia. 

Señor  Ministro: 

Habiendo  encargado  á  una  comisión  compuesta  de  los 
señores  Arturo  Lanusse,  Ramón  Bidart  y  Joaquín  Zabala,  Ofi- 
cial Mayor,  Inspector  General  y  Subdirector  del  Laboratorio 
Bacteriológico  respectivamente  de  esta  División,  que  hicieron 
el  estudio  del  archivo  de  la  antigua  «Comisión  de  ensayo5> 
garrapaticidas^  que  fué  nombrada  por  decreto  de  fecha  lo  de 
Octubre  de  1904,  me  comunica  que,  según  consta  en  las  actas 
existentes,  ha  sido  comprobada  la  eficacia  del  garrapaticida 
<'Little:>  después  de  ensayos  preliminares  y  de  los  que  se  hi- 
cieron en  campaña,  habiendo  resuelto  esa  comisión  aprobarlo 
definitivamente  y  faltando  solamente  la  comunicación  al  P. 
Ejecutivo. 

Efectivamente,  resulta  de  las  actas  de  21,  22,  23  y  24  de 
Febrero  de  1906,  firmadas  por  los  señores  Dr.  Lahille,  Juan  B. 
Mendy,  A.  M.  Candiotti,  los  representantes  de  los  interesados 
y  los  testigos,  que  los  ensayos  con  el  específico  garrapaticida 
«Liltle*  de  los  señores  Morris  Little  &  hijo  Lda.,  represen- 
tados por  don  Jorje  Watts,  dieron  resultados  suficientemente 
satisfactorios  para  ser  oficialmente  reconocido  como  eficaz, 
en  la  proporción  que  los  fabricantes  lo  aconsejan,  ó  sea  el  i 
por  120. 

Por  lo  tanto  y  siguiendo  la  práctica  establecida  en  el 
caso  del  específico  « Garrapatol  *  que  fué  aprobado  por  decreta 
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•de  6  áe  Abril  de  1905,  pido  á  V.  E.  que  apruebe  en  las  mis- 
mas condiciones  el  garrapaticida  «Little». 
Dios  guarde  á  V.  E. 

Firmado:    José  León  Suárez, 


Buenos  Aires,   Septiembre  lo  de  f<)o6^. 

Vista  la  nota  que  antecede  de  la  División  de  Gaitedería, 
comunicando  que  la  Comisión  por  ella  nombrada*  para  el  es- 
tudio del  Archivo  de  la  antigua  Comisión  de  Ensayos  Garra- 
paticidas,  ha  comprobado  la  eficacia  del  garrapaticida  «Little» 
de  los  señores  Morris  Little  é  hijo  Lda.,  después  de  ensayos 
preliminares  y  de  los  que  se  han  hecho  en  campaña  y  aconseja 
al  mismo  tiempo  su  aprobación, 

SB  kesuklve: 

Declarar  que  el  específico  denominado  «Little»  de  los 
señores  Morris  Little  é  hijo  Lda.,  es  eficaz  para  la  destruc- 
ción de  la  garrapata,  pudiendo,  por  consiguiente,  emplearse 
en  los  bañaderos  oficiales  y  particulares,  de  acuerdo  con  la 
Ley  y  Reglamento  de  Policía  Sanitaria  Animal. 

Cottinníquese,  etc. 

Firmado:     Ramos  Mexía. 


LOS  ENSAYOS  DK  LOS  ESPECÍFICOS  (iARRAPATICIDAS: 
OCHIN,  ACAROINA  X  É  IXODINA  vSE  HICIERON  DE 
CONFORMIDAD    CON    EL    REGLAMENTO    SIGIMENTE: 

Art.  I.''  La  División  de  Ganadería  solo  dará  curso  á  pe- 
didos de  ensayos  de  garrapaticidas  cuando  los  solicitantes  se 
comprometan  á  suministrar  á  los  efectos  de  la  experimenta- 
ción, 100  animales  por  lo  menos  con  mucha  garrapata  y  á 
abonar  los  gastos  que  demande  el  personal.  A  este  fin  será 
obligatorio,  el  depósito  previo  de  la  cantidad  necesaria  para 
resíponder  á  los  gastos  de  traslación  del  personal. 

La  persona  interesada  en  los  ensayos  de  un  específico 
garrapaticida  será  responsable  por  todos  los  daños,  que  este 
ocasione  al  ganado  y  por  los  casos  de  muerte  que  pueda 
producir. 

Art  2."  Se  remitirá  copia  del  programa  de  ensayos,  bajo 
recibo,  á  cada  uno  de  los  interesados  quienes  deberán  notifi- 
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carse  en  el  expediente  respectivo  aceptando  las  condiciones 
establecidas. 

Art.  3."  Las  cantidades  de  específico  garrapaticid a  <ies ti- 
nadas á  ser  ensayado  serán  tomadas  en  la  fábrica  misma,  si 
se  produce  en  el  país,  ó  en  el  depósito  si  son  importados^ 
por  la  persona  que  la  Comisión  designe. 

Art  4."  Antes  del  baño  se  recogerán,  con  las  formali- 
dades de  estilo,  dos  muestras  del  específico  presentado,  en 
envases  separados:  una  será  sellada  y  lacrada  por  el  intere- 
sado y  conservada  por  la  Comisión  para  acompañarla  al  infor- 
me definitivo.  La  otra  se  destinará  á  los  ensayos  de  labora- 
torio, á  fin  de  determinar  su  densidad,  el  grado  de  .solubilidad 
ó  facilidad  de  emulsión  del  producto,  en  aguas  de  diversos 
grados  de  dureza. 

Art  5.**  Después  de  efectuado  el  baño  y  durante  los  días 
consecutivos,  en  los  que  se  revisarán  en  horas  determinadas 
los  animales,  se  levantará  un  acta  en  que  constarán  las  obser- 
vaciones hechas.  Los  inventores  ó  sus  representantes  con- 
currirán á  todos  estos  actos  y  deberán  firmar  las  actas  con- 
juntamente con  los  miembros  de  la  Comisión  presentes  ó 
harán  constar  al  pié  de  ellas  las  observaciones  que  creyeran 
deber  hacer. 

Art.  6."  La  Comisión  no  oirá  reclamo  ni  ob.servación 
alguna  que  no  se  haga  en  el  momento  de  firmar  las  actas. 

Art  7.''  lín  las  actas  diarias  .se  indicará,  además  de  la 
cantidad  relativa  y  estado  de  los  parásitos  que  continúen  vivos 
después  del  baño,  la  temperatura  ambiente  y  estado  higro- 
métrico  medio  durante  las  24  horas. 

Art.  8."  En  el  acta  consecutiva  al  baño  se  hará  constar 
el  resultado  del  examen  del  ganado  hecho  antes  del  baño,  su 
estado  de  salud,  la  raza  á  que  corresponde,  la  importancia 
de  la  inva.sión  parasitaria,  el  desarrollo  de  los  parásitos  y  las 
regiones  del  cuerpo  en  que  se  hallen  agrupados. 

Quedará  también  consignado  el  modo  de  preparación  del 
baño,  su  duración,  la  temperatura  de  este,  la  del  aire,  la  clase 
de  agua  enlpleada,  la  forma  de  inmersión  de  los  animales,  su 
estado  á  la  salida  del  baño,  así  como  todo  otro  dato  que  se 
juzgue  de  interés  consignar. 

Art  g.""  Inmediatamente  después  del  baño  y  durante  los 
días  subsiguientes  se  recojerán  parásitos  de  uno  ó  varios  ani- 
males, para  seguir  su  evolución  en  el  laboratorio.  Estos  pa- 
rásitos se  eligirán  entre  los  que  parezcan  sanos  y  se  guardarán, 
previa  comprobación  de  la  integridad  de  sus  piezas  bucales,, 
con  parásitos  testigos  recogidos  antes  del  baño. 

Art  10.  Pasados  ocho  dios  después  del  baño  experimental^ 
la  Comisión  informará  sobre  el  resultado  obtenido  en  los  ani- 
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males  bañados  y,  posteriormente,  en  un  informe  final,  sobre 
la  evolución  de  los  huevos  puestos  por  las  garrapatas  después 
del  baño. 

Art  II.  Se  considerarán  de  resultados  satisfactorios  los 
específicos  que  en  las  condiciones  establecidas  por  este  regla- 
mento maten  la  garrapata  sobre  los  animales,  en  un  plazo  no 
mayor  de  sietes  días  y  que  los  huevos  de  las  garrapatas  baña- 
das y  guardadas  (art.  9)  no  evolucionen. 

Art  12.  Comprobada  la  eficacia  de  los  específicos  some- 
tidos al  ensayo  oficial,  el  Ministerio  de  Agricultura  otorgará 
á  los  interesados  un  certificado  en  que  conste  el  resultado 
obtenido  sobre  los  parásitos,  y  además,  el  efecto  que  el  me- 
dicamento produzca  en  la  piel  y  en  la  salud  de  los  aniuiales 
bañados,  lo  que  deberá  ser  objeto  de   especial  observación. 

Ramón  Bidart — Femando  Lahillc — 
Joaquín  Zahala.^ 


Buenos  Aires,  Noviembre  15  de  1906. 

Estando  conforme  esta  División  con  el  programa  de  en- 
sayos garrapaticidas  formulado  por  los  Doctores  Ramón  Bidart, 
Fernando  Lahille  y  Joaquín  Zabala,  elévese  al  Ministerio  so- 
licitando su  aprobación—/  L.  Suárez. 

Bucnoí»  Aires,  Kovíemhre  21  de  1906. 

De  acuerdo  con  lo  solicitado  por  la  División  de  Gana- 
dería en  la  nota  que  antecede;  se  resuelve: 

I."  Aprobar  el  programa  á  que  deberán  ajustarse  las 
Comisiones  nombradas  para  ejecutar  ensayos  con  los  garrapa- 
ticidas que  sean  presentados  para  ser  reconocidos  oficialmente 
como  eficaces. 

2."    Vuelva  á  la  Divi.sión  de   Ganadería  á  sus  efectos. 

Ramos  Mkxía. 


Buenos  Aires,  Noviembre  23  de  1906. 
RESOLUCIÓN    N.«    11 8 

I."  Con  el  agregado  final  sobre  las  certificaciones  que 
deben  darse  á  cada  especifico  ensayado,  saqúese  copias  para 
ser  agregadas  á  cada  uno  de  los  expedientes  formados  con 
los  pedidos  de  ensayos  de  específicos  é  imprimase  como  apén- 
dice del  Reglamento  de  Policía  Sanitaria  N."  i. 
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2.*'  Para  estudiar  los  garrapaticidas  que  ae  presenten  á 
ensayo,  pidiend(»  ser  declarados  oficialmente  eficaces,  de  acuer- 
do con  el  reglamento  proyectado  por  los  Dres.  Bidart,  Lahille 
y  Zabala  y  aprobado  por  resolución  del  Ministerio  de  21  del 
corrte.:  nómbrase  en  comisión  á  los  Dres.  Fernando  Lahille, 
Alejandro  Andrieu  y  Adolfo  Piazza. 

3."  Antes  de  efectuar  los  ensayos  el  interesado  ó  su  re- 
presentante (debidamente  autorizado),  aceptará  bajo  su  firma 
el  reglamento  á  que  deberán  sujetarse  los  ensayos  y  la  Comi- 
sión encargada  de  efectuarlos. 

4.*»  Comuniqúese  á  la  Inspección  General,  á  los  designa- 
dos y  archívese. 

Jore  I^ón  Sttám, 


COPIA  DE  LAS  ACTAvS  EN  QUE  CONSTA  EL  RESULTADO 
DE  LOS  ENSAYOS  PRACTICADOS  CON  EL  ESPECÍFICO 
GARRAPATICIDA  "OCHIN". 

En  treinta  y  uno  de  Diciembre  de  mil  novecientos  seis, 
la  Comisión  encargada  de  examinar  los  efectos  del  «Garrapa- 
ticida  Ochin»,  compuesta  por  los  señores  Fernando  Lahille, 
Andrieu  y  Adolfo  Piazza,  reunida  en  el  Establecimiento  *San 
José  de  las  Masitas»,  propiedad  del  señor  Santiago  Landajo, 
ubicado  en  la  provincia  de  Entre  Ríos,  Departamento  Guale- 
guaychú,  distrito  San  Antonio,  examinó  los  animales  desti- 
nados al  baño  y  constató  que,  si  bien  la  cantidad  de  garrapa- 
tas no  era  coní^iderable,  podía,  sin  embargo,  admitirse  como 
suficiente  para  proceder  al   ensayo. 

Se  preparó  el  baño  según  las  instrucciones  y  bajo  la  di- 
rección inmediata  del  señor  Juan  S  Jaca,  fabricante  del  espe- 
cífico citado. 

El  baño  contenía  doce  mil  litros  de  agua  calculada  por 
la  capacidad  de  un  tanque  que  recibe  el  agua  de  un  molino 
á  viento;  esta  agua,  aunque  potable,  corta  un  poco  el  jabón, 
tomándose  una  muestra  para  ser  luego  analizada;  se  recogie- 
ron al  mismo  tiempo  las  muestras  de  un  litro  de  específico  y 
más  tarde  dos  litros  del  líquido  del   baño  preparado. 

La  preparación  del  baño  se  hizo  del  modo  siguiente: 
Tomóse  un  tambor  de  20  litros  agitado  previamente  (estos 
tambores  habían  sido  elegidos  y  sellados  por  el  Dr.  A.  Piazza 
en  la  fábrica  de  productos  químicos  del  fabricante,  situada  en 
Buenos  Aires,  calle  Liniers,  número  doscientos  veinte  y  siete), 
se    vaciaba    en  una  tina    y    se  agregaba  agua  poco  á  poca  á 
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treinta  y  ciuco  grados  centígrados,  tratando  de  realizar  la 
•emulsión  revolviendo  constantemente  con  una  escoba.  La 
comisión  ha  constatado  que  la  emulsión  se  ha  producido  en 
ciertos  casos  de  un  modo  imperfecto.  Se  pusieron  en  el  baño 
120  litros  de  garrapaticida,  resultando  la  proporción  de  una 
parte  de  este  por  cien  de  agua.  Concluida  la  preparación  del 
haño,  el  color  del  líquido  por  donde  iban  á  pasar  los  anima- 
les resultó  lechoso,  presentando  en  su  superficie  una  lijera 
capa  aceitosa  de  color  oscuro.  Eran  las  once  a.  m.  y  el  ter- 
mómetro marcaba  treinta  y  cuatro  grados  centígrados  á  la 
sombra,  al  sol  cincuenta  y  dos  grados,  la  temperatura  del 
baño  era  de  veinte  y  cuatro  grados,  el  cielo  enteramente  des- 
pejado, viento  NE.,  fuerza  débil. 

Los  animales  en  número  de  ochenta  y  tres  (vacas,  toros, 
vaquillonas  y  terneros  mestizos),  en  buen  estado  de  salud  pa- 
saron sin  tropiezo,  siendo  la  duración  media  de  once  segundos 
para  los  animales  grandes  y  de  quince  para  los  terneros.  Al 
salir  los  animales  del  baño  se  les  hizo  una  marca  con  fuchsina 
para  señalar  si  habían  sido  enteramente  bañados,  ó  si  no  ha- 
bían sido  completamente  sumergidos  hasta  la  cabeza. 

Antes  del  baño  y  en  seguida  de  haberlo  efectuado,  se  re- 
cogieron garrapatas  destinadas  á  las  observaciones  ulteriores; 
durante  la  permanencia  en  el  corral  los  animales  bañados  no 
presentaron  nada  anormal;  la  operación  concluyó  á  las  doce 
meridiano.  A  la  tarde  del  mismo  día  se  hicieron  pasar  por  el 
mismo  baño  un  mil  do.scientos  vacunos  mestizos  (vacas,  al- 
gunos toros  Durham  y  terneros),  entre  estos  se  apartaron  y 
señalaron  con  fuchsina  veinte  animales  que  se  agregaron  á  los 
bañados  por  la  mañana  y  se  colocaron  en  un  potrero  de 
quince  cuadras  cerca  de    la  casa  de  la  estancia. 

En  fe  de  lo  cual  se  ha  redactado  la  presente  acta  firmando 
de  conformidad  el  señor  Juan  S.  Jaca,  los  miembros  de  la 
comisión,  así  como  el  propietario  del  establecimiento  Sr.  San- 
tiago Landajo,  quien  presenció  las  operaciones. 

Sau  José  de  las  Masitas,  Diciembre  31  de  1906. 

F.    iMÍiille — A.     Piazza  —  Alejandro     (\ 
Audríeu^nan  S.  Jaca — X  iMiidajo. 


En  este  estado,  el  señor  Jaca  expone:  Que  la  anormali- 
dad observada  en  el  acta  con  respecto  á  la  emulsión  del  ga- 
rrapaticida, se  debe  á  la  deficiencia  de  medios  apropiados  para 
emulsionar  y  que  lo  tiene  por  emulsionahle  desde  el  momepto 
que  como  se  ha  observado,  han  salido  emulsionadas,  algunas 
cantidades  de  específico;  pero  que  no  da  importancia  al  hecho 
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porque  cree  que  su  remedio  puede    obrar   sobre   la  garrapata 
en  iguales  condiciones  sea  ó  no  emulsionado. 


Juan  S.  Jaca. 


Hn  primero  de  Kuero  de  mil  novecientos  siete  y  siendo 
las  siete  y  treinta  a.  m.,  la  comisión  hizo  conducir  al  corral 
los  animales  apartados  y  bañados  ayer;  de  estos  se  eligieron 
uuos  cuantos  que  se  hicieron  pasar  por  el  brete  y  el  apreta- 
dor y  se  constató  el  buen  estado  de  salud  tanto  de  estos 
como  de  los  demás.  Las  garrapatas  parecían  prendidas  casi 
en  su  totalidad,  algunas  de  ellas  estaban  ya  enteramente  secas, 
sobre  todo^  en  las  regiomes  declives  del  tegmento  en  las 
cuales  el  específico  se  detiene.  Se  examinaron,  además,  varios 
terneros  con  ¡guales  resultados.  Por  ser  hoy  día  de  fiesta,  el 
personal  del  establecimiento  encontrándose  con  licencia,  no  se 
pudo  ir  á  los  potreros  para  obser\'ar  los  demás  animales  de 
la  tropa  bañada  ayer. 

De  las  garrapatas  recogidas  ayer  por  la  mañana  enseguida 
del  baño  y  conservadas  á  la  sombra  en  una  capsula  de  Petri 
abierta,  se  encontraron  sobre  cuarenta,  treinta  y  siete  muer- 
tas, algunas  secas  ya  y  negras;  solo  tres  reaccionaron  débil- 
mente. 

De  las  recogidas  á  la  tarde  y  conservadas  en  las  mismas 
condiciones  existen  algunas  que  caminan.  Las  garrapatas 
recogidas  antes  del  baño,  conservadas  como  testigos  y  colo- 
cadas en  las  mismas  condiciones,  caminan  todas  y  se  encuen- 
tran en  buen  estado. 

A  las  diez  a.  m.,  el  cielo  se  pone  nublado,  la  temperatura 
á  la  sombra  alcanza,  sin  embargo,  hasta  treinta  y  dos  grados 
centígrados  y  al  sol  cuarenta  y  nueve  grados. 

Kn  fe  de  lo  cual  y  después  de  haberse  dado  lectura  al 
señor  Juan  S.  Jaca  que  asistió  al  reconocimiento  de  los  anima- 
les, así  como  también  el  señor  Santiago  Landajo,  propietario 
del  establecimiento,  firman  de  conformidad  como  lo  hacen  los 
miembros  de  la  comisión. 

San  Josi^  <!f  las  Masitas.  Knero  i  "  de  J907. 

/'!  iMJiille — A.  Piazza  — Alejandro  C. 
.  I  inirieii  —Juati  S.  Jaca — Sar//ia^o 
Ijitiiínjo. 


Hoy  dos  de  Enero  á  las    nueve  a.  m.  la  comisión    acom- 
pañada   del    señor  Jaca  y  el  señor  vS.  Landajo,  se  trasladó  al 
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brete  de  la  estancia,  y  haciendo  pasar  varios  animales  por  el 
apretador,  constataron  la  presencia  de  garrapatas  vivas  aún  en 
número  bastante  considerable.  Se  voltearon  luego  dos  animales 
para  cerciorarse  de  los  efectos  que  el  específico  liubiera  podido 
producir  en  las  manos  y  en  los  puntos  donde  la  piel  presenta 
menos  resistencia:  no  se  notó  nada  de  anormal.  El  estado 
general  de  los  animales   bañados  sigue  siendo  bueno. 

Antes  de  la  observación  de  esta  mafiana  cayó  una  fuerte 
lluvia  y  el  mal  tiempo  amenaza  prolongarse.  La  temperatura 
no  pasa  de  los  24**  C. 

Los  parásitos  testigos  siguen  bien;  los  desprendidos  en  se- 
guida del  baño  han  muerto  todos. 

A  la  tarde  del  mismo  día  siendo  las  5  p.  m.  y  habiendo 
cesado  la  lluvia,  la  comisión  se  trasladó  acompañada  de  los 
señores  antes  citados  al  rodeo  de  un  mil  doscientos  vacunos 
bañados  el  treinta  y  uno  de  Diciembre  á  la  tarde,  comprobando 
en  los  animales  que  se  inspeccionaron,  la  presencia  de  garra- 
patas aún  vivas. 

El  ganado  goza  de  buena  salud.  Leída  que  le  fué  al  in- 
teresado, firma  con  los  miembros  de  la  comisión  y  el  señor  S. 
Landajo,  el  que  presenció  las  comprobaciones. 

Sau  José  de  las  Masitas,  Knero  2  de  1907.  ^ 

/]  Ijihille — AUjamiro  A,  Piazza—S.  Imu- 
dajo  —Juati  S.  Jaca. 


El  señor  Jaca  manifiesta:  que  en  mérito  de  que  su  espe- 
cífico se  compone  de  una  mezcla  de  productos  de  densidad 
distinta,  teme  que  al  tomarse  las  muestras  selladas  con  las 
letras  S.  L.  no  hayan  entrado  en  las  proporciones  de  que  se 
compone  y  c^ue,  en  su  virtud,  solicita  á  la  comisión  quiera 
llevarse  también  uno  de  los  tambores  que  sobró  de  las  pruebas 
y  que  existen  sellados  tal  co:no  se  sacó  de  la  fábrica,  por 
cuanto  así  tendrá  la  División  el  componente  preciso  de  su 
específico. 

Presentes  los  señores  miembros  de  la  comisión  resuelven: 
acceder  á  lo  solicitado.  Leída,  el  señor  Jaca  se  ratificó  en  su 
contenido  y  firma,  su  conformidad. 

San  José  de  las  Masitas.  Enero  3  de  1907. 

F.    iMhille-^  A.    Piazuí — Juan    S.   Jaca — 
Alejandro  Andrien. 


Hoy  tres  de  Enero  á  las  6  a.  m.  la  comisión  acompañada 
del  señor  fabricante,  revisó  en  el  apretador  del  brete  diez  ani- 
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males  de  los  ciento  tres  que  se  apartaron  al  principio  para  lafr 
observaciones,  encontrando  sobre  siete  de  ellos,  garrapatas  vivas 
las  cuales  una  vez  desprendidas  caminan  en  las  cápsulas 
en  que  se  colocan.  La  temperatura  á  esta  hora  es  de  veinte  y 
un  grados  centígrados;  el  cielo  medio  nublado  y  la  lluvia  ha 
cesado  desde  las  dos  de  la  tarde  de  ayer.  Las  garrapatas 
testigos  están  bien  y  entre  las  desprendidas  el  primero  y  se- 
gundo día  después  del  baño,  hay  algunas  que  caminan.  En 
fe  de  lo  cual  firma  el  señor  Jaca  y  los  señores  miembros  de 
la  comisión. 

F.   ÍMhilU     A.  Piazza— Alejandro  Andrien — 
^S".  [MTidajo^Juan  S.  Jaca. 


El  señor  Jaca  expone:  que  viéndose  en  la  necesidad  de 
ausentarse  para  su  casa,  delega  su  representación  para  la  cons- 
tatación ulterior  de  este  ensayo  en  el  dueño  del  estableci- 
miento, señor  Santiago  Landajo,  autorizándolo  á  firmar  las 
actuaciones  y  hacer   las  observaciones   que   crea  conducentes. 

Presente  el  señor  Landajo,  acepta  la  delegación  firmando 
su  conformidad. 

San  José  de  la?»  Masítas,    Enero  3  d<r  1407. 

Juan  S.  Jaca  y  S.  f^nda/o. 


En  cuatro  de  Enero  de  mil  novecientos  siete  (cielo  des- 
pejado todo  el  día,  temperatura  media  veinte  y  ocho  grados 
centígrados),  siendo  las  cinco  p.  m.,  la  comisión  se  trasladó  en 
compañía  del  señor  Landajo  ai  brete  de  la  estancia  é  hizo 
las  siguientes  constataciones  sobre  los  ciento  tres  animales 
bañados  el  treinta  y  uno  de  Diciembre  de  mil  nuevecientos 
.seis:  que  la  locomoción  .se  hace  con  dificultad  en  algunos 
animales;  estos  presentan  grietas  superficiales  que  interesan 
tan  solo  la  capa  cornea  de  la  piel  y  que  no  trasuda  sero- 
sidad. 

Las  regiones  en  que  se  presentan  son  las  siguientes:  tabla 
del  pescuezo,  axila,  periné,  ingle,  y  cara  interna  de  las  pier- 
nas. Los  pezones  presentan  su  superficie  apergaminada:  ha- 
ciendo la  mulsión  y  estirándolas  no  se  producen  sino  grietas 
muy  superficiales. 

Las  garrapatas  han  muerto  en  casi  su  totalidad  pero,  sin 
embargo,  sobre  diez  animales  examinados  en  el  apretador  del 
brete,  se  han  encontrado  algunas  garrapatas  vivas  sobre  ocho. 

Las  garrapatas  testigos  han  empezado  el  desove  á  las  seis 
a.  m.  Las  sacadas   en   seguida  del  baño  de  la  tarde  así  como 
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las  recogidas  en  los   días   siguientes  y  que  quedan   vivas,    no 
han  desovado. 

En  fe  de  lo  cual  y  previa  lectura  y  ratificaciíSn  se  firma 
la  presente  acta  en  San  José  de  las  Masitas. 

F.  Lahille — Alejandro    Andríeu — A.   Piazza 
— S.  ÍMtidajo. 

Hoy  cinco  de  Enero  de  mil  novecientos  siete  (cielo  des- 
pejado, temperatura  media  30  grados  C),  la  comisión  se  reunió 
á  las  cuatro  y  treinta  p.  m.  en  el  potrero  donde  se  encuentran 
los  animales  bañados  el  treinta  y  uno  de  Diciembre  á  la  tarde 
y  se  voltearon  los  animales  que  la  comisión  señaló,  encontrán- 
dose sobre  ellos  una  sola  garrapata  viva.  El  estado  de  la  piel 
del  ganado  se  modifica  probablemente  y  la  locomoción  se  hace 
casi  normalmente. 

La  comisión,  siempre  acompañada  del  señor  Landajo,  se 
trasladó  luego  al  brete  del  establecimiento  y  revisando  aljí 
prolijamente  en  el  apretador  diez  animales  elejidos  por  la  mis- 
ma entre  las  que  presentaban  al  principio  mayor  cantidad  de 
garrapatas,  comprobó:  que  los  parásitos  habían  muerto  casi  en 
su  totalidad  menos  tres  garrapatas  hembras  de  siete  milíme- 
tros de  largo  que  se  encontraban  vivas  y  se  recojieron  para 
su  estudio. 

Las  garrapatas  testigos  siguen  desovando.  De  las  baña- 
das que  siguen  viviendo,  ninguna  ha  empezado  el  desove. 

Leída  y  ratificada  se  firmó  por  los  suscriptos. 

F,  Lahille — A.    Piazza — Alejandro   Andrieu 
— X  Landajo. 

El  seis  de  Enero  de  mil  novecientos  siete,  siendo  las 
cuatro  y  media  a.  m.  la  comisión,  se  trasladó  al  brete  del 
establecimiento  y  revisó  prolijamente  veinte  y  cinco  animales 
de  los  ciento  tres  que  habían  sido  bañados  y  apartados  el 
treinta  y  uno  de  Diciembre,  y  no  se  encontró  sobre  ellos  nin- 
guna garrapata  viva. 

En  consecuencia,  la  comisión  declaró  las  observaciones 
terminadas  y  así  lo  hace  constar  en  la  presente  acta  agrade- 
ciendo al  mismo  tiempo  al  señor  S.  Landajo  por  todas  las 
facilidades  de  trabajo  que  les  ha  proporcionado  y  por  todas 
las  atenciones  de  que  han  sido  objeto  por  parte  de  este  señor. 

Leída  y  ratificada  se  firmó  por  los  señores  miembros 
como  por  el  señor  Landajo  que  ha  presenciado  esta  compro- 
bación. 

F,  Lahille — Alejandro  Andn'en     A.   Piazza 
— ^9.   Landajo. 
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En  este  estado  el  señor  Landajo  desea  hacer  constar,  que 
con  el  mismo  garrapoticida  ha  bañado  sus  haciendas  anterior- 
mente en  número  de  tres  mil  quinientas  cabezas  vacunas  al 
corte  con  resultados  que  conceptúa  muy  satifactorios,  usándolo 
en  la  proporción  de  uno  por  ciento  veinte  y  que,  además,  no 
se  han    constatado    casos  de  muerte  por  efecto  del  específico. 

Leída  y  ratificada  firmó  para  su  constancia. 

*^aii  José  th'  las  Masitas,   Ktit*rí>  6  «le   1907. 

S,   Landafo. 


Buenos  Air«»,  Knero  14  de  luoy. 

St/lor  Jf/r  ti(   1(1  División  ile   Gamulcria 

Dr.  Jim'  I^ón  Sunrez. 

Tenemos  el  honor  de  elevar  á  Vd.  las  actas    diarias   que 
consignan  los  resultados  del  ensayo  del  garrapaticida  ^Ochin 
que  se  practicó  en  la  estancia  San  José  de  las  Masitas. 

Aunque  los  resultados  en  el  campo  hayan  sido  bastante 
satisfactorios,  la  comisión  no  puede  elevar  su  dictamen  defi- 
nitivo hasta  tanto  no  estén  terminadas  las  observaciones  que 
se  siguen  en  el  laboratorio  sobre  las  garrapatas  bañadas  y 
sobre  los  huevos  que  han  puesto. 

Saluda  al  Sr.  Jefe  muy  atte. 

(P'irmado):     /.'  iMhille — A.  Piazza — 
Alejandro   (\  And  fien. 


Hiu-nt>s  Aires,   Febrero  4  de  1907. 

JJocíoits   Pitnid   V  Andrim: 

Pongo  en  su  conocimiento  que  en  la  fecha  de  Febrero 
2  ppdo.  los  huevos  de  las  garrapatas  testigos  recogidas  antes 
del  baño  á  base  de  garrapaticida  <'Ochin^  el  31  de  Diciembre 
ppdo.  han  empezado  á  dar  larvas  en  estado  normal  de  salud,  (*) 
mientras  que  los  huevos  que  habían  sido  puestos  por  las 
garrapatas,  sea  en  seguida  del  baño  de  la  tarde  sea  el  segundo 
ó  el  quinto  días  después,  acaban  de  secarse  todos. 

Kn  consecuencia  las  observaciones  de  laboratorio,  han 
concluido  y  ha  llegado  así  el  momento  de  elevar  á  la  supe- 
rioridad, el  dictamen  definitivo  de  la  Comisión,  en  lo  que  se 
refiere  á  los  ensayf)s  realizados  en  los  campos  del  Sr.  Lan- 
dajo en  San  José  de  las  Masitas. 

t')     T,os  orjíaiKis  txcr<l(»rios  <le  las  larvas  tinpe/arou  á  notarse  el  20  de  Rnero), 


^ 
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El  cnadro  siguiente  indica  algunos  de  los  principales 
datos  de  la  evolución  de  las  garrapatas  bañadas,  y  llamaré  la 
atención  de  Vds.  sobre  la  larga  duración  de  la  vida  que  han 
presentado  alg^mas  de  ellas. 

Las  abreviaturas  del   cuadro:  C.  R.  y  V.    corresponden    á 

las  palabras:  Caminan,  Reaccionan  y  Viven. 

Saludo  á  Vds.  muy  atte. 
« 

(Firmado):  F.  Laktlie. 


FECHA 

Días 
después 
del  baik> 

Cantidad  » 

de 
garrapatas 
recogidas 

Examen 

de 
Enero  9 

Fecha 

de 

la  muerte 

de  la  última 

Desovan 

Huevos 
Febrero  4 

21    Diciem- 

bafio mañana 

35 

Enero    7 

han   secado 

bre  de  J906 

baño    tarde 

8 

3   V 

Enero    19 

algunas 

1  Enero  1907 

4-  1 

32 

4  C  1  R 

Enero    21 

a  de  Enero 

bafio  mañana 

30 

4    V  ^ 

Enero    24 

algunas 

han   secado 

2  de  Enero 

baño  tarde 

25 

5    V* 

Enero    24 

algunas 

han   secado 

3  de  Enero 

4-  3 

18 

1  C  2  R 

Enero    21 

4  de  Enero           -f-  4 

13 

I  C3  R 

Enero    17 

5  de  Enero 

-f  5 

4 

3    V 

Enero    23 

algunas 

han  secado 

En  6  de  Febrero  de  1907,  reunida  la  comisión  para  estu- 
dios de  específicos  garrapaticidas,  estando  presente  sus  tres 
miembros,  los  Drs.  F.  Lahille,  A.  Andrieu  y  A.  Piazza,  te- 
niendo á  la  vista  la  acta  que  antecede  y  presente  los  resul- 
tados observados  en  el  campo  y  consignados  en  las  actas 
diarias  agregadas  á  este  expediente,  resuelven:  elevar  al  Sr. 
Jefe  de  la  División  de  Ganadería  su  dictamen  sobre  la  efica- 
cia del  específlco  garrapaticida  «Ochin>. 

Como  las  condiciones  establecidas  en  el  artículo  once,  del 
^  reglamento  aprobado  por  el  decreto  de  Noviembre  21  ppdo. 
han  sido  llenadas  satisfactoriamente,  la  Comisión  opina:  Que 
se  puede  otorgar  al  Sr.  Solicitante  un  certificado  en  que  cons- 
ten Jos  resultados,  obtenidos  en  el  presente  ensayo,  declarando 
eficaz  el  garrapaticida  <Ochin». 

La  Comisión  se  permite  observar  también  que  tanto  para 
este  específico  como  para  los  demás  aprobados,  conviene  vi- 
gilar que  no  se  modifiqn^  su  composición  y  su  modo  de 
aplicación,  comprobando  periódicamente  sus  efectos. 

Después  de  leida  la  presente  acta,  firmaron  de  confor- 
midad: 

(Firmado):     F.  I^ihille — Alejan  tiro  Andrieu — 
A.  Piazza. 
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La.s  aguas  que  se  usaron  para  la  preparación  del  baño  á 
base  de  «Ochin»  han  sido  analizadas  por  la  Oficina  dt  Quí- 
mica del  Ministerio  y  el  cuadro  siguiente  indica  los  resul- 
tados. 

Color:  muy  ligeramente  amarillento. 
Aspecto:  transparente  con  depósito. 
Reacción:  muy  fuertemente  aJcalina. 
Materia  en  suspensión.,  ^'/oo'  0.0075 

Residuo  á  loo»-   i05«....     »  0.7680 

al  180"  .....' >  0.7680 

»         al  rojo ^  0.6000 

Alcalinidad  en  SO  4  H2.     »  0.6000 

Mat  Org.  en  O  (Sol.  ale.)     >  0.3528 

Acido  sulfúrico  en  SO3  0.0225 

*  '        clohídrico   en  el.     -»  0.0691 

*  »  NaCl  O- 1 139 
nítrico  en  NO3H  0.1247 

*  *    KÑO3     -»  0.2000 
sulfhídrico  (SH2)                  no  hay 

*  carbónico    (CO2)  0.1584 

Sílice  (SÍO2) .  0.0648 

Cal  (CaO) -  0.1946 

Amoniaco *  vestigios 

Hier.yAlum.Fe^O^.APO^)  -  0.01 12 

Baenos  Aires,  14  de  Febrero  rte  1907. 

P.  Laven  IR. 

G«fc  del  Laboratorio. 


Buenos  Aires,  Febrero  2  de  19 ->7, 


RESOLUCIÓN    X.""   30 

Apareciendo  cumplidos  todos  los  requisitos  exi^ido>  por 
el  reglamento  de  ensayos  garrapaticidas  aprobado  por  el 
señor  Ministro  de  Agricultura  con  fecha  25  de  Noviembre  de 
1906,  en  los  efectuados  con  el  específico  «^Ochin  >  del  Sr.  Juan 
Jaca,  en  la  Estancia  San  José  délas  Masitas %  propiedad  del 
señor  Santiago  Landajo,  en  Gauleguaychú  (Entre  Ríos),  en  los 
días  31  de  Diciembre  de  1906  á  6  de  Enero  de  1907  y  en  los 
ensayos  realizados  en  el  laboratorio  desde  la  primera  fecha 
hasta  el  4  de  Febrero  ppdo.,  día  en  que  se  comprobó  que  se 
habían  secado  todos  los  desoves  de  las  garrapatas  desprendi- 
das de  los  animales  bañados  v,  considerando: 
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Que  en  las  actas  que  han  sido  leídas  detenidamente,  sola 
se  encuentra  como  circunstancia  anormal  en  la  del  4  de  Enero 
la  noticia  de  que  algunos  animales  caminaban  ese  día  con 
alguna  dificultad  y  presentaban  solamente  grietas  en  la  parte 
cornea  de  la  piel,  pero  que  en  el  acta  del  siguiente  día,  5  de 
Enero,  se  halla  la  constancia  de  que  el  estado  de  la  piel  del 
ganado  se  modificó  favorablemente  y  que  la  locomoción  se 
había  normalizado  completamente; 

Que  por  esta  razón,  la  comisión  compuesta  de  los  seño- 
res Lahille  y  Veterinarios  Adolfo  Piazza  y  Alejandro  Andrieu 
resolvió,  según  consta  en  acta  del  6  del  corriente,  comunicar 
á  la  División  que  el  específico  «Ochin^  ha  satisfecho  las  con- 
diciones establecidas  por  el  reglamento  de  ensayos  en  su  ar- 
ticulo II, 

SE  RESÜElvVK: 

I.''  Ordenar  á  la  comisión  que  ha  efectuado  los  ensayos 
del  garrapaticida  «Ochin^  que  deposite  en  la  oficina  de  Zoo- 
logía la  muestra  á  que  se  refiere  el  artículo  4."  del  reglamento 
de  ensayos,  debiendo  dar  cuenta  de  las  señales  del  envase 
para  agregar  la  indicación  á  este  expediente. 

2.*»  Elevar  este  expediente  que  consta  de  21  fojas  útiles 
al  Ministerio,  solicitando  que,  en  vista  del  resultado  délos 
ensayos  efectuados,  se  declare  el  garrapaticida  ♦Ochin»  de 
eficacia  reconocida  para  ser  empleado  en  los  bañaderos  oficia- 
les y  en  los  baños  exigidos  por  el  Reglamento  General  de 
Policía  Sanitaria  de  los  Animales  y  que  se  otorgue  á  su  fa- 
bricante el  certificado  á  que  se  refiere  el  artículo  12  del  re- 
glamento de  ensayos. 

3.**  Solicitar  del  Ministerio  que  la  declaración  de  eficacia 
^y  el  certificado  á  que  se  refiere  el  antedicho  artículo  eñ  el 
iTfcaso  del  presente  específico  como  en  los  demás  que  se  hayan 
ensayado  ó  que  en  adelante  se  ensayen,  lleven  la  condición 
implícita  de  quedar  anulado  en  todos  sus  efectos  en  cual- 
quier momento  que  se  comprobase  oficialmente  que  ha  va- 
riado la  composición  ó  disminuido  el  grado  de  eficacia  del 
específico. 

Firmado:    José  León  Suárez. 
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Buenos  Aires,  Marzo  lo  de  190;. 

A  S.   K.  el  señor  Ministro  de  Agricultura^ 

Don  Ezequiel  Ramos  Mexia. 

Señor  Ministro: 

Klevo  á  V.  E.  el  expediente  J.  2982  constituido  por  los 
anteced'entesque-accrnsigíin  la  aprobación  del  específico  «Ochin» 
preparado  por  el  Sr.  Juan  S.  Jaca. 

Resulta  de  las  actas,  que  la  comisión  especial  compuesta 
por  los  señores  Drs.  Lahille,  Piazza  y  Audrieu,  ha  experi- 
mentado el  específico  de  acuerdo  con  todas  las  exigencias 
del  Reglamento  aprobado  por  V.  E.  con  fecha  21  de  Noviem- 
bre ppdo.  La  pequeña  anormalidad  que  creyó  notarse  des- 
pués del  quinto  día  en  la  piel  de  algunos  animales,  ha  des- 
aparecido al  día  siguiente,  según  consta  en  las  actas  y  según 
me  lo  ha  explicado  verbalmente  el    Dr.  Lahille. 

Todas  las  circunstancias  que  concurren  á  la  aprobación 
están  especificadas  en  la  resolución  que  antecede  de  esta 
División  y  solo  merece  llamar  la  atención  de  V.  E.  el  párrafo 
3  de  dicha  resolución  sobre  la  condición  implícita  que  debe 
llevar  la  aprobación  de  este  específico,  así  como  los  que  ya 
están  aprobados  y  que  en  adelante  se  aprueben. 

La  indicación  que  me  ha  sido  sugerida  por  la  comisión 
que  proyectó  el  Reglamento  de  ensayos  formada  por  los 
Drs.  Lahille,  Bidart  y  Zabala  y,  muy  particularmente  por  el 
primero,  que  posteriormente  ha  insistido  en  las  mismas  con- 
sideraciones. 

Como  este  expediente  contiene  todos  los  antecedentes  de 
los  ensayos  y  á  los  cuales  habrá   que    acudir    continuamente 
para  resolver  las  múltiples  cuestiones  que   se  presenten  en  la 
práctica,  pido  á  V.  E.  que  en  oportunidad  se  sir\  a  devolverlo  *J 
á  esta  División  para  su  archivo. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

Firmado:     Jost'  León  Snárcz, 


Buenos  Aires,  Marxo  7  de  IQ07. 
f 

Visto  este  expediente,  en  el  que  la  División  de    Ganade- 
ría   eleva    el    informe    de  la    Comisión  especial  encargada  de 
efectuar  los  ensayos  garrapaticidas  con  el   específico    «Ochin 
del    señor  Juan  S.  Jaca,  de  acuerdo  con    el  reglamento    apro- 
bado en  25  de  Noviembre  ppdo.,  considerando: 

Que   los    ensayos    practicados    tanto  en  la  estancia     San 
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José  de  las  Masitas*  de  don  Santiago  Landajo  en  Gualeguay- 
chú  (E.  Ríos),  como  en  el  laboratorio,  han  comprobado  la 
eficacia  del  citado  garrapaticida  y  satisfecho  las  condiciones 
establecidas  en  el  artículo  ii  del  Reglamento  de  ensayos; 
atento  lo  aconsejado  por  la  citada  comisión, 

El  Presidente  Provisorio  del  H.  Senado  en  ejercicio  del  P.  E. 

DECRETA : 

Artículo  i.o  Declárase  al  garrapaticida  «^Ochin  del  señor 
Juan  S.  Jaca,  de  eficacia  reconocida  para  ser  empleado  en  los 
Bañaderos  Oficiales  y  en  baños  exigidos  por  el  Reglamento 
General  de  Policía  Sanitaria  de  los  Animales. 

Art.  2.°  Expídase  al  interesado  el  certificado  respectiva 
de  acuerdo  con  el  artículo  12  del  Reglamento  de  ensayos, 
haciendo  constar  en  él  que  quedará  anulado  en  todos  sus 
efectos,  si  se  comprobara  oficialmente  que  ha  variado  la  com- 
posición ó  disminuido  el  grado  de  eficacia  del  específico. 

Art.  3.«  Comuniqúese,  publíquese,  dése  al  Registro  Na- 
cional y  vuelva  á  la  División  de  Ganadería  á  sus  efectos. 

VII.LANUEVA. 
EzEQüíEi.  Ramos  Mexía. 
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La  tuberculosis  en  el  continente  latino  americano 
Su  profilaxia 

I*ot  el 
Doctor    Pedro    Bergés 


La  tul>erculosis  es  iiua  enfermedad  contagiosa  común  al 
hombre  y  á  numerosas  especies  animales  domésticas  y  sal- 
vajes. 

En  los  países  latino  americanos  ha  sido  observada  en  las 
especies  humana,  bovina,  porcina,  canina  y  aviaria  (gallinas, 
loros  y  pavos)  y  puede  encontrarse  en  otros  animales  como 
ser,  el  gato,  carnero,  cabra,  caballo,  alpaca.  .  .  .  y  pescados. 
La  tuberculosis  pues,  acomete  muchas  especíies  animales  y, 
como  esto  sucede  bajo  todos  los  climas,  Nocard  y  Leclain- 
che  le  dieron  el  nombre  de  panzootia  universal. 

La  tisis  está  efectivamente  esparcida  por  todas  partes  del 
globo  terrestre  y  aumenta  cada  vez  más.  Las  especies  hu- 
mana y  bovíüa  son  sobte  todo  afectadas;  en  Europa  la  tuber- 
culosis bovina  existe  en  todos  los  países  en  una  proporción 
que  varía  del  5  al  30  o/©;  la  mortalidad,  por  esta  causa,  en  la 
especie  humana  oscila  entre  el  8  y  el  30  "/„  de  las  defunciones 
generales.  En  el  continente  americano  la  enfermedad  se  pre- 
senta por  orden  de  frecuencia  en  el  hombre,  bovino,  cerdo, 
perro  y  aves,  como  así  lo  vamos  á  demostrar  para  la  mayoría 
de  los  países. 
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ITRUGIAV 


La  tuberculosis  humatia  es  muy  frecuente  eu  este  país  y 
la  proporción  de  las  defunciones  ocasionadas  por  esta  causa 
va  siempre  en  aumento. 

Hé  aquí  los  datos  publicados  por  el  Dr.  de  Salterain  so- 
bre la  mortalidad  tuberculosa  en  Montevideo  p)or  cada  loo 
defunciones. 

Años lÍH/;,      i8t>5       i8</)       I89^       iH9g       1900       190]       1902       i*H 

Porcentaje  df  tuberculosis.  1071      11  9^)     Ji-74     10-44     11-40     12-09     13-14     12-72    U-'o 

La  tubenulosis  bovina  es  mucho  menos  difundida,  pero  ^ 
observa  un  pequeño  aumento.  La  tuberculosis  en  los  anima- 
les de  campo  es  infinitamente  inferior  á  la  de  las  vacas  le 
cheras  como  lo  vamos  á  vei  pasando  sucesivamente  revista 
de  la  tuberculosis  observada  en  el  matadero  y  en  el  lazareto 
municipal  para  la  tuberculinización  de  las  vacas  de  los  tam- 
bos urbanos. 


Años 

Rrsi's  fn»-nntlas 
105307 

Tuberculosa.s 

I'roiKjrción  por  mil 

1894 

19 

0.180 

i«95 

103.832 

25 

0.240 

1896 

102.608 

9 

0.087 

1897 

98.188 

15 

0.152 

1898 

94.964 

17 

0.179 

1899 

95.680 

61 

0.637 

1900 

92.670 

42 

0453 

1901 

92.052 

23 

0.249 

1902 

96.659 

16 

0.166 

1903 

1  I  1 .693 

II 

0.090 

1904 

I  10.997 

37 

0.330 

1905 

105.826 

42 

0.397 

Si  en  los  años  1899,  1900,  1904  y  1905  la  cantidad  de  ani- 
males tuberculosos,  hallada  en  el  matadero  de  la  Barra  de 
Santa  Lucía,  es  mucho  mayor,  esto  proviene  de  que  numero- 
sas vacas  procedentes  de  los  tambos  urbanos  eran  sacrifica- 
das en  él.  La  hacienda  de  campo  figura  en  esos  guarismos 
con  13,  17,  22  y  30  tuberculosos  en  los  años  respectivamente 
indicados. 

En  cuanto  á  las  vacas  de  tambo  la  tuberculosis  es  muy 
frecuente  en  ellas.  La  tuberculinización  de  las  vacas  destina- 
das á  los  tambos  urbanos  se  hizo  obligatoria  en  Febrero  de 
1S97. 
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Hé  aquí  los  resultados  obtenidos  en  este  examen  de  en- 
trada de  las  vacas  en  los  tambos: 


Porcentaje 

Años 

Vacas  examinadas 

Tuberculosas 

de  tul>erculasa.s 

1899 

3115 

452 

14-51 

1900 

2666 

224 

8.40 

I9OI 

2658 

102 

3-83 

1902 

2265 

147 

649 

1903 

1979 

141 

7.12 

1904 

2512 

212 

«•43 

1905 

I  146 

70 

6.10 

10  meses  de  1906 

1425 

105 

7.36 

Ahora,  un  dato  interesante  é  importante  á  conocer  es  la 
frecuencia  de  la  tuberculosis  en  las  vacas  de  tambo  que  antes 
de  su  entrada  en  él  habían  sido  tuberculinizadas  y  reconocidas 
sanas.  Las  lecheras  introducidas  en  los  establos  urbanos  se 
vuelven  tuberculosas  en  una  proporción  más  ó  menos  grande 
según  la  eficacia  mayor  ó  menor  de  la  dirección  del  servicio 
sanitario.     Hé  aquí  algunos  datos  sugestivos: 

l^acns  de  tambo  encontradas  tiibermlosas  al  finalizar  la  lactancia 

Años  1899         1900     1 901      1904     1905       1906 

Vacas   faenadas   en  el 

matadero 121           no         54  50         78 

Tuberculosas  «^ 39-66        26.36  1 2.96  30      1 8. 1 8 

Tuberculinizadas -               -  —  210       358 

Tuberculosas "  „ -             -  —  -       6.66      8.43 

Hasta  1905  el  control  sobre  el  servicio  de  la  tuberculini- 
zación  era  efectuado  por  la  inspección  veterinaria  del  mata- 
dero de  la  Barra  de  la  cual  eramos  jefe;  después  de  una 
nuev:a  organización  dada  á  esta  inspección  de  tambos,  que,  en 
'905.  solicitamos  de  la  superioridad,  se  ha  empezado  á  retu- 
berculinizar  las  vacas  dentro  del  año  de  su  primer  examen  y 
la  observación  consigna,  en  este  caso,  un  mayor  número  de 
vacas  tuberculosas  que  el  observado  en  las  lecheras  proce- 
dentes del  campo.  Este  resultado  no  tiene  nada  de  extraño 
desde  que,  hasta  1905,  siempre  se  han  introducido  vacas  sanas 
en  locales  infectados. 

Sin  embargo,  el  porcentaje  de  las  vacas  tuberculosas  pro- 
cedentes de  los  tamboi.  rurales  nos  parece  inferior  á  la  reali- 
dad.   En  efecto,  en  1899  el  porcentaje  de  las  enfermas  era  de 
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14  **/o  y«  como  nada  se  ha  hecho  hasta  1904  como  medida  pro- 
ñlactica,  ese  porcentaje  no  puede  haber  bajado  hasta  un  8  »/^. 
Esta  disminución  es  debida  probablemente  á  una  primera  se- 
lección que  efectúa  el  tambero,  pues,  su  interés  está  en  que 
^no  se  le  rechacen  las  vacas.  La  demostración  de  que  la  tubercu- 
losis debe  ser  más  frecuente  de  lo  que  indican  los  datos  ofi- 
ciales es  fácil  de  hacer.  Los  cuadros  expuestos  más  arriba  hacen 
ver  que  la  mayoría  de  las  vacas,  al  finalizar  el  periodo  de  lac- 
tación, tomaban  el  camino  del  campo,  pues  solo  se  faenaba 
una  ínfima  parte  y  el  mismo  servicio,  paia  eludir  el  control 
de  la  inspección  del  matadero,  trataba  de  que  no  tomaran 
este  destino.  Por  otra  parte,  de  las  vacas  reconocidas  enfer 
mas  á  la  tuberculinización  solo  .se  .sacificaban  las  clinicamen- 
te  tuberculosas,  es  decir,  una  pequeña  cantidad. 

En  los  años  1902  y  1903,  sobre  un  total  de  288  vacas  de- 
claradas tuberculosas,  solo  fueron  decomisadas  37,  lo  que  su- 
ministra un  porcentaje  inferior  á  13  7o;  las  demás  iban  á 
propagar  la  enfermedad  en  los  tambos  suburbanos  y  también 
á  la  especie  humana  desde  que,  encontrándose  al  principio  de 
su  periodo  de  lactación,  la  leche  era  utilizada  por  el  tambero 
suburbano  ó  rural,  que  las  había  adquirido,  y  llevada  al  día 
siguiente  á  la  ciudad. 

Haciendo  un  cálculo  aproximado  vemos  que,  sobre  12.683 
vacas  examinadas  hasta  el  año  1903  inclusive,  1066  han  sido 
declaradas  tuberculosas  y  que  928  tuberculosas  fueron  recha- 
zadas para  el  campo,  tomando  como  porcentaje  de  decomiso 
el    número  de  13  "/\,.  término  medio  de  los  años  1902  y  1903- 

Si  ahora  admitimos  que,  sobre  la  diferencia  que  ha  entrado 
en  los  tambos,  500  han  sido  sacrificadas  en  el  matadero  al 
finalizar  su  periodo  de  lactancia,  las  demás  vacas,  que  suman 
1 1.255,  contaminadas  por  su  estadía  en  el  tambo,  han  ido  al 
campo  con  sus  terneros,  contaminados  también,  lo  que  sumi- 
nistra un  total  de  22.510  animales  sospechosos  de  tuberculosis. 

Para  fijar  las  ideas  supongamos  que  el  porcentaje  de  tuber- 
culosis en  las  vacas  de  los  tambos  urbanos  fuera  solo  de  8  **/„  y 
tenemos  una  proporción  de  900  animales  tísicos  que,  agregado» 
á  los  rechazados  en  ti  la/.areto  municipal,  constituyen  un  núcleo 
de  2C)oo  animales  tuberculo.sos  que  durante  años  sembrarán  el 
contagio,  sino  en  todo  el  país,  por  lo  menos  en  el  departa- 
mento de  Montevideo  y  sus  limítrofes,  de  donde  procede  la 
leche  consumida  en  la  capital.  Conocedores  de  todos  estos 
antecedentes  es  que  persistimos  en  creer  que  la  tuberculosis 
en  las  vacas  lecheras  de  los  tambos  de  las  afueras  es  supe- 
rior á  la  que  se  desprende  de  la  lectura  de  las  estadísticas  del 
lazareto  municipal. 

Otra  fuente  de  contagio   ha    sido    también  la  importación 
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de  los  animales  bovinos  europeos  y  sobre  todo  los  ejemplares 
de  raza  Durhara,  exportados  de  Inglaterra.  Hasta  el  21  de 
Octubre  de  1899  no  existia  servicio  veterinario  alguno  para  el 
examen  de  los  animales  importados  y,  en  esa  época,  formula- 
mos el  articulado  del  decreto  de  la  misma  fecha,  que  nos  fué 
pedido  por  el  Dr.  Gregorio  L.  Rodríguez,  Ministro  de  Fo- 
mento á  la  sazón.  Con  la  promulgación  de  ese  decreto  se 
creó  la  inspección  sanitaria  de  los  animales  destinados  á  la 
importación  y  exportación.  Desde  1898  la  R.  Argentina  ha- 
bía organizado  ese  servicio  y  todos  los  reproductores  recha- 
zados en  ese  país  encontraban  compradores  en  el  Uruguay;  el 
«nevo  servicio  vino  á  demostrar  que  los  peligros  no  eran  ima- 
ginarios y  á  pesar  de  la  cuarentena  de  dos  meses  obligatoria 
para  los  vacunos  importados  aún  se  observan  animales  tuber- 
culosos en  una  proporción  considerable.  Hé  aquí  algunos 
datos  oficiales,  publicados  en  1905  por  la  Dirección  de  Salu- 
bridad, concernientes  al  trienio  1902- 1904, 

Bovinos  Porcentaje 

Afios  tuberculinizadofi        Tuberculosos  de  tuberculosos 


1902  59  7  11.86 

1903  230  13  5.65 

1904  107  8  7,47 

Si  á  estos  animales  sacrificados  en  el  lazareto  se  agregan 
algunos  otros  tuberculosos  que  han  escapado  á  la  acción  del 
servicio  sanitario  y  se  han  importado  en  el  país,  como  hemos 
tenido  la  prueba  perentoria  hace  poco,  no  se  debe  poner  en  duda 
la  importancia  del  papel  que  ha  desempeñado  la  importación  de 
los  reproductores  en  la  propagación  de  la  tuberculosis  bovina. 

La  tuberculosis /¿^m/z^  está  menos  difundida  "que  en  las  va- 
cas lecheras,  sin  embargo,  en  ciertos  años,  se  ha  observado 
un  porcentaje  de  2  á  3  "/^  de  tuberculosis  en  los  cerdos  fae- 
nados, pero  en  realidad  no  existe  ningún  dato  certero  sobre 
este  punto  desde  que  el  servicio  de  inspección,  sobre  todos 
los  porcinos  sacrificados,  no  es  obligatorio. 

La  tuberculosis  canina  no  constituye  una  rareza.  En  cinco 
años  de  policlínica  y  .sobre  un  examen  bastante  reducido  de 
perros,  un  millar  más  ó  menos,  la  hemos  constatada  cinco 
veces.  El  diagnóstico  clínico  fué  confirmado  en  todos  los 
casos  por  la  inoculación  de  tuberculina  y  cuatro  veces  por 
la  autopsia.  En  cuanto  al  otro  perro,  su  propietario  no  quiso 
Hacrifícarlo  y  prefirió  mandarlo  á  una  quinta  de  los  alrededo- 
res de  Montevideo. 

La  tuberculosis  aviaria  debe  existir  aunque  hasta  la  fecha 
no  haya  sido  observada. 
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ARírKNTINA 

La  tuberculosis  humana  hace  extragos  en  la  capital  fede- 
ral y  en  todas  las  provincias.  El  Anuario  Estadístico  de  la 
Intendencia  Municipal,  dirigido  por  el  Dr.  Martínez,  suministra 
los  siguientes  guarismos: 

Años  1899  1900    1901     1902    1903    1902    1905 

Porcentaje  en  relación 
con  las  defunciones 
generales 12.68  11. 68  11.97  M^ó  13.67  14.29  1349 

La  tuberculosis  ho7Ína  está  más  generalizada  que  en  el 
Uruguay  según  se  desprende  de  las  estadísticas  publicadas 
por  el  servicio  veterinario  del  matadero  de  Liniers: 

Años     1894       i^^         1'^^       1900        ^9^^ 

Ganado  faenado 516.403  536.905  539.770  515.524  421.008 

Tuberculosos 136       1286  975       11 19        1535 

Proporción  por  mil 0.26       2.39  1.80       2.32         3.64 

Años     1902       1903         1904       1905        190Ó 

Ganado  faenado 396.810  506.566  400.852  474.407  384.520 

Tuberculo.sos 1992       1860  826       1192         879 

Proporción  por  mil 5.02       3.67  2.06       2.51  2.2S 

La  tuberculosis  aumenta  con  el  grado  de  mestización  de 
los  animales  y  vamos  á  observar  que  la  proporción  es  mucho 
mayor  en  los  frigoríficos  que  en  los  mataderos.  La  propor- 
ción de  tuberculosis  observada  en  los  10  frigoríficos  es  infe- 
rior á  15  *'  ,„,  de  los  faenados.  Hé  aquí  los  datos  correspon- 
dientes al  último  trienio  de  la  inspección  veterinaria  en  lo^ 
cuatro  mas  importantes  establecimientos: 


VACr.NOS     FAKNXDOS  TrKKkCULO.SOS 


PROPORCIÓN  yo"^ 

MIL   VACl'N'** 


frigoríficos 


1901     igos   I   1006    IQ04   1905   1906  '  1904   1905   19*^ 


La  Negra f>o.7ii 

Las  Palmas <^<í.^43 

La  Blanca 44.^27 

The  Smilh    Field 


:^«•5¿^ 

iso.siS 

669 

92.00.^ 

89.057 

146 

59- 420 

6().87i 

557 

^?>^-Z 

40.943 

2933 

712 


649  II.UI 

3310   j  2.0Q 

739  12-59 

238  - 


16.67 
3i-^7 
11.98 

3.1; 


4.31 

3;.  16 

lo.sr 
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La  tuberculosis  es  aún  mayor  en  las  vacas  de  los  tambos 
urbanos  de  la  capital  federal.  Los  porcentajes  obtenidos  son 
los  siguientes: 


Vacas 

rroporciíSa 

ex 

laminadas 

Tuberculosas 

por  cié»» 

ivo  26.   1897  á  1898 

3885 

677 

1743 

1899 

1737 

297 

17.06 

1900 

2208 

348 

15-7^ 

1901 

1440 

189 

11.62 

1902 

1478 

71 

3.02 

1903 

1743 

27 

1-54 

1904 

2179 

99 

1.78 

TonJ^"^''^^ 

May< 

3    586 

92 

15-69 

'^''^lAgosto 

Dbre 

■    579 

127 

2 1. 93 

1906 

1465 

234 

15.97 

El  estudio  de  este  cuadro  estadístico  suministra  datos 
interesantes. 

Desde  1901  hasta  1905  el  porcentaje  de  las  vacas  tubercu- 
losas disminuye  súbitamente  de  un  10  "/„.  Esta  reducción 
no  era  un  signo  de  mejora  del  estado  sanitario  de  las  leche- 
ras sino  por  el  contrario  un  sintonía  de  la  gestión  fraudu- 
lenta de  los  tamberos,  quienes  empleando  la  tnherculina  y  los 
antitérmicos  llegaron  á  quitar  todo  valor  al  examen  sanitario 
que  se  realizaba  en  la  misma  casa  del  tambero.  El  modus  fa- 
(iendi  adoptado  por  el  servicio  veterinario  favorecía  el  em- 
pleo de  los  medios  fraudulentos;  siguiéndose  el  procedimiento 
clásico,  para  operar  una  tuberculinizcaión,  se  deben  tomar  las 
temperaturas  por  lo  menos  24  horas  antes  de  la  inyección. 
El  tambero,  cuando  el  empleado  municipal  empezaba  á  notar 
las  temperaturas,  ya  sabia  que  se  le  iba  á  tuberculinizar  la 
vaca  y,  conocedor  del  hecho  del  acostumbramiento  del  animal 
consecutiva  á  una  primera  inoculación  de  tuberculina,  trataba 
la  vaca  antes  que  el  veterinario  de  la  repartición.  De  ahí  que 
las  reacciones  fueran  casi  siempre  negativas. 

En  1905  se  trató  de  despistar  al  tambero  y,  para  evitar 
toda  sorpresa  posible  de  su  parte,  la  inoculación  de  tubercu- 
Hna  se  realizaba  á  la  primera  visita  y  la  proporción  de  ani- 
males tuberculosos  alcanzó  á  15.69"  J  Los  tamberos  abando- 
naron entonces  la  inoculación  de  tuberculina  y  recurrieron  á 
los  brebajes  antitérmicos. 

Habiendo  entrado  en  vigencia,  en  el  mes  de  Agosto  de 
Í905,  la  ordenanza  sobre  indemnización  de  los  animales  tuber- 
culosos sacrificados,  el  tambero  no  tenia  ya  tanto  interés  en 
ocultar  las  vacas  enfermas  y  el  porcentaje  subió,  en  los  cinco 
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últimos  meses  de  1905,  hasta  el  21.93  *%  ^^  ^^^  examiuadsLs. 
A  pesar  de  todo,  la  indemnización  no  puede  satisfacer  al  tam- 
bero sino  cuando  las  vacas  están  al  final  de  la  lactancia  y  e» 
así  que  conceptuamos  el  percentaje  de  16  »/„  hallado  en  1906 
como  muy  inferior  á  la  realidad. 

En  cuanto  á  la  tuberculosis  en  las  vacas  lecheras  de  cam- 
po se  encuentra  en  una  proporción  inferior  á  la  de  los  tam- 
bos urbanos  pero  superior  á  la  observada  en  los  animales  de 
matadero.  Hé  aquí  un  cuadro  estadístico  publicado  por  el 
Dr.  Damián  Lan  referente  á  wn  número  importante  de  tuber- 
culinizaciónes  efectuadas  eñ  la  provincia  de  Buenos  Aires  du- 
rante el  año  1900: 


PARTIDOS 


Vacas    tuberculini- 

zadas 7492 

Tuberculosas 197 

Porcentaje 13-2 


655 
36 
5-4 


436 
32 
7-3 


04 


Í3I 

I 

0.7 


375 
64 
í7 


.s 

<2 


806 
47 
5.8 


2198 

138 
6.2 


M 

0*0 


782 

66 
8.4 


830 

21 

2.  so 


La  tuberculosis  en  los  animales  importados  de  Europa  es 
tan  frecuente  como  en  los  reproductores  introducidos  en  el 
Uruguay  desde  que  tienen  la  misma  procedencia.  Durante  el 
año  1906  han  sido  importados  los   animales  siguientes: 

Vacunos  2150  Durhams 
93  Herefords 
>  116  Polled  Angus 

22  Red  Polleds 

23  Jerseyeses 

2  Holsteins 

3  Holandeses. 


Sabiéndose  que  durante  la  cuarentena  se  usan  medios 
fraudulentos  es  posible  que  algunos  reproductores  tuberculo- 
sos penetren  en  el  país  y  siembren  la  tuberculosis  en  los  es- 
tablecimientos. 

El  servicio  veterinario  de  importación  fué  creado  en  1898 
y  la  ley  sobre  la  materia  impone  una  cuarentena  para  todos 
los  reproductores  bovinos. 

La  tuberculosis  porcina  proviene  de  la  contaminación  por 
el  bacilo  bovino  que  se  encuentra  en  la  leche  y  en  las  achu- 
ras 11  órganos  provenientes  del  ganado  de  matadero,  saladero 
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tic,  que  se  destinan  para  la  alimentación  de  los  cerdos.  Sin 
embargo,  algunos  casos  pueden  tener  un  origen  humano,  so- 
bre todo  en  los  cerdos  criados  en  la  quema  de  las  basuras 
del  municipio  de  la  capital. 

Hé  aquí  las  estadísticas,  correspondientes  á  varios  años 
obtenidas  por  el  servicio  veterinario  de  los  mataderos  de  Li- 
niers: 


AfioS 

terdo»  faeuadoK 

Tuberculosos 

Porceulíge 

1898 

36.128 

2360 

6.53   "0 

1899 

33066 

2433 

7-35 

1900 

37-824 

3377 

8.92 

i9í>3 

43.531 

4730 

10.86 

19CH 

41.577 

4256 

10.2-5 

1905 

48.077 

4319 

898 

1906 

54452 

2413 

443 

La  disminución  que  se  observa  desde  el  año  1904  es  de- 
bido á  la  merma  de  la  industria  lechera  en  la  provincia  de 
Bnenos  Aires  y  también  á  la  prohibición  en  la  capital  federal 
de  alimentar  cerdos  con  productos  de  origen  animal. 

La  tuberculosis  canina  ha  sido  observada  varias  veces  en 
Buenos  Aires  por  los  Dres  J.  Ligni^éres,  Spitz,  Peralfa  Ra- 
mos, etc.  pero  no  podemos  dar  un  dato  aproximado  de  su  fre- 
cuencia; sin  embargo  todo  concurre  á  no  considerarla  como  un 
simple  hallazgo  de  autopsia. 

La  tuberculosis  ariarta  ha  sido  indicada  en  varias  especies 
de  aves.  En  1903  el  Sr.  Adolfo  Lignieres  observó  un  caso  de 
tuberculosis  espontanea  en  el  hígado  de  un  pavo  que  había 
sido  comprado  en  un  mercado  de  la  ciudad.  En  1907  el  Dr. 
Antonino  Marco  del  Pont  en  la  tesis  publicada  para  la  obten- 
ción de  su  diploma  de  médico  cirujano,  relata  el  segundo  caso 
de  tuberculosis  en  la  mismaespecie.  Esta  ave  tenia  tumores 
en  el  pescuezo  y.  después  de  sacrificada,  se  mandaron  las 
partes  enfermas  al  Dr.  del  Pont  quien  hizo  un  estudio  muy 
completo    de    la  cuestión  y  halló  los  bacilos  de  Koch. 

El  mismo  autor  cita  un  caso  de  tuberculosis  en  el  loro. 
Este  pajaro  fué  autopsiaáo  y  las  lesiones  tuberculosas  eran 
limitadas  debajo  de  la  lengua  y  en  la  región  faríngea.  El  ba- 
cilo de  Koch  hallado  tenía  la  forma  de  clavo 

Hemos  observado  personalmente  un  caso  de  tuberculosis 
del  loro,  el  30  de  Enero  de  1907.  Esa  ave.  importada  del 
Brasil,  fué  conprada  en  Diciembre  de  1906  en  Bahia  por  un 
matrimonio  procedente  de  Norte  América.  El  loro  tenía  todos 
los  aspectos  de  la  salud  y  ocho  días  después  de  su  llegada  á 
Buenos  Aires  fué  regalado  á  la  familia  de  un  almacenero.  Al 
cabo  de  quince  días  este  notó  una  excrecencia,  debajo  del  ojo^ 
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que  aumentaba  siempre.  En  este  estado  fué  llevado  al  Insti- 
tuto Bacteriológico  el  30  de  Enero  de  1907.  Sospechando  la 
existencia  de  la  tuberculosis  hicimos  preparaciones  de  pus 
obtenido  asépticamente  del  tumor  y  hallamos  bacilos  de  Koch 
bastantes  numerosos.  Pedimos  á  su  propietario  que  nos  aban- 
donara el  enfermo  y  así  lo  hizo.  Al  cabo  de  quince  días  efec- 
tuamos la  autopsia,  encontrando  lesiones  tuberculosas  en  la 
mandíbula  superior,  en  el  ojo  y  en  las  articulaciones  de  la 
pata  derecha. 

Inoculamos  varios  chanchitos  de  la  India  y  seg^uimos  las 
investigaciones  para  saber  si  la  tuberculosis  del  loro  era  de 
de  origen  humano,  aviario  ó  bovino. 

La  tuberculosis  en  las  i^a Hiñas  ha  sido  observada  varias 
veces,  en  el  Instituto  Bacteriológico,  en  aves  procedente>  del 
campo. 

CHII.K 

La  tuberculosis  humana  es  muy  frecuente  en  Chile  y  í»u 
capital  es  una  de  las  ciudades  del  mundo  que  paga  el  mayor 
tributo  á  la  tisis.  Hé  aquí  las  defunciones  ocurridas  por  esa 
causa  en  el  quinquenio  189S-1902  comparadas  con  las  produ- 
cidas en  París,  durante  el  mismo  periodo,  por  cada  lo.ooo  ha- 
bitantes: 

Trruiíao 

Años         IV)S  iSqíj  iQoíi  igí)i  \^^^2  Hiedi' 


Santiago  de  Chile.       52.40         52         55         46         39.3        48.;; 
París 51.20      51.2      39.1      42.5         42.5        45.:> 

Pastos  datos  obtenidos  del  Anuario  Estadístico,  de  la  ciudad 
de  Buenos  Aires,  del  año  1904,  demuestran  la  frecuencia  de  la 
tuberculosis,  lo  que  es  corrolmrado,  por  un  médico  chileno, 
según  el  cual  el  75  "  „  de  los  cadáveres  autopsiados  en  San- 
tiago presentan  lesiones  de  tuberculosis. 

Para  la  tuberculosis  bovina  la  estadística  del  matadero  de 
Santiago,  correspondiente  al  año  1901,  arroja  el  siguiente  re- 
sultado: 


Bueyes.  . 
Novillos.. 

Vacas 

Terneros  . 


Auimales 
Sv-ícrificailos 

Tuberculosos 

391 
140 

984 

I 

de 

•orcen  tajt 
tubercnl(»>i- 

14.012 
2S.569 

:vs.4<>4 
3391 

2.79 
0.49 
2.56 
0.02 
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Por  estos  guarismos  se  observa  que  la  tuberculosis  en  el 
matadero  da  un  termino  medio  de  1.46  ''¡^  para  los  animales 
vatunos  sacrificados;  los  bueyes  y  las  vacas  son  las  que  arro- 
jan mayores  porcentajes  mientras  en  los  novillos  esa  cantidad 
es  mucho  menor. 

En  San  Felipe  de  Aconcagua,  según  una  comunicación 
presentada  al  2®  Congreso  =  Médico  latino  americano  por  el 
Dr,  Bruno,  se  observa  el  mismo  hecho; 


Bueyes 

.-          651 

13 

....       1.99 

Novillos 

Vacas 

Terneros 

Reses  faenadas 

Tuberculosas 

Porcentaje 

726 

0 

918 

9 
0.98 

9 
0 

Si  se  toma  en  cuenta  que  la  inspección  es  efectuada  en 
San  Felipe  por  un  practico  á  quien  los  casos  de  tuberculosis 
gangüonar  deben  pasar  inadvertidos  es  indudable  que  el  ga- 
nado chileno  está  infectado  en  alto  grado  y  presenta  la  mayor 
cantidad  de  animales  enfermos  de  todo  el  continente  latino 
auiericano. 

La  tuberculosis  fiorana  parece  menos  difundida  aunque 
debiera  resultar  lo  contrario  debido  al  desarrollo  de  la  indus- 
tria lechera,  quesera  principalmente,  la  más  importante  de  la 
América  del  Sur.  En  el  matadero  de  Santiago  sobre  19.283 
cerdos  faenados  en  1901  solo  66  fueron  encontrados  tubercu- 
losos es  decir  0.34  °  ,,. 

PAKAGITAV 

En  este  país  la  tuberculosis  humaua  alcanza  en  su  capital 
las  siguientes  proporciones,  según  el  informe  de  la  Lucha 
antituberculosa  publicado  por  el  Dr.  Coni: 

1900  1901  1902  1903 


1 103 

1006 

1005 

98 

98 

76 

8.88 

8.87 

7.56 

Mortalidad  general 975 

Id          tuberculosa....       81 
Porcentaje 8.30 

En  cuanto  á  la  tuberculosis  animal  existe  en  la  especie 
bovina  En  el  matadero  de  Trinidad,  que  abastece  á  Asunción, 
el  Dr.  R.  Areco  ha  observado,  en  1906,  sobre  24.000  bovinos 
sacrificados  solo  5  tuberculosos,  lo  que  arroja  un  promedio 
de  0.20  por  cada  mil  vacunos  faenados. 

Han  sido  introducidos  en  el  país  durante  estos  últimos 
años  numerosos  toros  Durhams  y  Holandeses  y  es  indudable 
q«e  habrán  llevado  con  ellos  la  tuberculosis. 
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BOLIVIA 

La  tuberculosis  humana  eu  Bolivia  es  muy  rara  y  el  Dr. 
Abecia  calcula  que  puede  existir  en  el  4  ^¡^  de  los  habitan* 
tes,  uotándose  mayor  frecuencia  en  la  clase  indígena  y  enlo^ 
parajes  bajos.  Según  datos  tomados  del  Anuario  Estadística 
de  la  ciudad  de  Buenos  Aires  las  defunciones  ocasionada!^ 
por  la  tuberculosis  por  cadíi  10.000  habitantes  en  La  Paz  du- 
rante el  quinquenio  1898  1902  fueron  las  siguientes: 

AAos       1898  1899         1900  lyoi  1901 

Defunciones  por  tuberculosis.         21.8     19.6     20.9       13.5      11..V 

En  cuanto  á  la  tuberculosis  bovina,  que  debe  ser  muy 
poco  frecuente  en  ios  animales  de  campo,  parecería  existir  en 
proporciones  apreciables  en  las  lecheras  como  lo  hace  supo- 
ner la  lectura  de  un  proyecto  de  ley  sobre  la  profilaxis  de  la 
tuberculosis  adoptada  en  Octubre  de  1901  por  la  Cámara  de 
Diputados.  Por  el  art  4**  de  ese  proyecto  se  destina  la  suma 
♦  de  12.000  bolivianos  para  las  Municipalidades  de  Sucre,  La 
Paz,  Oruro  y  Potosí,  con  el  objeto  de  que  propendan  al  esta- 
blecimiento de  lecherías  modelo  y  á  la  tuberculinización  de 
las  vacas  lecheras. 

PERÚ 

El  Dr.  Rómulo  Eyzaguirre,  en  uu  trabajo  publicado  eu  La 
(fónica  Medica  de  Lima,  da  las  siguientes  cifras  para  la  mor- 
talidad tuberculosa  en  la  capital: 

Mortalidad  Mortalidad  Por  cada  mil 

KfiOH  Reneral  tuberculosa  Porcentaje  habitantes 


1897  417I  1078         25.84  10.75 

1898  4232  1078         25.47  950 

1899  4268  1158         27.12  10.31 

1900  4473  1 135  25.37  íooo 

El  señor  H.  Merilio  en  un  artículo  publicado  en  el  pe- 
riódico La  Prensa  de  Lima  el  1*^  de- Enero  de  1907  asigna  á 
la  mortalidad  tuberculosa  hasta  el  30  de  Noviembre  de  1906, 
es  decir,  durante  los  once  primeros  meses  de  ese  año,  un  coe- 
ficiente de  26  "/„  con  relación  á  la  mortalidad  total. 

La  tuberculosis  boviiia  existe  en  el  ganado  peruano  desde 
que  se  han  importado  numerosos  animales  de  razas  europeas 
como  ser:  Durhain,  Suiza,  Holandesa,  etc.,  pero  su  frecuencia- 
no  ha  sido  aún  calculada.     El    señor    vSayan  Palacios    al  pre- 
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sentar  uu  proyecto  de  tuberculinización  obligatoria  para  las- 
vacas  de  los  tambos  de  Lima  decía,  en  efecto,  el  23  de  Octu- 
bre de  1906,  cque  hay  muchas  razones  para  suponer  que  entre 
el  ganado  vacuno  que  suministra  leche,  exista  una  proporción 
de  vacas  con  el  germen  de  la  tuberculosis. 

•  Que  existiendo  como  existen  ya  indicios  ciertamente  de 
esta  enfermedad  en  los  animales  vacunos  es  indispensable  por 
lo  menos  constatar  cual  es  la  proporción  cierta  de  vacas  tu- 
berculosas entre  las  que  suministran  leche  para  el  consuma 
de  Ivima.»^ 

ECUADOR 

íya  tuijerculosis  hutnana  es  muy  frecuente  en  todo  el  lito- 
ral. El  Dr.  Mario  Bueno  comunica  «que  el  número  de  enfer- 
mos  que  salen  á  las  poblaciones  de  Cuenca,  Gueranda,  Am- 
bato  y  Quito  en  busca  de  mejor  clima  es. considerable,  además 
muchos  por  motivos  de  familia  ó  falta  de  recursos  salen  á 
varias  poblaciones  del  litoral  mismo,  ya  por  estar  situados  á 
orillas  del  mar  como  Santa  Elena,  Puna,  etc.,  como  por  tener 
temperatura  menos  elevada  como  las  poblaciones  de  Daule^ 
Sanborondón.* 

En  cuanto  á  la  tuberculosis  bovina  ningún  dato  conoce- 
mos que  nos  indique  su  frecuencia  pero  es  de  suponer  que, 
como  en  todos  los  demás  paises,  la  enfermedad  se  encontrará 
en  las  lecheras  en  proporciones  apreciables. 

COLOMBIA 

Las  estadísticas  demográficas  de  Bogotá  acusan  una  pro- 
porción de  6  "^¡o  de  mortalidad  tuberculosa.  Al  elevar  un  in- 
forme al  presidente  de  la  Academia  Nacional  de  Medicina  el 
Dr.  Agustín  Uribe  dice:  «El  señor  alcalde  de  Bogotá,  justa- 
mente alarmado  por  el  número  creciente  de  defunciones  que 
ocurren  en  la  ciudad,  debido  á  la  tuberculosis  pregunta  á  la 
Academia  cuales  son  los  medios  profilácticos  más  eficaces  que 
deben  usarse  para  detener  el  mal.,.  »  Al  referirse  á  la  tuber- 
culosis bovina  el  Dr.  Uribe  escribe:  «Según  el  profesor  Veri- 
cd,  director  de  nuestra  escuela  veterinaria,  el  ganado  de  esta 
altiplanicie  no  sufre  de  tuberculosis  y  todo  el  es  sano.v  Sin 
embargo,  dada  la  existencia  de  la  tuberculosis  humana  en 
cantidad  apreciable,  la  presencia  de  tambos  en  las  ciudades 
colombianas  y  su  falta  de  higiene,  es  muy  probable  que  la 
tuberculosis  bovina  debe  hallarse  en  ellos  en  proporción  bas- 
tante notable.  Por  lo  demás,  durante  el  año  1906  se  observa- 
ron en  el  matadero  de  Bogotá,  según  nos  comunica  el  Profe- 
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s€fír  Vericel,  loanimales  vacunos  tuberculosos  sobre  una  faent 
de  21.376  reses. 

VENEZUELA 

El  Dr.  Herrera  Vegas  en  un  artículo  publicado  en  1903 
en  la  Gaceta  Medica  de  Caracas  calcula  que  sobre  3200  defuncio- 
nes el  25  "o  son  causadas  por  la  tubíerculosis  y  aplicando  la 
misma  proporción  á  toda  la  república  resulta  que  en  ese  país 
mueren  anualmente  13.000  personas  por  esta  causa. 

Aunque  no  tengamos  datos  concretos  sobre  la  tuberculo- 
sis bovina,  la  enfermedad  debe  ser  frecuente  en  los  establos 
de  Caracas,  puesto  que  los  señores  Rafael  Rangel  jefe  del 
laboratorio  del  hospital  Vargas  y  n.  Minguet  Letteron  la  han 
observado  en  el  matadero  viejo  de  Caracas  sobre  animales  de 
esa  procedencia. 

.\M ERICA    CENTRAL 

En  la  República  de  El  Saii^ador  la  trberculosis  Immaua 
se  desarrolla  de  una  manera  alarmante  en  muchas  poblaciones 
del  país.  En  San  Salvador  fallecen  de  tuberculosis  23  perso- 
nas por  cada  10.000  habitantes. 

En  Nicarasrua,  Costa  Rica,  Panamá,  etc..  la  infección  tu- 
berculosa causa  extragos  crecientes  sin  que  podamos  indicar, 
por  falta  de  estadísticas,  la  importancia  de  la  mortalidad  pro- 
ducida por  esta  causa. 

MÉJICO 

En  este  país,  como  en  casi  todos,  la  tuberculosis  humana 
aumenta  anualmente.  Hé  aquí  la  siguiente  estadística  de  mor- 
talidad tuberculosa  en  la  capital  mexicana  en  el  quinquenio 
1 896- 1 900. 


Mortalidad 

M.  por  afecciones 

Proporción 

Años 

general 
14.406 

tuberculosas 

lX)r  cien  defunciones 

1896 

I518 

985 

1897 

16.201 

1569 

9.6« 

1898 

18.067 

Í53I 

8.47 

1899 

i7.7«3 

1 701 

9.06 

1900 

19.272 

1895 

9.83 

La  tuberculosis  bovina  en  Méjico  es  en  general  muy  poco 
frecuente.  En  el  matadero  de  Méjico,  sobre  92.686  reses  faena- 
das en  19(10,  solo  se  observaron  167  reses  tuberculosas,  lo  que 
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equivale  á  una  relación  de  1.80  enfermos  por  cada  mil  va- 
cunos. 

Como  en  los  demás  países,  Ja  tuberculosis  en  las  vacas 
lecheras  es  mucho  más  elevada  y  Fleming,  citado  por  Nocard 
y  Leclainche,  indica  una  proporción  de  34"/^  de  animales  tu- 
berculosos   para    esta  clase    de  ganado. 

La  tuberculosis  porcina  es  <^iin  más  reducida  que  en  el 
gauado  vacuno  de  cauípo.  La  estadística  del  matadero  de  Mé- 
jico arroja  una  proporción  inferior  á  1  7tK.  P^'"^  ^^  ^i"^  1900, 
puesto  que  solo  se  decomisaron  6  cerdos  tuberculosos  sobre 
una  faena  de  68.920. 

CUBA 

La  tuberculosis  hnmand  es  bastante  considerable;  según 
el  Cónsul  General  Uruguayo  en  La  Habana  la  mortalidad  por 
tuberculosis  en  Cuba  es  de  2  y  1/6  veces  mayor  que  en  el 
Uruguay  en  relación  á  la  población  de  ambos  paises,  y  r  y 
3'4  veces,  también  mayor,  en  relación  á  la  mortalidad  general, 
como  lo  deduce  de  las  siguientes  cifras  comparativas  que  cita 
en  ima  correspondencia  dirijida  desde  La  Habana  con  fecha 
Julio  27  de  1905,  al  Ministro  Uruguayo  de  Relaciones  Exteriores: 

Conceptos  Cuba  Urug:i:ay 

Población  habitante  en  1904 1.653.486     i. 01 8.878 

Promedio  de  la  mortalidad  general  en  el 
trienio  1901-1903 25.749  12.974 

Pro.  de  la  mortalidad  por  tuberculosis  en 
el  trienio  1901-1903 3-9<^4  1.112 

Proporción  de  la  mortalidad  por  tubercu- 
losis por  cada  10.000  habitantes 15  y  1/6     10  y  9  10 

Proporción  de  la  mortalidad  por  tubercu- 
losis sobre  la  mortalidad  general 23  y  3/5     1 1  y  7/8 

En  cuanto  á  la  tuberculosis  bovina  no  existiría  en  la  isla 
de  Cuba  según  lo  establece  el  Dr.  F'rancisco  Etcliegoyhen  en 
un  trabajo  leido  en  la  tercera  sesión  del  Primer  Congreso 
Nacional  de  Medicina  que  se  reunió  en  la  Habana,  el  20  de 
Mayo  de  1905.  En  su  comunicación  el  Dr.  Etchegoyhen,  des- 
pués de  relatar  dos  autopsias  efectuadas  sobre  animales  que 
habían  reaccionado  á  la  tuberculina  y  que  no  presentaron  nin- 
guna lesión  tuberculosa,  dice:  No  paran  en  estos  casos  mis 
observaciones,  pues,  dedicado  al  ejercicio  profesional,  he  po- 
dido recorrer  las  diferentes  vaquerías  de  la  ciudad,  casi  todas 
las  fincas  próximas  á  la  Habana  y  un  gran  número  de  las 
haciendas  ^de  la  República  sin  eficontrar  en  ellas  la  tubercu- 
losis animal,  y  cada  vez  que  he   dado  con    animales   de    tipo 
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tuberculoso,  si  el  tratamiento  antiparasitarío  no  ha  conseguido 
curar  ó  atenuar  el  daño,  la  autopsia  ha  venido  siempre  á  de- 
mostrar que  los  estados  éticos  obedecen  á  la  presencia  de  los 
entozoarios.  Pero  es  más,  señores,  fui  durante  dos  años  ins- 
pector de  carros  de  los  mataderos  de  esta  ciudad,  y  á  pesar 
de  mi  afán  por  encontrar  casos  de  tuberculosis  boviua,  tan 
frecuentes  en  los  mataderos  de  Europa;  á  pesar  de  disponer 
del  tie/upo  y  material  necesarios  por  dar  con  ella  si  hubiese 
existido,  no  pude  encontrar  un. solo  caso,  pero  me  fué  fácil 
establecer  el  hecho  siguiente:  toda  res  flaca  se  hallaba  casi 
siempre  atacada  por  los  entozoarios. 

No  conforme  con  estos  hechos  y  temiendo  á  la  propia 
ofuscación,  como  en  la  plaza  de  micrógrafo  de  los  mataderos 
me  sustituyera  enteudido  bacteriólogo,  varias  veces  pregunté 
á  mi  ilustrado  reemplazante  si  había  dado  con  algún  caso  de 
tuberculosis,  y  su  contestación  fué  siempre  negativa.  Aún 
inquiriendo  por  todas  partes,  he  consultado  con  distintos  cora- 
profesores  de  esta  ciudad  y  con  algunos  de  probada  cultura 
científica  establecidos  en  provincias  y  de  todas  partes  he  re- 
cibido la  misma  contestación:     No  hemos  tenido  caso  alguno 

de  tuberculosis  en  los  animales    domésticos >     De  todo  lo 

cual  señores  congresi-»tas  saco  las  siguientes  conclusiones  que 
someto  á  vuestra  ilustrada  apreciación: 

Primero:  Im  amencia  de  la  tuberculosis  en  los  animales  domes- 
/icos  limita  grandemente  el  poder  trasmisor  desempeñado  por  el 
medio  exterior  y  parece  confirmarla  al  organismo  humano..  * 

La  conclusión  del  Dr.  Etchegoyhen  aunque  lógica,  para 
el  ganado  vacuno,  nc  puede  generalizarse  para  todos  los  ani- 
males domésticos  desde  que  siendo  tan  frecuente  la  tubercu- 
losis en  la  especie  humana,  cerca  de  la  cuarta  parte  de  las 
defunciones  son  debidas  á  la  bacilosis,  los  perros,  gatos  y 
loros  de  las  casas  de  los  tísicos  deben  ser  tuberculosos  algu- 
nas veces,  sin  ninguna  especie  de  duda;  ademas,  después  de  la 
independencia,  los  cubanos  han  importado  para  poblar  sus 
estancias  ganado  mejicano,  venezolano  3'  norte  americano,  tu- 
berculosos en  una  proporción  bastante  considerable,  de  ma- 
nera pues,  que  la  lógica  impone  considerar  sino  como  efec- 
tuada por  lo  menos  como  inminente  la  aparición  de  la  tubercu- 
losis bovina  que  tendrá,  como  en  otros  países  latí  no -america- 
nos, su  manifestación  evidente  en  las  vacas  lecheras  de  los 
tambos  urbanos. 

PUERTO  "RICO 

En  esta  ínsula  la  tuberculosis  humana  causa  una  morta- 
lidad de  18  personas  por  cada  10.000  habitantes. 
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BRASIL 

La  tuberculosis  humana  hace  grandes  ex  tragos  en  el  Brasil, 
sobre  la  costa  del  Atlántico,  la  mortalidad  va  aumentando 
desde  Rio  de  Janeiro  hasta  Pernambuco. 

El  Dr.  Hilario  de  Gouvea,  en  un  trabajo  citado  por  el  Dr. . 
Bulhoes  Carvalho  en  el  II  Congreso    Médico    Latino    Ameri- 
cano, da  los  guarismos  siguientes  para  la  mortalidad  tubercu- 
losa en  Rio  de  Janeiro: 

Mortalidad  Mortalidad 

Años  general  tuberculosa  Porccutaje 


1897  13. 181  2418  18.34 

1898  14.747  2593  17.58 

1899  15.600  2676  17.15 

1900  13-671  2714  19.85 

En  la  capital  de  Bahía  la  mortalidad  tuberculosa  decrece 
de  año  en  año;  hé  aquí  algunos  datos  presentados  por  el  Dr. 
Octavio  de  Freitas  en  el  Congreso  I.  de  la  Tuberculosis  de 
París  de  1905: 


Mortalidad 

Mortalidad 

Años 

gen«»ral 
4288 

tuberculosa 

Porcentaje 

1900 

638 

14.87 

I9OI 

4317 

629 

1456 

1902 

5030 

609 

12.10 

1903 

4710 

565 

11.99 

En  el  Estado  de  Pernambuco  la  mortalidad  tuberculosa 
figura  por  un  tercio  en  la  cifra  total  de  las  defunciones. 

La  tuberculosis  hoi^ina  presenta  en  el  Brasil  las  mismas 
peculiaridades  que  en  los  estados  americanos  donde  se  llevan 
regularmente  las  estadísticas.  La  tuberculosis  en  los  ganados 
de  matadero,  es  decir,  de  campo,  es  muy  inferior  á  la  obser- 
vada en  las  vacas  lecheras  de  los  tambos  urbanos. 

Según  una  estadística,  que  nos  fué  comunicada  en  1904 
por  el  director  del  matadero  de  Río  de  Janeiro,  en  1903,  en  el 
matadero  de  Santa  Cruz,  que  abastece  la  capital  federal,  sobre 
.una  faena  total  de  125.274  vacunos  se  decomisaron  por  tuber- 
culosis la  cantidad  de  332  animales,  lo  que  equivale  á  una 
proporción  de  2.61  por  mil.  Esta  relación  se  refiere  al  ga- 
nado del  Estado  de  Minas  Geraes,  de  donde  procede  la  casi 
totalidad  del  ganado  destinado  al  abasto  de  la  capital  flumi- 
nense. 

Kl  Dr.  Clemente  Ferreira  estima  que  en  el  Pistado  de  San 
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Pablo  la  tuberculosis  en  los  animales  de  campo  alcanza  á 
0.5  "  „;  proporción  probablemente  superior  á  la  realidad. 

En  cambio  la  enfermedad  en  las  vacas  lecheras  llega  á 
proporciones  considerables.  En  el  Estado  de  San  Pablo  el 
l)r.  Pedrosa,  jefe  del  servicio  de  la  tuberculiniz«'ición  en  la  ca- 
pital del  estado,  ha  examinado  desde  el  año  1898  hasta  1902, 
1 1 56  vacas  de  las  cuales  el  12.54  "'o  fueron  reconocidas  tuber- 
culosas y  rechazadas  de  los  tambos. 

Kl  30  de  Abril  de  1906,  con  motivo  de  la  inauguración 
de  los  trabajos  legislativos,  fué  presentada  por  el  intendente 
de  San  Pablo  una  estadística,  en  la  cual,  sobre  1.389  vacas  tu- 
bercul:nizadas  fueron  reconocidas  tuberculosas  278  lechera?. 
es  decir,  un  20  "o! 

Las  vacas  lecheras  de  Río  de  Janeiro  no  parecen  encon- 
trarse en  mejor  estado  de  salud  desde  que  en  el  mes  de 
Agosto  de  1906  sobre  210  vacas  tubercuUnizadas  46  reaccio- 
naron, lo  que  equivale  á  un  porcentaje  de  21.90  "„! 

La  tuberculosis  porrina  ha  sido  observada  desde  hace  mu- 
cho tiempo  en  el  matadero  de  Santa  Cruz,  pero  siempre  en 
pequeña  proporción.  Hé  aquí  algunos  guarismos  que  nos  han 
sido  galantemente  suministrados  por  el  jefe  del  matadero  de 
Río  de  Janeiro. 

Años     isg.s       1S96       iSg;        iSv^        1S99        1900         1901        1902        icK»} 

Cvri1o«  f.ienados.. .    13  30Í     ^.jji     i.s.?>50     15.303     17402     17.966     13.739     14.601     15.051 
TnluTC  «liosos  II  4  7  19  o  12  o  38  i 

La  tuberculosis  aviaria  debe  existir  en  el  Brasil  como  en 
todos  los  países  donde  se  hallaren  las  personas  en  una  pro- 
porción de  cierta  consideración.  Al  hablar  del  caso  de  tuber- 
culosis observado  por  nosotros  sobre  un  loro  comprado  un 
mes  antes  en  Bahía  no  hemos  dejado  constancia  del  origen 
de  la  enfermedad,  pero  es  indudable  que  esta  ave  traía  la  tu- 
berculosis de  esa  parte  del  Brasil  donde  existe  la  panzootia 
en  cantidad  considerable  en  su  población. 

Origen  de  la  tuberculosis  en  el  continente  latino  amerícano 

La  exposición  que  acabamos  de  hacer,  para  todos  los 
países  de  la  America  latina,  nos  permite  formular  las  siguien- 
tes conclusiones: 

I  La  tuberculosis  humana  está  muy  desarrollada  en  la  ma- 
yor parte  de  los  países  y,  en  todos,  aumenta  anualmente. 

2°  La  tuberculosis  de  los  animales  bovinos,  en  el  país 
más  infectado,  no  alcanza  á  15  enfermos  por  cada  mil  vacu- 
nos faenados. 
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3"  En  los  anímales  criollos  la  tuberculosis  es  rara,  siendo 
más  común  en  los  anímales  mestizos  de  razas  europeas  y 
especialmente  de  Durham. 

4**  La  tubercnlosis  en  las  vacas  lecheras  de  los  tambos 
urbanos  es  muy  frecuente,  habiendo  llegado  á  alcanzar,  en  la 
Argentina  y  el  Brasil,  una  proporción  superior  á  20  °/q. 

5**  La  tuberculosis  porcina  se  observa  sobre  todo  en  los 
animales  aumentados  con  productos  de  origen  animal  (carnes 
órganos,  sueros,  etc.) 

6"  La  tuberculosis  ranina  no  constituye  una  rareza  en  las 
ciudades. 

7"  La  tuberculosis  aviaria  ha  sido  hallada  en  las  aves  de 
corral  (gallinas  y  pavos)  y  en  un  pájaro  de  habitación  como  lo 
es  el  loro. 

Condensando  estas  conclusiones,  en  cuanto  al  origen  del 
contagio  en  las  diferentes  especies,  decimos:  Ims  es/)ccies  hu- 
mana V  bovina  han  sido  las  dos  Jaén  fes  de  roníagio  que  han  determi- 
nado la  propagación  de  la  tuberculosis  en  la  America  latina;  en  cuanto 
á  su  procedencia  debe  inculparse  á  la  inmií^ración  europea  tanto  huma- 
na como  animal. 

La  observación  demuestra,  en  efecto,  que  en  los  países 
donde  menos  han  llegado  inmigrantes  europeos,  la  tuberculo- 
sis se  halla  en  menor  proporción.  Al  apoyo  de  esta  consta- 
tación podemos  citar  el  ejemplo  de  Bolivia,  del  Ecuador  y  de 
Colombia,  donde  la  tuberculosis  ha  alcanzado  poco  incremento 
debido  probablemente  á  la  poca  importancia  de  la  inmigración 
europea. 

Otro  argumento  favorable  al  origen  europeo  de  la  tisis  es 
la  singular  susceptibilidad  de  los  indígenas,  de  los  negros  y 
especialmente  de  los  mestizos  á  la  enfermedad.  Esa  sensibi- 
lidad se  explica  hoy  día  perfectamente.  Después  de  los  tra- 
bajos de  Behring,  que  ha  demostrado  que  se  podían  vacuuar 
ciertas  especies  de  animales  contra  la  tuberculosis,  varios  he- 
chos han  venido  á  establecer  que  el  hombre  también  podía 
serlo  y  que.  en  i calidad,  muchos  se  vacunaban  naturalmente. 
Expuestos  en  medios  contaminados  se  producía  una  pequeña 
infección  tuberculosa  y,  si  durante  ese  tiempo  no  se  verificaba 
una  nueva  contaminación  ó  el  atacado  no  sufría  alteración 
en  su  estado  de  salud,  poco  después  disponía  de  una  cierta 
resistencia  contra  la  tisis,  y  las  infeciones  multiplicándose  lo 
hacían  completamente  refractario  á  la  enfermedad.  Así  debe 
explicarse  como  las  generaciones  de  raza  blanca  han  podido 
llegar  á  tener  una  cierta  resislencia  que  las  hace  menos  pro- 
pensas á  la  enfermedad. 

En  cambio,  las  razas  indígenas  y  negra  no  se  han  encon- 
trado en  las  mismas  condiciones  y  es  por  ello  que  sucumben 


—  246  — 

en  mayor  proporción  á  la  tuberculosis  como  se  observa  en 
Bolivia,  en  el  Brasil  y  en  Cuba. 

En  cuanto  á  los  mulatos  y  mestizos,  la  frecuencia  de 
la  enfermedad  en  ellos  es  debida  á  la  heredo  predisposi- 
ción obtenida  del  ascendiente  blanco  tuberculoso  y  más  par- 
ticularmente á  la  multiplicación  de  los  contactos  con  los 
blancos. 

En  fin,  lo  que  actualmente  está  sucediendo  con  la  intro- 
ducción del  ganado  europeo  es  la  exacta  repetición  de  lo  que 
ha  pasado  con  la  especie  humana.  Los  servicios  veterinarios 
uruguayo  y  argentino,  establecidos  respectivamente  desde  los 
años  1899  y  1898,  han  demostrado  la  frecuencia  de  la  tubercu- 
losis en  los  ganados  importados,  ios  cuales,  mientras  no  hubo 
inspección,  entraron  sin  inconveniente  alguno  en  los  diferentes 
países  latino  americanos.  De  esto  ha  resultado  que,  siendo 
excesivamente  rara  la  tuberculosis  en  el  ganado  criollo,  los 
animales  mestizos  son  afectados  por  la  enfermedad  en  una 
gran  proporción. 

Los  casos  de  tuberculosis  en  el  ganado  criollo  parecen 
tener  su  origen  en  la  especie  humana.  En  efecto,  es  un  caso 
probado  hoy  que  el  hombre  puede  contagiar  á  la  especie  bo- 
vina y  más  particularmente  á  las  lecheras.  He  aquí  dos  ejem- 
plos sugestivos. 

El  veterinario  Cozette,  en  una  comunicación  efectuada  en 
1894  á  la  Sociedad  Central  de  Medicina  Veterinaria  de  París, 
cita  el  hecho  siguiente:  En  una  propiedad  muy  bien  insta- 
lada de  la  Beauce,  donde  nunca  se  había  observado  tubercu- 
losis, se  notó  que  todas  las  vacas  del  mismo  lado  se  enfer- 
maban mientras  que  las  demás  de  otras  hileras  permanecían 
sanas.  Un  estudio  detenido  de  las  causas  posibles  de  la  en- 
fermedad, vino  á  demostrar  que,  tres  años  antes  de  la  consta- 
tación de  los  primeros  casos,  el  propietario  había  tomado  á  su 
servicio  un  peón  enfermo  que  había  quedado  anteriormente  en 
el  hospital  por  estar  afectado  de  tuberculosis  pulmonar.  Este 
enfermo  tosía,  escupía  siempre  y  dormía  en  el  altillo  del 
establo,  arriba  de  las  dos  primeras  vacas  que  fueron  reconoci- 
das enfermas.  Se  trataba,  pues,  de  un  hecho  de  contagio  pro- 
ducido por  los  esputos  del  peón. 

El  veterinario  E.  Huon,  director  de  los  mataderos  de  Mar- 
sella, ha  citado  en  1904,  una  observación  que  tiene  todo  el 
valor  de  una  experiencia  de  laboratorio.  En  este  estableci- 
miento, como  en  otros  muchos  europeos,  la  vacuna  contra  la 
viruela  la  prepara  el  personal  veterinario  de  los  mataderos  y  es 
precisamente  en  esta  sección  que  el  señor  Huon  ha  hecho  la 
observación  que  referimos  á  continuación:  «El  jefe  del  ma- 
tadero, Doctor  Huon,  hace  entrar  una  vaca  de  6  años  de  edad 
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para  destinarla  á  la  alimentación  de  los  terneros  vacuniferos. 
Sometida  á  la  prueba  de  la  tuberculina  no  da  ninguna  reac- 
ción, se  pone  en  un  local  aislado  del  contacto  de  otros  ani- 
males y  se  confia  su  cuidado  á  un  empleado  afectado  desde 
hace  varios  años  de  una  bronco-neumonia.  Al  cabo  de  un 
año  este  empleado  muere  de  una  tuberculosis  de  carácter 
agudo. 

Algunos  días  mas  tarde  se  somete  la  vaca  á  una  segunda 
prueba  de  tuberculina  y  la  reacción  resulta  positiva.  La  au- 
topsia de  la  vaca  demostró  que  las  lesiones  tuberculosas  eran 
localizadas  exclusivamente  en  los  ganglios  bronquicos  y  pul- 
monares y  sobre  la  pleura.  Se  puede  concluir  que  esta  vaca 
ha  sido  contaminada  por  el  empleado  que  tenía  la  mala  cos- 
tumbre de  escupir  en  todas  partes.: 

Después  de  los  trabajos  de  Chauveau  en  1868,  de  Calmette 
y  Guerin  y  de  Vallée  sobre  el  origen  digestivo  de  la  tubercu- 
losis pulmonar,  que  fueron  comunicados  en  el  último  Con- 
greso de  la  tuberculosis,  que  se  celebró  en  París  en  Octubre 
de  1905,  no  existe  la  menor  duda  sobre  la  legitimidad  de  las 
conclusiones  emitidas  por  nuestro  distinguido  amigo  el  director 
del  matadero  de  Marsella. 

Está,  pues,  probado  que  la  tuberculosis  bovina  puede  ser 
de  origen  humano,  y  como  lo  vamos  á  explicar,  este  ha  sido 
la  fuente  de  contagio  para  el  ganado  criollo. 

El  contagio  del  hombre  al  vacuno  se  ha  efectuado  por 
medio  de  las  vacas  lecheras  y  sobre  todo  en  el  tambo  urbano. 
Desde  la  dominación  española  han  existido  los  tambos  y  sus 
dueños  vivían  en  promiscuidad  y  en  malas  condiciones  de 
higiene  con  las  vacas,  como  se  observa  aún  en  la  actualidad 
en  muchas  partes,  y  si,  en  el  personal,  había  tísicos  estos  rea- 
lizaban las  condiciones  de  las  observaciones  indicadas  por 
Cozette  y  Huon.  Hay  más,  como  el  pasto  escaseaba  en  ese 
tiempo,  las  vacas  debian  recibir— como  hoy  en  ciertas  ciudades 
—restos  de  comidas  los  cuales  infectados  por  los  enfermos 
multiplicaban  los  productos  virulentos  ingeridos  por  las  vacas. 
De  ahí  que  puedan  haberse  vuelto  tuberculosas  muchas  vacas 
cuya  enfermedad  era  luego  transmitida  á  la  cria  por  medio 
de  la  leche  de  la  madre. 

Largadas  al  campo  la  madre  y  la  cria,  aunque  tuberculo- 
sas, no  podían  contagiar  directamente  á  los  demás  animales  que 
vivían  libremente  al  estado  salvaje,  lo  que  explica  la  poca 
frecuencia  de  la  enfermedad,  en  el  ganado  criollo. 

Otro  modo  de  contagio  del  hombre  al  ternero  puede 
haber  tenido  su  origen  en  la  infección  de  los  pezones  de 
las  vacas  lecheras  por  las  manos  de  los  ordeñadores  tísicos. 
Estos,  tosiendo  ó  limpiándose  las  narices  con  los  dedos,  pue- 
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de«  haber  llevado  directa  ó  indirectamente  los  bacilos  sobre 
los  pezones  durante  la  ordeñada  y  luego  de  concluida  esta 
operación  el  ternero  era  largado  y  recojia  directamente  so- 
bre los  pezones  los  bacilos  que  el  tambero    había   dejado  allL 

Kste  modo  de  contagio  era  el  que  se  producía  en  el  cam- 
po, mientras  que  en  el  tambo  urbano  la  vaca  y  el  ternero 
podían  los  dos  adquirir  directamente  la  enfermedad  del  tam- 
bero tuberculoso. 

Lo  que  explica  la  rareza  de  la  tuberculosis  en  los  anima- 
les criollos  es  primeramente  la  poca  frecuencia  déla  enferme- 
dad en  los  habitantes  de  los  paises  americanos  durante  el 
siglo  pasado  y  luego  la  dificultad  de  la  transmisión  de  ani- 
mal á  animal. 

Ks  sabido.'  en  efecto,  que  en  la  América  latina  la  cria  del 
>^anado  tiene  lugar  en  estado  de  libertad  completa  en  pasto- 
reos extensos  que,  hasta  estos  últimos  años,  no  eran  aún  cer- 
cados. Se  comprende  así  que  un  animal  tuberculoso  no  pu- 
diera contaminar  á  los  demás,  pues,  aún  en  el  caso  de  que 
sembrara  ei  contagio  en  los  pastoreos,  los  rayos  directos  del 
sol  destruian  la  virulencia  de  los  productos  arrojados  antes 
que  otro  animal  viniera  á  recojerlos  con  el  pasto. 

Hoy  se  admite  que  la  esterilización  de  las  materias  tu- 
berculosas sometidas  á  la  acción  de  los  rayos  solares  se  efec- 
túa de  lo  á  15  horas,  de  manera  que  cabe  suponer  que  en 
las  primitivas  condiciones  de  cria  en  campos  abiertos  ese 
modo  de  contagio  era  completamente  irrealisable. 

Rn  cuanto  á  la  transmisión  hereditaria  de  la  tuberculosis 
es  excepcional.  ITn  padre  tuberculoso  no  engendra  sino  muy 
raras  veces  un  hijo  tuberculoso  y  lo  más  á  menudo  no  se 
nace  tuberculoso  sino  tuberculizable.  La  herencia  no  trans- 
mite generalmente  la  enfermedad  sino  la  facilidad  á  contraerla 
es  decir,  la  heredopredisposición.  Esta  conclusión  se  ha  obte- 
nido de  las  observaciones  hechas  tanto  en  patología  humana 
como  en  patología  veterinaria;  solo  en  los  casos  de  tubercu- 
losis muy  avanzada  de  los  padres  (localizaciones  uterinas  ó 
testiculares)  existe  la  infección  congenital.  Con  el  estado  pri- 
mitivo de  cria  del  ganado  solo  tenía  lugar  la  .selección  natu- 
ral y  es  indudable  que  un  toro  afectado  de  tuberculosis  avan- 
zada no  podía  intervenir  en  la  reproducción.  En  cambio  la 
vaca  tuberculosa  infectaba  casi  infaliblemente  su  cria  sea  du- 
rante la  preñez  y  más  generalmente  durante  el  amamanta- 
miento, pues  hoy  está  establecido  que  una  lechera  tísica,  por 
tan  limitada  que  sea  la  enfermedad,  arroja  bacilos  de  Koch 
con  la  leche. 

La  cohabitaci()n  intima  y  prolongada  de  los  sujetos  sanos 
con  animales  tuberculosos   favorece    sobremanera  la  infección 
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por  los  polvos  bacilíferos  provenientes  de  la  desecación,  de  los 
productos  arrojados  con  la  tos,  el  moco,- las  materias  excremen- 
ticias infectadas  por  la  deglución  de  la  saliva  conteniendo 
bacilos  de  Koch  recogidos  en  la  boca;  además,  la  administra- 
ción de  los  alimentos  ó  de  las  bebidas  en  recipientes  comu- 
nes á  todos  los  animales  favorecen  el  contagio.  Es  de  este 
modo  que  debe  explicarse  la  infección  de  las  vacas  de  tambo 
qué  han  sido  encontradas  tuberculosas  varios  meses  después 
de  no  haber  suministrado    ninguna    reacción  á  la  tuberculina. 

En  Montevideo,  durante  el  año  1906,  fueron  nuevamente 
tnberculin izadas,  después  de  algunos  meses  de  estadía  en  el 
tambo,  391  vacas  y  33  dieron  una  reacción  positiva  á  la  tu- 
berculina, es  decir,  8.43  Vo-  Kn  Buenos  Aires,  en  el  año  1900, 
fueron  tuberculinizadas  vacas  que  no  habían  reaccionado  á  la 
tuberculina  en  Ja  inspección  de  los  años  97-98  y  se  observó 
en  los  tambos  un  promedio  de  15. 34  %  ^^  vacas  tuberculo- 
sas. Así  pues,  dice  el  Dr.  Badia,  las  vacas  sanas  se  han  tu- 
berculizado en  dos  años  en  la  proporción  de  15.34  °/o  ^^^^ 
sumamente  importante  y  que  puede  servir  para  establecer  me- 
didas profilácticas  para  evitar  la  continuación  de  estas  infec- 
ciones». Es  también  este  modo  de  transmisión  el  que  actúa 
en  los  galpones  de  cria  de  anímales  de  raza  Durham  y  de 
otras  razas  europeas.  Estos  locales  nunca  desinfectados,  como 
sucede  en  muchas  casas  de  remate,  son  las  fuentes  de  contagio 
que  los  animales  importados  han  creado  cuando  no  existía 
inspección  alguna.  La  inspección  sanitaria  ha  demostrado 
que,  aún  en  la  actualidad,  los  animales  presentados  á  la  im- 
portación son  tuberculosos  en  proporciones  considerables.  Hay 
más  todavía,  se  emplean  medios  reprobados  para  introducir 
animales  enfermos.     Hé  aquí  la  prueba  perentoria. 

En  el  año  1906  se  ha  sacrificado  en  el  lazareto  de  Buenos 
Aires  el  toro  campeón  de  una  exposición  inglesa  de  Durham, 
como  afectado  de  tuberculosis.  Lo  acaecido  con  este  animal 
es  muy  sugestivo.  El  hecho  es  que  el  toro  á  pesar  de  haber 
sido  reconocido  tuberculoso  en  Inglaterra  fué  asi  mismo  em- 
barcado con  destino  á  la  Argentina  donde  existen  reglamen- 
tos sanitarios    que  imponen  una    cuarentena  de  30  días. 

La  denuncia  de  este  hecho  llegó  á  Buenos  Aires  durante 
la  cuarentena  y  en  lugar  de  procederse  á  la  tuberculinización 
del  toro  al  finalizar  el  tiempo  de  observación,  esta  se  realizó 
antes,  empleándose  el  procedimiento  de  Malm.  El  toro  reac- 
cionó á  la  tuberculina;  al  acabar  el  tiempo  de  la  cuarentena  se 
volvió  á  inocular  según  el  procedimiento  clásico,  pero  esta 
vez  el  reproductor  no  reaccionó.  A  pesar  de  todo  itué  sacri- 
ficado y  á  la  autopsia  resultó  tuberculoso. 

liste  hecho    tiene    dos    explicaciones:  ó  el  toro    no  reac- 
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cionó  á  la  tuberculina  la  segunda  vez  debido  á  la  accoutu- 
manee ^^  producida  por  4a  primera  inyección  oficial  ó  la  reac- 
ción faltó  á  consecuencia  de  una  preparación  clandestina. 
^Cuál  de  las  dos  es  la  verdadera?     That  is  the  question. 

Existen,  sin  embargo,  fuertes  presunciones  en  favor  de  la 
segunda  hipótesis,  pues,  con  anterioridad  á  este  suceso  los 
veterinarios  empleados  en  el  lazareto  del  puerto  habían  de- 
nunciado el  uso  de  medios  fraudulentos  mientras  los  anima- 
les quedaban  sometidos  á  la  observación  sanitaria. 

En  resumen  la  tuberculosis  bovina  existente  en  los  paí- 
ses latino  americanos  tiene  un  origen  humano  y  un  origen 
bovino  europeo. 

En  cuanto  á  la  tuberculosis  aviaria,  Nocard  ha  demos- 
trado que  generalmente  es  de  origen  humano,  tanto  para  las 
gallinas  como  para  los  pavos  y  el  loro;  en  cambio  la  tuber- 
culosis porcina  procede  casi  siempre  de  productos  virulentos 
de  animales  bovinos. 

En  fin  la  tuberculosis  canifia  tiene  indiferentemente  las 
dos  procedencias  pero  la  fuente  más  frecuente  la  constituye  la 
tuberculpsis  humana. 

Perjuicios  que  causa  la  tuberculosis  bovina 

La  tuberculosis  afecta  la  salud  de  los  animales  y  pro- 
duce su  muerte  en  un  tiempo  más  ó  menos  largo.  Aunque, 
entre  nosotros,  el  valor  de  la  hacienda  general  sea  escaso, 
debe,  sin  embargo,  tomarse  en  cuenta  cuando  se  trata  de  ani- 
males muy  mestizos  ó  de  reproductores. 

La  tuberculosis  en  los  animales  comunes  de  abasto  de- 
termina su  decomiso  lo  que  se  traduce,  para  el  abastecedor, 
por  una  perdida  que  influye  sobre  el  aumento  de  precio  de 
la  carne  y,  para  el  estanciero,  por  un  cierto  descrédito  que 
aleja  los  compradores  de  haciendas  de  sus  establecimientob. 

En  los  ganados  destinados  á  la  faena  de  los  frigoríficos 
la  existencia  de  la  tuberculosis  causa  perdidas  más  conside- 
rables y  sus  consecuencias  pueden  ser  mucho  más  graves. 
En  el  último  trienio  se  han  observado  en  los  frigoríficos 
argentinos  alrededor  de  16000  animales  tuberculosos  ó  sea,  por 
año,  exactamente  un  término  medio  de  5324  novillos  enfermos. 
Si  estos  animales  se  decomisan  totalmente  es  una  perdida  de 
más  de  500.000  $;  si,  por  el  contrario,  se  efectúa  el  decomiso 
parcial,  puede  suceder  que  un  ganglio  afectado  escape  á  la 
inspección,  dificultada  por  el  número  de  animales  á  examinar 
y  por  su  estado  de  gordura,  y  sea  encontrado  en  uno  de  los 
países  importadores;  su  consecuencia  será  el  descrédito  de  las- 
carnes  americanas  y  quizás  la  prohibición    absoluta  de  la  im- 
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portación.  Desgraciadamente,  el  hecho  no  puede  considerarse 
como  remoto  desde  que  el  caso  se  ha  producido  en  Buenos 
Aires  en  el  corriente  del  año  1906.  Una  res  faenada  en  eL 
frigorífico  La  Negra  fué  vendida  para  el  consumo  interno.  El 
comprador,  proveedor  de  la  Escuela  de  Caballería,  llevó  parte 
de  la  res  en  este  establecimiento  donde  fué  encontrada  tuber- 
culosa por  el  veterinario  de  servicio.  Si  esta  res  había  sido- 
llevada  al  frigorífico  se  hubiera  exportado  y  quizás  hubiera 
ocasionado  perjuicios  imposibles  de  preveer.  Desde  luego  la> 
prudencia  aconseja  impedir  la  exportación  de  cualquier  ani- 
mal tuberculoso  fuere  cual  fuere  la  extensión  de  las  lesiones  y 
de  ahí  que  resulte  un  aumento  de  perjuicios  para  los  indus- 
triales. 

En  el  caso  de  exportación  de  ganado  en  pié  la  presencia 
de  animales  tuberculosos  en  una  estancia,  perjudica  a  la  ven- 
ta, y  esto  se  traducirá  por  una  disminución  en  el  precio  de 
compra. 

En  las  vacas  lecheras  la  tuberculosis  tiene  aún  mayores 
inconvenientes.  En  todos  los  paises  donde  existe  una  inspec- 
ción medianamente  organizada,  estos  animales  no  pueden  ser 
destinados  á  la  producción  de  leche  destinada  al  consumo. 
En  el  caso  de  tratarse  de  animales  de  lechería,  cuya  leche  se 
utiliza  en  la  fabricación  de  manteca  para  la  exportación,  los 
bacilos  de  Koch  se  encontrarán  en  la  manteca  y  este  pro- 
ducto podrá  ser  rechazado  de  los  mercados  importadores  á 
menos  de  que  se  efectué  la  pasteurización  de  la  crema  como  en 
Dinamarca;  lo  que  contribuirá  á  aumetitar  su  precio  de  costa 
y  luego  á  disminuir  los  beneficios   del  industrial. 

En  fin,  á  pesar  de  todas  estas  consideraciones  que  obli- 
gan á  combatir  la  tuberculosis,  existe  otra  muy  importante  y 
es  la  parte  que  esta  enfermedad  toma  en  la  propagación  de 
la  tuberculosis  humana.  La  leche,  manteca  etc.  pueden  trans- 
mitir la  enfermedad  al  hombre  y,  aún  en  el  caso  de  estar  es- 
tos productos  esterilizados,  determinan  en  los  tísicos  una  agra- 
vación de  la  afección.  Desde  luego  se  impone  tomar  todas 
las  medidas  profilácticas  eficaces  contra  la  tuberculosis. 

Profilaxia  de  la  tuberculosis 

Los  países  latino  americanos  están  en  mejores  condicio- 
nes que  las  naciones  europeas  para  combatir  la  tuberculosis 
bovina  y  la  lucha  á  emprender  [no  sería  ni  difícil  ni  exigiría 
grandes  sacrificios. 

La  tuberculosis  es  sobre  todo  frecuente  en  los  animales 
europeos  importados  y  en  las  vacas  lecheras.  De  ahí  la  adop- 
ción de  medidas  profilácticas  en    la    aplicación  de  las    cuales 
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•deben  inter\'enir  los  gobiernos,  las  municipalidades  y  los  par- 
ticulares. 

Intfn^ención  del  Gobierno—  Este  debe  establecer  la  inspección 
veterinaria  obligatoria  para  todos  los  animales,  procedentes 
<ie  Europa  ó  de  otros  paises,  susceptibles  de  importar  el  ger- 
men de  la  tuberculosis  y  de  vanas  afecciones  contagiosas. 
Como  por  la  falta  de  personal  veterinario  y  de  la  vasta  exten- 
sión de  las  fronteras  sería  imposible  llevar  á  cabo  la  inspec- 
ción sanitaria  en  todas  partes  se  debe  habilitar  uno  ó  mis 
puntos— según  las  exigencias  y  los  recursos  de  cada  país— 
paira  la  importación  de  todos  los  animales  pro<?edentes  de 
Europa,  África,  Asia,  Oceanía.  etc.  y  para  los  reproductores 
■de  los  paises  limitrofes. 

Con  ese  objeto  deberá  construirse  un  lazareto  nacional  en 
el  cual  los  animales  podrán  permanecer  cómodamente  durante 
todo  el  tiempo  de  su  cuarentena  y  donde  el  veterinario,  jeft 
ilel  estahlecimietito  dispondrá  de  un  laboratorio  y  de  todos  los 
elementos  necesarios  para  desempeñar  su  cometido.  Para  evi- 
tar los  fraudes  y  tener  un  personal  competente  para  el  cni- 
<lado  de  los  animales,  todos  los  peones  deberán  depender  del 
veterinario,  el  cual  deberá  poder  cambiarlos  á  la  menor  sos- 
pecha de  irregularidad. 

Encontrado  un  animal  tuberculoso  ó  atacado  de  cualquier 
enfermedad  contagiosa  grave  este  deberá  sacrificarse  en  el  la- 
zareto, como  sucede  en  Buenos  Aires  y  Montevideo,  pues  el 
simple  rechazo  podría  dar  lugar  á  que  ese  animal  fuera  intro- 
ducido en  los  paises  Ifmitrofes  ó  por  otro  punto  de  sus  mis- 
mas fronteras. 

Los  animales  que  resulten  sospechosos  podrán  seguir  en 
observación  hasta  que  su  estado  de  salud  haya  sido  determi- 
nado sin  duda  alguna. 

En  el  caso  de  sacrificio  de  los  aninjales  no  puede  tratarse 
de  abonar  indemnización  alguna  al  introductor,  pues,  esto  se- 
ría equivalente  á  crear  una  prima  sobre  la  presentación  de 
animales  tuberculosos. 

En  fin,  para  evitar  las  entradas  clandestinas  de  animales 
tuberculosos  no  se  debe  admitir  la  inscripción,  en  los  libros 
^genealógicos  del  país,  de  ningún  pedigree  que  no  haya  sido 
anotado  por  el  jefe  del  lazareto  declarando  que  el  animal  co- 
rrespondiente ha  sufrido  la  cuarentena  reglamentaria. 

En  cuanto  al  ganado  para  saladero  é  invernada  y  los  ani- 
males de  cria  á  campo  podrán  introducirse  en  el  país  sin  ins- 
pección alguna  por  lo  que  se  refiere  á  la  tuberculosis  desde 
^jue  la  vida  de  pastoreo  no  favorece  el  contagio  de  la  enfer- 
medad á  los  demás  animales.  Los  destinados  á  saladero  é 
invernada  teniendo  su  vida  muy  limitada,  el  peligro  de  con- 
tagio será    aún  más  reducido  que   para   los  animales  de  cría. 
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Impedida  la  entrada  de  animales  tuberculosos  en  el  paí.s.. 
el  gobierno  tiene  que  propender  á  la  extinción  de  los  focos 
existentes.  Debe,  á  ese  efecto,  promulgar  una  ley  de  policía 
sanitaria  animal  que  establezca  el  servicio  sanitario  nacional 
é  incluya  la  tuberculosis  en  la  lista  de  los  vicios  redhibitorios. 

Se  reglamentará  igualmente  el  uso  de  la  tuberculina,  pro- 
hibiéndose su  importación.  En  este  caso  solo  los  laboratorios 
oficiales  la  expenderían  y  esto  tendría  la  gran  ventaja  de  su- 
primir los  abusos  á  que  da  lugar  su  libre  empleo. 

En  fin,  el  gobierno  para  facilitar  la  profilaxia  y  obligar  á 
los  estancieros  á  efectuarla  no  deberá  dar  subvenciones  sino 
á  las  Exposiciones  ó  Ferias  que  se  comprometan  á  no  recibir 
animales  tuberculosos  lo  que  comprobará  con  la  inspección 
veterinaria  oficial. 

Acrión  de  las  Municipalidades — A  las  autoridades  municipa- 
les les^  incumbe  un  papel  importante  en  la  profilaxis  de  la 
tuberculosis.  Hemos  visto,  en  efecto,  que  las  vacas  de  \o> 
tambos  urbanos  son  tuberculosas  en  alto  grado.  En  estos 
establecimientos  existe,  pues,  la  fuente  más  importante  de 
contagio  para  las  demás  especies  y  el  deber  de  la  municipa- 
lidad es  de  conseguir  su  extinción. 

Con  ese  objeto  debe  declararse  la  teberculinización  obli- 
gatoria para  las  vacas  de  los  tambos  urbanos  y  esta  opera- 
ción diagnostica  tiene  que  realizarse  por  lo  menos  dos  veces, 
la  primera  antes  de  la  entrada  al  tambo  y  la  segunda  á  su 
salida  del  establecimiento. 

Para  que  ese  examen  no  sea  falseado  de  ningún  modo  la 
observación  sanitaria  se  realizará  en  el  lazareto  municipal,  local 
ad  hoc  donde,  durante  dos  días  la  lechera  quedará  para  ser  tu- 
berculin izada,  sufrir  el  examen  clínico  y  todas  las  demás  ope- 
raciones que  necesite  el  estudio  de  la  leche  que  suministra. 

La  primera  observación  tiene  por  objeto  impedir  la  en- 
trada de  animales  tuberculosos  en  el  tambo  y,  la  segunda,  evi- 
tar que  á  su  salida  del  tambo  un  animal  tuberculoso  vaya 
á  sembrar  libremente  el  contagio  en  los  establecimientos  ru- 
rales. 

Los  animales  que  reaccionen  á  la  tuberculina  serán  sa- 
crificados é  indemnizados  proporcionalmente  á  su  valor  como 
animales  de  abasto.  Las  vacas  que  sólo  den  una  reacción 
incompleta,  ó  sea  sospechosa,  sufrirán  una  observación  com- 
plementaria de  tres  días,  después  de  los  cuales  serán  inocula- 
das según  el  procedimiento  de  Malm,  es  decir,  con  una  dósi> 
triple  de  la  común  y  su  temperatura  observada,  cada  dos  ho- 
ras después  de  la  inoculación,  durante  las  24  horas  subsi- 
guientes. 

Reconocida  sana  entraría  al  tambo,  enferma    sería  sacrifi- 
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<Aáa  é  indemnizada  como  las  demás.  Para  mantener  el  estado 
sanitario  en  el  tambo  deberán  revisarse  periódicamente  las 
lecheras  dos  ó  tres  veces  por  año,  por  ejemplo. 

Para  constituir  el  fondo  de  indemnización  se  debe  cobrar 
una  cuota  determinada  por  cada  vaca  que  se  tuberculinise, 
este  fondo  podrá  aumentarse  si  es  necesario  con  subvenciones 
de  las  municipalidades  ó  con  el  importe  de  las  multas  que  se 
-cobrarían  por  las  infracciones  cometidas  por  los  tamberos  á 
las  ordenanzas  municipales,  pero  nunca  deberá  constituir  una 
fuente  de  recursos  para  las  municipalidades. 

En  fin,  las  municipalidades  deben  organizar  el  senicio 
veterinario  de  los  mataderos  y  mercados,  á  fin  de  proceder  al 
■decomiso  de  los  animales  tuberculosos  y  á  su  destrucción  por 
el  fuego. 

Acción  de  los  partículares—V.stdi  acción  bien  ejecutada  sería 
la  más  eficaz  y,  por  sí  sola,  bastaría  para  asegurar  la  mejor 
profilaxis.  Si  cada  comprador  exigiera  del  vendedor  un  cer- 
tificado de  tuberculinización  este  á  su  vez  no  podría  ofrecer 
á  la  venta  sino  animales  sanos.  Aun  mismo  si  se  conformaba 
con  ejercer  la  acción  redhibí toria  á  la  que  autoriza  la  ley  en 
ciertos  países  (Uruguay,  Argentina,  etc.)  se  llegaría  á  sanear 
ese  comercio  y  los  propietarios,  en  la  imposibilidad  de  vender 
animales  tuberculosos,  procederían  á  su  extinción  empren- 
diendo la  profilaxia  racional  de  la  tuberculosis. 

El  criador  llevaría  á  cabo  la  .tuberculinización  de  todos 
sus  animales  de  pedigree.  Los  que  resultaran  enfermos  se 
aislarían  en  un  galpón  ad  hoc  y  servirían  durante  algún  tiem- 
po para  la  reproducción.  Los  terneros  de  las  vacas  tubercu- 
losas serían  inmediatamente  separados  de  las  madres  y  ali- 
mentados por  otras  vacas  sanas  ó  sino  con  leche  hervida. 

La  conservación  temporaria  de  los  reproductores  tiene 
por  objeto  evitar  perdidas  considerables  é  inútiles  á  los  cria- 
dores. 

Los  galpones  en  que  vivían  los  tuberculosos  serán  desti- 
nados exclusivamente  á  su  uso  ó  de  lo  contrario  destruidos 
por  el  fuego. 

Para  los  animales  sanos  se  les  destinará  un  galpón  nuevo 
ó  en  caso  contrario  el  primitivo  debidamente  desinfectado. 

Kl  examen  de  los  animales  sanos,  volverá  á  efectuarse  al 
cabo  de  cuatro  meses  y  se  procederá  en  la  misma  forma  hasta 
tanto  no  se  hallen  animales  tuberculosos. 

El  tambero  de  lechería  deberá  adoptar  el  mismo  procedi- 
miento con  sus  vacas;  las  tuberculosas  se  pondrán  en  un  po- 
trero á  parte,  sacándoseles  los  terneros  que  solo  se  alimenta- 
rían con  leche  de  vacas  sanas  ó  leche  de  las  enfermas  pero 
hervida.     Una  medida  más  eficaz  aún    sería  de  destetar  siste- 
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máticainente  todos  los  terneros  recien  nacidos  y  luego  alimen- 
tarlos con  leche  descremada,  hervida  ó  pasteurizada. 

En  cuanto  á  la  bovo vacunación  de  Behring,  por  el  mo- 
mento, su  valor  como  producto  inmunizante  é  inofensivo  para 
los  vacunados  no  está  aún  demostrado  y  desde  luego  no  pue- 
de recomendarse  su  empleo. 

El  Gobierno  Argentino  acaba  de  tomar  una  importante 
iniciativa  para  los  ensayos  del  tratamiento  y  de  la  preven- 
ción de  la  tuberculosis  bovina.  Ha  hecho  la  proposición  si- 
guiente á  todos  los  sabios  que  han  estudiado  la  cuestión: 
El  Gobierno  pone,  á  sus  expensas,  á  la  disposición  de  los 
sabios  que  tengan  un  remedio  eficaz  contra  la  tuberculosis, 
los  reproductores  vacunos  de  gran  valor,  importados  de  Eu- 
ropa, y  que  son  sacrificados  por  reaccionar  á  la  tubercu- 
lina. 

Solo  el  profesor  Behring  ha  aceptado  la  propuesta  del 
gobierno  argentino  y  entonces  este  para  dar  más  importancia 
á  las  investigaciones  ha  resuelto  hacer  experiencias  oficiales 
con  la  bovovacunn  ie  Behring.  El  Profesor  Lignieres  ha 
firmado,  en  nombre  del  gobierno  argentino,  un  contrato  y  un 
plan  de  experiencias  con  el  profesor  Behring  y,  este^  se  ha 
comprometido  á  mandar  al  Dr.  Romer  á  Buenos  Aires  para 
llevar  á  cabo  las  experiencias  que  deben  principiar  en  el  mes 
de  Abril  de  1907. 

Mientras  no  se  resuelva  de  una  vez  el  valor  práctico  de 
la  bovovacu nación  deben  adoptarse  todas  las  medidas  indica- 
das más  arriba,  las  cuales  bien  ejecutadas  permitirán  acabar 
con  la  tuberculosis  bovina,  pero  no  debe  disimularse  que  se 
trata  de  una  tarea  larga  y  prolija. 

Extinguida  la  tuberculosis  bovina  se  concluiría  con  la 
tuberculosis  porcina  y  luego  con  una  doble  fuente  de  conta- 
gio para  el  hombre.  Sin  embargo,  como  este  resultado  no  se 
puede  esperar  inmediatamente,  se  deberá,  para  evitar  la  pro- 
pagación de  la  tuberculosis  á  los  cerdos,  alimentarlos  con  pro- 
diictos  animales  cocidos  ó  pasteurizados  é  inspeccionar  los 
criaderos  en  la  forma  que  se  ha  indicado  para  el  ganado  va- 
cuno. 

Para  la  tuberculosis  de  las  demás  especies  animales  debe 
evitarse  que  los  tísicos  no  escupan  en  el  suelo  de  los  galline- 
ros, patios,  etc.,  donde  las  gallinas,  perros,  etc.  recojen  los 
esputos  y  en  fin,  dar  la  comida  siempre  cocida  cuando  se  trata 
de  productos  animales  contaminados. 

En  fin  en  cuanto  á  la  profilaxis  de  la  tuberculosis  en  la 
-especie  humana  (íeben  seguirse  las  medidas  profilácticas  acon- 
sejadas por  el  Congreso  Internacional  de  la  Tuberculosis  que 
^e  celebró  en  París  en  Octubre  de  1905. 
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CONCLUSIONES 


Como  consecuencia  de  todo  lo  expuesto  proponemas  á  la 
Sección  de  Higiene  del  3"  Congreso  Médico  Latino  Americano 
la  adopción  de  las  conclusiones  siguientes: 

i"  Hacer  suyos  los  votos  emitidos  por  el  Congreso  Inter- 
nacional de  la  Tuberculosis  celebrado  en  París  en  1905. 

2"  Recomendar  á  los  Gobiernos  la  inspección  sanitaria  en 
un  lazareto  cuaren  ten  ario,  dirijido  por  un  veterinario  provisto  de 
los  elementos  de  laboratorio  necesarios,  de  todos  los  aniniale- 
procedentes  del  extranjero  con  el  objeto  de  impedir  la  interna- 
ción de  los  tuberculosos  que  serán  sacrificados  en  el  lazareto. 

3«  Solicitar  de  las  municipalidades  que  se  imponga  á  la 
mayor  brevedad,  en  las  ciudades  donde  aún  no  se  lleva  á  cabo, 
la  tuberculinización  de  las  vacas  de  los  tambos  urbanos  y  el 
sacrificio  de  las.  que  resulten  tuberculosas,  previa  indemniza- 
ción de  los  animales,  costeada  por  un  fondo  común  formado 
por  los  mismos  tamberos,  mediante  el  abono  de  una  cuota 
determinada  por  cada  vaca  tuberculinizada. 

4**  Que,  en  las  escuelas  y  por  medio  de  publicaciones,  se 
indiquen  á  los  niños  y  á  los  ciudadanos  los  peligros  de  la  tu- 
berculosis y  la  manera  de  combatirla. 


Estas  conclusiones   fueron    aceptadas  por  unanimidad  en 
la  sesión  del  22  de  Marzo  de  1907. 
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La  tuberculosis  canina  en  la  República  Argentina 

por  el 
Dr.  Horacio  Peralta  Ramos 


Hasta  el  año  1891,  la  tuberculosis  canina  fué  considerada 
corao  excepcionalmente  rara,  siendo  confundida  á  menudo  con 
otras  afecciones,  sobre  todo  con  la  neumonia  crónica,  en  cuan- 
to á  sus  localizaciones  pulmonares,  y  con  el  cáncer  en  cuan- 
to á  su  localización  abdominal  (visceras,  serosa  y  ganglios). 

Es  al  profesor  Cadiot,  de  la  escuela  de  Alfort,  en  Fran- 
cia, á  quien  se  le  deben  en  gran  parte  interesantes  estudios 
sobre  esta  afección  en  la  especie  canina,  el  que  pudo  estu- 
diar, desde  el  año  1891  al  de  1893  más  de  doscientos  casos 
en  sujetos  llevados  á  la  policlinica  de  esa  escuela  y  cuyo 
diagnóstico  fué  siempre  verificado  post-morten. 

En  lo  que  concierne  á  los  países  sudamericanos,  la  tu- 
berculosis én  la  especie  canina,  no  ha  sido  hasta  ahora  cita- 
da, sin  embargo  no  dudo  haya  sido  encontrada  algunas  veces 
por  los  veterinarios.  Es  esta  una  afección  en  el  perro  que 
debría  dársele  más  importancia  que  la  que  hasta  ahora  se  le 
ha  dado,  considerando  el  gran  peligro  que  puede  ocasionar  al 
hombre,  desde  el  momento  que  el  contagio  se  opera  de  uno 
á  otro  recíprocamente,  como  en  muchos  casos  han  podido 
comprobarlo,  experimentadores  como  Frohner,  Nocard,  Cadiot 
y  otros. 

El  caso  presente  de  que  voy  á  tratar  en  esta  comunica- 
ción, es  el  de  un  perro  presentado  al  Instituto  Nacional  Bac- 
teriológico de  Buenos  Aires,  de  donde  soy  veterinario  ads- 
cripto.  Expongo  los  resultados  de  un  estudio  de  varios  meses 
que  todavía  proseguiré  con  el  objeto  de  dilucidar  la  verdade- 
ra etiología  de  la  infección,  á  fin  de  saber  si  la  tuberculosis 
en  este  caso  es  de  origen  humano,  como  generalmente  lo  es, 
ó  bien  de  otra  naturaleza. 

El  perro  de  que  se  trata,  un  animal  de  raza  común,  nos 
fué  presentado  en  consulta  el  dia  15  de  Octubre  de  1906.  Co- 
mo únicos  síntomas  aparentes,  se  notaba  una  fuerte  hidrope- 
sía abdominal  acompañada  de  un  estado  de  flacura  poco  apa- 
rente, pero  que  se  hacía  ver  por  cierta  demacración  de  los 
músculos  del. tren  posterior,  que  hacia  contraste  con  el  gran 
volumen  del  vientre;  el  animal  había  perdido  el  apetito;  la 
temperatura  era  normal. 

En  vista  de  la  gran  dipsnea,  debida  á  la  enorme  cantidad 
de  líquido  contenido  en  la  cavidad  abdominal,  resolví  efec- 
tuar la  paracentesis,  por  medio  de  la  cual  pude  extraer  unos 
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cuatro  litros  de  líquido  ascítico  suavemente  coloreado  eu 
rosa. 

A  los  cuatro  dias  el  animal  fué  traído  al  laboratorio  en 
el  mismo  estado,  pues  el  líquido  se  había  reformado  de  nue- 
vo en  las  mismas  proporciones  anteriores.  Como  anterior- 
mente, le  hice  una  segunda  punción  en  el  abdomen,  y  extrajt 
cierta  cantidad  de  líquido  ascítico  para  proceder  al  cito-diag- 
nóstico. El  examen  de  éste,  después  de  la  centrifugación  del 
líquido,  no  me  reveló  ninguna  especie  de  bacilos. 

A  pesar  de  esto,  practiqué  inoculaciones  de  líquido  ascí- 
tico á  dos  cobayos,  un  centímetro  cúbico  á  cada  uno,  en  ino- 
culación sub-cutánea  al  uno,  y  en  inoculación  intra-perito- 
neal  al  otro,  inoculaciones  éstas  cuyo  resultado  expongo  más 
adelante. 

Como  desde  un  principio  sospechara  la  tuberculosis,  á 
causa  de  la  gran  frecuencia  de  esta  afección  en  los  perros  as- 
cíticos  y  ])leuréticos,  como  muchas  veces  he  tenido  ocasión 
de  observar  en  la  policlínica  de  la  escuela  de  Alfort,  hice  par- 
tícipe de  mis  temores  al  propietario  del  perro,  pidiéndole  me 
lo  dejara  dos  dias  en  el  laboratorio  para  proceder  á  la  prue- 
ba de  la  tuberculina. 

Accediendo  éste  á  mi  pedido,  le  practiqué  entonces  una 
inyección  de  cinco  centigramos  de  tuberculina  diluida.  Las 
temperaturas  fueron  tomadas  cada  dos  horas  á  partir  de  las 
seis  de  la  mañana,  hora  de  la  inyección,  hasta  las  seis  de  la 
tarde,  última  temperatura  tomada,  no  habiendo  podido  obser- 
var en  ninguna  de  ellas,  reacción  que  por  pequeña  que  fuese 
pudiera  hacer  sospechar  la  tuberculosis.  Convencí  al  propie- 
tario de  la  incurabilidad  de  su  perro,  y  del  peligro  que  po- 
día correr  conservándolo,  si  como  yo  sospechara  siempre  fue- 
ra tuberculoso,  y  en  vista  de  lo  cual  decidió  abandonarlo  y 
como  se  impusiera  su  sacrificio,  lo  efectué  en  seguida. 

La  autopsia  me  reveló  claramente  lo  que  sospechara  des- 
de un  principio,  es  decir  la  tuberculosis. 

En  la  cavidad  torácica  existían  apenas  algunas  lesiones  de 
pleuresía  tuberculosa  seca,  no  asi  en  la  cavidad  abdominal 
donde  las  lesiones  eran  mucho  más  serias. 

El  hígado  presentaba  masas  blancas  como  tumores  sarco- 
matosos,  duras  las  unas,  resblandecidas  las  otras,  poseyendo 
algunas  una  cavidad  en  su  parte  central  llena  de  un  líquido 
lactescente,  forma  atipica  ésta,  de  la  tuberculosis  del  hígado, 
en  la  especie  canina,  ya  descripta  por  el  profesor  Cadiot 

Las  lesiones  del  riñon  localizadas  en  la  capa  cortical  del 
órgano,  se  presentaban  bajo  la  forma  de*  nodulos  blancos,  del 
tamaño  de  una  lenteja  los  más  grandes.  Aparte  de  estas  le- 
siones y  un  poco  de  peritonitis,  no  existía  ninguna  otra,  ni 
en  las  demás  visceras  ni  en  los  ganglios. 
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El  examen  microscópico  de  las  lesiones  del  hígado  y  de 
los  ríñones,  revelaba  grandes  cantidades  de  bacilos  de    Koch. 

Trituré  en  un  mortero  alguno  de  los  nodulos  tuberculo- 
sos del  riñon,  después  de  lo  cual  añadí  dos  centímetros  cú- 
bicos de  agua  destilada  á  fin  de  inocular  dos  cobayos.  Estos 
fueron  inoculados,  uno  con  un  centímetro  cúbico  en  inocula- 
ción sub-cutánea,  el  otro  la  misma  cantidad  en  inoculación 
intra-peritoneal.  El  5  de  Enero  del  presente  año,  el  que 
recibió  la  inoculación  sub-cutánea  presentaba  en  el  punto  de 
inoculación  un  fuerte  abceso  del  que  surgía  al  exterior  un 
pus  cremoso,  que  examinado  al  microscopio  revelaba  algunos 
bacilos  de  Koch.  El  segundo  cobayo  inoculado  en  el  perito- 
neo presentaba  un  estado  de  flacura  muy  marcado,  y  de- 
cidí su  sacrificio  el  9  de  Marzo  del  corriente  año.  Su  au- 
topsia mostraba  una  fuerte  tuberculosis  del  peritoneo,  carac- 
terizada por  la  presencia  de  diez  ó  doce  focos  tuberculosos 
de  volumen  de  una  arveja  cada  uno,  bien  separados  los  unos 
de  los  otros,  extendidos  indistintamente  en  la  capa  parietal 
de  la  serosa.  Examinado  al  microscopio  el  pus  de  esos  fo- 
cos, mostraba  algunos  bacilos  de  Koch. 

En  lo  que  concierne  á  los  cobayos  inoculados  con  el  lí- 
quido ascítico,  sacrifiqué  uno  de  los  dos  el  9  de  Marzo, 
ei  que  presentó  a  la  autopsia  claras  lesiones  de  tuberculosis 
en  el  bazo,  caracterizadas  por  pequeños  nodulos  blancos  del 
volumen  de  la  cabeza  de  un  alfiler,  lesiones  también  exami- 
nadas al  microscopio  con  igual  resultado  que  el  examen  an- 
terior. 

Prosigo  este  estudio  todavía,  sobre  todo  con  el  propósito 
de  determinar  el  verdadero  origen  de  la  infección,  que  como 
yo  lo  sospecho  debe  ser  humano. 

Para  ello  he  practicado  nuevas  inoculaciones  y  he  hecho 
cultivos,  que  espero  dentro  de  algunos  meses  me  darán  un 
resultado  satisfactorio. 


El  diagnóstico  de  la  tuberculosis  en  la  especie  canina  es 
serio,  pues  muchas  veces  es  confundido  con  el  cáncer,  pero 
es  fácU  sospecharla  en  muchos  casos,  que  luego  puede  ser 
comprobado  por  medio  de  la  tuberculina. 

Como  mas  arriba  lo  expuse,  mi  inyección  de  tubercu- 
lina no  me  dio  reacción,  pero  atribuyo  este  fracaso  al  no  ha- 
ber tomado  las  temperaturas  sino  hasta  la  duodécima  hora 
después  de  la  inyección  de  tuberculina,  llevándome  de  las  ob- 
servaciones de  autores  competentes  que  dicen  que  la  reacciíSn 
en  el  perro  es  obtenida  antes  de  las  doce  horas  que  siguen 
la  inyección. 
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En  resumen  debe  sospecharse  la  tuberculosis,  cuando  ei 
animal  presentará  un  estado  caquéctico  muy  acentuado,  que 
dá  al  enfermo  un  aspecto  miserable,  animales  que  al  mismo 
tiempo  tosen  seguido  y  que  arrojan  mucha  mucosidad  por  I.^ 
nariz.  Desconfiar  sobre  todo,  de  los  perros  atacados  de  pleu 
resia  y  de  ascitis,  hidropesias  casi  siempre  ligadas  á  la  tuber 
culosLs,  y  en  estos  casos  no  olvidar  nunca  la  inyección  de 
tuberculina.  Es  á  los  veterinarios  que  hacen  la  clientela  co- 
mún á  quienes  me  dirijo  especialmente  para  ponerlos  en  guar 
dia  contra  los  errores  de  diagnóstico  sobre  esta  afección  en 
la  especie  canina,  que  es  más  frecuente  de  lo  que  se  cree. 
muchas  veces  confundida  desgraciadamente  con  afeccione> 
banales,  tanto  en  sus  localizaciones  externas  como  en  su> 
localizaciones  internas. 

El  peligro  para  el  hombre,  es  real  y  positivo,  desde  el 
momento  que  un  perro  atacado  de  tuberculosis  puede  emitir 
al  exterior  agentes  de  contagio,  como  son  las  mucosidades  de 
la  nariz,  en  caso  de  tuberculosis  pulmonar.  la  orina  en  la 
tuberculosis  de  los  riñones  y  de  la  glándula  prostática,  esto 
sin  contar  con  las  manifestaciones  extemas  de  la  tuberculo- 
sis en  este  animal  caracterizadas  por  llagas  6  fístulas,  que 
emiten  un  pus  muy  rico  en  bacilos,' llagas  y  fístulas  que  el 
amo  trata  de  curar,  creyendo  á  un  simple  traumatismo,  sin 
pensar  al  gran  peligro  que  corren,  él  y  las  demás  personas 
que  lo  rodean.  Esta  demostrado,  que  en  el  perro  existen 
dos  grandes  vias  de  infección,  la  mucosa  digestiva  y  la  mu- 
cosa respiratoria.  Straus  dice  que  se  opera  por  via  respira- 
toria, á  causa  de  la  gran  frecuencia  de  lesiones  piümonares. 
y  teniendo  en  cuenta  la  gran  dificultad  de  transmitir  la  in- 
fección por  la  ingestión  de  materias  virulentas.  Sin  embargo 
autores  como  Nocard,  Huón,  Cadiot  y  otros,  han  controlado 
casos  en  que  la  infección  era  evidentemente  operada  por  la 
via  digestiva.  El  último  de  estos  autores  relata  un  caso  de 
un  peno  que  contrajo  la  tuberculosis  lamiendo  los  esputos 
de  su  amo  enfermo  de  tuberculosis  pulmonar,  que  la  mujer 
del  enfermo  le  daba  en  la  salivadera  según  consejo  de  una 
vecina  para  preservarlo  de  la  enfermedad  de  los  perros  jóve- 
nes!!! Las  lesiones  de  este  animal  á  la  autopsia  fueron  sola- 
mente localizadas  á  los  ganglios  mesentéricos  y  al  hígado. 
Si  pues,  la  infección  puede  operarse  por  via  digestiva  es  ne- 
cesario cuidar  la  alimentación  de  los  perros,  que  debríf»  de 
ser  siempre  de  carne  bien  cocida  sobre  todo  cuando  ella  es 
compuesta  de  pedazos  de  visceras,  alejando  los  perros  de  las 
habitaciones  del  hombre,  del  contacto  tan  frecuente  con  lot^ 
niños  que,  jugando  con  ellos,  los  acarician  sin  pensar  en  el 
peligro  que  corren. 
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Siendo  el  perro  un  animal  que  vive  en  casi  continuo  con- 
tacto con  el  hombre  participando  generalmente  de  sn  misma 
habitación,  debrían  tomarse  serias  medidas  no. solamente  por 
la  tuberculosis,  que  por  si  sola  constituye  un  tan  gran  peli- 
gro, pero  también  por  otras  enfermedades,  de  las  cuales  pue- 
de ser  el  vehículo  de  contagio. 

Las  medidas  profilácticas  en  este  caso  abarcarían  la  tu- 
berculosis y  esas  otras  enfermedades  como  ser  la  de  los  quís- 
tes  hidáticos,  que  tanto  preocupa  á  los  higienistas  eti  estos 
momentos. 
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Las   enfermedades    transmisibles    por   la   alimentación 
láctea.  Su  profilaxia. 

Por  el 
Dr.  Pedro  Bergés 

Contrariamente  á  lo  que  muchos  creen,  la  leche  de  una 
misma  vaca  varia  á  menudo  en  su  composición  y  condiciones 
organolépticas  y  como  ha  dicho  muy  bien  Duclaux:  no  h^ 
una  leche,  stnó  leches.  Aún  en  completo  estado  de  salud  y  bajo 
ciertas  condiciones  fisiológicas  la  lechera  puede  producir  de- 
sarreglos graves  á  los  consumidores  de  su  leche  sobre  todo 
cuando  se  da  á  mamones  y  enfermos. 

Pero  las  afecciones  más  graves  producidas  por  la  leche 
provienen  de  su  infección.  vSean  cuales  fueran  las  precau- 
ciones tomadas  para  obtener  un  producto  puro  y  aséptico  la 
leche  contiene  siempre  é  infaliblemente  un  número  conside- 
rable de  microbios  patógenos  ó  saprofitos  que  encuentran  en 
ella  un  excelente  medio  de  vida  y  de  multiplicación.  La  in- 
fección de  la  leche  se  produce,  ora  por  causa  de  una  enfer- 
medad de  la  lechera,  ora  por  el  mal  estado  de  salud  ó  de 
limpieza  del  ordeñador,  de  la  familia  del  tambero,  de  su  ve- 
cindario y  de  los  que  manipulan  la  leche  (personal  doméstico, 
repartidores),  en  fin  y  es  este  el  caso  más  frecuente- por 
falta  de  aseo  de  las  vacas,  del  tambo,  de  los  envases,  del  aire 
atmosférico  y  de  los  líquidos  (agua,  sueros)  que  se  introducen 
en  las  varias  acciones  fraudulentas  que  se  hacen  sufrir  á  la 
leche. 

I.  Enfermedades  de  las  lecheras  contagiosas  al  hombre 

Numerosas  son  las  afecciones,  microbianas  ó  no,  que  pue- 
den atacar  al  ganado  lechero.  Algunas  se  transmiten  á  las 
personas  pero  todas  sin  excepción  son  susceptibles  de  ocasio- 
nar trastornos  graves  á  los  que  se  alimentan  con  leche  pro- 
venientes de  vacas  enfermas. 

Vamos  hablar  á  continuación  de  las  enfermedades  que, 
observadas  en  la  hacienda  rioplaiense,  son  susceptibles  de  propa- 
garse por  la  alimentación  láctea  ó  de  determinar  por  sus  giér- 
menes  ó  toxinas  desarreglos  graves  á  los  niños  y  hasta  á  los 
adultos. 

Tuberculosis 

Esta  panzootia  está  difundida  en  el  Río  de  La  Plata  en 
las  especies  humana,  bovina,  porcina,  canina  y  aviarias.  Solo 
nos  ocuparemos  de  su  frecuencia  en  el  ganado  vacuno. 
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En  el  Uruguay  la  tuberculosis  en  los  animales  de  campo 
no  alcanza  á  la  proporción  de  cuatro  enfermos  por  cada  diez 
mil  animales  faenados.  He  aquí  los  datos  que  hemos  recogido 
personalmente  durante  siete  años,  en  el  principal  matadero  de 
Montevideo: 


Años 

Reses  faenadas 

Tuberculosas 

Proporción  por  mil 

1899 

95.680 

61 

0.637 

1900 

92.670 

42 

0-4.S3 

I9OI 

92.052 

23 

0.249 

1902 

96.659 

16 

0.166 

1903 

111.693 

II 

C.090 

1904 

110.997 

37 

0.330 

1905 

105.826 

42 

0.396 

Si  en  los  años  1899,  1900,  1904  y  1905  la  cantidad  de  ani- 
males tuberculosos  es  mucho  mayor  esto  proviene  de  que 
numerosas  vacas  procedentes  de  los  tambos  de  Montevideo 
eran  sacrificadas  en  el  matadero.  La  hacienda  de  campo  fi- 
gura en  esos  guarismos  con  13,  17,  22  y  30  tuberculosos  en 
los  años  respectivamente  indicados. 

La  tuberculosis  en  las  vacas  lecheras  es  mucho  más  fre- 
cuente. La  tuberculinización  de  las  vacas  destinadas  á  los 
tambos  urbanos  de  la  Capital  ha  dado  los  siguientes  resultados 
en  estos  últimos  ocho  años: 


Años 

Vacas  t 

uberculJuizadas 

Tuberculosas 

Porceutage 

1899 

3  115 

452 

14-51 

1900 

2.666 

224 

8.40 

190 1 

2.658 

102 

3- «3 

1902 

2.278 

147 

6.49 

1903 

1.982 

141 

7.12 

1904 

2,512 

212 

8-43 

1905 

'It 

año 

1. 146 

70 

6.10 

1906 

10  meses 

1425 

JO5 

736 

Hasta  el  año  1904  el  servicio  de  la  tuberculinización  soló 
sacrifícaba  las  vacas  lecheras  clínicamente  tuberculosas  mar- 
cándose las  demás  que  habían  reaccionado  á  la  tuberculina; 
estas  constituían  la  gran  mayoría. 

En  1902  y  1903  las  vacas  sacrificadas  fueron  respectiva- 
ttente  de  11  y  26  y  las  otras  251  tuberculosas  tomaron  el 
camino  de  los  tambos  .sub-urbanos  y  rurales  donde  fueron  á 
propagar  la  tuberculosis  á  sus  congeneres  y  también  al  hom- 
bre, puesto  que  su  leche  era,  al  día  siguiente  del  rechazo,  su- 
ministrada á  la  población  durante  meses  y  meses. 
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Si  se  toma  en  cuenta  que  el  tambero  urbano  solo  pre- 
senta á  la  inspección  veterinaria  vacas  que  le  parecen  sanas 
puede  juzgarse  por  ahí  de  la  frecuencia  de  la  tuberculosis  en 
las  vacas  lecheras  de  los  alredores  de  Montevideo. 

En  la  Argentina  la  enfermedad  está  mucho  más  generali- 
zada según  se  desprende  de  las  estadísticas  levantadas  en  el 
matadero  de  Buenos  Aires  por  el  Dr.  Joaquín  Zabala,  Jefe  de 
la  Inspección  Veterinaria  de  dicho  establecimiento.  He  aquí 
los  datos  correspondeentes  al  último  sexenio: 


Aflo» 

Caundo  faenado 

TabercnloM» 

Proporción  por  «il 

1900 

515524 

1. 199 

2.32 

I9OI 

421.008 

I  535 

3-64 

1902 

396.810 

1.992 

5.02 

1903 

506.566 

1.860 

3.64 

1904 

400.852 

826 

2.06 

1905 

474.407 

1. 192 

2.51 

1906 

384.520 

879 

2.28 

Esta  estadística  demuestra  que  la  proporción  de  animales 
tuberculosos,  en  animales  de  campo,  es  mucho  mayor  que  en 
el  Uruguay  donde  la  hacienda  general  no  ha  alcanzado  aón 
el  grado  de  mestización  que  ha  adquirido  en  la  Provincia  de 
Buenos  Aires  que  abastece  el  consumo  de  la  Capital  Federal. 
Esa  influencia  de  la  mestización  sobre  la  propagación  de  la 
tuberculosis  es  aún  más  evidente  si  se  comparan  las  estadís- 
ticas recogidas  en  los  frigoríficos  con  las  obtenidas  en  los 
mataderos  donde  se  sacrifica  un  ganado  más  común  é  inferior 
que  en  los  primeros  establecimientos. 

Durante  el  año  1906  se  ha  observado,  sobre  el  total  de 
los  animales  vacunos  faenados  en  los  frigoríficos  (564.181), 
una  proporción  de  reses  tuberculosas  de  1 1  ^/^q. 

En  un  establecimiento  esa  cantidad  ha  llegado  á  ser  de 
37  ^  ,M.  ^^  los  faenados  y,  en  ciertas  tropas  procedentes  de  es- 
tancias de  alta  mestización,  hasta  de  so*»/^. 

A  pesar  de  todo  la  tuberculosis  está  mucho  menos  difun- 
dida en  la  Argentina  que  en  cualquier  país  europeo  donde  la 
nación  más  favorecida  arroja  un  cinco  por  ciento  de  animales 
bovinos  tuberculosos. 

Desgraciadamente  en  las  vacas  lecheras  la  proporción  de 
tuberculosis  es  mucho  mayor.  Le  tuberculinización  de  las 
vacas  de  tam])os  de  Buenos  Aires  suministra  los  siguientes 
datos: 
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Añttt* 

Vacas  tiilxírcultuízadas 

Tuberculosas 

Porccutage 

1897  1 

iS9S( 

3-««\S 

677 

1736 

1S99 

1-737 

297 

1747 

1900 

2.208 

348 

IS.8I 

19CM 

1.440 

189 

11.62 

1902 

i47« 

7' 

3.02 

«903 

^•743 

27 

1  54 

1904 

2.179 

99 

1. 78 

1905 

1 .  165 

219 

18.81 

1906 

I  465 

234 

15-97 

En  cuanto  á  las  vacas  lecheras  de  los  tambos  sub- urbanos 
ó  de  los  partidos  vecinos  á  la  Capital  el  Señor  Carlos  Guerrero 
cree  que  debe  calcularse  próximamente  en  un  40  o/^,  las  en- 
fermas y  dice  «si  se  cree  que  exajero  nombraré  un  caso  de 
un  veterinario  que  fué  á  San  Justo  llevado  por  un  tambero 
para  tuberculinizar  20  vacas  que  había  tratado  en  compra  y 
que  19  de  estas  eran  tuberculosas;  podría  citar  más  casos  pero 
con  este  basta  .  Esta  opinión  del  Señor  Guerrero  es  indu- 
dablemente un  poco  absoluta  y  sus  estadísticas  para  ser  vale- 
deras deberían  comprender  un  mayor  número  de  animales 
examinados,  pues  ni  aún  el  examen  de  dos  ó  tres  mil  vacas 
puede  dar  base  suficiente  para  deducir  el  estado  sanitario  de 
más  de  medio  millón  de  vacas  lecheras,  cantidad  en  que  se 
avalúa  la  población  lechera  de  la  Provincia  de  Buenos  Aires. 
Por  lo  demás  esta  opiuión  del  Señor  Guerrero  se  encuentra 
infirmada  por  el  pasaje  siguiente  de  la  Memoria  Anual  de  la 
Inspección  Veterinaria  de  los  Mataderos  de  Liniers  presen- 
tada en  Enero  de  1905  por  el  Dr.  J.  Zabala: 

"  Cuando  llegan  al  matadero  tropas  de  vacas  lecheras  de 
la  Provincia  de  Buenos  Aires  no  es  raro  ver  entre  estas  un 
25  "  „  y  hasta  un  50  ^'Z,,  atacadas  de  tuberculosis.  Pero  dare- 
mos las  razones  que  explican  este  último  hecho  por  cuanto 
no  deseamos  ser  alarmistas  y  menos  aún  perjudicar  los  inte- 
reses ganaderos  de  nuestro  país,  dando  cifras  y  proporciones 
que  felizmente  obedecen  á  circunstancias  especiales  que  más 
bien  favorecen  y  concuerdan  con  la  profilaxia  aconsejada. 
Cuando  se  vende  una  tropa  de  vacas  lecheras,  generalmente 
de  edad  avanzada  y  alta  mestización,  la  proporción  enorme 
de  tuberculosas  responde  á  que  su  dueño  ha  procedido  á  una 
selección  eliminando  por  la  tuberculina  ó  simplemente  por  las 
lesiones  muchas  veces  apreciables  que  las  mismas  ofrecen. 
Nos  llegan  tropas  de  vacas  lecheras  donde  es  fácil  apreciar 
la  causa  dt  su  envió  al  matadero.     No  valoran  el  peligro  y  el 
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contagio  de  esa  enfermedad  porque  no  mata  rápidamente  co- 
mo el  carbunclo,  por  ejemplo,  y  cuando  las  eliminan  de  los 
tambos  es  porque  están  en  extremo  flacas  y  no  se  alimentan 
bien  porque  algún  ganglio  atacado  y  que  comprime  la  laringe, 
dificulta  su  respiración  y  lo  que  es  más  común,  porque  sos 
mamas,  uno  ó  más  cuartos,  estando  atacados  de  tuberculosis, 
no  dan  la  cantidad  de  leche  que  compense  el  arrendamiento 
del  campo.  Cuando  se  observaron  mayor  número  de  vacas 
tuberculosas  fué  en  los  años  que  se  tuberculinizaba  en  los 
tambos  de  la  provincia  de  Buenos  Aires,  mandando  algunos 
de  sus  dueños  los  animales  que  reaccionaban,  muchas  veces 
previendo  se  dictaran  medidas  ulteriores  que  los  perjudicara». 

La  mayor  frecuencia  de  la  tuberculosis  en  los  animales 
de  tambo  tiene  su  explicación.  Se  trata  efectivamente  de 
vacas  que  se  emplean  durante  varios  años  para  la  lactación 
y,  después  de  haber  criado  varios  terneros,  llegan  á  una  edad 
de  diez,  doce  y  más  años;  es  entonces,  cuando  el  rendimiento 
no  compensa  los  gastos,  que  se  mandan  al  matadero.  En  cam- 
bio los  novillos  vendidos  para  el  abasto  se  sacrifican  á  los 
tres  y  cuatro  años  más  generalmente  y  de  ahí  que  se  note  en 
ellos  menos  tuberculosis:  sin  embargo  si  los  novillos  han  .sido 
terneros  de  tambos  nada  de  extrañar  que  se  haya  llegado  á 
observar,  en  varias  tropas  compuestas  de  animales  con  esa 
procedencia,  hasta  un  45  "/u  ^^  animales  tuberculosos. 

Sea  lo  que  fuere  la  tuberculosis  no  está  igualmente  di- 
fundida en  todos  los  partidos;  se  observan  grandes  diferencias 
pero  nunca  se  llega  á  1<»  proporción  de  40'*,,  indicada  por, el 
Sr.  Guerrero. 

He  aquí  una  estadística  publicada  por  el  Dr.  Damián 
Lan,  citada  por  el  Dr.  Badia,  al  principio  de  1901  y  referente 
á  más  de  7,000  tuberculinizaciones,  que  solo  arroja  un  termi- 
no medio  de  7-40  ^',,  de  vacas  tuberculosas. 

TUBERCULINIZACIÓN    KN    LA    PROVINCIA    DE    BITENCVS   AIRES 
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Desde  luego  si  no  puede  fijarse  en  una  proporción  exacta 
la  cantidad  de  animales  tuberculosos  en    los    tambos    provin- 
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cíales  puede  d^irse  sin  embargo  que  la  tuberculosis  aumeuta 
año  por  año,  puesto  que  nada  serio  se  ha  hecho  hasta  la  f^- 
cha  para  e\ntar  su  desarrollo. 


Ahora  bien  ¿Es  transmisible  la  tuberculosis  bovina  al 
hombre?  Dos  periodos  comprende  el  histórico  de  esta  cues- 
tión; el  primero  abarca  desde  1868  hasta  1901  y  el  segundo  al 
último  quinquenio  1901-1905. 

En  1865-66  Villerpin  demostró,  por  vez  primera,  la  inocu- 
labilidad  al  conejo  de  la  tuberculosis-  procedente  del  hombre, 
vaca  ó  conejo  ya  tuberculosp.  Este  descubrimiento  susci)tó 
muchas  discusiones  y  en  1868  el  Profesor  Chauveau,  de  ¡ja 
Escuela  Veterinaria  de  Lyon,  vino  á  confirmar  por  nuevas  ^- 
periencias  el  hecho  adelantado  por  Mllemin,  formulando  l^s 
conclusiones  siguientes: 

-  Éstas  experiencias  ponen  fuera  de  duda  la  virulencia,  y 
la  propiedad  contagiosa  de  la  tuberculosis  y  muestran  que  jos 
trabajos  de  Villemin  no  han  sido  i^ecompensados  como  ^rja 
debido.  £/  tubo .  digestwo  consstiluye  en  el  hombre  como  en  la  especie 
boifina  una  iña  de  contagio,  de  la  mejor  dispuestas  para  la  propQgí^- 
ción  Je  la  tuberculosis  y  que  puede  muy  Iñev  ser  puesta  más  á  menti- 
do en  juego  que  la  via  pulmonar.  Si  la  tuberculosis  bovina  per- 
tenece á  la  misma  especie  que  la  tuberculosis  humana  hay  en 
la  alimentación  con  las  carnes  procedentes  de,  animales  tísicos 
un  peligro  permanente  para  la  salud  pública. 

Después  de  Chauveau,  varios  experimentadores  demostrarpn 
que  el  vacunp,  cerdo,  conejo,  gato,  chanchito  de  la  India... 
eran  infectados  por  la  vía  intestinal  y  que  las  lesiones,  obser- 
vadas en  una  especie  determinada,  ^ran  siempre  las  mismas 
fuera  cual  fuere  el  orjgen.  de   la  materia  tuberculosa. 

En  1882  el  descubrimiento  Koch  del  microbio  de  la 
tuberculosis  vino  á  ratificar  la  identidad  de  las  tuberculosis 
puesto  que,  en  48  casps  «de  tuberculosis, humana,  17  bovina  y 
varios  obervados  en  el  cerdo,  carnero,  cabra,  chanchitos,  ave*, 
conejo  y  8  monos,  siempre  encontró  el  mismo  germen  que. 
inoculado  á  los  animales  de  experiencia,  determinaba  en  ellos 
la  tuberculosis. 

Al  hablar  de  la  tuberculosis  bovina  Koch  decía:  Esta  es 
idéntica  á  la  tuberculosis  del  hombre  y  puede  por  consiguiente 
transmitirse  á  él  por  el  uso  de  la  carne  y  leche  de  animales 
tuberculosos.  Es  necesario,  pues  proceder  con  ella  como  cqn 
las  otras  enfermedades  infecciosas ,  transmisibles  de  los  ani- 
males al  hombre». 

Todo  lo  avanzado  por  Koch  fué  confirmado  por  los  obser- 
vadores de  todos  los  países  y  algunos  citaron  casos  inequivo- 
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eos  de  transmisión  de  la  tuberculosis  bovina  por  medio  de 
la  leche.  Hé  aquí  algunos  casos  sugestivos  relatados  por 
M  arfan. 

Stang,  de  Amorbach,  publica  el  hecho  siguiente:  Un  mé- 
dico es  llamado  para  atender  á  un  niño  de  5  añps»  de  buena 
constitución  aparente,  nacido  de  padres  sanos,  cuyas  íamiUas 
del  lado  de  padre  y  madre  eran  exentas  de  toda  enfermedad 
hereditaria;  el  niño  miuió  algunas  semanas  más  tarde  á  con- 
secuencia de  una  tuberculosis  miliar  de  los  pulmones  con 
hipertrofia  enorme  de  los  ganglios  mesenterícos.  Luego  se 
supo  que,  poco  tiempo  antes,  los  padres  habían  hecho  sacri- 
ficar una  vaca  que  el  veterinario  del  matadero  reconoció 
afectada  de  tisis.  Esta  vaca  era  buena  lechera  y  durante  mu- 
cho tiempo  el  niño  había  tomado  leche  recien  extraida  de  la 
mama. 

Brouardel  ha  contado  que  en  un  gran  Instituto  de  Seño- 
ritas, cinco  pensionistas  de  14  á  17  años  murieron  de  tuber- 
culosis en  un  espacio  de  dos  años.  Ellas  no  tenian  ninguna 
tara  hereditaria;  el  médico  conocía  las  dos  familias  en  las 
cuales  no  había  ningún  tuberculoso.  No  sabía  á  que  causa 
atribuii  esas  muertes,  cuando  el  veterinario  del  matadero  tuvo 
que  examinar  la  vaca  del  Instituto,  antes  de  ser  dada  al 
consumo  y  observó  que  estaba  afectada  de  tuberculosis  de 
la  mama. 

El  Dr.  Gosse,  de  Ginebra,  cita  un  caso  que  tiene  todo  el 
valor  de  una  exf)eriencia  de  laboratorio.  Uno  de  sus  hijos 
muere  sin  que  se  pueda  asegurar  su  causa.  Practica  la  autop- 
sia y  encuentra  lesiones  tuberculosas  en  el  intestino  y  en  el 
mesenterio.  Sospecha  que  el  origen  de  la  enfermedad  puede 
ser-  debido  al  consumo  de  la  leche  de  unas  vacas  que  tem'a; 
practica  la  autopsia  de  cuatro  vacas  que  habían  reaccionado 
á  la  tuberculina  y  encuentra  dos  afectadas  de  mamitis  tuber- 
culosa. 

Bang  en  1890  reúne  ocho  observaciones  (jue  demuestran 
el  peligro  de  la  ingestión  de  la  leche  proveniente  de  vacas 
tísicas. 

Demme,  Ollivier  y  Boulay  y  Preumers  hacen  análogas 
comunicaciones. 

Es,  pues,  con  mucho  fundamento  que  se  adoptaron  me- 
didas sanitarias  contra  la  tuberculosis  bovina  y  en  todos  los 
países  medianamente  organizados  eran  excluidos  del  consumo 
los  animales  y  las  vacas  lecheras  tuberculosas. 

De  repente,  en  1901,  el  profesor  Koch  en  el  Congreso 
Internacional  de  la  Tuberculosis,  que  tuvo  lugar  en  Londres, 
apoyándose  en  experiencias  hechas  en  colaboración  con  el 
profesor  Schutz,  de  la  Escuela  Veterinaria  de  Berlin  hace  una 
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comunicación  sobre  la  tuberculosis  bovina  y  humana  y  for- 
mula, á  la  gran  extrañeza  de  todos  los  miembros  del  Con- 
greso, las  conclusiones  siguientes: 

I**  La  tuberculosis  humana  difiere  de  la  tuberculosis  bo- 
vina y  no  puede  ser  trasmitida  á  los  ganados. 

2°  La  transmisión  al  hombre  de  la  tuberculosis  bovina 
por  la  leche  ó  la  carne,  es  apenas  más  frec tiente  que  la  tubercu- 
losis hereditaria,  por  consiguiente  no  es  necesario  tomar  me- 
dida alguna  para  contrarrestarla. 

Por  la  lectura  atenta  de  la  segunda  conclusión  se  debe 
reconocer  que  nunca  el  profesor  Koch  ha  negado  que  la  tu- 
berculosis bovina  no  fuera  transmisible  al  hombre  pero,  si 
reconocía,  á  ese  modo  de  contagio,  poca  importancia  puesta 
que,  para  él,  era  apenas  más  frecuente  que  la  tuberculosis  he- 
reditaria, es  decir,  alrededor  de  i  ó  2  7o  ^^  los  casos.  Aun- 
que así  fuera  no  era  una  razón  suficiente  para  abandonar  la 
a]>licación  de  las  medidas  profilácticas  adoptadas  en  todas 
pjirtes  y  si  ese  pequeño  porcentaje  de  contagio  se  producía, 
cuando  las  medidas  sanitarias  habían  llegado  casi  á  su  apogeo, 
¿que  no  sucedería  con  la  supresión  absoluta  pedida  por  el 
profesor  Koch? 

Por  otra  parte,  la  tuberculosis  bovina  por  si  sola  cons- 
tituye una  causa  de  grandes  perjuicios  económicos  y  solo  en 
Prusia, — que  es  el  país  donde  se  consumen  más  carnes  tuber- 
culosas esterilizadas,  destinadas  á  la  venta  de  los  freibanques 
donde  van  á  proveerse  las  clases  laboriosas, — las  pérdidas  su- 
fridas en  1898  fueron  avaluadas  por  Pitt  en  dos  millones  y 
medio  de  francos;  Siedamgrotzky  calcula  en  113  millones  de 
francos  las  pérdidas  sufridas  en  Alemania  todos  los  años  por 
causa  de  la  tuberculosis  bovina!  Desde  luego  la  segunda  con- 
clusión de  Koch  no  era  debidamente  fundada  y  no  podía 
aceptarse. 

Acto  continuo  de  la  comunicación  dé  Koch,  el  profesor 
Nocard,  después  de  haber  presentado  sus  homenajes  al  primer 
bacteriólogo  del  mundo,  rebatió  los  hechos  adelantados  por 
Koch  y  pidió  el  rechazo  de  las  conclusiones.  Otros  congre- 
sales  como  Lister,  Arloing,  Mac  Fadyean,  Thomassen,  etc^ 
protestaron  contra  las  afirmaciones  de  Koch  y  estuvieron  de 
acuerdo  para  atribuir  á  la  infección  por  la  leche  numerosos 
casos  de  tuberculosis  intestinal  observada  en  los  niños,  hecho 
que  como  lo  hemos  visto  Koch  no  negaba 

El  Congreso  no  aceptó  las  conclusiones  emitidas  por  el 
sabio  bacteriólogo  alemán  pero  sin  embargo  teniendo  en  cuenta 
su  alta  autoridad  científica  formuló  el  voto  de  que  se  efec- 
tuaran nuevas  experiencias  de  controL 

Sea  lo  que  fuere  las  conclusiones  de  Koch  fueron  desna- 
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turalizadas  y  se  hizo  creer  que  este  había  dicho  que  la  tuba-- 
culosis  bovina  no  podía  ser  transmitida  por  la  leche.  Sobre 
esa  base  falsa  be  hicieron  un  sin  número  de  experiencias  para 
probar  la  identidad  6  la  dualidad  de  la  tuberculosis. 

Nocard  para  demostrar  el  peligro  que  existía,  para  el  hom- 
bre que  ingería  leche  tuberculosa,  hizo  algunas  experiencias 
con  monos,  que  son  los  animales  que  tienen  las  más  estre- 
chas relaciones  fisiológicas  y  patológicas  con  el  hombre  puesto 
que.  como  él,  son  susceptibles  de  ser  atacados  de  ciertas 
enfermedades  especiales,  como:  la  fiebre  tifoidea,  la  fiebre 
recurrente,  la  sífilis,  etc.  Nocard,  estableció  primero  que  el 
mono  se  infectaba  más  fácilmente,  por  las  vias  digestivas,  con 
el  bacilo  bovino  que  con  el  bacilo  humano.  Luego  de  de- 
mostrado esto  hizo  tomar  á  dos  monos  (macacos  rhesus),  el 
5  de  Marzo  de  1903,  10  centímetros  cúbicos  de  leche  mez- 
clada con  arroz  y  proveniente  de  una  vaca  afectada  de  ma- 
mitis tuberculosa:  uno  de  ellos  murió  el  31  de  Mayo  y  el 
otro  el  20  de  Septiembre  de  1903;  á  su  autopsia  se  encontra- 
ron lesiones  tuberculosas  en  las  vias  digestivas. 

En  Septiembre  de  1903  se  reunió  el  Congreso  I.  de  Hi- 
giene en  Bruselas  y  todos  los  relatores  de  la  cuestión  *Iden- 
tidad  ó  dualidad  de  los  bacilos  en  la  tuberculosis  humana  y 
animal  y  más  paiticulajmente  humana  y  bovinai  estuvieron 
de  acuerdo  para  declarar  la  identidad  de  la  tuberculosis  hu- 
mana.y  bovina.  Arloing,  Fibiger,  Gratia  y  de  Jong  pusieron 
igualmente  en  evidencia  la  más  gran  virulencia  del  bacilo 
bovino  comparada  con  la  de  cualquier  otro  bacilo  procedente 
de  diferentes  animales.  El  Congreso  debido  á  la  oposición  de 
los  delegados  alemanes,  en  mayoría  en  la  asamblea,  votó  la 
siguiente  conclusión  : 

«La  tuberculosis  humana  es  particularmente  propagada  de 
hombre  á  hombre;  sin  embargo,  en  el  estado  actual  de  nues- 
tros conocimientos  el  Congreso,  cree  que  hay  lugar  de  tomar 
medidas  contra  la  posibilidad  de  la  infección  del  hombre  por 
los  animales. 

No  todos  los  sabios  alemanes,  sin  embargo,  ponían  en 
duda  la  frecuencia  de  la  tuberculosis  determinada  por  inges- 
tión de  leche  proveniente  de  animales  tuberculosos. 

Behring,  al  contrario  de  su  rival  Koch,  sostuvo  en  la 
reunión  de  los  Naturalistas  de  Cassel,  en  Septiembre  de  1903, 
que  el  niño  era  muy  propenso  á  contraer  la  tuberculosis  por 
el  intestino,  porque  su  mucosa  no  presenta  aún  ciertas  dispo- 
siciones protectoras  que  existen  en  el  adulto,  de  manera  que, 
en  él,  el  germen  patógeno  penetraba  fácilmente  y  sin  modi- 
ficaciones en  los  tejidos  y  vias  linfáticas.  Agregaba  más  aún: 
que  la  tuberculosis  del  adulto  era  debido  generalmente  á  una 
infección  por  la  leche  durante  la  primera  infancia!! 
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Esa  opinión  de  Behring  ha  sido  aceptada  parciahnente  en 
1904  y  1905  por  el  Dr.  Calmette,  Nathan  Raw  y  Westenhoeffer 
para  quienes  la  escrofulosis,  el  tabes  mesenterica  y  muchos 
casos  de  tuberculosis  peritoneal  son  debidos  á  un  bacilo,  me- 
nos virulento  y  menos  adaptado,  de  origen  alimenticio  y  bovino. 

En  fin  la  Comisión  del  Oficio  Sanitario  Imperial  de  Ber- 
Hn,  por  sus  investigaciones  realizadas  desde  1903  á  1905  ha 
encontrado  que  muchas  veces  la  tuberculosis  intestinal  del 
niño  es  de  origen  bovino  y,  desde  luego,  ha  sido  producida 
por  una  leche  infectada. 

Hoy  la  cuestión  está  definitivamente  juzgada  y  el  Con- 
greso Internacional  de  la  Tuberculosis,  que  se  celebró  en  Pa- 
rís en  Octubre  de  1905,  ha  declarado:  «que  no  solo  es  indis- 
pensable evitar  el  contagio  de  hombre  á  hombre  pero  sino 
también  necesario  de  perseguir  la  profilaxia  de  la  tuberculosis 
bovina,  continuando  la  adopción  de  las  medidas  administrati- 
vas higiénicas  contra  la  propagación  posible  de  esta  última 
tuberculosis  á  nuestra  especie; 

Considerando  que  constataciones  experimentales  recientes 
establecen  la  virulencia  bastante  frecuente  de  la  leche  de  los 
animales  tuberculosos  y  la  posibilidad  de  contraer,  más  fre- 
cuentemente de  lo  que  se  admitía  hasta  hoy,  la  tuberculosis 
por  las  vías  digestivas; 

La  inspección  sanitaria  de  los  tambos  debe  ser  puesta  al 
estudio  lo  nías  pronto  posible... » 


Eso  sentado  ¿como  se  hace  la  infección  tuberculosa  á  con- 
secuencia de  la  ingestión  de  leche  proveciente  de  una  vaca  tísica? 

Hasta  hace  poco  los  médicos  han  creído  que  para  poder 
atribuir  á  la  infección  por  ingestión  los  casos  de  tuberculosis 
producidos  en  los  niños,  las  lesiones  del  intestino  debían 
existir  y  ser  muy  extendidas  y  que  todos  los  casos  de  tuber- 
culosis del  pulmón  y  de  los  ganglios  mediastinicos,  por  ejem- 
plo, eran  la  prueba  evidente  del  pasaje  del  bacilo  por  la  via 
pulmonar.  Así  el  Dr.  Araoz  Alfaro,  distinguido  pediatro  bo- 
naerense, en  un  notable  trabajo  sobre  la  tuberculosis  infantil 
presentado  en  el  último  Congreso  Médico  L.  Americano  de 
Buenos  Aires,  decía  al  referir  las  50  autopsias  de  niños  tuber- 
culosos que  había  efectuado:  A  juzgar  por  la  cifra  mucho 
menor  de  tuberculosis  intestinal  debemos  creer  que  la  infec- 
ción se  hace  raras  veces  por  ingestión.  Y  más  netamente  aún 
resulta  esta  impresión  si  se  considera  el  grado  de  las  lesiones 
intestinales  y  mesentéricas.  Solo  en  ires  autopsias  hemos  re- 
conocido lesiones  bastante  avanzadas  para  permitir  suponer 
que  el  punto  de  partida  de  la  infección  estaba  en  los  órganos 
digestivos  * 
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En  cambio,  en  patología  veterinaria,  después  de  las  céle- 
bres experiencias  efectuadas  en  1868  por  Chauveau,  se  admitía 
en  todas  sus  partes  la  conclusión  siguiente:  El  tubo  diges- 
tivo constituye  en  el  hombre  como  en  la  especie  bovina  una 
via  de  contagio  de  la  mejor  dispuesta  para  la  propagación  de 
la  tuberculosis  y  que  puede  muy  bien  ser  puesta  más  á  rae- 
nudo  en  juego  que  la  via  pulmonar.* 

Esa  mauera  de  pensar,  basada  en  las  experiencias  antiguas 
de  Chauveau,  era  io^uahnente  robustecida  por  las  observaciones 
que  suministraba  la  patogenia  del  muermo  y  de  las  pasteure- 
losis.  En  efecto,  desde  1894  Nocard  ratificaba  experimental- 
mente  la  opinión  de  Renault,  profesor  de  la  Escuela  Veteri- 
naria de  Alfort,  formulada  en  1.S40,  por  la  cual  los  focoi» 
muermosos  del  pulmón  eran  ocasionados  por  la  ingestión  de 
materias  virulentas.  Nocard  hacía  tomar  á  caballos  sanos,  que 
no  reaccionaban  á  la  maleina,  una  pequeña  cantidad  de  vinis 
muermoso  (cultivo,  pus,  arrojamiento  nasal)  y  con  un  intervalo 
de  tiempo  comprendido  entre  ocho  y  quitia  días,  los  sujetó^ 
estaban  afectados  de  lesiones  de  muermo  en  los  pulmones, 
cuyos  síntomas  clínicos  apareciaii  luego  en  algunos;  las  ex- 
periencias repetidas  sobre  35  caballos,  asnos  y  muías  daban 
los  mismos  resultados.  No  era.  pues,  dudoso  de  que  el  virus 
en  la  enfermedad  natural  penetrara  por  las  vias  digestivas, 
hecho  comprobado  indirectamente  por  la  dificultad  que  existía 
de  determinar  la  infección  muermosa  por  las  vias  respiratorias. 

Los  admirables  trabajos  del  profesor  Lignieres  sobre  las 
pasteurelosis  venían  también  á  confirmar  el  origen  digestivo 
de  las  lesiones  pulmonares.  Es  el  caso  de  recordar  aquí  lo 
que  dijo  el  profesor  Nocard  en  la  conferencia  que  dio  en  Bue- 
nos Aires,  en  el  local  de  la  Sociedad  Rural  Argentina,  en  Sep- 
tiembre de  1898,  sobre  la  dificultad  de  llevar  á  cabo  el  estudio 
de  las  septicemias  hemorragicas.  Cuando  el  profesor  Lignieres 
le  manifestó  en  1893  ^^^  deseos  de  estudiar  la  fiebre  tifus  del 
caballo  le  contestó:  <^C'est  la  bouteille  a  l'encre,  lui  criai-je, 
vous  allez  vous  y  noyer;  tant  d'autres  plus  qualifiés  que  vous 
y  ont  perdu  leur  temps  sans  en  rien  tirer.  Rien  n'y  fit,  avec 
la  belle  obstination  que  vous  lui  connaissez,  avec  l*ardeur  et 
la  puissauce  du  travail  dont  vous  avez  été  temoins  Mr.  Li- 
gnieres se  mit  a  l'oeuvre  et,  aprés  trois  ans  d'efforts  achamés 
il  reussit  á  debrouiller  ce  chaos  qu^etait  Taffection  typhoide. 
Je  me  souviens  encoré  de  ma  joie  et  de  Tetonnement  de  nos 
collegues  quand  pour  la  premiére  fois,  Mr.  Lignieres  nous 
annon9a  qu'il  allait  donner  la  fiévre  typhoide  á  un  cheval 
sain  lequel  avant  48  heures  aurait  sucombé  á  la  forme  frou- 
droyante  de  la  maladie.  Et  il  le  fit  comme  il  ledit.»  Efectiva- 
mente, el  profesor  Lignieres,  gracias  á  los  recursos  que  puso  á  su 
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disposición  el  Gobierno  Argentino,  completó  sus  trabajos  so- 
bre la  pasteurelosis  equina,  estudió  las  demás  afecciones  de  ese 
grupo,  que  atacan  á  las  especies  ovina,  canina  y  bovina  y  para 
todas  ellas  demostró  que  las  lesiones  pulmonares  que  se  ob- 
servan en  los  animales  enfermos  proceden  de  la  ingestión  de 
substancias  virulentas. 

Es  basado  en  todas  estas  enseñanzas  de  la  patología  ve- 
terinaria que  Nocard,  Leclainche,  profesores  respectivamente 
en  la  E.  Veterinarias  de  Alfort  y  Toulouse,  y  otros  muchos 
sabios  indicaban  el  peligro  de  la  ingestión  de  leche  procedente 
de  vacas  tuberculosas. 

Mas  tarde  en  el  Congreso  I.  de  la  Tuberculosis  de  1905 
se  presentó  la  prueba  irrecusable  del  origen  digestivo  de  la 
tuberculosis  pulmonar. 

lyos  Dres.  Calnielte  y  Gueriu  en  un  trabajo  sobre:  tEt 
origen  intestinal  de  la  tuberculosis  pulmonar^  dicen,  después  de  ha- 
ber relatado  varia»' experiencias:  «hemos  podido  convencernos 
por  un  gran  número  de  experiencias  que,  sea  cual  fuere  la 
edad  de  los  animales,  la  tuberculosis  pulmonar  no  inoculada 
procede  siempre  de  una  infección  intestinal  primitiva  que,  en 
el  adulto  puede  no  dejar  ningún  rastro  en  los  ganglios  me- 
sen tericos  ó  en  las  visceras   abdominales.» 

A  su  vez  el  profesor  Vallée  de  la  E.  Veterinaria  de  Alfort 
en  una  comunicación  presentada  al  mismo  Congreso  y  titu- 
lada: íZ/7  génesis  de  las  lesiones  pulmonares  en  la  tuberculosis»  dice, 
después  de  efectuadas  las  experiencias  en  veinte  terneros  in- 
demnes de  tuberculosis:  «De  todos  estos  modos  de  infec- 
ción la  penetración  del  bacilo  al  nivel  del  intestino  es  el  que 
realiza  lo  más  pronto  y  lo  más  seguramente  posible  la  tuber- 
culinización  de  los  ganglios  anexos  del  pulmón.  La  penetra- 
ción del  bacilo  tuberculoso  al  nivel  del  intestino  puede  efec- 
tuarse sin  que  se  produzcan  lesiones  aparentes,  apreciables,  de 
la  mucosa  intestinal  ó  de  los  ganglios  mesentericos.  El  ba- 
cilo tuberculoso  puede  pasar  las  vias  linfáticas  sin  dejar  ras- 
tros aparentes  de  su  pasaje.» 

En  fin  los  trabajos  llevados  á  cabo  en  el  Oficio  Sanitario  de 
Berlín  y  publicados  en  1905  por  Kossel,  Weber  y  Heuss,  estos 
citan  un  caso  de  tuberculosis  infantil  en  el  cual  un  bacilo  de 
origen  bovino  fué  'hallado  en  IcíS  tijuberculos  ñiiliares  de  los 
pulmones;  hecho  que  demuestra  en  el  hombre  la  posibilidad, 
del  origen  digestivo  de  la  tuberculosis  pulmonar. 

Desde  luego,  si  en  1903  el  Dr.  Araoz  Alfaro  podía  decir 
sin  cometer  ningún  error  científico  que  sobre  50  casos  de 
tuba-culosis  infantil,  solo  3  eran  debidos  á  la  ingestión  de  pro- 
ductos virulentos;  hoy  por  cierto  estaría  de  acuerdo  con  nos- 
otros para  reconocer  que  todo  demuestra  que    las  lesiones  de 
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los  ganglios  mediastinicos,  de  los  pulmones  y  de  otros  órga- 
nos tienen  un  origen  digestivo.  Hé  aquí  lo  que  dedamos 
en  un  trabajo  sobre  el  ^Abastecimiento  de  leche  higiénica  para  las 
ciudades  >  presentado  en  el  III  Congreso  C.  I^atino  Americano 
que  se  reunió  en  Río  de  Janeiro  el  6  de  Agosto  de  1905,  al 
referimos  al  trabajo  del  Dr.  Araoz  Alfaro.  ♦Las  conclusiones 
emitidas  por  el  distinguido  pediatro  bonaerense  son  por  de- 
más absolutas,  pues,  es  evidente  que  no  todos  los  bacilos 
ingeridos  deben  forzosamente  localizarse  en  el  aparato  diges- 
tivo y  pueden  también  perfectamente  transportarse  á  otros 
órganos. 

•  Es  posible  que  bacilos  de  Koch  penetren  en  el  sistema 
linfático  por  diferentes  partes  del  tubo  digestivo  (boca,  fa- 
rinje,  intestinos,  etc.)  y  vayan  á  formar  focos  tuberculosos  en 
los  ganglios  peritraqueobronquicos,  en  ei  pulmón  ó  en  cual- 
quier otro  órgano  apartado.  Para  poder  decir  á  ciencia  cierta 
el  origen  de  los  bacilos,  que  determinaron  las  lesiones  nec- 
rópsicas  observadas,  el  Dr.  Araoz  Alfaro  hubiera  debido  pro- 
ceder al  cultivo  é  inoculaciones  de  los  bacilos  encontrados  en 
los  focos  tuberculosos,  y  solo  entonces  hubiera  podido  deter- 
minar si  la  bacilosis  tra  de  origen  humano  ó  bovino.  Los 
trabajos  llevados  á  cabo  en  el  Instituto  de  Higiene  Imperial 
de  Berlin  y  publicados  en  el  curso  del  presente  año  por 
Kossel,  Weber  y  Heuss,  demuestran  la  importancia  que  existe 
de  proceder  al  cultivo  sistemático  de  los  bacilos  encontrados 
en  los  sujetos  tuberculosos  para  poder  determinar  su  verda- 
dero origen.  En  un  caso  de  tuberculosis  infantil  han  encon- 
trado un  bacilo  bovino  en  los  tubérculos  miliares  de  los 
pulmones,  lo  que  demuestra  que  la  tuberculosis  pulmonar 
puede  tener  un  origen  digestivo.  En  otros  casos  han  obser- 
vado la  existencia  del  bacilo  humano  y  del  bacilo  bovino  en 
un  mismo  enfermo;  así  en  un  niño  de  5  años  y  medio,  el 
bacilo  bovino  existía  en  los  ganglios  mesentricos  y  el  bacilo 
humano  en  el  bazo,  en  una  mujer  de  30  años  halláronse  aso- 
ciados los  bacilos  humano  y  bovino  en  los  ganglios  del  me- 
senterio.  De  lo  expuesto  se  deduce  que  la  tuberculosis  puede 
transmitirse  sin  ninguna  especie  de  duda  por  la  alimentación 
láctea  no  solo  en  los  niños  sino  también  en  las  personas 
adultas*. 

Dos  meses  más  tarde  el  Congreso  I.  de  la  Tuberculosis 
celebrado  en  Paris  ratificaba  nuestra  opinión  y  demostraba 
que  los  hechos  se  repetían  con  más  frecuencia  de  lo  que 
suponíamos. 


Ahora  bien,  demostrado  como  lo  está  que  la  tuberculosis 
bovina  puede  transmitirse  al   hombre    por    la  leche  y  que  las 
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localizaciones  pulmonares,  mediastínicas.  etc.,  tienen  un  origen 
<3igestivo  ¿cuál  es  la  parte  que  corresponde  á  la  alimentación 
láctea  en  la  propagación  de  la  tuberculosis  humana? 

Por  de  pronto  hé  aquí  la  opinión  de  Behring,  el  sabio 
más  autorizado  en  cuestión  de  tuberculosis:  «En  mi  coqfe'- 
rencia  de  Viena  del  12  de  Marzo  de  1903  y  en  la  Cassel  de 
25  de  Septiembre  expliqué  los  motivos  que  tengo  para  afir- 
mar que  el  origen  de  las  enfermedades  tuberculosas  se  en- 
cuentra generalmente  en  la  infancia,  por  la  absorción  de 
bacilos  tuberculosos  mediante  la  leche. 

Cuanto  más  tiempo  pasa  más  me  afirmo  en  mi  creencia  y  veo 
que  en  los  círculos  médicos  gana  terreno  constantemente  mi 
concepto  sobre  el  origen  de  la  tuberculosis  y  la  tisis  epide- 
miológicas. Le  que  se  llama  predisposición  á  la  tuberculosis 
que  desempeña  un  papel  importante  en  los  reconocimientos 
para  el  servicio  militar,  no  es  otra  cosa  sino  una  infección 
tuberculosa  latente,  preliminar  y  derivada  que  se  adquirió 
durante  la  primera  infancia.» 

Como  ya  lo  hemos  dicho  Calmette,  Raw  y  Werthenhoeffer 
han  ratificado  durante  los  años  1904  y  1905  la  opinión  de 
Behring  en  cuanto  al  origen  de  alimenticio  y  bovino  de  cier- 
tos casos  de  escrof ulosis,  tabes  mesentrica  y  tuberculosis  pe- 
ritoneal  pero  en  general  la  opinión  médica  queda  escéptica, 

Hay  que  reconocer  sin  embargo,  que  la  lógica  está  de  su 
parte.  Así,  siempre  para  referirnos  á  lo  que  sucede  en  el 
Río  de  la  Plata,  el  Dr.  Araoz  Alfaro  después  de  publicar  una 
estadística  de  la  tuberculosis  infantil  en  relación  con  la  mor- 
talidad general  de  la  ciudad  de  Buenos  Aires  durante  la  dé- 
cada 1892- 1901  concluye  diciendo:  *Así  pues,  la  tuberculosis 
muy  escasa  en  el  primer  año  de  la  vida,  aumenta  progresiva- 
mente, alcanzando  su  máximum  al  fin  de  la  segunda  infancia, 
cerca  de  la  adolescencia.»  En  efecto,  mientras  el  porcentaje 
de  tuberculosis  infantil  en  Buenos  Aires  es  de  1.03  «o  en  el 
primer  año  de  la  vida,  esa  proporción  sube  á  20.53  en  el  ter- 
cer lustre  para  bajar  á  18.60  o/,,  después  de  los  15  años.  Su- 
cede este  hecho  paradójico,  en  relación  con  lo  afirmado  por 
Behring,  que  es  precisamente  en  el  momento  de  la  vida  donde 
se  toma  más  leche  que  menos  se  muere  de  tuberculosis. 

Sin  embargo  tenemos  la  firme  convicción  de  que  Behring 
está  en  lo  cierto  al  afirmar:  <tqti€  el  origen  de  las  enfermedades  tu- 
berculosas se  encuentra  generalmente  en  la  infancia  por  la  absorción  de 
bacilos  de  la  tuberculosis  mediante  la  leche. y* 

Nuestra  creencia  tiene  por  base  hechos  perentorios  que 
hemos  tenido  ocasión  de  observar  en  la  República  Argentina. 

Es  sabido  que  la  cria  del  ganado  en  el  Río  de  la  Plata 
se  hace    al  estado  de   libertad    completa  en    campos  de    gran 
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extensión.  La  cohabitación  íntima  y  prolongada  tan  favora- 
ble á  la  propagación  de  la  tuberculosis,  en  las  vacas  de  los 
tambos  urbanos  y  en  los  animales  de  galpón  en  las  estancias, 
no  interviene  para  nada  en  los  animales  de  campo  que  sola 
se  juntan  cuando  se  paran  los  rodeos  y  para  ir  á  las  bebidas. 
Si  existen  animales  tuberculosos  las  materias  virulentas  que 
pueden  arrojar  caen  sobre  el  suelo  y  la  acción  del  sol  es  su- 
ficiente para  esterilizarlas  al  cabo  de  10  á  15  horas.  De  ma- 
nera pues,  que,  suponiendo  que  un  animal  recojiera  los  pro- 
ductos en  esa  forma,  es  indudable  que  el  peligro  de  contagio 
sería  mínimo  por  no  decir  nulo.  Además  esa  ingestión  se 
haría  por  casualidad,  dada  la  extensión  del  campo  y  el  modo 
de  cria  de  los  animales. 

En  cuanto  al  contagio  por  el  agua  del  bebedero  debe 
también  considerarse  como  remoto,  al  menos  de  que  varios 
animales  tuvieran  arrojamiento  nasal  y  que  siempre  estuvie- 
ran en  el  bebedero.  Hecho  imposible  de  admitir  desde  que 
descontando  las  vacas  lecheras,  la  tuberculosis  en  los  anima- 
les de  campo  no  alcanza  á  i  «/„  de  los  animales  faenados. 

De  esto  se  deduce  que  en  los  campos  de  invernada  el 
contagio  directo  ó  indirecto  de  la  tuberculosis  es  muy  difícil 
de  que  se  realice  entre  los  animales. 

La  observación  demuestra  sin  embargo,  que  la  tuberculo- 
sis es  muy  frecuente  en  las  invernadas,  cuyo  ganado  es  ori- 
ginario de  los  tambos  de  la  provincia  de  Buenos  Aires. 

Los  compradores  de  frigoríficos  evitan  en  lo  posible  de 
adquirir  animales  en  las  invernadas  así  formados,  puesto  que 
la  inspección  veterinaria  ha  llegado  á  decomisar  en  ciertos 
frigoríficos  hasta  45  '*/„  de  tropas  formadas  por  novillos  que 
fueron  terneros  de  tambos. 

Últimamente  hemos  tenido  ocasión  de  observar  un  hecho 
análogo  en  una  invernada  de  la  Provincia  de  Córdoba. 

El  propietario  había  formado  su  invernada  exclusivamente 
con  terneros  de  tambos,  procedentes  del  partido  de  Merlo,  pro- 
vincia de  Buenos  Aires,  donde  la  tuberculosis  es  muy  fre- 
cuente como  lo  hemos  visto.  Desde  hacía  dos  meses  los 
animales  morían  sin  interrupción  y  un  veterinario  consultado 
por  el  propietario  realizó  varias  autopsias  y  al  encontrarse 
con  un  gran  número  de  sujetos  tísicos  diagnosticó  la  «/«- 
berculosis'*  como  causa  de  la  mortalidad.  Al  cabo  de  poco 
tiempo,  siguiendo  siempre  las  perdidas,  el  propietario  acudió 
al  Instituto  N.  Bacteriológico  y  nos  trasladamos  á  la  estancia 
infectada  para  indicar  las  medidas  profilácticas  que  fueran  del 
caso. 

Efectuadas  dos  autopsias  de  animales  de  2  y  3  años  se 
puso  en  evidencia  que  uno  estaba  afectado  á  la  vez  de  tuber- 
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culosis,  de  pasteurelosis  y  de  carbunclo.  Esta  últitua  era  por 
supuesto  la  que  determinaba  la  mortandad  en  el  estableci- 
miento y  las  perdidas  dejaron  de  observarse  desde  que  se 
principió  la  vacunación  anticarbunclosa  de  toda  la  hacienda 
del  campo. 

Pero  el  heclio  interesante  de  una  autopsia  lo  constituye 
la  coexistencia  de  la  tuberculosis  y  de  la  pasteurelosis. 

Estas  dos  afecciones  fueron  contraidas  en  los  tambos  de 
Merlo,  donde  la  tuberculosis  es  frecuente  en  las  lecheras  y  la 
diarrea  de  los  terneros  común.  Uno  de  los  animales  tenía 
una  tuberculosis  generalizada  y  el  cuajo  presentaba  la  indu- 
ración de  la  mucosa  y  el  edema  gelatinoso  tan  característico 
de  la  diarrea  de  los  terneros. 

Así  es  evidente  que  en  el  curso  de  un  año,  visto  que 
este  animal  vivia  en  libertad  en  el  pastoreo,  no  podía  ha- 
ber contraído  allí  la  tuberculosis  ni  la  pasteurelosis  y  desde 
luego  estas  enfermedades  habian  sido  importadas  con  él. 
La  tuberculosis  fué  contraida  seguramente  por  haber  mamado 
el  ternero  leche  de  una  madre  tísica. 

Para  los  animales  de  campo  sucederá  lo  mismo  y  visto  la 
dificultad  de  propagación  de  la  tuberculosis  de  animal  á  ani- 
mal iremos  má»^  lejos  que  Behring  y  diremos:  ry/íe  la  propaga- 
aón  de  ¡a  tuberculosis  en  los  animales  de  campo  resulta  siempre  de  la 
ingestión  de  leche  proveniente  de  una  vaca   tísica. 

Esta  afirmación  podría  á  primera  vista  parecer  errónea, 
sobre  todo,  si  se  toma  en  cuenta  que  la  tuberculosis  es  muy 
rara  en  los  temeros  de  abasto.  Así,  en  Buenos  Aires,  sobre 
una  faena  de  94.410  terneros  durante  el  año  1905  no  se  ha 
observado  uno  solo  tuberculoso.  ¿Es  esto  conforme  á  la  rea- 
lidad de  las  cosas?  No  lo  creemos,  pues,  en  Montevideo  donde 
la  tuberculosis  bovina  es  mucho  menos  frecuente  que  en  la 
Argentina  y  donde  la  faena  de  terneros  es  ocho  veces  inferior 
á  la  de  Buenos  Aires,  varias  veces  hemos  encontrado  terneros 
tuberculosos.  Sea  lo  que  fuere  debe  reconocerse  que  macros- 
cópicamente la  tuberculosis  se  observa  con  poca  frecuencia  en 
el  ternero. 

Los  trabajos  de  Chauveau,  Calmette  y  Guerin,  Vallée,  etc., 
etc.,  nos  demuestran  que  los  microbios  de  la  tuberculosis 
más  particularmente,  atraviesan  el  intestino  y  por  las  vias 
linfáticas  se  diseminan  por  todo  el  cuerpo.  Las  experien- 
cia.*; de  bovovacunación  contra  la  tuberculosis,  efectuadas  con 
las  vacunas  artituberculosas  de  Behring  y  de  Ligniéres,  nos 
han  hecho  ver  además  que  los  bacilos  inoculados  para  efec- 
tuar la  inmunización  pueden  quedar  meses  y  meses  en  un 
punto  cualquiera  del  organismo  sin  perder  su  virulencia.  Es 
para  evitar  este  inconveniente  que  el  profesor  Ligniéres  modificó 
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el  procedimiento  de  Behring  que  consistía  en  el  empleo  de  una 
inoculación  intravenosa  de  bacilos  de  Koch  atenuados,  por  el 
de  la  inoculación  sub-cútanea,  debajo  de  la  piel  del  pescuezo. 
De  este  modo  los  bacilos  se  enquistaban  y  aun  así  mismo 
producían  la  inmunización;  mientras  los  bacilos  inyectados 
por  el  procedimiento  del  sabio  alemán  desaparecían  en  el  to- 
rrente circulatorio,  los  del  profesor  Ligniéres  quedaban  en 
gran  parte  en  el  quiste  del  punto  de  inoculación  y  algunos 
llegaban  hasta  los  ganglios  vecinos  y  más  particularmente  á 
los  préescapulares. 

En  las  experiencias  de  bovovacunación  llevadas  á  cabo 
en  el  Instituto  Bacteriológico  de  Palermo  los  animales  vacu- 
nados eran  guardados  hasta  i8  y  24  meses  después  de  la  va- 
cunación y  varios  meses  después  de  la  inoculación  de  prueba- 
Hemos  asistido  á  seis  autopsias  de  animales  vacunados  y 
siempre  se  ha  observado,  por  inoculaciones  á  los  chanchitos 
de  la  India,  no  solo  la  virulencia  de  los  bacilos  de  la  bovova- 
cuna  en  el  punto  de  inyección  sino  que  también  se  ha  puesto 
en  evidencia  la  existencia  de  bacilos  virulentos  en  los  gan- 
glios prescapulares  sin  que  el  examen  macroscópico  denun- 
ciara la  presencia  de  ninguna  lesión  ni  siquiera  una  hiper- 
trofia del  ganglio.  Por  otra  parte  estos  hechos  fueron  comu- 
nicados, en  1905,  por  el  profesor  Ligniéres,  en  los  Congresos 
Internacionales  de  Budapesth  y  de  París  y  es  basándose  en 
ellos  que  el  profesor  Ligniéres  anunció,  un  año  antes  de  que 
el  profesor  Vallée  lo  hiciera  después  de  las  experiencias  de 
Melun,  que  la  bovovacunación  era  solo  una  esperanza  muy 
legítima  pero  no  aún  una  realidad. 

Este  hecho  de  la  estadía  de  los  bacilos  de  Koch  en  el 
organismo,  sin  ninguna  manifestación  patológica  había  sido 
indicada  hace  muchos  años  por  Nocard,  quien  invocaba  esta 
circunstancia  para  explicar  una  reacción  positiva  á  la  tuber- 
culina  después  de  una  primera  inoculación  negativa  efectuada 
dos  ó  tres  meses  antes.  La  demostración  experimental  de  la  fre- 
cuencia de  la  bacilosis  latente  en  los  ganglios  ha  sido  hecha 
por  el  profesor  Ligniéres  quien,  el  primero,  ha  llamado  muy 
especialmente  la  atención  sobre  ese  punto. 

De  todo  lo  expuesto  debe  deducirse  que  los  bacilos  de 
Koch  ingeridos  con  la  leche  pueden  quedar  mucho  tiempo  en 
el  organismo  sin  producir  ninguna  lesión,  sobre  todo  si  son 
en  número  escaso.  En  el  caso  de  ingestiones  masivas  ó  re- 
petidas se  desarrolla  la  tuberculosis  como  en  los  observaciones 
citadas  por  Brouardel,  Gosse,  etc.  y  esta  es  la  causa  de  la  mor- 
talidad tuberculosa  en  el  primer  y  segundo  año   de  la  vida. 

Supóngase  ahora  que  el  organismo  sea  resistente,  que  el 
número  de  bacilos  sea  limitado  ó  que  hayan  perdido  parte  de 
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su  virulencia  debido  á  una  cocción  de  la  leche  á  una  tem- 
peratura más  ó  menos  elevada  ¿qué  es  lo  que  sucederá?  Esos 
bacilos  serán  llevados  por  las  vias  linfáticas  á  los  ganglios 
farinjeos,  sub-maxilares,  mesen  teneos.  .  .  donde  podrán  espe- 
rar un  momento  favorable  de  recuperar  su  virulencia  ó  de 
vencer  la  resistencia  del  organismo  cuando  alguna  enfermedad 
concomitante  favorezca  su  desarrollo.  Mientras  tanto  tendre- 
mos las  hipertrofias  ganglionares,  las  adenitis,  la  escrofulosis, 
mal  de  Pott,  las  coxalgias  que  algunos  llaman  prétuberculosis, 
cuando  en  realidad  no  son  sino  tuberculosis  á  su  estado  in- 
cipiente y  á  veces  irremediable. 

El  bacilo  llegado  á  uno  de  esos  órganos  podrá  ser  favo- 
recido en  su  desarrollo  por  la  ingestión  de  nuevos  bacilos 
contenidos  en  la  leche  y  aún  muertos  por  la  esterilización. 

Los  Dres.  Calmette  y  Bretón  en  una  comunicación  hecha 
en  Febrero  de  1906  á  la  Academia  de  Ciencias  de  París,  des- 
pués de  muchas  experiencias  efectuadas  sobre  animales  llegan 
en  efecto,  á  esta  conclusión:  «En  los  cobayos  infectados  de 
tuberculosis  la  ingestión  repetida  de  bacilos  tuberculosos  ma- 
tados por  la  ebulición  acelera  considerablemente  la  muerte 
como  lo  haría  la  ingestión  repetida  de  pequeñas  dosis  de  tu- 
berculina.* 

Es  posible  que  cosa  igual  suceda  á  los  niños  ó  á  las  per- 
sonas que  ya  tienen  el  bacilo  localizado  en  alguna  parte  del 
organismo  y  que  la  ingestión  de  leche,  aunque  hervida,  pero  in- 
fectada, favorezca  su  desarrollo. 

Este  hecho  determina  también  á  pensar  que  el  primer  bacilo 
existente  en  el  organismo  prepara  el  terreno,  por  la  cantidad  de 
productos  tóxicos  que  produce,  á  otra  infección  posterior  que 
podyá  realizarse  con  el  bacilo  bovino  y  más  frecuentemente 
con  el  bacilo  humano. 

En  resumen  debe  aceptarse  la  opinión  de  Behring  <<]ue  ei 
origen  de  las  enfermedades  tuberculosas  se  encuentra  generalmente  en 
la  infancia  por  la  absorción  de  bacilos  de  tuberculosis  mediante  la 
leelieo. 


La  leche  de  las  vacas  tuberculosas,  aun  mismo  cuando 
no  contenga  bacilos,  es  á  menudo  modificada  en  sus  caracte- 
res y  en  su  composición.  Se  ha  notado  una  disminución  de 
las  materias  grasas,  albuminoideas  y  también  de  lactosa,  por 
consiguiente,  sus  propiedades  nutritivas  son  reducidas.  Ade- 
más, esta  leche  es  perjudicial  por  la  presencia  de  productos 
tóxicos  que  se  eliminan  por  la  mama;  estos  son  constituidos 
por  toxinas  tuberculosas  que  el  calor  no  llega  á  destruir  y 
desde  luego  pueden  determinar    una  caquexia    toxica    sin  iu- 
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feccion  bacilar.  Se  sabe  que  las  toxinas  tuberculosas  favore- 
cen el  desarrollo  del  bacilo  de  Koch  en  el  organismo  y  desde 
luego  se  impone  el  rechazo  para  la  producción  de  la  leche  de 
toda  vaca  que  reaccione  á  la  tuberculina. 

Carbunclo 

El  grano  malo  existe  muy  difundido  en  el  Río  de  la 
Plata  y  ataca  sobre  todo  al  ganado  vacuno. 

En  la  Argentina,  se  observa  más  particularmente,  en  las 
provincias  de  Buenos  Aires,  Córdoba.  Santa  Fe  y  Entre  Ríos 
donde  se  combate  la  enfermedad  con  las   vacunaciones. 

Anualmente  se  vacuna  alrededor  de  un  millón  de  bovi- 
nos, cantidad  que  coloca  á  la  Argentina  á  la  cabeza  de  los 
países  más  empeñados  en  la  lucha  contra  la  fiebre  carbun- 
culosa. 

En  la  R.  O.  del  Uruguay  el  carbunclo  hace  extragos  eu  to- 
dos los  departamentos  y  su  existencia  es  allí  demostrada  por 
la  frecuencia  de  la  pústula  maligna  y  por  la  mortalidad  pro- 
ducida en  las  personas  del  campo  que  consumen  las  carnes 
de  animales  'carbunculosos.  Hasta  ahora  nada  de  serio  se  ha 
hecho  para  combatir  el  flagelo  y  el  Uruguay  ocupa  el  primer 
puesto  en  cuanto  á  la  importancia  de  la  mortalidad  carbun- 
culosa  producida  en  la  especie  humana. 

Si  el  carbunclo  se  trasmite,  lo  más  generalmente,  por 
inoculación  ó  por  ingestión  de  carne  enferma,  la  leche  tam- 
bién puede  ocasionr  el  carbunclo  intestinal,  pues  está  demos- 
trado que  el  bacilus  anthracis,  causa  del  carbunclo  bacteridiano, 
pasa  en  la  leche  en  los  últimos  momentos  de  la  vida  En 
hembras  preñadas  ó  en  lactancia  la  inoculación  del  virus  ó 
sea  la  vacunación,  tiene  por  efecto  determinar  su  presencia 
en  la  leche. 

Algunos  creen  que  la  transmisión  del  carbunclo  al  hom- 
bre por  intermedio  de  la  leche  es  muy  problemática  por- 
que las  vacas  enfermas  cesan  inmediatamente  de  dar  leche. 
Esto  es  un  error  explicable  hasta  cierto  punto,  pero  que  se 
debe  combatir.  La  sintomatología  del  carbunclo  tiene  dos 
formas  principales:  Una  sobreaguda  ó  aguda  y  otra  fulmi- 
nante. Kn  el  primer  caso  la  enferma  puede  durar  hasta  dos 
ó  tres  días  y  durante  ese  tiempo,  debido  á  la  gran  fiebre  que 
tiene,  la  secreción  láctea  mermará.  El  tambero  ignorante  y 
no  queriendo  perder  toda  la  leche,  sobre  todo  si  ya  se  le  han 
muerto  varias  vacas  y  si  debe  cumplir  un  contrato  de  entre- 
ga, ordeñará  le  lechera  y  lo  poco  que  suministre  será  mez- 
clada con  la  demás  leche. 

En  la  forma  fulminante  del  carbunclo     el    peligro   puede 
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revestir  mayor  gravedad.  En  efecto  la  vaca  da  leche  hasta  el 
último  momento  é  inmediatamente  después  de  ordeñada  puede 
quedar  muerta.  Este  es  un  hecho  que  hemos  observado  per- 
sonalmente en  1900  en  el  Departamento  de  Rocha  donde  ha- 
bíamos ido  en  comisión  del  Gobierno  Uruguayo  para  estu- 
diar el  desarrollo  de  varias  enfermedades  contagiosas.  Al 
llegar  á  un  establecimiento  donde  se  habían  producido  varios 
casos  de  carbunclo  nos  trasladamos  á  un  corral  donde  se 
estaba  ordeñando  dos  lecheras,  las  cuales  rumiaban  y  presen- 
taban el  aspecto  de  vacas  snnas.  Cinco  minutos  des^pués  de 
ordenada  la  última  vaca,  ésta  caía  fulminada  en  el  suelo. 
Efectuada  la  autopsia  comprobamos  la  exi.stencia  del  carbun- 
clo cuyo  diagnóstico  fué  completado  por  el  examen  bacterio- 
lógico de  la  sangre. 

El  hecho  relatado  se  produce  más  frecuentemente  de  lo 
que  se  cree.  Así  á  mediados  de  Enero  de  1907  recibimos  una 
carta  de  un  estanciero  de  Fray  Bentos  que  pedía  nuestra  opi- 
nión sobre  el  hecho  siguiente:  Varias  vacas  suministraban 
la  leche  necesaria  para  el  consumo  de  la  estancia.  Se  orde- 
ñaban buenas  y  sanas  de  mañana  y  sin  que  se  notara  merma 
alguna  en  la  cantidad  de  leche  obt^enida.  A  la  tarde  se  en- 
contraban muertas.  A  pesar  de  no  haberse  podido  exami- 
nar la  sangre  de  los  animales  es  muy  probable  que  habían 
muerto  de  carbunclo,  pero  su  leche  cocida  y  mezclada  con  la 
de  otras  lecheras  explica  que  no  haya  determinado  ningún 
accidente. 

En  fin  si  nunca  se  ha  observado  un  caso  de  carbunclo 
producido  por  la  ingestión  de  la  leche  proveniente  de  una 
▼acá  carbunculosa  es  debido,  primeramente,  á  la  falta  de  asis- 
tencia médica  en  el  campo  y  también  á  la  dificultad  del  diag- 
nóstico por  la  sencilla  razón  de  que  el  médico,  salvo  ciertas 
circunstancias  especiales,  nunca  pensará  en  esta  causa  de  con- 
tagio. 

Sea  lo  que  fuere,  en  la  práctica,  en  los  establecimientos 
donde  se  produzcan  casos  de  carbunclo,  la  leche  deberá  ser 
considerada  como  sospechasa  y  retirada  del    consumo. 

Igual  línea  de  conducta  deberá  adoptarse  cuando  se  pro- 
ceda á  la  vacunación  anticarbunculosa  del  ganado  lechero 
sobre  todo  si  se  realiza  con  vacunas  cuya  fijeza  no  es  ab- 
soluta. 

Como  en  los  tambos  urbanos  las  vacas  pueden  contraer 
el  carbunclo  por  medio  de  los  forrajes  infectados,  una  buena 
medida  sería  de  exijir  su  vacunación  antes  de  la  entrada  á  la 
ciudad. 
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Mancha  y  carbunclo  sintomático 

La  mancha,  enfermedad  especial  á  los  vacunos,  ataca. 
en  la  República  Argentina,  sobre  todo  á  los  temeros;  sin 
embargo  algunos  veterinarios  pretenden  haberla  observado  en 
el  ganado  mayor.  Tratándose  de  combatir  esa  enfermedad 
que  tiene  todos  los  caracteres  clínicos  del  carbunclo  sinto- 
mático de  Europa  algunos  han  empleado  la  vacuna  francesa 
de  Thomas  y  otros,  mucho  más  racionalmente  la  vacuna  Lig- 
niéres  preparada  con  el  virus  del  país.  Con  el  uso  de  la 
primera  se  corre  el  peligro  de  propagar  una  enfermedad  mu- 
cho más  grave  que  la  mancha,  pues,  el  carbunclo  bacteriano 
ataca  de  preferencia  el  ganado  mayor.  Los  accidentes  de  la 
vacunación,  aunque  poco  frecuentes,  pueden  presentarse,  cuan- 
do la  inoculación  no  se  hace  según  las  reglas  del  arte,  y  de- 
terminar entonces  la  creación  de  focos  que  podrán  irradiar  y 
alcanzar  hasta  el  ganado  lechero.  Los  vacas  en  lactancia 
afectadas  de  carbunclo  sintomático  suministran  una  leche  in- 
fectada y  .se  impone  desde  luego  observar  la  misma  línea  de 
conducta  que  para  las  vacas  carbunculosas,  retirando  del  con- 
sumo la  leche  procedente  de  animales  enfermos  ó  que  hayan 
sido  vacunados  recientemente. 

El  mismo  procedimiento  deberá  observarse  para  con  las 
lecheras  atacadas  de  la  mancha  ó  que  acaban  de  vacunarse 
contra  ésta. 

El  último  decreto  sobre  policía  sanitaria  de  Nonembre 
6  de  1906  prohibe  el  uso  de  vacunas  extranjeras,  y  desde 
luego,  suprime  el  peligro  de  la  propagación  del  carbunclo 
sintomático  de  Europa. 

Actinomicosis 

La  actinomicosis,  observada  en  pequeñas  proporciones  en 
la  hacienda  argentina  y  uruguaya,  se  transmite  al  hombre. 

En  1905  én  los  mataderos  de  Liniers,  de  Buenos  Aire¿. 
se  han  observado  sólo  24  casos  de  actinomicosis  sobre  una 
faena  de  474.407  animales  vacunos.  Durante  el  mismo  año 
en  el  matadero  de  Montevideo  encontramos  8  casos  sobre 
una  matanza  total  de  105.828  bovinos. 

Poncet  y  Bérard,  en  su  obra  publicada  en  1898,  hacen  el 
estudio  de  todos  los  casos  de  actinomicosis  humana  que  hasta 
esa  fecha  se  han  publicado  en  Francia  y  en  el  extranjero. 
Sobre  un  número  bastante  reducido  hay  84  observaciones  de 
actinomicosis  abdominal  profunda  cuyo  pronóstico  es  siempre 
muy  grave  desde  que  el  50  "Z^,  de  estos  enfermos  mueren  por 
esta  causa. 
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El  primer  caso  de  actinomicosis  humana  encontrado  en 
la  Argentina,  por  el  pr.  Daniel  J.  Cranwell,  era  localizado  al 
intestino.  El  mismo  autor  en  un  artículo  publicado  en  la 
Revista  de  la  Sociedad  Médica  Argentina  de  Agosto  de  1906 
reúne  todos  los  casos  publicados  en  el  país.  Sobre  un  total 
de  18  casos,  4  tenían  una  localización  abdominal. 

Al  hablar  del  modo  como  se  produce  la  enfermedad  en 
la  región  abdominal  Poncet  y  Bérard  dicen:  «I^a  infección 
por  el  intestino  debe  hacerse  constantemente  según  la  vía 
descendente....  El  actinomices  llega  primero  en  el  estómago 
con  los  alimentos.  Inútil  preguntarse  de  nuevo  si  se  trata 
de  un  contagio  de  origen  animal  ó  vegetal,  Como  en  todas 
las  formas  por  ingestión,  los  residuos  vegetples  deben  ser  má^ 
ó  menos  los  solos  incriminados  aunque  los  enfermos  de  Tehler, 
Stelzner  y  Hacker,  en  el  momento  en  que  conirayeron  sus  lesiones 
intestinales,  dieran  cuidados  cotidianos  á  bueyes  atacados  del  tumor  de 
las  mandíbulas  t^. 

Israel,  Illich  y  muchos  autores  admiten,  por  el  contrario, 
que  la  infección  se  hace  previa  destrucción  del  epitelio  intes- 
tinal por  una  afección  digestiva  cualquiera,  pues  han  observado 
la  frecuencia  de  los  desarreglos  intestinales,  diarrea,  acceso» 
de  apendicitis,  embarazo  gástrico,  en  las  semanas  que  prece- 
dieron alprincipio  de  la  afección  micosica. 

En  estos  casos  es  indudable  que  la  actinomicosis  puede 
tener  un  origen  exclusivamente  animal  sea  por  el  contagio 
directo  ó  indirecto  de  los  animales  al  hombre  como  por  la  in 
gestión  de  leche  procedente  de  una  vaca  afectada  de  mamiti> 
actínomicósica.  Esta  localización  mamaria  es  más  frecuente  de 
lo  que  se  cree  y  su  existencia  es  compatible  durante  mucho 
tiempo  con  la  secreción  •  láctea  de  donde  resulta  un  ppligro 
tanto  mayor  que  es  insospechado.  Desde  luego  se  im*pone 
evitar  la  utilización  de  vacas  actinomicosicas  para  la  lac- 
tación. 

Actinobacilosis 

La  actinobacilosis  es  una  afección  muy  semejante  á  la 
anterior  pero  mucho  más  contagiosa.  Esta  entidad  mórbida 
no  fué  clasificada  como  tal,  hasta  que  los  estudios  que  Lig- 
niéres  y  Spitz  llevaron  á  cabo  en  la  República  Argentina 
donde  apareció  en  1901  al  estado  epizoótico.  En  ese  año 
observaron  en  ciertos  establecimientos  de  la  provincia  de 
Buenos  Aires  un  coeficiente  de  morbilidad  de  40  á  50  "¡o  del 
efectivo  total.  Sobre  ese  porcentaje  de  enfermos  el  80  °/o  pre- 
sentaban paperas,  5  <>/o  la  localización  lingual,  luego  venían 
por  orden  decresciente  de  frecuencia,  las  localizaciones  pulmo- 
nares, tegumentarias  y  mamarias. 
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Los  mismos  autores  han  observado  la  acdnobacilosis  ai 
un  ternero  de  un  mes  y  esto  puede  dar  una  idea  del  peligro 
que  entraña  para  el  consumidor  la  leche  de  una  vaca  afectada 
de  actiuobacilosis  mamaria. 

La  actinobacilosis  es  mucho  más  frecuente  y  contagioba 
que  la  actinomicosis  clásica.  En  el  matadero  de  Liniers  los 
catios  de  actinomicosis  figuran  en  la  estadística  de  1905  con 
un  número  doble  á  los  de  actinomicosis.  En  los  años  de 
epizootia  su  frecuencia  es  mucho  mayor  así  en  1901  fueron 
observados  537  casos  sobre  una  faena  515.000    vacunos. 

Kl  resultado  de  la  inspección  de  carnes  en  el  matadero 
nos  induce  á  creer  que,  en  Buenos  Aires,  no  todos  los  casos 
calificados  de  actinomicosis  humana  son  legítimos  y  que 
entre  ellos  deben  figurar  algunos  de  actinobacilosis.  Para  le- 
vantar las  dudas,  el  examen  bacterioscópico  no  es  siempre 
suficiente,  hay  que  recurrir  á  los  cultivos  y  á  las  inoculación^. 

Sea  lo  que  fuere  esta  enfermedad  ofrece  grandes  facili- 
dades de  contagio  para  el  consumidor  desde  que  es  más  con- 
tagiosa que  la  actinomicosis  y  que  puede  afectar  el  40  y  50 
^l¿  del  efectivo  de  un  tambo.  El  contagio  de  la  leche  se 
hará  directa  ó  indirectamente  según  la  vaca  sea  afectada  de 
la  localización  mamaria  ó  la  contaminación  se  efectúe  por 
la  falta  de  higiene  y  de  cuidados  del  ordeñador. 

En  el  Uruguay  la  enfermedad  no  existe  en  el  ganado 
indígena,  solo  hemos  tenido  Ja  oportunidad  de  observarla  en 
1901   sobre  algunos  toros  importados  de  la  Argentina. 

Actinofitosis  mamaria 

Como  su  nombre  lo  indica  se  trata  de  una  afección  ma- 
maria, solo  observada,  hasta  la  fecha,  en  el  Uruguay.  Esta 
enfermedad  sin  ser  la  actinomicosis  clásica  ni  tener  ninguna 
relación  con  la  actiuobacilosis  posee  sin  embargo  todos  los 
caracteres  macroscópicos  de  las  localizaciones  mamarias  de 
esas  dos  entidades  mórbidas. 

Esa  enfermedad  la  hemos  observado  durante  varios  años 
en  el  matadero  de  Montevideo  y  se  encuentra  lo  mismo  en 
las  vacas  de  campo  como  en  las  lecheras  de  los  tambos  ur- 
banos. Su  presencia  en  el  ganado  de  campo  es  mucho  ta^' 
yor  que  la  tuberculosis  y  puede  calcularse  que  el  i  ^¡^o  ^^ 
las  vacas  sacrificadas  en  el  matadero  están  atacadas  de  esta 
mastitis.  La  lactación  es  compatible  durante  mucho  tiempo 
con  la  existencia  de  la  enfermedad  hecho  que  demuestra  su 
gravedad  para  el  consumidor. 

En  colaboración  con  el  profesor  Ligniéres  llevamos  a 
cabo  el  estudio  bacteriológico  y  experimental  de  la    enferme- 
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dad,  en  el  Instituto  Nacional  Bacteriológico  de  Palerino,  y  á 
fines  de  año  se  dará  á  la  publicidad  la  historia  completa  de 
esta  nueva  actinofitosis. 

Fiebre  aftosa 

T^  fiebre  aftosa,  que  desde  el  año  1900  tiene  carta  de 
ciudadanía  en  nuestro  continente,  puede  transmitirse  por  la 
leche  como  se  ha  observado  en  diferentes  épocas  y  en  varias 
comarcas  de  Francia,  Alemania,  Inglaterra,  etc.  La  observa- 
ción demuestra  que  la  frecuencia  de  la  estomatitis  aftosa  en 
las  personas  no  guarda  relación  con  el  número  de  los  anima- 
les afectadas  en  cada  epizootia  y  solo  cuando  esta  es  de 
carácter  grave,  es  decir,  de  gran  virulencia,  se  observan  al- 
gunos casos  de  estomatitis  en  los  niños. 

En  la  Argentina  la  epizootia  inicial,  de  gran  virulencia 
durante  los  años  1900  y  1901,  llegó  á  contaminar  los  niños 
en  proporciones  apreciables.  El  Dr.  José  Badia  en  su  nota- 
ble obra  «La  leche  de  consumo  en  Buenos  Aires»  dice  al 
respecto  lo  siguiente:  «Hemos  tenido  ocasión  de  ver  la  difu- 
sión en  los  niños  de  las  aftas  en  época  de  epidemia  en  los 
bovideos,  así  en  el  año  anterior  (1901)  la  cantidad  de  enfer- 
mos ha  sido  muy* grande». 

Cow-Pox 

La  vinula  de  las  vacas  ó  cow-pox  se  observa  muy  frecuen- 
temente en  la  provincia  de  Buenos  Aires  al  estado  epizoótico. 
El  ganado  caballar  la  transmite  á  la  vaca  y  esta  al  hombre. 
Las  personas  se  infectan  generalmente  tocando  y  ordeñando 
vacas  enfermas.  Como  la  localización  de  la  enfermedad  existe 
en  las  tetas,  para  las  vacas,  y  en  la  boca,  para  los  terneros,  la 
leche  puede  infectarse  y  ser  un  vehículo  de  contagio.  Hemos 
tenido  ocasión  de  observar  este  año,  en  una  mantequería  de 
Buenos  Aires,  un  obrero  con  una  gran  llaga  en  el  brazo, 
producida  únicamente  por  apoyar  esa  parte  sobre  el  borde  del 
balde  al  vaciarlo,  lleno  de  leche  procedente  de  un  tambo 
infectado,  en  el  recipiente  de  una  desnatadora.  Durante  la 
última  epizootia,  muchos  tamberos  que  ordeñaban  vacas  en- 
fermas han  tenido  llagas  en  los  dedos,  manos,  brazos  y  á. 
veces  como  se  tocaban  la  cara,  los  ojos,  etc..  durante  la  orde- 
ñada, se  han  observado  estomatis,  conjuntivitis  y  hasta  oftal- 
mías purulentas  que  han  dejado  tuertos  á  varios  tamberos. 
Aunque  en  estos  casos  son  las  infecciones  secundarias  que 
han  determinado  estos  accidentes  finales  es  lógico  pensar  que 
la. ingestión  de  leche  infectada  puede   determinar-' lócalizacio- 
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^es  graves  en  la  boca  ó  en  el  tubo  digestivo  del  consumidor 
cuanto  más  que  la  aítosa,  enfermedad  de  misma  naturaleza 
pero  menos  contagiosa  al  hombre  que  el  cow-pox,  determina 
pequeñas  epidemias  de  estomatitis  en  los  mamones. 

Rabia 

La  rabia  es  bastante  frecuente  en  la  República  Argentina 
donde  ataca  de  preferencia  á  los  perros  y  estos  por  sus  mor- 
deduras la  transmiten  á  las  personas,  gatos,  caballos,  vacunos, 
etc.  que  pueden  alcanzar. 

El  Laboratorio  «Pasteur»  de  la  Municipalidad  de  Buenos 
Aires  que  aplica  el  tratamiento  anti-rábico  ha  suministrado 
Ja  siguiente  estadística  para  los  años  1904  y  1905: 

Persouas 

mordidas  Capital  F.  de  B.  Aires  Otras  provincias  Uruguay 


V  tratadas        Federal 


544  337  í^7  3^  2 

482  268  168  45  I 

Las  personas  mordidas  lo  fueron  en  1905  por  374  animales 
atacados  de  rabia  y  108  por  105  perros  sospechosos.  Además 
fueron  animales  mordedores  el  gato  34  veces,  el  caballo  i  vez, 
y  el  zorro  2  veces. 

Por  lo  expuesto  se  ve  que  la  rabia  se  observa  sobre  todo 
en  la  Capital  Federal  y  en  la  provincia  de  Buenos  Aires  y 
como  la  rabia  puede  atacar  las  vacas  lecheras  hay  convenien- 
cia de  saber  si  puede  transmitirse  por  la  leche. 

Bardach  y  Marx  han  demostrado  que  la  inoculación  de 
la  leche  de  sujetos  atacados  de  rabia  puede  á  veces  transmi- 
tir la  enfermedad.  Pasteur,  Nocard  y  otros  experimentadores 
han  hecho  la  misma  constatación  pero,  hasta  ahora,  ninguna 
experiencia  prueba  que  lo  mismo  sucedería  con  la  ingestión 
de  la  leche  de  hembras  afectadas.  Sin  embargo  en  Alemania 
é  Italia  se  prohibe  el  uso  de  la  leche  de  esa  provenencia. 

Entre  nosotros  las  vacas  de  los  tambos  urbanos  y  rura- 
les que  abastecen  á  la  capital  son  susceptibles  de  contraer  la 
rabia,  en  vista  de  la  gran  cantidad  dé  perros  rabiosos,  y 
cuando  esto  suceda  se  deberá  prohibir  el  uso  de  la  leche  de 
estas  vacas  que,  por  otra  parte,  mueren  rápidamente  pero  pue- 
den infectar  indirectamente  la  leche  por  la  falta  de  aseo  del 
tambero. 
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Piroplasmosis 

La  «tristezav,  piroplasmosis  ó  malaria  bovina,  es  deter- 
minada por  un  hematozoario,  el  piroplasma  bigeminum  siendo 
la  malaria  humana  producida  por  un  parásito  de  la  misma 
clase:  el  plasmodinm  malarice.  Mientras  la  primera  es  trans- 
mitida por  las  garrapatas,  la  segunda  lo  es  generalmente  por 
mosquitos  del  género  Anofeles. 

Varios  médicos,  y  entre  ellos  Biidin,  L,uc,  Ebrard,  Lerouoc  y 
Aymard,  admiten  la  posibilidad  de  la  transmisión  de  la  ma- 
laria humana  por  la  leche  de  la  madre  enferma.  Si  conside- 
ramos lo  que  sucede  en  la  zona  palúdica  del  país  donde 
millares  de  niños  mueren  anualmente  de  malaria  y  la  facili- 
dad con  que  los  microorganismos  atraviesan  la  mama  y  el 
epitelio  intestinal  de  los  mamones  la  opinión  emitida  por 
esos  distinguidos  pediatros  parece  tener  aquí  su  confirmación; 
que  solo  podrá  ser  científicamente  verificada  cuando  se  pro- 
ceda sistemáticamente  al  examen  frecuente  de  la  sangre  de 
los  recién  nacidos  y  de  los  que  sean  amamantados  por  madres 
maláricas. 

Hecho  curioso,  mientras  el  chucho  se  observa  á  menudo 
en  los  niños,  con  menos  frecuencia  los  terneros  mamones  se 
encuentran  atacados  de  piroplasmosis.  Mientras  en  los  niños 
de  pecho  la  inoculación  anofélica  es  bastante  difícil,  los  ter- 
neros, en  los  campos  infectados  están  permanentemente  cu- 
biertos de  cantidades  enormes  de  garrapatas  sin  que  por  ello 
se  encuentren  incomodados. 

La  sangre  de  las  vacas  enfermas  contiene  substancias  muy 
tóxicas  que,  como  todas  las  demás,  se  eliminan  en  parte  por 
la  mama  La  sangre  en  pequeña  cantidad,  algunos  centíme- 
tros cúbicos,  inoculada  por  inyección  intravenosa  ó  peritoneal 
á  un  conejo  determina  su  muerte  segundos  después.  Siendo 
la  mama  un  órgano  eliminador  es  lógico  pensar  que  la  leche 
contendrá  el  veneno  hematozoico  al  cual  el  niño  parece  tan  sen- 
sible y  que,  según  algunos  autores,  existiría  en  la  sangre  de 
los  maláricos. 

La  enfermedad  es  muy  frecuente  en  las  provincias  de 
Córdoba,  Santa  Fé,  etc.  y  empieza  á  observarse  en  la  de 
Buenos  Aires.  En  el  Uruguay  la  tristeza  está  difundida  en 
casi  todos  los  departamentos  de  la  República  y  se  observa 
con  frecuencia  en  el  de  Montevideo  donde  hemos  tenido  oca- 
sión de  ver  vacas  lecheras  maláricas. 

La  leche  proveniente  de  estas  enfermas  es  susceptible, 
como  lo  hemos  comprobado,  de  entrar  en  el  consumo  y 
desde  luego  producir  desarreglos  á  los  que  se  alimentan  con 
semejante  producto  lácteo.  Debe  pues,  retirarse  del  consumo 
la  leche  procedente  de  vacas  maláricas. 
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Mamitis 


Eli  los  casos  de  inflamación  de  la  mama,  tan  frecuente 
en  las  vacas  lecheras,  los  microbios  sean  saprofitos  ó  pato- 
genos  existen  en  la  mama  y  se  multiplican  en  su  interior  de 
modo  tal  que  la  leche  es  modificada  en  sus  caracteres,  pues, 
el  extracto  seco  disminuye  y  del  mismo  modo  la  grasa  y 
lactosa.  Además,  el  estado,  general  de  la  vaca  cambia,  se  vuel- 
ve frebriciente  y  pierde  el  apetito. 

Al  principio  la  infección  puede  pasar  desapercibida  pero 
otras  veces  el  tambero  ignorante  y  poco  escrupuloso  mezcla 
la  leche,  obtenida  del  cuarto  ó  mama  enferma,  con  toda  la 
demás  suministrada  por  las  otras  vacas.  La  ingestión  de  esta 
leche  podrá  determinar  á  los  niños  y  en  general  á  todos  los 
consumidores  afecciones  más  ó  menos  graves.  He  aqm'  según 
Damourette,  citado  por  Marfan,  los  peligros  que  corren  los 
niños  cuyas  amas  estáji  afectadas  de  galacteforítis : 

I."     Accidentes  gastros  intestinales  leves  ó  graves. 

2.0  Accidentes  de  inoculación  en  la  mucosa  de  las  pri- 
meras partes  del  aparato  digestivo. 

3."     Accidentes  de  inoculación  cutánea. 

4.0    Accidentes  prío-septicemicos. 

¿Que  no  sucederá  con  la  leche  de  vacas  afectadas  de  ma- 
mitis cuya  flora  microbiana,  mucho  más  variada  que  en  la 
mujer,  procede  del  estiércol,  del  suelo  ó  del  intestino? 

Los  microbios  más  frecuentes  de  las  mamitis  son  los 
agentes  de  la  supuración  que  determinan  casos  graves  de  in- 
toxicación. Los  estreptococos  y  los  estafilococos  son,  sobre 
todo,  los  más  peligrosos.  He  aquí  un  caso  observado  por 
Lomeris  y  Van  Harrevelt,  en  1901,  el  cual  demuestra  varios 
hechos  interesantes.  Habiéndose  producido  en  un  hospital 
una  epidemia  de  diarrea  á  consecuencia  del  consumo  de  leche 
cruda,  los  autores  buscaron  el  origen  de  la  enfermedad. 

Se  trasladaron  á  los  establos  de  los  proveedores  y  reco- 
nocieron inmediatamente  que  un  cierto  número  de  vacas  ha- 
bían estado  afectadas  de  mamitis  catarral  y  que,  una  de  ellas, 
tenía  la  enfermedad  localizada  al  cuarto  posterior  derecho. 

Se  tomó  asépticamente  leche  del  cuarto  enfermo  y  tam- 
bién.de -una  vaca,  que  parecía  completamente  restablecida 
desde  hacía  algunos  días.  Muestras  de  esa  leche  cruda  y 
cocida  se  utilizaron  para  sembrar  placas  de  gelatina  que  fueron 
colocadas  en  la  estufa  en  las  condiciones  requeridas  para  ob- 
tener el  desarrollo  de  microbios  aerobios  y  anaerobios. 

Se  aisló  un  estreptococo  especial  que  seguramente  había 
sido  la  causa  de  la  mamitis.  Además  ese  microbio  existia  en 
la  leche  de  la  vaca,  que  suministraba  un  producto  de  aparien- 
cia normal,  ocho  días  después  de  la  enfermedad. 
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Esta  leche  hervida  fué  ingerida  por  una  persona  y  le 
determinó  una  diarrea  debida  probablemente  á  las  toxinas  pro- 
ducidas por  el  estreptococo  y  que  habían  resistido  al  calor. 

French  publica  en  1904  en  el  «The  Britich  Medie  Journal  > 
la  historia  de  una  epidemia  de  angina  producida  por  la  ma- 
mitis contagiosa  de  las  vacas  lecheras  ó  sea  por  el  estrepto- 
coco de  Nocard  y  Mollereau. 

El  peligro  de  estas  mastitis  es  cuanto  más  grande  que 
muchas  veces  los  gérmenes  se  encuentran  en  un  líquido  de 
apariencia  normal,  durante  ocho  y  quince  días  antes  6  después 
de  la  aparición  de  la  enfermedad  á  su  periodo  de  estado.  En 
fin  en  ciertos  casos  de  mamitis  específicas  la  vaca  queda 
manca  de  una  teta,  pero  se  continua  explotando  y  como  la 
enfermedad  sigue  su  curso  la  leche  podrá  ser  infectante  du- 
rante meses  y  meses. 

Coli-bacilo8Ís  y  Pasteurelosis 

Las  afecciones  coli-bacilares  y  pasteurelicas  debidas  res- 
pectivamente al  colibacilo  y  sus  variedades  y  á  las  pasten - 
reías  de  Ligniéres  hacen  grandes  extragos  en  la  Argentina  y 
más  particularmente  en  la  Provincia  de  Buenos  Aires. 

Estas  afecciones  tienen  un  carácter  común;  el  de  deter- 
minar en  los  animales  enfermos  diarreas  muy  persistentes.  En 
las  vacas  lecheras  además  de  ser  posible  el  pasaje  de  los  mi- 
crobios del  intestino  en  la  leche  todo  el  cuarto  posterior  está 
impregnado  de  materias  diarreicas  las  cuales  durante  el  ordeño 
podrán  infectar  la  leche.  Los  terneros,  á  su  vez,  contri- 
buirán á  ensuciar  todo  lo  que  esté  á  su  alrededor  y  la  falta 
de  higiene  del  tambero  y  el  viento  introducirán  en  la  leche 
los  gérmenes  infecciosos. 

Se  han  observado  varios  casos  de  intoxicación  determi- 
nados por  la  ingestión  de  leche  procedente  de  vacas  afectados 
de  diarrea.  Un  ejemplo,  siempre  citado,  es  el  que  publicó 
Gaffky.  En  el  Instituto  de  Higiene  de  Giessen  se  observa- 
ron en  tres  personas,  dos  asistentes  y  un  ayudante,  fenómenos 
de  enteritis  tifoidica.  Estos  empleados  tomaban  leche  cruda 
de  una  vaca  que  se  reconoció  estar  afectada  de  enteritis  he- 
morragica.  Las  deyecciones  de  la  vaca  y  de  los  enfermos 
contenían  el  coli-bacilo  común  pero  muy  virulento.  Ni  la 
sangre,  ni  la  leche  de  la  vaca  recojidas  con  precaución  pre- 
sentaban ese  microbio  de  manera,  pues,  que  este  había  debido 
penetrar  en  la  leche  durante  la  ordeñada. 

El  coli-bacilo  es  un  microbio  que  se  encuentra  en  todas 
partes  y  desde  luego  debe  observarse  frecuentemente  en  la 
leche  puesto  que  las  vacas  lo  tienen  al  estado    normal  en  su 
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intestino  y  ende  lo  esparcen  sobre  el  suelo  de  donde  llegará 
en  la  leche  por  el  aire,  el  viento  y  la  falta  de  limpieza  áé 
tambero.  vSe  atribuyen  muchos  casos  de  cólera  nostras  á  su 
presencia  en  la  leche. 

En  1905  Netter  y  Ribadeau  Dumas  en  una  comunicación 
presentada  en  Noviembre  á  la  Sociedad  de  Biología  de  Paris, 
hacían  la  pregunta  de,  si  no  debía  acusarse  la  leche  de  haber 
producido  las  varias  epidemias  paratifoideas  que  relataban. 
Con  muchas  probabilidades  de  razón  puede  contestarse  que 
si,  debido  al  gran  número  de  formas  coli- bacilares  intermedias 
al  coli  comi'in  y  al  bacilo  de  Eberth  que  se  encuentran  en 
leches  contaminadas  por  el  agua  que  se  usa  para  la  limpieza 
de  los  envases  y  para  su  defraudación. 

Ya  en  el  último  Congreso  I.  de  Medicina  que  se  celebró 
en  Lisboa  en  Abril  de  1906.  Achard  y  Bensaude  han  demos- 
trado la  existencia  de  varias  epidemias  debidas  á  los  bacilos 
paratificos  del  agua  y  desde  luego  hay  que  pensar  en  la  leche 
como  vehiculo  de  contagio. 

Afecciones  sépticas 

Estas  se  caracterizan  por  una  gran  fiebre,  que  tiene  siem- 
pre, de  por  sí,  una  acción  sobre  la  calidad  de  la  leche,  pues, 
por  la  mama  se  eliminan  productos  tóxicos  que  determinarán 
en  el  niño  diarreas  y  otros  desarreglos  cuya  causa  se  ignorará. 

Las  afecciones  sépticas  en  las  vacas  son  generalmente 
consecuencias  de  la  parición. 

La  retención  de  la  placenta  ó  de  parte  de  esta,  produce 
metritis  y  metroperitonitis  que  pueden  pasar  al  estado  crónico 
é  influenciar  la  calidad  de  la  leche  durante  meses  y  meses. 
En  estos  casos  se  forman  en  el  útero  colecciones  purulentas, 
que  contienen  varios  litros  de  pus,  sin  que  el  estado  general 
de  la  vaca  haga  sospechar  nada. 

intimamente  tuvimos  la  oportunidad  de  efectuar  en  la 
Provincia  de  Córdoba  la  autopsia  de  una  vaca  y  al  abrirle  el 
útero  hallamos  una  colección  purulenta  que  contenia  dos  litros 
de  pus,  consecuencia  de  la  última  parición  que  se  había  efec- 
tuado seis  meses  antes  según  lo  atestiguaba  la  edad  del  ternero 
raquítico,  que  criaba.  La  leche  debía  ser  el  vehiculo  de 
productos  tóxicos  causa  por  la  cual  el  ternero  no  se  había 
desarrollado  como  los  demás  terneros,  hijos  de  otras  vacas 
del  mismo  potrero. 

Estas  colecciones  purulentas  antiguas  son  bastantes  fre- 
cuentes debido  á  la  resistencia  del  ganado  vacuno  á  las  septi- 
cemias. 

En  los  tambos  urbanos  la  afección  se  observa  también  de 
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vez  en  cuando.  Durante  el  curso  de  1904  fuimos  llamados, 
por  un  tambero  de  Montevideo,  para  asistir  á  la  autopsia  de 
una  vaca  lechera  que,  según  él,  había  muerto  á  consecuencia 
del  veneno  de  la  tuberculina  que  se  le  inoculó  diez  días 
antes  en  el  lazareto  municipal.  Después  de  tuberculinizada 
esta  vaca  fué  dada  como  sana  y  llevada  al  tambo.  Dos  días 
más  tarde  tuvo  cría  y  murió  á  los  ocho  días.  Efectuada  la  au- 
topsia se  observó  dentro  del  útero  parte  de  la  placenta  en 
estado  de  putrefacción.  De  ahí  se  deduce  la  necesidad  de  no 
aceptar  para  los  I  ambos  urbanos  sino  vacas  ya  paridas  y  cuya 
temperatura  haya  vuelto  al  estado  normal. 

En  fin  bajo  esta  denominación  debe  comprenderse  algunas 
afecciones  determinadas  por  microbios  que  viven  normal- 
mente en  el  intestino  de  las  vacas  lecheras,  como  el  bacilus  en- 
Uriditis  s/}^ro^enes.  y  que  penetran  en  la  leche  debido  á  la  falta 
de  higiene  con  que  esta  se  recoje.  Este  microbio  es  anaero- 
bio y  de  la  familia  del  vibrión  séptico.  Klein  lo  encontró  en 
las  deposiciones  de  individuos  atacados  de  enteritis  á  causa  de 
haber  bebido  leche  de  una  vaca  enferma  en  la  cual  también 
lo  aisló. 

Netter  y  Ribadeau  Dumas  en  el  BnlUlin  medical  de  No- 
viembre 7  de  1906  al  estudiar  el  origen  infeccioso  de  envene- 
namientos causados  por  masas  con  crema,  dicen  que  estos  son 
debidos  en  muchos  casos  á  infecciones  causadas  por  bacilos  del 
tipoparatifico  B  ó  enteriditis  puesto  que  la  sangre  de  los  suje- 
tos victimas  del  envenenamiento  tienen  un  poder  aglutinante 
para  los  paratificos  B  y  el  bacilo  de  Goertner,  tipos  á  que 
pertenecen  el  mayor  número  de  los  organismos  encontrados 
en  las  infecciones  carneas. 

Afecciones  Parasitarias 

Aunque  sorprenda  un  poco,  la  leche  puede  ser  el  vehi- 
culo  de  parásitos  de  animales  ó  de  huevos  que  se  desarrolla- 
rán en  el  cuerpo  de  las  personas. 

Las  enfermedades  parasitarias  más  frecuentes  en  los  ani- 
males y  que  pueden  trasmitirse  por  la  leche  son:  la  equino- 
cocosis, distomatosis  y  los  huevos  de  varias  lombrices. 

La  República  Argentina  y  el  Uruguay  pueden  conside- 
rarse, así  que  lo  hemos  demostrado  en  un  trabajo  pre- 
sentado á  la  Sección  de  Higiene  del  H"  Congreso  M.  Latino 
Americano  que  se  reun  ó  en  Buenos  Aires,  como  los  dos 
países  más  infestados  del  nuuido  en  cuanto  á  los  quistes  hi- 
d^ticps  En  los  mataderos  de  las  dos  capitales  rioplatenses 
el  ganado  vacuno  está  afectado  en  una  proporción  de  70°/^ 
correspondiendo  un  porcentaje  aún  mayor  á  los  ganados  lanar 
y  porcino. 
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La  leche  se  infesta  sea  por  el  viento  que  lleva  los  huevo^ 
de  la  tenia  que  el  perro  disemina  con  sus  excrementos  en  el 
campo  ó  sea  por  el  agua  empleada  para  la  limpieza  de  los 
tarros  ó  para  el  aguado  de  la  leche.  Esos  huevos  llegan  en 
el  estómago  y  el  jugo  gástrico  disuelve  las  cascaras  poniendo 
en  libertad  los  embriones  que  irán  á  producir  los  quistes  hi- 
dáticos  que  tan  frecuentes  son  en  la  Argentina  y  en  el 
Uruguay. 

La  distomatosh  es  otra  afección  parasitaria  muy  frecuente 
en  los  vacunos  y  lanares.  El  cercario,  que  determina  la  pro- 
pagación de  la  especie,  puede  encontrarse  en  el  agua  y  por 
el  intermedio  de  esta  llegar  en  la  leche  y,  por  el  mismo  pro- 
cedimiento que  el  huevo  de  la  tenia  equinococus,  dar  un  em- 
brión que  irá  desarrollarse  en  el  higado  del  consumidor. 

La  estrongilosis  es  aún  más  frecuente  que  las  dos  ante- 
riores. Los  lanares  y  vacunos  alojan  estas  lombrices  en  can- 
tidades enormes  en  su  aparato  digestivo  y  respiratorio.  Los 
huevos  pueden  encontrarse  en  el  agua  puesto  que  en  los  excre- 
mentos, sobre  todo,  se  hallan  por  millares. 

Los  tricocefalos  se  observan  en  el  ciego  de  la  mayoría  de 
los  animales  de  campo  y  desde  luego  sus  huevos  pueden  lle- 
gar por  el  intermedio  del  viento  ó  del  agua  á  infestar  la  leche 
y  por  el  mismo  mecanismo  que  para  los  otros  parásitos  de- 
sarrollarse en  el  tubo  digestivo. 

Del  mismo  modo  pueden  llegar  al  intestino  del  con- 
sumidor de  leche  parásitos  de  otros  anímales  (perros  y 
gatos  etc.)  Es  así  que  entre  las  impurezas  encontradas  en 
los  residuos  de  la  centrifugación  ó  filtración  de  la  leche  se 
han  observado  pule.x  y  trichodectos  comunes  en  los  perros  y  ga- 
tos. Un  caso  más  tipico  aún  ha  sido  relatado  en  1904  en  la 
revista  alemana  <  Múnch  mediz  Wochensch.*;  un  autor  atri- 
buye el  desarrollo  de  la  Urnia  cucumerina  en  un  niño  de  seis 
semanas  á  la  ingestión  de  leche  infestada  de  la  manera  que 
acabamos  de  relatar. 

El  Dipylidium  canínum,  nombre  más  exacto  que  el  de 
taenia  cucumerina,  es  muy  frecuente  en  los  perros  y  en  los 
gatos  y  se  ha  encontrado  muchísimas  veces  en  ei  hombre  pero 
son,  sobre  todo,  los  niños  que  lo  tienen  en  su  aparato  digesti- 
vo. La  lógica  y  el  ejemplo  citado  nos  obligan  á  pensar  que 
la  leche  sirve  á  menudo  de  vehiculo  á  los  gérmenes  de  este 
cestoideo.  Este  parásito  ha  sido  hallado,  según  el  Dr.  Desiderio 
Davel,  Sub-Inspector  General  de  Policía  Sanitaria,  en  perros 
de  la  Provincia  de  Buenos  Aires ;  desde  luego  el  peligro  de 
su  transmisión  por  la  leche  no  resulta  imaginario  en  el  Río 
de  la  Plata. 
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II.   Bníermedades  del  hombre  que  se  transmiten  por  la  leche 

Kstas  enfermedades  pueden  ser  transmitidas  al  consumi- 
dor por  el  ordeñador  y  todos  los  que  manipulan  la  lecíie,  de- 
bido  á  su  falta  de  higiene  ó  si  están  enfermos  o  con %■  ales* 
cientes  de  ciertas  enfermedades.  Otras  veces  son  OL^^iionadas 
por  el  agua  infectada  que  se  agrega  en  el  fraude  del  aguado. 
Por  esas  diversas  causas  es  que  se  han  observado  epidemiasí 
de  tifoidea,  difteria,  escarlatina,  etc.,  y  otras  afecciones  <|Ue  va* 
mos  á  pasar  sucesivamenie  en  revista. 


Fiebre  tifoidea 

Las  epidemias  de  fiebre  tifoidea  determinadas  por  la  le- 
che infectada  por  el  bacilo  de  Ebérth  han  sido  sobre  todo 
observadas  en  Inglaterra,  Estados  Unidos,  Francia  y  Dina- 
marca. 

Kn  Londres.  Copper-Pattin,  citado  por  Martel,  t-*n  su  no- 
table informe  presentado  en  1906  en  el  Congreso  Nacional 
Veterinario  de  Francia  sobre  '  Le  controle  sanitaire  de  la  pro- 
duction  du  lait  >,  seiíala.  desde  1898.  que  los  tomadore^^  de  le- 
che son  sujetos  á  contraer  la  fiebre  tifoidea.  Sobre  686  casOB 
observados  en  Norwich  durante  el  trienio  1895- 1H97  hace  la 
siguiente  estadística: 


Kufermos  de  fiebre  tifoidea 

1S95  1  1896 

¡ 

1S97 

2 
29 

68 

I 

Termino  niifilíu  iiur 

cietilo 

Personas  no  tomando  leche. 

Id               id           cruda. 

Id              id          cocida 

hervida  ó  mezclada  con  té. 

Personas  tomando  leche  con  - 

densada  

10 
0 

8 
24 

67-5 

I 

6.6  '■  , 
26 

fi6.8 

Por  este  cuadro  se  ve  que  son  los  tomadores;  de  leche 
que  pagan  el  mayor  tributo  á  la  enfermedad.  Es  sabido  que 
los  ingleses  son  muy  afectos  al  té  con  leche  y,  casi  siempie, 
esta  es  empleada  cruda,  desde  luego  nada  de  extrañar  que 
esta  alimentación  produzca  un  porcentaje  tan  eltvado  de 
tifíeos. 

Hé  aquí  ahora  una  epidemia,  relatada  por  Elgar  Biak.  que 
tuvo  su  origen  en  la  leche.  En  1882  en  un  hospital  de  Lci- 
cester  se  produjeron  doce  casos  de  fiebre  tifoidea  entre  los 
asistidos  que  tomaban  leche  cruda.  La  leche  procedía  de  uu 
solo  tambo  cuyo  dueño  murió  de   fiebre   tifoidea.     J{!  manan- 


—  294  — 

tial  del  establecimiento  era  iuniediato  á  uu  pozo  negro  lleno 
y  de  paredes  permeables.  El  agua  que  servna  á  lavar  los 
tarros  de  la  leche  era  ensuciada  por  las  materias  fecales. 
Para  poner  fin  á  la  epidemia  fué  solo  necesario  cambiar  de 
proveedor,  lo  que  demostró  bien  á  las  claras  que  el  origen  de 
la  enfermedad  estaba  en  la  leche. 

En  New  York,  según  Billings,  el  Departamento  de  Hi- 
giene desde  1903  ha  efectuado  serias  investigaciones  sobre 
todos  los  casos  de  fiebre  tifoidea  observados  y  declarados. 
Se  estableció  de  este  modo  en  1905  que,  en  la  epidemia  de 
Brooklym,  sobre  108 1  casos  402  fueron  observados  en  tomado- 
res de  leche.  Las  averiguaciones  efectuadas  respecto  del  modo 
de  abastecimiento  de  las  familias  atacadas,  demostraron  que 
sobre  941  cisos,  en  244,  ó  sean  el  38.7»,,,  Ja  leche  procedía  de 
una  misma  compañía  lechera  que  suministraba  el  7.5  "  ^  de  la 
leche  consumida  en  Brooklyn. 

En  el  pueblo  de  Monhattan,  en  1904,  sobre  1786  casos 
obser\^ados  con  231  defunciones,  378  fueron  constatadas  en 
personas  que  hacían  un  gran  consumo  de  leche  y  131  en  enfer- 
mos que  tomaban  leche  por  casualidad. 

En  el  Estado  de  Massachussets,  durante  1904,  se  obser\a- 
ron  varias  epidemias  de  fiebre  tifoidea  debido  á  la  alimenta- 
ción láctea. 

El  AVrr  Vork  Mof.  Jounial  de  Noviembre  1905  señala  en 
Filadelfia  una  epidemia  de  tifus  de  origen  lácteo. 

En  Francia,  Jaccoud  calculaba,  ya  en  1877  en  una  discu- 
sión que  tuvo  lugar  en  la  Academia  de  Medicina  que  el  16*^0 
de  los  casos  de  tifus  eran  debido  á  la  alimentación  láctea. 

Más  tarde,  en  1892,  Goyon.  Bouchereau  y  Fournial  decla- 
ran que  en,  Clermont  Ferrand,  sobre  23  casos  de  fiebre  tifoidea 
observados  en  dos  meses,  en  18  la  contaminación  por  la  leche 
era  evidente. 

En  1900,  el  Dr.  Fleury,  de  Saint  Etienne,  en  el  X''  Con- 
greso I.  de  Higiene  y  Demografía,  celebrado  en  Paris.  relata 
el  caso  de  una  pequeña  epidemia  que  se  produjo  en  1899  en 
el  pueblito  de  Croix  de  Guizey  y  que  más  tarde  determinó  el 
contagio  en  la  parte  Sud  de  ia  ciudad  de  St  Etienne  en  las 
condiciones  que  á  continuación  se  expresan. 

En  el  mes  de  Septiembre  se  observó  en  esta  última  loca- 
lidad algunos  casos  de  fiebre  tifoidea.  El  Consejo  de  Hi- 
giene hizo  una  investigación  prolija  sobre  las  condiciones  de 
habitación,  dependencias,  pozos  negros,  estercoleros,  profesio- 
nes, abastecimiento  de  leche,  etc. 

Concluida  esta  en  los  primeros  días  de  Octubre,  se  reco- 
nocieron tres  focos  distintos  desarrollados  durante  el  mes  de 
Septiembre  en  las    personas    que  tomaban  leche    de  la  misma 
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piocedencia.  Esta  leche  era  suministrada  por  la  familia  B.  de 
Guizey  y  depositada  en  tres  almacenes  de  tres  puntos  distin- 
tos. Personas  y  familias  desconocidas  entre  ellas  habían  sido 
atacadas  al  mismo  tiempo.  El  número  de  casos  producidos 
fué  de  15,  repartidos  del  siguiente  modo:  8  en  el  primer  foco, 
4  en  el  segando  y  3  en  el  tercero. 

Ahora  bien,  en  la  familia  B.  de  Guizey  se  habían  produ- 
cido desde  Julio  á  Octubre  2,  diez  casos  de  fiebre  tifoidea  con 
dos  defunciones.  No  había  ninguna  duda,  era  la  familia  B. 
que  había  llevado  el  contagio  con  la  leche;  así  mismo  se  buscó 
el  origen  de  la  infección.  Se  tomaron  muestras  de  leche  en 
la  ciudad,  en  el  tambo  y  también  del  agua  empleada  para  el 
lavaje  de  los  tarros.  Analizada  químicamente  la  leche  era 
pura,  no  se  le  había  agregado  agua.  Al  análisis  bacterioló- 
gico del  agua  solo  se  observaron  numerosos  colobacilos,  lo 
que  implícitamente  demostraba  que  esa  agua  había  sido  con- 
taminada por  las  materias  fecales  de  un  pozo  negro  vecino. 
Así  en  este  caso  era  el  agua  que  servia  para  la  limpieza  de 
los  tarros  que  habia  sido  causa  del  contagio. 

En  1904  el  Dr.  Vallin  en  un  informe  elevado  al  Con- 
sejo de  Higiene,  demostró  que  la  epidemia  de  Pierrefitte 
(Seine)  había  atacado  exclusivamente  personas  que  tomaban 
leche  cruda  procedente  de  un  establo  donde  el  personal  es- 
taba atacado  de  fiebre  tifoidea. 

En  Dinamarca,  Carroe  en  1898  calcula  que  sobre  90  epide- 
mias observadas  en  Copenhague  (1878-96)  5  por  lo  menos  eran 
debidas  al  contagio  por  la  leche. 

Enfin  últimamente  en  Italia  el  Dr.  E.  Monti  ha  obser\'ado 
en  los  alrededores  de  Genova  10  casos  de  fiebre  tifoidea  en 
las  mujeres  y  niños  de  tres  familias  de  una  misma  localidad. 
Las  investigaciones  del  autor  sobre  el  origen  de  la  enfermedad 
le  permitieron  demostrar  que  era  debido  á  la  leche  procedente 
de  un  tambo  en  cuya  casa  había  un  enfermo  de  tifus.  Las  tres 
familias  atacadas  tomaban  leche  cruda  comprada  á  un  reven- 
dedor que  se  abastecía  de  leche  procedente  del  tambo  infec- 
tado (Rivista  d'igiene  e  sanitá  publica,  1906). 

Como  se  ha  visto,  la  infección  de  la  leche  se  debe  á  la 
presencia  en  los  tambos  productores  de  personas  enfermas  ó 
convalescientes  de  fiebre  tifoidea.  Pero  últimamente,  en  Ale- 
mania, se  han  puesto  en  evidencia  hechos  que  tienen  gran  im- 
portancia para  la  profilaxis  de  la  fiebre  lifoidea.  Se  ha  de- 
mostrado que  las  personas  que  habían  sanado  de  la  tifoidea 
podían  contener  en  su  intestino  y  aún  eliminar  con  la  orina 
una  gran  cantidad  de  bacilos  de  Éberth  durante  varios  años 
y  ser  causa  de  la  aparición  del  tifus  en  las  personas  que  te- 
nían contacto  con  ellas.  Esas  Bacillentmi^er.  como  se  las  llama 
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en  Alemania,  son,  pues,  peligrosas  para  el  comercio  de  la  leche 
y  deben  llamar  la  atención  de  las  autoridades  sanitarias. 

Existen  ademas  del  personal  de  los  tambos  otras  causas 
de  contagio,  pues  por  la  misma  razón  el  personal  doméstico 
y  los  repartidores  de  leche  pueden  contaminarla.  En  la  ge 
neralidad  de  los  casos  es  el  agua  que  sirve  á  la  limpieza  de 
los  tarros  ó  al  aguado  fraudulento  que  vehicula  el  bacilo  de 
Eberth. 

Swithinbank  y  Newman  estiman  que  sobre  70  á  80  epide- 
mias estudiadas  por  ellos  en  el  40  **  „  de  los  casos  el  tifus 
ex  istia  en  los  tambos  de  origen. 

Ballard  refiere  que,  en  1870,  en  Islin>iton,  una  epidemia, 
que  alcanzó  50  '\,  de  las  familias  abastecidas  por  un  mismo 
lechero,  no  tuvo  otro  origen  sino  el  empleo  de  agua  contami- 
nada para  la  limpieza  de  los  tarros. 

Brouardel  en  cambio  atribuye  casi  exclusivamente  al  agua 
de  consumo  los  casos  de  transmisión  de  la  fiebre  tifoidea  y 
solo  el  5  "  ,,.  para  ese  autor,  serían  debidos  á  la  infección  por 
el  aire,  la  leche  y  otras  causas. 

La  historia  de  muchas  epidemias  demuestra,  por  el  con- 
trario, que  el  único  agente  de  contagio  que  ha  intervenido 
ha  sido  la  leche. 

vSi  este  alimento  puede  transmitir  la  enfermedad,  es  indu- 
dable que  lá  crema  y  la  manteca  pueden  también  desempeñar 
un  papel  importante  en  su  propagación.  Hay  más  aún,  como  la 
crema  procede  en  general  de  varios  establecimientos  ó  es  el 
resultado  de  la  desnatación  de  una  gran  cantidad  de  leche 
procedente  de  muchos  tambos,  como  sucede  en  las  sociedades 
cooperativas  de  lechería,  es  de  presumirse  que  el  contagio  se 
efectué  frecuentemente  poi  la  manteca,  sobre  todo  si  se  toma 
en  cuenta  que  la  leche  se  ingiere  cocida  ó  con  té.  mientras 
la  manteca  se  come  cruda  por  lo  general. 

En  algunos  países.  Dinamarca.  Argentina  y  en  general 
en  los  paises  de  industria  lecliera,  la  crema  se  usa  para 
postre  y  en  este  caso  se  utiliza  tal  como  viene  de  la  cre- 
mería, lo  propio  sucede  cuando  se  toma  el  té  con  crema  de 
ahí  que  se  hayan  observado  casos  de  fíebre  tifus  ocasionados 
por  este  alimento;  se  ha  comprobado  también  que  el  bacilo 
de  Eberth  puede  conservarse  varios  meses  en  la  leche  y  en 
la  manteca,  lo  que  aumenta  el  peligro  de  infección  por  este 
último  producto. 

En  la  Argentina  se  han  observado,  según  refiere  el  Dr. 
Badia,  varios  casos  en  que  la  tifoidea  fué  transmitida  por  la 
leche  procedente  de  tambos  donde  existían  enfermos  de  do- 
tienenteria  y  el  Dr.  Demaría  fué  contagiado  de  este  modo. 

Teniendo  en  cuenta  que  casi  toda  la  leche  procede  de  los 
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tambos  rurales  de  la  P.  de  B.  Aires  y  al  mismo  tiempo  de  la 
frecuencia  del  fraude  del  aguado  es  indudable  que  el  conta- 
gio debe  tener  ese  origen  mucho  más  á  menudo  de  lo  que  se 
cree. 

Kn  Buenos  Aires  y  Montevideo  el  abastecimiento  del 
agua  de  consumo  se  hace  por  cañerías  provenientes  ^de  los 
establecimientos  de  filtración  y  depuración  de  las  aguas  y  así 
mismo  se  observan  numerosos  casos  de  fiebre  tifoidea.  En 
Buenos  Aires,  durante  1905  y  los  diez  primeros  meses  de  1906 
las  defunciones  de  fiebre  tifoidea  fueron  respectivamente  de 
113  y  227:  en  Montevideo  en  1905  se  produjeron  210  casos 
ton  50  defunciones.  Estos  casos  son  inferiores  á  los  que  en 
realidad  se  han  producido,  pues,  los  médicos  muchas  veces 
no  denuncian  los  casos  de  fiebre  tifoidea  para  evitar  á  la  fa- 
milia del  enfermo  las  molestias  de  la  intervención  del  servicio 
municipal  de  desinfección. 

Por  otra  parte,  llama  la  atención  esas  alternativas  de  au- 
mento y  de  disminución  del  tifus  en  ciudades  que  tienen 
siempre  las  mismas  condiciones  higiénicas,  en  Buenos  Aires 
el  número  de  defunciones  es  doble  en  1906  que  en  1905;  en 
Montevideo  los  casos  denunciados  fueron  de  311  en  1902  y 
de  426  en  1903.  La  explicación  de  esas  alternativas  debe 
buscarse  en  la  frecuencia  de  la  enfermedad  en  los  estableci- 
mientos rurales  que  carecen  de  agua  higiénica  y  donde  los 
manantiales  ó  los  algibes  son  inmediatos  á  los  pozos  negros 
de  paredes  permeables. 

La  leche  procedente  de  los  establecimientos  rurales,  donde 
se  produzcan  casos  de  tifus,  será  pues,  fatalmente  el  vehiculo 
de  contagio  que  transmitirá  la  enfermedad  á  los  consumidores 
montevideanos  y  bonaerenses. 

Difteria 

La  propagación  de  la  difteria  por  la  leche  ha  sido  obser- 
vada varias  veces. 

Power,  en  1 878,  estudió  en  Londres  264  casos  en  118  fa- 
milias del  norte  de  la  ciudad  que  habían  tomado  leche  con- 
taminada. Después  del  descubrimiento  del  bacilo  de  Klebs. 
Loeffler  las  observaciones  tienen  un  carácter  más  exacto,  pues, 
varias  veces  se  ha  aislado  en  la  leche  el  bacilo  causante  de 
la  difteria.  Desde  1878  á  1899,  es  decir,  en  un  periodo  de 
20  años  Swithinbank  y  Newman  relevan  en  la  literatura  mé- 
dica inglesa  18  epidemias  de  difteria  debidas  al  uso  de  la 
leche  contaminada. 

En  1899  Eyre  en  el  <  Brt/,  med,  Journal^  relata  una  epidemia 
de  difteria  producida  por  la  leche  en  una  escuela.  Sembrando 
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la  leche  que  tomaban  los  niños  obsen-ó  bacilos  de  difteria 
que  inoculados  al  chanchito  de  la  ludia  lo  mataban  con  las 
lesiones  características;  la  inyección  de  suero  antitóxico  im- 
pedía á  los  animales  de  morir. 

En  1900  Klein  en  un  análisis  de  100  muestras  de  leche 
consumida  en  Londres  aisló  el  bacilo  difterítico.  Dean  y 
Tood,  en  1901  hicieron  la  misma  investigación  con  igual 
éxito. 

En  Dinamarca  y  Suecia  se  han  observado  en  estos  últi- 
mos años  epidemias  de  difteria  producidas  por  la  leche. 

La  literatura  médica  rioplatense  no  registra  ningún  caso 
de  difteria  propagada  por  la  leche,  pero  el  bacilo  de  K. 
Lceffler  puede  conservarse  en  la  leche  durante  varios  días  y 
los  casos  de  difteria  son  bastante  numerosos  para  que  alguna 
vez  el  contagio  pueda  tener  este  origen  como  puede  sospe- 
charse por  los  datos  siguientes.  La  difteria  produjo  en  Buenos 
Aires  durante  el  año  1905  y  los  10  primeros  meses  de  1906 
respectivamente  64  y  88  defunciones. 

En  Montevideo  se  denunciaron  en  1905.  166  casos  de  dif- 
teria con  22  desenlaces  fatales. 

Escarlatina 

La  transmisión  de  esta  entidad  mórbida  ha  sido  sobre 
todo  observada  en  Inglaterra,  Estados  Unidos  y  Suecia. 

Swithinbank  y  Newmann  refieren  en  su  obra  Bacterio- 
logy  and  Milk*  40  epidemias  de  escarlatina  propagada  por  la 
leche  desde  1876  á  1903. 

Generalmente  el  contagio  se  efectúa  por  la  leche  proce- 
dente de  tambos  donde  el  personal  está  afectado  de  escarla- 
tina; se  comprende  entonces  que  más  serán  los  consumidores 
de  esa  leche  mayor  será  el  número  de  personas  afectadas. 
De  ahí  la  importancia  que  las  sociedades  lecheras  tienen  en 
la  propagación  de  la  escarlatina,  pues,  como  todas  las  leches 
.se  mezclan  la  cantidad  contaminada  suministrada  al  consumo 
será  muy  considerable  y  á  pesar  de  la  dilución  sufrida  por 
los  agentes  de  contagio,  los  focos  de  la  enfermedad  se  pro- 
ducirán. 

Chritsmas  ha  demostrado  la  multiplicación  del  contagio 
por  medio  de  las  grandes  lecherías.  En  Wimbledon  sobre 
545  casos  de  escarlatina  observados,  493  lo  fueron  por  la 
leche  suministrada  por  una  gran  lechería. 

En  1899,  21  casos  de  escarlatina  fueron  señalados  en  un 
barrio  de  Buffalo.  Todos  los  casos  se  observaron  en  la  clien- 
tela del  mismo  lechero.  La  investigación  que  .se  llevó  á  cabo 
demostró  que    no    había  escarlatina    en    la  familia  del  propio 
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tambero,  pero  que  uno  de  los  tamberos  que  lo  proveía  de 
leche  era  convalesciente  de  una  enfermedad  cuj-a  naturaíe^a 
exacta  no  se  pudo  conocer. 

Siguiendo  las  investigaciones  se  acabó  por  saber  que 
cuatro  otros  miembros  de  la  familia  estaban  atacados  de  qs* 
carlatina.  Se  prohibió  entonces  á  ese  tambero  de  mandar  du- 
rante algún  tiempo  leche  á  la  ciudad.  La  epidemia  cesó  in- 
mediatamente y  no  se  produjeron  más  casos  sino  en  las 
familias  primitivamente  infectadas. 

En  1904  se  produjo  en  Suecia  una  epidemia  de  escarla- 
tina determinada  por  el  consumo  de  leche  procedente  de  un 
tambo  donde  el  personal  estaba  enfermo  de  dicha  enfer- 
medad. 

En  Inglaterra  se  ha  tratado  de  establecer  de  una  manera 
general,  como  para  la  tifoidea,  que  la  intensidad  de  la  epide- 
mia escarlatinosa  era  proporcional  á  la  importancia  del  con- 
sumo de  la  leche.  He  aquí  un  cuadro,  entre  varios,  public^ijp 
en  1899  por  Pearsous  y  Macclesfield  respecto  de  una  epide- 
mia de  escarlatina  y  algunos  casos  de  difteria  observad(»s, 


Familias      Habitantes 


Cautidad  de  leche 
consumida  por  día         ^ 
y  por  habitante 


l'na  pinta  y  más 

Dos  lerdos  de   pinta  ; 

nu-nos  de  una, 

In  lerci'»   y   menos  «I 

do-í  tercios 37 

Mis  df  un  tercio 38 

Total 
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58 
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Por  lo  que  antecede  se  ve  que  el  virus  escarlatinoso  se 
conserva  en  la  leche  y  desde  luego  esta  puede  pro  pajear  la 
enfermedad. 

La  escarlatina  se  observa  con  bastante  frecuencia  en  el 
Río  de  la  Plata.  En  Buenos  Aires  la  enfermedad  causó  en 
^905»  17  defunciones  y  en  los  diez  primeros  meses  de  i</-*t>, 
37-  fallecieron  por.  esta  causa.  En  Montevideo  durante  el  año 
1905  fueron  denunciados  315  casos  que  determinaron  24 
muertes. 
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Cólera    Asiático 


La  transmisión  del  cólera  por  la  leche  ha  sido  observada 
varias  veces  sobre  todo  en  la  India  donde  el  flagelo  existe  al 
estado  endémico. 

El  contagio  se  efectúa  como  por  el  tifus  agregando  á  la 
leche  agua  infectada  por  las  deyecciones  de  los  coléricos.  En 
1894,  Haffkine  y  Simpson  han  denunciado  en  Calcuta  varios 
casos  de  contagio  por  la  leche.  Rn  Europa  Gaffky  ha  citado 
hechos  análogos. 

En  el  Río  de  la  Plata  las  últimas  epidemias  de  cólera 
asiático  tuvieron  lugar  en  1895  y  1896  y  desde  ese* entonces 
solo  han  sido  observados  algunos  casos  esporádicos.  En 
estos  casos  y,  con  mayor  razón,  en  tiempo  de  epidemia  deberá, 
pues,  prohibir.se  el  uso  de  la  leche  procedentes  de  tambos 
donde  el  personal  esté  atacado. 

Enfermedades  diversas 

Para  las  enfermedades  ya  descriptas,  tifus,  difteria,  escar- 
latina y  cólera,  el  contagio  por  la  leche  ha  sido  demostrado 
de  una  manera  perentoria. 

Existe  aún  otro  grupo  de  enfermedades  contagiosas  del 
hombre  y  para  el  cual  nunca  se  ha  puesto  en  causa  la  ali- 
mentación láctea  y,  sin  embargo,  en  nuestra  opinión,  pueden 
propagarse  por  esta. 

Entre  estas  enfermedades  hay  que  citar:  la  vinula,  i^rio- 
loida,  varicela,  sarampión,  los  romntlsa^  erisipela,  paperas,  néeola,  in- 
fluenza, sífilis,  lepra,   tuberculosis  humana,  etc. 

La  viruela,  varicela,  sarampión,  tos  convulsa,  paperas,  ru- 
béola son  enfermedades  eruptivas  y  contagiosas  al  mismo 
título  que  la  escarlatina,  la  fiebre  aftosa  y  el  cow-pox  que  se 
transmiten  al  hombre  por  la  leche.  Todas  estas  afecciones 
se  distinguen  sobre  todo  la  viruela,  varicela,  sarampión  y  la 
rubéola,  por  el  contagio  efectuado  por  productos  epidérmicos 
procedentes  de  costras  que  se  desecan  y  llevan  el  virus  va- 
riólico, etc.  á  donde  los  trae  el  viento.  La  escarlatina  y  el 
cow-pox  se  transmiten  del  mismo  modo  y  se  contagian  por  la 
leche  ¿porque  no  resultaría  lo  mismo  para  afecciones  de  misma 
clase?  Hasta  ahora  se  ha  creído  y  se  cree  aún  que  todas 
estas  enfermedades  se  transmiten  por  inhalación;  hoy  día  no 
es  posible  creerlo  en  absoluto. 

Como  lo  hemos  dicho  al  hablar  del  modo  de  contagio  déla 
tuberculosis  la  vía  intestinal  debe  ser  incriminada  más  á  me- 
nudo que  el  aparato  respiratorio  y  tenerse  por  cierto  que  todas 
las  enfermedades  contagiosas  pueden  ser  transmitidas  por  «na 
leche  infectada  por  los  virus  correspondientes. 
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El  Dr.  Calmette,  el  sabio  director  del  Instituto  Pasteur  de 
Lille,  ha  demostrado  en  un  trabajo  publicado  en  Diciembre 
de  1905,  en  colaboración  con  sus  discípulos  Vansteenberghe 
y  Sonneville  que  hasta  los  polvos  minerales,  como  el  carbón 
pulverizado  ó  la  tinta  de  China,  podían,  dándose  con  los  ali- 
mentos, atravesar  el  intestino  é  ir  en  el  pulmón  á  formar 
la  infiltración  tan  característica  de  la  antracosis.  Algunos 
autores  no  han  podido  obtener  los  mismos  resultados  pero  el 
Dr.  Calmette  en  una  comunicación  efectuada  en  la  Sociedad 
Central  de  M.  Veterinaria  de  Paris  en  Diciembre  ppdo.  ha 
vuelto  á  afirmar  la  realidad  de  cuanto  ha  adelantado.  Así 
pues,  si  las  partículas  minerales,  por  tan  diminutas  que  sean 
y  comparadas  á  los  microbios  resultan  enormes,  pueden  atra- 
vesar el  intestino  y  llegar  al  pulmón,  es  muy  probable  que 
lo  mismo  suceda  para  los  microbios. 

Si  los  microorganismos  del  muermo,  de  las  pasteurelosis 
y  de  la  tuberculosis  toman  ese  trayecto  no  hay  razones  para 
creer  que  la  mucosa  intestinal  establezca  una  diferencia  para  los 
demás. 

El  Dr.  Calmette  ha  demostrado  que  así  sucedía  en  efecto. 
En  un  trabajo  publicado  en  Agosto  de  1906,  con  la  colabora- 
ción de  Vansteenberghe  y  Grysez,  dice  que  haciendo  ingerir 
á  conejos  y  chanchitos  de  la  India  productos  de  expectora- 
ciones humanas  conteniendo  neumococos,  encuentra  al  cabo 
de  24  horas  este  microbio  en  abundancia  en  los  pulmones. 
No  se  pudieron  encontrar  lesiones  de  pulmonía  pero  por  ello 
no  se  puede  dudar  de  la  realidad  de  la  infección  pulmonar 
por  la  vía  digestiva. 

Estos  observadores  concluyen  su  trabajo  del  siguiente 
modo  «el  pasaje  de  bacterios  comunes  á  través  del  intestino 
se  efectúa  con  una  extrema  facilidad  en  los  niños  y  en  los 
animales  nuevos  hasta  que  se  hayan  vacunado  automática- 
mente contra  esos  bacterios.  Mientras  su  sistema  linfático 
no  es  capaz  de  defenderlos  eficazmente,  reaccionarán  más  ó 
menos  violentamente  entre  las  infeccioues  intestinales  y  esta 
reacción  se  acompañarán  de  accesos  febriles.  Así  se  explica 
que  los  niños  y  los  animales  nuevos  presenten  á  menudo 
grandes  irregularidades  de  temperatura». 

Ya  en  Abril  de  1901,  el  profesor  Moussú  de  Alfort  había 
publicado  varios  casos  de  bronco-neumonias  de  los  terneros 
de  origen  intestinal;  se  impone  deáde  luego  considerar  la  vía: 
digestiva  no  solo  como  capaz  de  permitir  la  entrada  de  todos 
los  virus  en  el  organismo,  sino  también  de  favorecer  las 
bronquitis,  brorico-neumonías  y  pulmonías.  De  ahí  que  la 
leche,  que  siempre  contiene  millares  y  millares  de  microbios, 
pueda  ser  la  causa  de  un  mayor  número  de  enfermedades  in- 
fecciosas de  las  que  hasta  ahora  se  han  señalado. 
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Parásitos  intestinales 

Además  de  los  parásitos  animales  indicados  como  sus- 
<eptibles  de  ser  transmitidos  por  la  leche,  hay  que  agregar 
los  parásitos  propios  á  la  especie  humana.  Los  gérmenes  de 
estas  lombrices  son  diseminados  por  las  deposiciones  de 
las  personas  afectadas  y  por  el  mismo  mecanismo,  que  para 
los  huevos  de  los  parásitos  animales,  infectarán  la  leche  des- 
tinada al  consumo. 

III.    Infección  por  el  medio  ambiente 

Haciendo  abstracción  de  la  existencia  en  las  lecheras  de 
enfermedades  contagiosas  al  hombre  y  de  otras  afecciones 
especiales  á  ellas  mismas  ó  al  personal  de  los  tambos  no  habría 
-de-  creerse,  sin  embargo,  que  la  leche  aún  procedente  de  una 
vaca  sana  estuviera  por  ello  desprovista  de  microbios.  Seme- 
jante creencia  sería  un  profundo  error.  Hoy  día  está  perfec- 
tamente comprobado  que  la  leche  destinada  al  consumo  con- 
tiene siempre  é  infaliblemente  una  gran  cantidad  de  gérmenes 
útiles  unos,  pero  generalmente  todos  perjudiciales  después  de 
cierto  tiempo. 

¿Cuál  es  su  procedencia?  Múltiple.  Por  lo  pronto  los  mi- 
croorganismos pueden  proceder  de  una  vaca  sana.  Nocard  y 
otros  experimentadores  han  demostrado  que  normalmente  el 
seno  galactoforo  está  frecuentemente  habitado  por  un  gran 
número  de  especies  microbianas  que  penetran  en  la  mama  por 
el  conducto  del  pezón.  Desde  luego,  la  leche  á  su  salida  con- 
tiene ya  microbios  vulgares  que  contribuirán  á  su  aiteración 
si  no  se  toma  la  precaución  de  arrojar  los  primeros  chorros 
de  leche  extraídos  de  cada  teta.  Tal  es  la  enseñanza  que  se 
daba  hasta  hace  poco;  pero  hoy  se  ha  reconocido  que  esto  no 
es  exacto  en  absoluto. 

En  1903  A.  Lux  publica  en  el  Centralblatt  für  Bakfeñolo^, 
el  resultado  de  algunas  experiencias  significativas.  Examina 
bacteriológicamente,  empleando  cultivos  y  coloraciones,  la  le- 
che extraida  asépticamente,  con  tubos  esterilizados  y  mante- 
nidos horizontalmente,  en  varios  momentos  de  la  ordeñada  y 
en  animales  alimentados  de  diversas  maneras.  Hé  aquí  los 
resultados  obtenidos  con  una  vaca  alimentada  como  -en  nues- 
tros tambos  urbanos  y  una  cabra  que  solo  tenía  á  su  dispo- 
sición pasto  verde  mientras  la  vaca  comía  paja,  harina  y 
afrecho: 
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MICROBIOS    POR    CKNTÍMKTRO   CÚBICO    DE    LECHE 

LECHERAS 

Chorros 

. 

Mitad  de  la  ordeñada 

Fiu  de  la  ordefttidít 

lO 

20 

3« 

Cabra.. 

753 

^91 

1428 

1556 

367 

Vaca  ... 

135 

324 

272 

317 

200 

El  mismo  autor,  después  de  un  gran  número  de  experien- 
cias, llega  á  la  conclusión  de  que  la  maj^or  cantidad  de  gér- 
menes se  observa  en  el  segundo  y  tercer  chorro.  Lux  ha 
puesto  igualmente  en  evidencia  las  fluctuaciones  diarias  del 
número  de  bacterios  de  la  leche  suministrada  por  la  misjna 
teta.  Así  el  primer  chorro  de  un  mismo  pezón  tuvo  en  6 
días,  desde  el  25  hasta  el  30  de  Diciembre,  las  siguientes  fluc- 
tuaciones: 


Días     2  s         26 


28       29     30 


Número  de  bacterios 2044     1844    600     1467     11     44 


El  resultado  fué  el  mismo  para  las  observaciones  efectua- 
das en  diferentes  momentos  de  la  ordeñada. 

Otros  experimentadores  han  encontrado,  por  el  contrario, 
que  el  número  de  bacterios  disminuía  desde  el  primer  chorro 
hasta  el  cuarto  ó  quinto,  en  los  cuales  no  se  observaban  más 
microbios. 

Sea  lo  que  fuere,  en  la  práctica,  debe  considerarse  que  )'a 
leche  no  sale  aséptica  de  la  mama. 

¿Cuál  es  el  origen  de  estos  microbios?  Unos  penetran 
directamente  por  el  pezón  y  otros  proceden  de  la  sangre  fie 
la  lechera. 

Es  sabido,  en  efecto,  que  en  los  casos   aún  de  tubérculo 
sis  limitada  á  ciertos  órganos,  á  tal  punto    que    solo  la  reac 
ción  á  la  tuberculina    puede    denunciarlos,    la    leche    elimiuíi 
bacilos  tuberculosos  como  así  lo  han    establecido  por  sus  ex 
periencias  L.  Rabinowitch,  Moussu,  Mohler.... 

Anteriormente.  Ligniéres    en    1894  y  en  1895   Desoubry  y 
Porcher,  de  la  escuela  veterinaria  de  Alfort,  demostraban    que 
un  gran  número  de  microbios  atraviesan  el  intestino,  soíi  acá 
rreados  con  el  quilo,  llegan  por  medio  de  la  sangre  al  hígado 
y  al  pulmón    donde    muchos  quedan    y   que    siempre  existen 
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microbios  en  el  torrente  circulatorio  que  no  tienen  otro  origen 
sino  el  tubo  digestivo. 

En  1899,  Ottolenghi  inoculó  á  una  vaca  lechera  cultivos 
en  caldo  de  bacilos  diftéricos;  el  microbio  atravesó  la  mama  y 
quedó  presente  en  la  leche  durante  una  semana. 

Nocard,  el  verdadero  creador  de  la  seroterapia  práctica 
observó,  desde  las  primeras  experiencias,  que  el  suero  recojido 
pocas  horas  después  de  las  comidas  de  los  caballos  no  podia 
conservarse  aséptico  debido  á  que  durante  la  digestión  un 
gran  número  de  microbios  eran  llevados  por  el  quilo  en  los 
vasos  sanguineos. 

Existiendo,  pues,  siempre  microbios  en  la  sangre  esto>  se 
eliminan  en  parte  por  la  mama  y  desde  luego  con  la  leche. 

El  agua  destinada  á  las  bebidas  de  las  vacas  puede  poí 
la  misma  razón  facilitar  el  pasaje  de  los  microbios  en  la  leche 
y  el  producto  obtenido  de  una  vaca  que  toma  agua  en  las 
lagunas,  donde  generalmente  existen  productos  orgánicos  en 
putrefacción,  será  de  difícil  conservación  debido  á  la  cantidad 
de  gérmenes  ingeridos. 

En  resumen,  el  origen  hematogeno  de  ciertos  microbios  de 
la  leche  está  demostrado. 

Pero  la  leche  se  infecta  sobre  todo  al  tiempo  de  ordeñarse 
cargándose  también  de  microbios  y  de  materias  extrañas  al 
ser  manipulada. 

Tambo — El  estado  higiénico  de  la  viua  y  del  local  de  orde- 
ñada iníluyen  sobre  manera  en  la  cantidad  de  bacterios  conte- 
nidos en  la  leche. 

La  lechera  es  uno  de  los  animales  domésticos  que  más 
necesitan  limpiarse,  pero  en  realidad  sucede  lo  contrario.  Es 
sabido,  en  efecto,  que  la  vaca  pasa  la  mayor  parte  del  tiempo 
echada  para  efectuar  la  rumia,  tiempo  importante  de  la  diges 
tión.  En  esa  posición  se  ensucia  la  barriga,  mamas,  piernas, 
muslos  y  cola,  de  tierra  y  excrementos  que  se  adhieren  tan 
fácilmente  y  contienen  un  número  considerable  de  microbios, 
pues,  la  flora  microbiana  del  intestino  es  muy  importante  de- 
bido á  los  gérmenes  que  se  introducen  en  el  tubo  digestivo 
por  los  forrajes.  Se  comprende  luego  con  que  facilidad  la 
vasija  recibe  al  mismo  tiempo  que  el  líquido  mamario,  pelos, 
escamas,  polvos,  etc.,  procedentes  del  cuerpo  de  vacas  qne 
nunca  sufren  limpieza  alguna,  como  la  de  los  tambos  ru- 
rales. 

Además,  la  ordeñada  efectuada  dentro  de  galpones  siem- 
pre desaseados,  muchas  veces  verdaderos  fangales  y  esterco- 
leros, como  sucede  en  la  mayoría  de  los  establecimientos  de  la 
campaña  niontevideana,  es  más  perjudicial  aún  que  la  efec- 
tuada en  ciertas  condiciones  al  aire  libre.     Se  ha  demostrado. 
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en  efecto,  por  el  análisis  bacterimétrico  comparado  del  aire 
sustraído  al  momento  de  la  ordeñada  y  de  la  leche  obtenida, 
que  existe  una  cierta  relación  numérica  y  cualitativa  entre  los 
microbios  del  aire  y  del  líquido  mamario,  estando  también 
probado  que  en  los  tambos  es  mayor  el  número  de  bacterios 
que  en  los  pastoreos,  pues,  la  atmosfera  á  cierta  distancia  de 
las  habitaciones  es  más  pura.  Sin  embargo,  en  los  tambos 
rurales  donde  se  ordeñan  las  vacas  á  palenque,  sobre  un  te- 
rreno cubierto  de  deyecciones,  cuyas  partículas  son  llevadas 
por  el  viento  ó  la  lluvia  en  la  vasija  del  ordeñador,  la  leche 
se  carga  fácilmente  de  impurezas. 

La  facilidad  con  que  la  leche  puede  infectarse  se  debe  á 
su  contacto  prolongado  con  el  aire.  Se  sabe  que  el  chorro 
de  leche  al  salir  del  pezón  ofrece  el  aspecto  de  una  columna 
piramidal  de  superficie  relativamente  considerable  que  atra- 
viesa la  capa  de  aire  comprendida  entre  la  vasija  y  la  mama, 
y  siendo  necesario,  mas  ó  menos,  un  número  de  cien  extrac- 
ciones ó  tiras  para  obtener  un  litro  de  leche  se  puede  juzgar 
con  que  frecuencia  el  líquido  recojerá  lo.i  gérmenes  en  sus- 
pensión. 

Sea  lo  que  fuere,  á  pesar  de  toda  la  prolijidad  empleada 
en  la  obtención  de  la  leche,  la  filtración  ó  la  centrifugación 
denunciarán  siempre  la  presencia  de  pelos,  escamas,  tierra  y 
otras  impurezas.  Todos  esos  cuerpos  extraños  vehiculan  una 
cantidad  enorme  de  gérmenes  que  se  multiplicarán  con  tanta 
ó  más  rapidez  cuanto  mayor  sea  la  temperatura. 

Para  disminuir  e.sa  facilidad  de  infección  de  la  leche  las 
sociedades  lecheras  de  Copenhague  obligan  á  sus  proveedores 
á  tusar  toda  la  parte  trasera  de  las  vacas  á  fin  de  favorecer 
la  limpieza  de  esta  región  al  momento  de  la  ordeüada.  En 
Holanda,  según  Raquet,  teniendo  en  cuenta  que  la  cola,  por 
su  largo  y  sus  movimientos,  introduce  los  gérmenes  á  puña- 
dos en  la  leche  se  ata  á  una  cuerda  que  va  á  pasar  por  una 
polea  fijada  en  el  techo  del  establo  y  á  cuya  extremidad 
cuelga  un  peso  bastante  grande  para  que  la  cola  no  esté  col- 
gante y  no  recoja  en  el  suelo  las  materias  excrementicias  que 
en  caso  contrario  proyectaría  sobre  su  cuerpo  y  los  de  sus 
vecinas. 

•  En  Australia  se  obliga  al  tambero  á  tener  un  galpón  con 
un  piso  de  madera  exclusivamente  destinado  al  ordeño  de  sus 
lecheras. 

Tambero — La  falta  de  higiene  de  los  envases,  del  tambero, 
y  la  mala  calidad  del  agua  destinada  á  la  limpieza  de  los  ta- 
rros, contribuyen  á  aumentar  el  número  de  microbios  que  ya 
están  en  la  leche. 

Ademá.s,  muy  amenudo  para  no  decir  siempre,  los  tambe- 


—  3o6  — 

ros  adulteran  la  leche  destinada  al  consumo,  agregándole 
agua,  descremándola,  mezclándola  con  leche  desnatada,  sue- 
ro, etc. 

Los  inconvenientes  del  aguado  no  residen  exclusivamente 
en  la  mayor  ó  menor  cantidad  de  agua  introducida  sino  prin- 
cipalmente en  las  deficiencias  higiénicas  del  líquido  mezclado. 
El  agua  disponible  en  el  campo  ó  la  que  se  recoje  diu'anteel 
trayecto,  procede  siempre  de  manantiales,  pozos  ó  de  cualquier 
arroyo  y  desde  luego  vehicula  numerosos  gérmenes,  algunos 
de  los  cuales  puedt^n  ser  patógenos,  como  lo  hemos  visto.  Es 
ta;i  poca  la  proligidad  en  la  elección  del  agua  que  á  veces  se 
han  encontrado  hasta  ranas  y  pescados  en  la  leche 

Otra  adulteración  frecuente  consiste  en  sustraer  cierta 
cantidad  de  manteca  y  luego  agregarle  harina,  almidón,  fécula, 
aceite  de  coco,  etc.,  á  fin  de  que  el  cliente  no  pueda  darse 
cuenta  de  la  poca  gordura  de  la  leche  entregada. 

Como  para  descremar,  los  pequeños  tamberos  en  la  Ar- 
gentina y  todos  en  el  Uruguay,  emplean  palanganas  muy  an- 
chas, colocándolas  en  los  locales  poco  aseados  de  los  tambos, 
la  leche  en  contacto  de  una  atraostera  viciada  se  cars:a  fácil- 
mente de  gérmenes.  Se  comprendo  que.  en  estas  condiciones, 
cuando  se  le  agrega  agua,  leche  descremada,  suero,  etc.,  el  li- 
quido que  se  expende  al  público  es  un  producto  fácilmente 
alterable  y  que  para  asegurar  su  conservación  el  tambero  use  y 
abuse  de  los  agentes  dicho  conservadores. 

Estos  cuerpos  son  substancias  antisépticas  que  tienen  la 
propiedad  de  impedir  la  coagulación  de  la  leche  y  permiten 
presentarla  al  consumidor  con  todos  los  caracteres  de  una  le- 
che no  fermentada.  En  cambio,  determinan  trastornos  á  las 
personas  que  se  alimentan  con  una  leche  así  conservada.  En 
Montevideo,  durante  varios  años,  los  tamberos  han  empleado 
la  frezina,  cuyo  principio  activo  es  ei  formol,  para  evitar  la 
coagulación  de  la  leche  destinada  al  consumo. 


Por  todo  lo  expuesto  se  «ve  qne  la  leche  al  salir  de  la 
mama  contiene  ya  microbios  y  á  cada  nueva  operación  que 
sufre  se  efectúa  una  nueva  siembra,  de  manera  que  al  llegar 
al  consumidor  resulta  un  verdadero  cultivo  microbiano  que 
por  momentos  irá  creciendo  en  número  cuanto  mayor  sea  la 
temperatura. 

Para  convencerse  de  la  rapidez  con  que  se  multiplican 
los  microbios  de  la  leche  hé  aquí  algunas  experiencias  signi- 
ficativas. 

Miquel  examina  una  muestra  de  leche  después  de  orde- 
ñada y  cuenta  20.000  hiícrobios  por  centímetro  cúbico;  expone 
esa  leche  á  una  temperatura  de  15**  c.  y  observa: 


—  3^7  — 

Después  de    i  hora  31.750  microbios  por  c.  c. 

2  36250 

4  40.000 

7  60.000 

9  120.000 

25  5.600.000 

Eu  otra,  experiencia  Miquel  halló  en  una  misma  leche, 
después  de  15  horas,  que  el  número  de  100.000  bacterios  por 
ce.  á  15**  llegaba  á  75.000.000  á  250,  y  alcanzaba  á  la  cantidad 
de  165.000.000  á  una  temperatura  de  35°  c. 

El  Dr.  W.  Hallock  Parck,  del  laboratorio  de  New- York, 
citado  por  Kiffin  Freeman  de  Londres  en  el  Congreso  de 
Bruselas)  de  1903,  que  ha  efectuado  con  especial  dedicación 
muchas  experiencias  sobre  esa  cuestión,  afirma  que  la  propor- 
ción de  los  bacterios  calculada  en  5000  por  c.  c.  en  una  leche 
examinada,  ha  pasado  en  24  horas  á  ser  de  12:500.000  á  una 
alta  temperatura.  Sus  investigaciones  le  han  permitido  decla- 
rar que,  en  el  tiempo  más  frió,  la  leche  contiene,  en  los  pun- 
tos de  expendio  newyorkinos,  un  termino  medio  de  300.000 
bacterios  por  ce,  durante  un  frió  moderado,  alrededor  de  un 
millón  y  de  5  millones  en  los  días  cálidos. 

Luego  las  experiencias  de  Miquel  y  las  observaciones  del 
Laboratorio  de  Sanidad  de  New- York  demuestran  que  los 
microbios  son  muy  numerosos  en  la  leche  y  que  se  multi- 
plican proporcionalmente  á  la  temperatura  ambiente  y  al  tiempo 
transcurrido  después  de  la  ordeñada. 

Ahora  cabe  preguntar:  ¿Cuales  son  los  microbios  que  se 
encuentran  en  la  leche?  Lo  más  generalmente  son  los  fer- 
mentos de  la  lactosa,  de  la  caseina,  de  ciertas  enfermedades 
de  la  leche  (leche  azul,  colorada,  amarilla,  amarga  etc.)  gér- 
menes saprofitos  y  en  fin  algunos  microbios  patógenos  (tu- 
berculosis etc.) 

Todos  esos*  bacterios  además  de  multiplicarse  en  la  leche 
dan  productos  de  fermentación  y  ciertas  toxinas  que  pueden 
determinar  al  consumidor  desarreglos  graves. 

Para  darse  cuenta  de  las  deficiencias  de  la  alimentación 
láctea  y  de  los  perjuicios  qi^e  pueden  ocasionar  los  microbios 
basta  citar  Ja  escala  adoptada  por  los  higienistas  en  cuanto 
al  numero  de  bacterios  que  debe  contener  una  agua  para  ser 
potable. 

He  aquí  la  norma  indicada  por  Miquel,  Jefe  del  Labora- 
torio Bacteriológico  Municipal  de  Paris: 
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Agua  mNv  pura  contiene  de  o  á  20  bacterios  por  c.  c. 

»  ^     buena  »  20  á   ICO  » 

*  rcffular  *  2CO  á  500  » 

mala  >  500  á  1. 000  » 

/////v  iw¿i/íí  »  1. 000  á  10.000  » 

¿Como  deberá  calificarse  una  leche  que  contiene  millones 
de  bacterios  por  centímetro  cubico? 

Si  en  Nueva- York  y  con  un  frío  moderado  existen  alre- 
dedor de  un  millón  de  microbios  por  centímetros  cúbicos  ¿que 
no  sucederá  en  Buenos  Aires  y  Montevideo  donde  la  tempe- 
ratura alcanza  á  más  de  30"  á  la  sombra  durante  la  estación 
de  los  calores? 

El  Dr.  J.  Badia  que  ha  efectuado  estudios  bacteriológicos 
sobre  la  leche  de  consumo  de  Buenos  Aires  llega  á  la  con- 
clusión siguiente:  *La  cantidad  de  bacterios  saprofitas  en- 
contrados en  las  leches  comunes  es  enorme  cualquiera  que  sea 
su  procedencia». 

Muchos  bacteriólogos  han  propuesto  una  escala  bacteriana 
para  determinar  el  valor  higiénico  de  la  leche  según  su  con- 
tenido en  microbios.  La  primera  dificultad  estriba  en  deter- 
minar el  número  maximun  que  debe  contener  la  leche. 

La  Comisión  de  la  leche  y  la  Sociedad  médica  de  New- 
York  aceptan  la  leche  de  varios  establecimientos  cuando  no 
contiene  más  de  30.000  bacterios  por  centímetro  cubico. 

La  Comisión  láctea  de  la  Sociedad  Pediátrica  de  Filadelfia 
utiliza  la  leche  que  carece  de  impurezas  y  que  no  contiene 
más  de  100.000  bacterios  por  c.  cubico. 

El  Dr.  Harrison  propuso  en  el  Congreso  Internacional  de 
Lechería  de  Bruselas,  que  solo  se  utilizaran  leches  que  no 
tuvieran  más  de  100.000  bacterios  por  centímetro  cubico. 

En  1903  Dunbar,  el  célebre  bacteriólogo  de  Hamburgo, 
pedía  en  el  Congreso  de  Dresde  que  se  rechazaran  todos  las 
leches  que  dieran  al  examen  bacteriológico  un  número  de 
gérmenes  superior  á  20.000  por  c.  c. 

En  nuestra  opinión  el  procedimiento  propuesto  no  es  ni 
práctico  ni  lógico.  El  examen  bacteriológico  es  largo  y  este 
control  no  daría  resultados  al  menos  de  ponerse  la  leche  in- 
mediatamente y  hasta  su  expendio  en  locales  de  baja  tempe- 
ratura, lo  que  no  es  siempre  posible;  y  no  es  lógico,  pues,  si 
una  agua  es  considerada  muy  mala  porque  contiene  de  1000 
á  10.000  bacterios,  ¿cómo  deberá  clasificarse  un  alimento  tan 
importante  que  contenga,  como  algunos  quieren,  de  20.000  á 
100.000  bacterios  por  c.  cubico? 

En  fin,  lo  que  más  interesa  al  higienista,  es  saber  si  exis- 
ten microbios  patógenos  en  la  leche  y  no,  solamente,  conoceré! 
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número  de  bacterios  que  contiene.  Pero  como,  en  la  forma  en 
qne  actualmente  se  efectúa  el  comercio  de  la  leche,  es  abso- 
lutamente imposible  llevar  á  cabo  esa  investigación  antes  de 
la  entrega  del  producto  al  consumidor,  el  único  medio  para 
llegar  á  esa  seguridad,  es  de  establecer  el  cotiírol  sanitario  en  ios 
puntos  de  producción  y  de  expendio. 

IV.  Influencia  de  la  alimentación   láctea  defectuosa   sobre  la 
morbilidad  y  la  mortalidad 


La  leche  que  más  se  emplea  para  la  alimentación  de  los 
niños  y  de  los  enfermos  es  la  de  vaca  siendo  por  el  contra- 
rio muy  reducido  el  consumo  de  la  leche  de  burra,  yegua  y 
cabra.  Todas  las  leches  difieren  en  su  composición  y  esta 
depende  de  la  especie  de  mam if ero  que  se  estudia.  He  aquí 
según  Gautier  y  Ferry  la  composición  comparada  de  la  leche 
de  esos  animales  con  la  de  mujer: 


Agua 

Pniteiua 

Gonlara 

Azúcar  de  leche 
Sal« 


Leche  de 
mujer 

Leche  de 
burra 

Leche  de 
yegua 

Leche  de 
cabra 

8?.  I 
1-95 
4-2 
7-37 

0.2X 

90.12 
2.03 

1-55 
5.8 

05 

82.8 
1.64 
6.87 
8.65 
8.65 

8.55 
2.70 
0.32 

Leche  de 
vaca 


86.13 
4.92 

405 

5-.S 

0.4 


Se  ve,  por  este  cuadro,  que  existen  grandes  diferencias 
entre  las  diferentes  leches  y  que  la  naturaleza  ha  dado  á  cada 
especie  un  alimento  completo  en  la  mama  materna  y  apro- 
piado á  las  necesidades  del  recien  nacido;  de  ahí  que,  para  el 
niño,  la  leche  de  la  madre  y,  en  término  más  general,  la  leche 
humana  sea  superior  á  la  de  cualquier  otra  especie. 

Nunca  la  alimentación  artificial,  ni  tampoco  la  lactancia 
directa  por  los  animales,  superará  á  la  materna  ó  á  la  merce- 
naria puesto  que  las  exijencias  del  niño  son  diferentes  de  las 
de  otros  mamíferos  mamones. 

Las  diferencias  existentes  entre  las  leches  no  estriban  tan 
solo  en  la  cantidad  de  manteca,  azúcar  ó  de  sales  sino  prin- 
cipalmente en  la  calidad  de  la  proteina  que  contienen.  La 
química  es  impotente  para  dar  la  explicación  completa  de  las 
diferencias  que  existen  entre  las  albúminas  contenidas  en  la 
leche  de  mujer  y  en  la  de  los  animales.  En  cambio  la  re- 
acción biológica  del  lacto  suero  demuestra  de  una  manera 
sencilla  y  exacta  que  la  albúmina  humana  difiere  de  la  de 
otras  especies. 
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Mosso  que  ha  estudiado  mucho  esa  cuestión  llega  á  la 
conclusión  siguiente: 

«Hay  una  difereucia  esencial  entre  la  alimentación  natu- 
ral y  artificial  que  reside  en  el  hecho  de  que  en  la  primera 
se  dá  al  mamón  albúmina  humana  y,  por  consiguiente,  una 
albúmina  de  la  misma  especie  ú  homologa  en  tanto  que,  en 
la  alimentación  artificial,  se  dá  una  albúmina  de  una  especie 
extraña  ó  heteróloga» 

Para  que  esta  albúmina  sirva  á  la  nutrición  del  niño,  y 
sea  asimilada  ^^ebe  transformarse  en  albúmina  análoga  á  la 
humana,  trabajo  que  debe  efectuarse  en  el  aparato  digestivo 
con  todas  las  albúminas  que  no  procedan    de   leche  humana. 

Wassermann,  citado  por  el  Dr.  Arraga,  de  Buenos  Air«, 
en  una  Comunicación  presentada  al  2.**  Congreso  M.  Latino 
Americano,  hace  á  este  respecto,  ocupándose  del  niño  criado 
á  biberón,  una  comparación  sugestiva: 

«La  diferencia,  dice,  viene  á  ser  más  ó  menos,  como  si 
tratándose  de  la  fabricación  de  una  máquina  que  debiera  ser 
de  acero,  yo  suministrase  al  obrero  los  materiales  en  fierro: 
esto  implicaría  para  este  un  exceso  de  trabajo,  pues,  tendría 
antes  de  construir  la  máquina,  que  convertir  el  fierro  en  acero. 
Este  es  el  caso  del  niño  alimentado  con  leche  de  vaca». 

Al  comentar  esa  comparación  dice  el  Dr.  Arraga:  *Esto 
explica  también  como  algunos  niños  pueden  ser  criados  con 
leche  de  vaca,  y  como  otros,  la  mayoría  en  las  grandes  capi- 
tales, nó.  Los  organismos  vigorosos  sin  tara  hereditaria, 
pueden  á  semejanza  del  obrero  de  Wassermann.  convertir  el 
fierro  en  acero,  pero  otros  no  pueden,  sucumbiendo  en  esta 
obra  superior  á  sus  fuerzas.* 

Por  lo  expuesto,  se  pueden  preveer  los  efectos  incomple- 
tos que  dan  las  diversas  fórmulas  de  leche  maternizada  puesto 
que  por  su  preparación,  solo  se  modifica  el  tenor  en  crema  y 
lactosa  y  en  nada  se  varía  la  calidad  de  la  proteina. 

En  nuestra  opinión,  los  efectos  benéficos  que  producen 
las  leches  niaternizadas  deben  atribuirse,  principalmente,  á  la 
esterilización  que  sufren  dichos  productos  en  su   preparación. 

En  resumen,  la  leche  de  vaca,  aún  suministrada  pura  y 
aséptica,  determina  en  muchos  niños  desarreglos  que  prepa- 
raran el  terreno  á  las  enfermedades  sobrevi  ni  entes. 

Mortalidad  y  morbilidad  infantiles 

Moüalidad  -Todos  los  pediátros,  que  han  estudiado  las 
causas  de  la  mortalidad  infantil,  están  contestes  en  reconocer 
que  es  al  sistema  de  alimentación  empleada  que  se  debe  un 
número  tan  grande  de  defunciones. 
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El  empleo  de  las  alimentaciones  materna,  mercenaria  y 
directa  por  los  anímales  en  la  cria  de  los  niños  es  de  mucho 
menor  importancia  que  la  lactancia  artificial  procedimiento 
este  que  vá  generalizándose  cada  vez  más.  La  alimentación 
artificial  es  también  la  que  produce  en  todas  partea  una  mor- 
talidad elevada, 

Buenos  Aires  y  Montevideo  pagan  un  crecido  tributo  á 
la  mortalidad  infantil.  He  aqui  algunos  guarismos,  tomados 
del  Anuario  Estadístico  de  la  ciudad  de  Buenos  Aires  corres- 
pondiente al  año  1903,  que  demuestran  el  número  de  fíillecí- 
dos  menores  de  un  año  por  cada  1000  nacidos  vivos  en  las 
dos  ciudades: 


Ciudades  1S98  1899  1900  1901 


Bs.  Aires....       106.18         102.82         123.50         98.17  92.ro 

Montevideo.       108.88         100.49         109.55        11388  118.S4 

Si  se  compara,  ahora,  la  mortalidad  infantil  con  el  número 
de  las  defunciones  generales  vemos  que  ella  es  enorme  para 
los  niños  de  I  á  4  años. 

El  Dr.  Joaquín  de  Salterain  da  los  siguientes  números, 
para  Montevideo,  en  sus  Anuarios  Demográficos  de  1902  y  J904: 

Años  1900         1901  1902         1904         1945 


Montevideo.       30.187,,  .      31-44  30.60  29.57  26  10 

El  Dr.  Enrique  Foster,  según  las  observaciones  ^nt?  ha 
efectuado  desde  el  i'^  de  Enero  de  1900  hasta  el  31  de  Di* 
cierabre  de  1903,  en  una  comunicación  presentada  al  2."  Con- 
greso Médico  L.  Americano  de  Buenos  Aires  suminíslru  los 
siguientes  resultados  con  relación  á  la  mortalidad  general: 

«Buenos  Aires,  hasta  2  años  de  edad  30.43   "/oí    Córdoba 
de  o.  á  5,  44.82;  San  Juan  hasta  los  5  años    34.59;    Tnciinmn,. 
de  o  á  2  años.  78.10;  Paraná  de  o  á  2  años  47.16. 

Bastan,  dice  el  Dr.  Foster,  estos  cortos  números  para  po- 
dernos dar  cuenta  de  la  horrorosa  mortalidad  que  existe  en 
el  interior  de  nuestra  República  y  reaccionar  con  pujan /.a  de 
luchadores,  contra  los  males  que  diezman  la  vida  de  nnu^stroH 
niños...» 

Si  ahora  se  entra  en  el  detalle  de  las  enfermedade.s  que 
determinan  esa  mortalidad  se  ve  que  las  afecciones  del  tubo 
digestivo  contribuyen  con  un  gran  porcentaje.  Se  puede  caku 
lar  que  estas  producen  más  del  20  «/o  de  las  defunciones.  I^a 
causa  de  esta  mortalidad,  es  debida  casi  exclusivamente,  puede 
decirse,  á  la  alimentación  artificial  de  los  niños  como  Iiícoiii- 
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prueban  las  observaciones  del  Jefe  de  la  3.*  Sección  del  ser- 
vicio externo  del  Asilo  de  Expósitos  y  Huérfanos  de  Mon- 
tevideo. Los  cuadros  estadísticos,  formados  por  el  doctor 
Garabelli  corresponden  á  niños  comprendidos  entre  o  y  2 
años  que  utilizaban  la  alimentación  mercenaria.  Las  nodri- 
zas, vigiladas  por  el  médico  inspector,  pertenecian  á  la  clase 
obrera,  es  decir,  que  los  niños  estaban  expuestos  al  contagio  y 
á  las  infecciones  de  las  vias  digestivas  y  respiratorias  debido 
á  la  falta  de  higiene  de  las  habitaciones.  «El  número  de  en- 
fermos, dice  el  Dr.  Garabelli,  en  la  Sección  de  Higiene  del. 
Congreso  Médico  de  Buenos  Aires,  de  afecciones  gastro  intes 
tinales  ha  sido  numeroso  en  el  servicio  externo,  no  escapando 
en  este  caso  á  la  ley  general  á  que  están  sometidos  los  ni- 
ños de  esta  edad  cuyas  vías  digestivas  son  fácilmente  ataca 
das  por  infecciones  de  diverso  origen.  Pero  es  de  notar  que 
aunque  el  número  de  enfermos  ha  sido  de  64  durante  el  año 
1902  no  hemos  tenido  que  lamentar,  sin  embargo  ninguna 
defunción;  durante  el  año  1903  tuvimos  107  atacados  con 
cinco  defunciones  sin  complicaciones,  uno    por    meningitis  y 

otro  por  bronco  neumonía Estos  resultados,  y  sobre   todo 

el  del  año  1902  en  el  cual  como  he  dicho  no  ha  habido  nin- 
guna defunción,  se  debe  atribuir  sobre  todo  al  régimen  de 
lactancia  natural  y  reglamentada  á  que  están  .sometidos  todos 
los  niños  hasta  la  edad  de  18  meses *. 

Como  se  observa  por  la  transcripción  que  acaba  de  ha- 
cerse, en  la  mortalidad,  de  la  primera  infancia  sometida  á  la 
lactación  natural  entran  ya  como  un  factor  importante  ¡os 
desarreglos  de  la  digestión.  ¿Qué  no  sucederá  en  los  niños 
sometidos  á  la  alimentación  artificial?  ¿que  resultados  dará  en 
la  cría  de  los  niños  esa  leche,  siempre  infectada,  procedente 
de  las  afueras  de  la  ciudad,  máxime  si  se  toma  en  cuenta 
que,  por  su  composición  diferente  de  la  de  mujer,  la  de  vaca 
es  de  una  digestión  difícil  y  no  responde  exactamente  á  las 
exigencias  nutritivas  del  niño? 

Pocos  mamones  escaparán  á  las  enfermedades  digestivas 
y  los  que  sean  atacados  un  poco  fuerte,  si  no  mueren,  estarán 
expuestos  á  quedar  mucho  tiempo  dispépticos  y  raquíticos  y, 
desde  luego,  predispuestos  á  muchas  afecciones  mórbidas.  En 
los  países  americanos  los  niños  están  más  propensos  á  las 
enfermedades  del  tubo  digestivo  que  en  los  europeos  debido 
al  largo  de  la  estación  de  los  calores  en  nuestro  continente, 
circunstancia  que  favorece  la  multiplicación  de  los  microbios 
en  la  leche.  Este  aserto  se  confirma  por  la  lectura  de  las 
estadísticas  necrológicas  uruguayas  y  argentinas  que  demues- 
tra que  las  defunciones  por  gastro  enteritis,  atrepsia,  diarreas, 
empiezan  desde  el  mes  de  Octubre  y  continúan  á  veces  hasta 
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M^yo,  mientras  en  los  países  del  Norte  de  Europa  i  a  estación 
.estival  durando  sólo  tres  meses  la  mortalidad  tiene  ineuos  im- 
portancia por  esas  causas. 

Si  en  el  verano  dominan  el  cuadro  patológico  las  gastro- 
enteritis, atrepsias,  etc.  en  invierno,  por  el  coutrariíj,  muchas 
defunciones  .son  debidas  á  enfermedades  del  apartito  respira- 
torio. 

Hay  más,  la  mortalidad  general  por  esta  causa  ts  mayor 
á  la  determinada  por  las  afecciones  digestivas.  He  aqui 
dos  cuadros,  extraídos  del  Anuario  Estadístico  de  la  ciu- 
dad de  Buenos  Aires  publicado  en  1905,  que  demuestran 
la  relación  que  existe  entre  esas  dos  causas    de    defunción  es. 


AÑOS 


■Propordón  de   muer- 
tes por  100 
defunciones  generales 


Bronco-neumonias/pul-  ' 
monfaii,  etc 


Diarrea,  enteritis,  ntrep- 
sia 


1900 


12.66 


1901      1902 


190Í 


10.961  11.57  i  "'S6 

!l 


i    9-75  I    946  ¡I    'í9« 


Í904  í    í^S 


1 1,^4,    tí  ia 


7-7    i   9-^^ 


Por  1000  nacimientos,  muertes  de  niños  menores  de    <íos 


anos. 


AÑOS 


Diarrea,  enteritis,  atrepsia.. 


1901     |t     1902 


1903 


1904  ¡QQf, 


21.41    I     18.46  i;     19.23   '     tü  ty 


"Bninquitis,  bronco  nenmonia,  pulmonías..  |      17.       {¡     16.68   ¡     15.99 


t4  (H 


En  la  mortalidad  general  más  del  ii  7o  ^^  ^^^  defuncio- 
nes son  debidos  á  las  bronco  neumonías,  pulmón  i  as,  etc.  y, 
sobre  estas,  la  casi  totalidad  pertenecen  á  la  primera  in- 
fancia. 

Hemos  hecho  ver,  en  el  curso  de  este  trabajo,  que  el  apa- 
rato digestivo  del  niño  es  atravesado  por  muchos  microbios 
que  encuentran  una  fácil  puerta  de  entrada,  en  vÍHia  de  la 
disposición  especial  que  tiene  la  mucosa  intestinal.  Nocard,  De- 
soubry  y  Porcher,  Ligniéres,  Moussu,  Calmette  y  sus  calaborado- 
res  han  demostrado  que  los  microbios  del  tubo  digestivo  llegan 
hasta  el  pulmón.  En  Agosto  de  1906,  Calmette,  Vastecnber- 
ghe  y  Grisez  al  efectuar  las  experiencias,    con  el  neumococo» 


á 
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que  hemos  relatado  anteriormente,  estos  autores  conduíau  di- 
ciendo: «Sucede  exactamente  lo  mismo  para  un  gran  número 
de  otras  afecciones  flegmáticas  pulmonares  del  hombre  y  de 
los  animales  en  particular  para  las  pasteurelosis  cuyo  origen 
intestinal  no  puede  ser  negado.  Creemos  también  que  la 
mayor  parte  de  las  enfermedades  del  pulmón  (bronquitis  ca- 
pilares, bronco-nep.monias  catarrales,  etc.),  que  se  observan  con 
una  gran  frecuencia  en  los  niños  y  que  pueden  ser  produci- 
das por  agentes  patógenos  variados,  relevan  del  mi.smo  pro^ 
ceso». 

Esta  opinión  tiene  su  confirmación  con  lo  que  sucede 
en  la  práctica.  Hemos  visto  que  el  número  de  gérmenes  que 
contiene  las  leches  de  consumo,  es  enorme  y  es.  precisamente, 
en  la  edad  donde  esta  se  utiliza  más  que  el  número  de  estas 
localizaciones  pulmonares  es  mayor;  de  manera,  pues,  que  »e 
debe  ver  ahí  una  relación  de  causa  á  efecto. 

Esta  mortalidad  por  bronco-neumonia,  etc.  indicada  eulos 
cuadros  anteriores  es  aún  inferior  á  la  realidad.  En  efecto, 
en  las  enfermedades  contagiosas  de  la  primera  infancia  como 
el  sarampión,  la  tos  convulsa,  la  roseóla,  la  viruela,  etc.  el  desen- 
lace fatal  es  debido  casi  siempre  á  una  bronco  neumonía  y 
otras  complicaciones  pulmonares  que  se  atribuyen  al  frío  pero 
que,  muchas  veces,  no  tienen  otra  causa  sino  una  alimentación 
láctea  defectuosa. 

Moussn,  profesor  de  la  Escuela  Veterinaria  de  Alfort,  ha 
relatado  en  Abril  de  1901  una  epidemia  de  bronco-neumouias 
en  terneros  de  leche  afectados  de  diarrea.  De  repente  la 
diarrea  se  paraba  y  aparecía  la  bronco-neumonia  lo  que  hada 
suponer  un  origen  intestinal.  He  aquí  lo  que  decía  en  la 
Revista  de  Alfort  al  tratar  de  establecer  la  etiología  de  la  en- 
fermedad «Por  cierto  es  difícil  dar  la  prueba  tangible  del  orí 
gen  intestinal  de  estas  bronco-neumonias  y  se  podría  objectar 
que  los  gérmenes  infecciosos  penetran  directamente  por  las 
vías  respiratorias.  Creo,  en  efecto,  que  es  lo  que  se  produce 
para  los  agentes  de  la  supuración  que  deben  considerarse 
como  agregados,  pues,  esas  bronco-neumonias  están  lejos  de 
ser  siempre  supuradas;  pero  á  falta  de  demostración  palpable, 
me  parece  que  la  evolución  de  estas  bronco-neumonias,  en  los 
terneros  que  jamás  han  salido  de  los  establos,  que  nunca  han 
estado  expuestos  á  resfríos  bruscos  y  que  siempre  presentan 
desarreglos  digestivos  variados  antes  de  la  aparición  de  los 
desarreglos  respiratorios,  es  suficiente  para  justificar  la  apela- 
ción que  les  doy.  Hay  más,  una  observación  de  varios  años 
muestra  que  verdaderas  epizootias  de  bronco-neumonias  apa- 
recen en  ciertos  establos  de  cría  donde  la  diarrea  hace  exti'a- 
^os    Es  el  caso  particular  para   el  importante   establecimiento- 
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de  donde  \nene  nuestro  enfermo.»  Hay  más  aún;  la  autopsia 
de  estos  animales  mostraba  lesiones  de  pericarditis  y  de  pleu- 
resía de  manera,  pues,  que  el  cuadro  patológico  determinado 
por  las  infecciones  intestinales  sería  aún  m¿  extenso  que  el 
de  las  bronco-neumonias,  pulmonías  etc. 

Sea  lo  que  fuere  en  estos  casos  no  se  puede  incriminar 
sino  la  diarrea  y  algo  de  análogo  debe  suceder  en  la  especie 
humana  puesto  que  el  intestino  de  los  mamones  es  permeable 
á  los  microbios,  que  la  leche  de  consumo  vehícula  en  número 
tan  considerable. 

En  resumen,  la  leche,  no  solo,  es  capaz  de  dete]:miu4r.  la 
mortalidad  por  gastro  enteritis,  enteritis,  atrepsias,  etc.  sino 
que,  también,  puede  determinar  bronco-neumonias  y  otras  afec- 
ciones pulmonares,  actuando  sola  como  única  causa  etioló- 
gica  ó  como  complicación  de  enfermedades  contagiosas. 

Morbilidad— ^\  importante  es  el  número  de  niños  que  mue- 
ren de  uno  á  cuatro  años,  relativamente  considerable  es  tam- 
bién el  número  de  los  que  quedan  anémicos,  raquíticos,  etc. 
ó  con  una  infección  latente  que  aprovechará  el  momento  fa- 
vorable para  evolucionar. 

Para  damos  cuenta  de  la  salud  de  los  niños  hay  que 
recurrir  á  la  inspección  higiénica  y  médica  escolar,  obligatoria 
desde  1884  en  la  capital  federal. 

En  1901,  el  Dr.  VaFdez,  citado  por  el  Dr.  Con  i  en  un  tra- 
bajo presentado  al  Congreso  I.  de  la  Tuberculosis  de  1905,  en 
uua  conferencia  dada  al  cuerpo  enseñante  decía:  que  sobre 
un  total  de  ro.707  niños  examinados  había  observado  5  casos 
de  tuberculosis  ósea  y  433  con  ganglios  cervicales  hipertro- 
fiados. A  este  grupo,  con  lesiones  manifiestas,  había  que  agre- 
gar un  número  de  1200  débiles. 

En  resumen,  sobre  69.412  niños  que  iban  á  las  escuelas 
públicas,  en  1901,  se  observaron  11.202  débiles,  linfáticos,  con 
ganglios  hipertrofiados. 

En  1903,  el  Dr.  Genaro  Sixto  ha  practicado,  durante  el 
año  escolar,  el  examen  de  los  niños  de  doce  distritos  escolares 
y  sobre  10.030  que  aparente  y  socialmente  son  considerados 
como  sanos  ha  encontrado  3829  enfermos,  es  decir,  el  38.17  ^/„. 

«  Pero,  dice  el  Dr.  Sixto,  si  estudiamos  la  cuestión  con 
criterio  científico,  entresacamos  las  cifras  que  nos  interesan  y 
que  son  las  que  con  su  elocuencia  silenciosa  nos  van  á  apoyar 
fundamentalmente  en  este  trabajo,  encontramos  que  las  adeni- 
tis, hipertrofias  ganglionar,  escrofulosis,  mal  de  Pott,  vegeta- 
ciones adenoideas,  coxalgias,  linfoadenomas  que  aparecen  en 
esta  estadística  son  simplemente  organismos  tarados,  macula- 
dos, que  no  esperan  sino  una  oportunidad  mórbida  favorable 
para  mostrarse  en  toda  su  generalización  aterradora  y  cuyo 
número  787  para  10.000  examinados  se  dividen  así: 
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Adenitis 97 

Hipertrofia  ganglionar 308 

Amigdalas  hipertrofiadas 292 

Mal  de  Pott i 

Escrofulosis 27 

Vegetaciones  adenoideas 42 

Coxalgias 13 

Linfadenoma 7  total  787 

-es  decir,  el  78,7  por  mil  ó  lo  que  es  lo  mismo  7.97  «^/o  de  los 
niños  examinados. 

Por  lo  que  respecta  á  la  anemia  escolar,  cuya  causa  es 
generalmente  una  nuirición  deficiente,  nos  encontramos  con  que 
nuestros  escolares  dan  el  35.3  por  mil  y  si  nos  preocupamos 
de   agregarle   los   debilitados    constitucionalmente  alcanzan  á 

39.5     ^^oo-     . 

Ampliemos  nuestras  cifras  y  tomemos  la  población  escolar 
primaria  de  la  capital  federal  creémosla  de  100.000  niños,  lo 
€s  más  según  datos  oficiales,  y  supongamos  que  la  proporción 
se  mantiene,  tendremos  entonces  7870  niños  de  los  primeros 
y  3950  anémicos.  Estas  cifras  nos  dicen  clara  y  severamente 
la  magnitud  del  problema  que  si  para  otras  partes  tiene  gran 
importancia,  para  nosotros  que  debemos  aspirar  á  condensar  y 
mejorar  nuestra   población,  la  tiene  enorme. 

Es  en  presencia  de  tal  estadística  que  me  he  preguntado 
si  nosotros  debemos  quedar  mudos;  si  debemos  quedar  inactivos 
cuando  hay  una  zona  palúdica  en  el  país  que  mata  millares 
de  niños,  cuando  sobre  10.000  niños  examinados  en  la  ciudad 
de  Buenos  Aires  tenemos  118.20  **/^^  tarados,  cuando  existe 
una  mortalidad  tan  considerable  en  esta  época  de  la  vida  por 
enfermedades  infecciosas  y  especialmente  por  tuberculosis,  la 
verdadera  plaga  que  hiere  de  muerte  á  estos  tipos  discrasicos. 

Sigamos  á  la  primera  infancia  hasta  los  20  años,  es  de- 
<:lr,  hasta  el  momento  de  su  servicio  militar  y  hé  aquí,  cita- 
dos por  el  Dr.  Coni.  los  resultados  que  ese  examen  ñas 
suministrará  en  la  Capital  y  en  la  Proirincia  de  Bueno  Aires 

Exceptuados  por 
Años  Conscríptos  tuberculosis  Por  mü 

1 901  6306  59  9-35 

1902  7367  80  10.85 
i(K>3  y  9  meses  1904               16.000                    301  18.81 

Todo  este  estado  de  cosas  proviene,  en  gran  parte,  como 
lo  hemos  visto,  de  una  alimentación  láctea,  defectuosa  é  antf- 
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higiénica.     Con  cuanta  razón   ha  dicho   Behring,   desde  1903, 
que  la  tuberculosis   en    el  hombre    era    debida   muy   general 
mente  á  una  infección  contraída  desde    su  tierna  edad  con   ía 
leche  de  animales  tuberculosos! 

En  cuanto  á  los  anémicos  debilitados  constitución almtíüte 
¿no  es  caso  de  decir,  con  A.  Gautier.  que  se  trata  dt^  indi- 
viduos  nutridos  con  una  alimentación  defectuosa? 

En  Montevideo,  la  situación  sanitaria  de  los  tiiños  que 
concurren  á  las  escuelas  no  es  mejor.  A  pesar  de  la  falta  de 
cuerpo  médico  escolar  algunos  datos,  publicados  recientemente, 
demuestran  la  imperiosa  necesidad  que  existe  de  constituir,  á 
la  brevedad  posible,  la  inspección  médica   en  las  escuelas. 

El  Dr.  Martirene,  miembro  del  Consejo  Nacional  de  Higie 
ne,  en  Diciembre  de  1906,  examinó  los  niños  de  una  escuela  pri- 
maria de  Montevideo.  Sobre  un  número  limitado  de  alumnos 
encontró  35  afectados  de  una  constitución  débil  ó  de  nutri- 
ción insuficiente  de  los  cuales  tres  tenian  sintonías  de  franca 
tuberculosis! 

Mortalidad  tuberculosa 

De  todas  las  enfermedades  transmisibles  por  la  leche  ía 
tuberculosis  es  la  que  más  extragos  hace  en  las  capitales  del 
Plata.  Hé  aquí  las  estadísticas  comparadas,  desde  el  último 
septenio,  del  porcentaje  de  sujetos  tuberculosos  fallecidos  con 
el  número  de  defunciones  totales: 

Porcentaje  de  tuberculosis  en  relación  á  las  defunciones  ^f'fír*rmiei 
Años  Montevideo  Buenos   AirtíJ 


1899 

11.60 

12.68 

1900 

12.09 

11.6R 

I90I 

13-14 

11.97 

1902 

12.72 

I3.2Í> 

1903 

— 

13.67 

1904 

— 

14.29 

1905 

14.10 

13-4^^ 

Se  ve  por  este  cuadro  que  la  infección  tuburculosa  de- 
termina una  gran  mortalidad  y  que  sus  extragos  son  cada  vez 
mayores.     Estudiemos  la  marcha  de  la  infección. 

«Montevideo,  dice  el  Dr.  Joaquin  de  Salterain,  en  uno  de 
fius  trabajos  demográficos,  sigue  siendo  una  ciud.id  higiénica 
en  todo  sentido;  con  instituciones  sanitarias  liberales,  qiie 
datan  desde  los  principios  de  su  existencia    como  pueblo  in 
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dependiente  y,  al  nivel  en  la '  actualidad  de  los  países  adelan- 
tados, con  caños  de  desagiies  que  tienen  leguas  de  extensión  y 
cerca  de  medio  siglo  de  existencia;  con  aguas  corrientes  de 
consumo,  que  nunca  han  sido  vehiculo  de  epidemias;  con 
calles  rectas  y  espaciosas,  asoleadas  casi  siempre  y  perfecta- 
mente aereadas,  como  muy  pocas  en  el  mundo,  con  un  clima 
templado  y  delicioso,  finalmente,  que  le  dan  el  aspecto  de  las 
agrupaciones  alegres  que  desarrollan  su  actividad  gozando  de 
los  beneficios  incalculables  de  la  luz  meridional  y  del  aire 
marino,  aún  durante  los  días  grises  y  tormentoso. 

Queda  no  obstante,  muchísimo  por  hacer  del  punto  de 
vista  higiénico  y  sanitario  que  reclama  la  atención  de  las 
autoridades  y  del  público.  .  .  Tanto  más  cuanto  que  en  Mon- 
tevideo con  poseer  un  coeficiente  de  mortalidad  bajo  y  tra- 
tarse de  una  ciudad  excesivamente  sana  la  cifra  de  lallecidos 
por  tuberculosis  aumenta  día  á  día...  » 

Buenos  Aires  nada  tiene  que  envidiar  á  Montevideo  y 
aunque  varios  de  sus  servicios  higiénicos,  como  el  de  los 
desagües  y  de  las  aguas  corrientes  no  sean  tan  antiguos,  no  por 
ello  dejan  de  ser  superiores  por  los  servicios  que  prestan  á 
la  población.  A  pesar  de  esto,  la  tuberculosis  adquiere  cada 
día  más  desarrollo. 

En  Montevideo,  como  en  Buenos  Aires,  las  medidas  pro- 
filácticas (declaración,  desinfección,  aislamiento,  instrucciones 
al  pueblo,  propaganda  en  los  cuarteles,  dispensarios,  etc.)  se 
han  generalizado  mucho  sin  que  por  ello  bajara  el  coeficiente 
de  mortalidad  tuberculosa,  más  bien  al  contrario  anraenta 
constantemente. 

Ahora,  como  ya  lo  hemos  dicho  en  un  trabajo  sobre 
Abastecini lento  de  leche  higiénica  para  /as  ciudades  presentado  en  el 
III  Congreso  Científico  Latino  Americano  que  se  celebró  en 
Río  Janeiro  en  Agosto  de  1905,  cabe  preguntar:  «¿No  exis- 
tirá entre  nosotros  una  fuente  de  contagio  que  escapa  á  to- 
das las  medidas  más  preventivas  de  la  higiene  moderna?  No 
sucederá  en  las  capitales  Rio  platenses  algo  parecido  á  lo  que 
ocurría  antes  de  1901  en  Río  de  Janeiro,  La  Habana,  Santia- 
go de  Cuba,  etc.,  donde  á  pesar  del  empleo  de  medidas  pro- 
filácticas enérgicas  y  prolijas,  la  fiebre  amarilla  ocasionaba 
grandes  extragos  en  la  población  ?  No  tendremos  tambieu 
nosotros  un  vehículo  de  contagio  que,  al  igual  del  mosquito 
para  el  virus  amariligeno,  propague  la  enfermedad  á  despe- 
cho de  las  autoridades  sanitarias?» 

Y  hoy,  como  entonce*?,  contestamos:  tenemos  la  profunda 
convicción  de  la  existencia  de  ese  vehículo  y  este,  para  nos- 
otros, no  es  otro  siuó  la  leche  destinada  al  consumo. 

Mientras  en  efecto,  se  adoptan  medidas  rigurosas  y  hasta 
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draconianas  para  evitar  el  contagio  de  hombre  á  hombre  nada 
se  hace  para  suministrar  al  pueblo  una  leche  higiénica  des. 
provista  de  bacilos  de  Koch.  Es  el  caso  de  repetir  con  el 
profesor  Mac-Fadyean  en  el  Congreso  I.  de  la  Tuberculosis  de 
Londres:  -El  estado  actual  de  la  legislación  ó  más  bien  la 
ausencia  casi  completa  de  toda  legislación  concerniente,  la 
infección  por  la  leche  es  un  escándalo  y  una  afrenta  á  la  ci- 
vilización. Es  apenas  creíble,  pero  es  un  hecho,  de  que  el 
propietario  de  una  vaca  llegada  al  última  grado  de  la  tuber- 
culosis y  presentando  los  signos  evidentes  de  esta  enferme- 
dad pueda  vender  la  leche  de  esta  vaca  mientras  tanto  esa 
venta -no  haya  sido  prohibida  por  la  denuncia  de  un  veteri- 
nario y  que  ninguna  pena  no  haya  alcanzado  el  crimen  de 
poner  en  venta  con  conocimiento  de  causa  ó  por  negligencia 
nn  alimento  conteniendo  los  gérmenes  de  una  enfermedad 
peligrosa». 

Pues  bien,  esa  situación  que  Mac  Fadyean  critica  en  In- 
glaterra, es  aún  peor  en  el  Rio  de  la  Plata,  donde  ni  siquiera 
la  denuncia  de  un  veterinario  puede  impedir  la  venta  de  le- 
che proveniente  de  vacas  tuberculosas. 

Ahora  muchos  dirán :  ¿cómo  admitir  que  en  la  Argentina 
y  en  el  Uruguay,  donde  la  tuberculosis  bovina  encontrada  en 
los  mataderos  es  mínima  y  oscila  en  general  entre  0.05  y 
0.3  **/^  de  las  reses  faenadas  pueda  ofrecer  tanto  peligro  la 
propagación  de  esta  enfermedad  por  la  leche?  Nada  hay  de 
paradójico  en  esa  afirmación,  porque  si  la  tuberculosis  en  los 
animales  de  campo  es  muy  rara,  en  cambio  esta  es  mucho 
más  frecuente  en  las  vacas  lecheras. 

Sabemos  en  efecto,  que  en  el  examen  de  las  vacas  leche- 
ras destinadas  á  los  tambos  urbanos  de  Montevideo  y  someti- 
das á  la  tuberculinización,  en  el  lazareto  municipal,  el  8.07  ^/o 
han  sido  denunciadas  como  tuberculosas  en  el  quinquenio 
1899-1904.  De  las  vacas  que  reaccionaban  solo  se  sacrificaban 
las  que  tenían  síntomas  clíuicos  de  tuberculosis-  Así  en 
los  años  1902  y  1903  se  decomisaron  37  vacas  sobre  un  total 
de  288  declaradas  tuberculosas,  las  demás,  marcadas  y  recha- 
zadas, encontrándose  al  principio  de  la  lactación,  eran  adquiri- 
das por  los  tamberos  de  los  establecimientos  sub-urbanos  y 
de  lartamentales  y  su  leche  era,  luego,  introducida  diariamente 
á  la  ciudad  durante  meses  y  meses.  Así,  pues,  esas  vacas 
rechazadas  iban  á  diseminar  la  tuberculosis  en  los  tambos  y 
además  infectaban  los  consumidores  que  utilizaban  la  leche 
de  esos  establecimientos!  Este  procedimiento  se  ha  empleado 
durante  siete  anos  y  admitiendo  que  solo  se  hayan  rechazado 
120  vacas  por  año,  tenemos  un  total  de  840  lecheras  que  con 
í^us  correspondientes  terneros  suman  la  cantidad  de  1680  ani- 
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males  infectados  que  se  han  distribuido  en  los  establecimien- 
tos rurales.  Como  esas  lecheras  se  utilizaban  para  la  pro- 
ducción de  la  leche  durante  años,  puede  verse  el  papel  que 
habrán  desempeñado  en  la  propagación  de  la  tuberculosis  bo- 
vina al  hombre,  A  esto  hay  que  agregar  las  terneras,  hijas 
de  las  tuberculosas,  las  cuales  al  cabo  de  dos  ó  tres  años 
habrán  suministrado  leche  para  el  consumo.  Hay  más  aún. 
De  las  vacas  introducidas  en  los  tambos  urbanos  y  provistas 
de  su  correspondiente  bolt;to  de  sanidad,  muchas  se  volvían 
tuberculosas  y  algunas  en  ese  estado  se  sacrificaban  en  el  ma- 
tadero, después  de  concluido  su  periodo  de  lactación.  He 
mos  tenido  la  oportunidad  de  ser  los  primeros  en  denunciar 
ese  grave  estado  de  cosas  desde  que  hasta  ese  entonces  era 
ignorado. 

Van  á  continuación  algunos  guarismos  que  demuestran 
la  frecuencia  de  la  enfermedad  en  los  establecimientos  urba- 
nos y  que  hemos  recojido  personalmente  en  el  matadero  de 
Montevideo: 

Años  Vacan  sacrificadas  Tuberculosas  Porcentaje 


1899  121  48  39.66  V 

1900  lio  29  26.36 

1901  54  7  12.96 
1904            50                 15           30  '''o 

Así,  pues,  la  oficina  de  tutTerculiuización  ningún  servicio 
prestaba  al  público  desde  que  la  tuberculosis  era  más  fre- 
cuente en  los  tambos  que  en  el  ganado  lechero  que  se  pre- 
sentaba al  lazareto  municipal.  Solicitamos  el  cambio  de  ser 
vicio  á  la  Municipalidad  y  esta  lo  concedió  en  vista  de  los 
resultados  negativos  de  la  gestión  sanitaria  realizada  hasta 
ese  entonces.  Los  tambos  infectados  á  un  alto  grado  no  están 
aún  saneados,  puesto  que,  según  datos  que  nos  comunica  el 
servicio  en  cuestión,  se  ha  observado  aún  más  tuberculosis 
en  las  vacas  de  los  tambos  urbanos  que  en  las  lecheras  pre- 
sentadas para  introducirse  en  esos  establecimientos.  Las  tu- 
berculin izadas  ya  y  estabuladas  en  el  tambo,  desde  varios 
meses,  dan  en  1906  un  porcentaje  mayor  de  8  7^  de  tuber* 
culosis  y  las  que  vienen  de  afuera,  tubercunil izadas,  solo 
arrojan  un  coeficiente  de  morbilidad  de  7  7o- 

Por  lo  expuesto  se  ve  la  gran  can¿dad  de  animales  tu- 
berculosos que  existen  en  los  tamboá  que  abastecen  á  la 
ciudad  de  Montevideo.  ¿Cuál  es  su  influencia  sobre  la  pro- 
pagación de  la  tuberculosis  al  hombre? 

Hasta  hace    poco,  existía  la  creer.cia   de   que  la  leche  de 
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vacas  tuberculosas  era  peligrosa  solo  cuando  la  lechera  estaba 
afectada  de  la  mamitis  específica;  esto  que  ha  sido  coiiisicie- 
rado  durante  raueho  tiempo  como  una  verdad  cicütifica  con- 
constituye hoy  un  grave  error. 

En  efecto,  actualmente  está  completamente  demostrado 
que  las  vacas  reconocidas  tuberculosas  por  la  inyección  de 
tuberculina  pueden  sumistrar  leche  vehiculanda  bacilos  de 
Koch.  La  división  de  Grancher,  entre  las  tuberculosis  abiertas 
y  cerradas,  no  es  pues  exacta.  En  realidad  y  en  la  práctica 
deben  considerarse  todas  las  tuberculosis  como  abiertas^  el 
tísico  elimina  en  cualquier  periodo  de  la  enfernndad  bacilos 
por  los  ríñones  y  además  la  nodriza,  como  la  lechera,  por 
la  mama. 

Las  experiencias  de  L.  Rabinowitch  en  Berlín,  Adanii  y 
Martin  en  Ottawa,  Gerhmann  y  Evans  en  Chicago,  M oh  1er  en 
Washington  y  Moussu  en  Alfort,  demuestran  que  las  conclu- 
siones siguientes  formulada-:  por  uno  de  los  experimentado- 
res son  exactas: 

I."*  Los  bacilos  tuberculosos  pueden  ser  reconocidos  en 
la  leche  de  vacas  tuberculosas  aunque  la  mama  no  ofrezca 
ninguna  alteración  macroscópica  ó  microscópica  apreciables. 

2."  Ésta  mama  puede  eliminar  bacilos  tuberculosos  eii 
cantidad  suficiente  para  determinar  la  tuberculosis  en  los  ani- 
males de  experiencias,  lo  mismo  por  las  vías  digestivas  que 
por  inoculación. 

3.*"  En  las  vacas  tuberculosas  la  mama  puede  ser  atacada 
en  cualquier  momento. 

4.**  La  presencia  de  los  bacilos  tuberculosos  en  Iti  leche 
de  las  vacas  no  es  constante  y  varía  día  á  día. 

5."  Vacas  que  dan  una  leche  conteniendo  liacilos  tul>er- 
Gulosos  pueden  tener  una  tuberculosis  tan  localis^uda  que  solo 
la  reacción  á  la  tuberculina  es  susceptible  de  denunciarla. 

6.**  El  examen  chnico  ó  estado  general  de  los  animales 
no  dá  ningún  dato  sobre  las  propiedades  infecciosas  de  la  leche. 

7.0  La  leche  de  toda  vaca  es  pues  peligrosa  y  este  peli- 
gro es  cuanto  más  grande  que  con  mayor  frecuencia  se  repite 
el  consumo  de  la  leche  de  una  tuberculosa. 

Algunos  clientes  de  los  tapibos  urbanos  quieren  siempre 
leche  de  una  misma  vaca  y  si,  por  desgracia,  esta  es  tubercu- 
losa— como  sucede  á  menudo — pueden  sospecharse  los  extra- 
gos que  la  enfermedad  causará  á  esa  familia.  Si  ahoiíi  esa  leche 
es  mezclada  con  toda  la  demás  -suministrada  generalmente  por 
otras  cinco  ó  seis  vacas— los  bacilos  se  repartirán  en  toda  la 
masa  láctea  que  luego  será  distribuida  á  todos  los  clienteis  del 
tambo  y  desde  luego  habrá  extensión  de  la  infección , 


í 
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Lo  que  sucede  en  Montevideo  se  repite  en  mayor  escala 
en  Buenos  Aires.  Como  lo  hemos  visto  la  tuberculosis 
bo^na  es  más  generalizada  en  el  ganado  argentino  que  en 
el  uruguayo.  Lo  propio  debe  suceder  para  las  vacas  le- 
cheras. Sin  embargo  si  se  comparan  las  estadísticas  publica- 
das por  los  servicios  respectivos  de  la  tuberculinización,  pu- 
diera creerse  lo  contrario.  Mientras  el  porcentaje  de  tuber- 
culosas decrece  súbitamente  en  Buenos  Aires  de  11.62  en 
1901  á  3,  1-54,  y  1.78  sucesivamente  en  los  años  1902,  1903}* 
1904  en  Montevideo  esa  proporción  corresponde  á  un  termino 
medio  de  7*7o- 

Para  darse  cuenta  á  que  es  debido  esa  diferencia  existe 
la  necesidad  de  indicar  la  manera  de  como  se  efectúa  la  tu 
berculinizacíón  en  cada  ciudad. 

En  Montevideo  no  pueden  introducirse  las  vacas  en  el 
lambo  sin  antes  pasar  por  el  lazareto  municipal  donde  quedan 
dos  días  para  tuberculinizarse  y  sufrir  el  examen  clínico.  Se 
permite  su  entrada  al  tambo  si  no  han  reaccionado  á  la  tuher- 
culina  y  si  no  tienen  ninguna  enfermedad  que  las  inhabilite 
para  el  destino  que  se  les  quiere  dar. 

En  Buenos  Aires,  por  el  contrario,  las  vacas  llegan  direc- 
tamente al  tambo  después  de  previo  aviso  á  la  A.sistencia 
Pública. 

El  servicio  sanitario  irá  á  examinarlas  cuando  lo  juzgue  con- 
veniente. Como  se  comprende  este  sistema  es  muy  peligroso, 
pues,  se  introducen  vacas  tuberculosas  y  cuando  su  estado  de  sa 
lud  haya  sido  reconocido  como  tal  habrán  tenido  el  tiempo  de 
infectar  todo  el  tambo.  Las  vacas  sospechosas  á  la  reacción 
de  tuberculina  pueden  quedar  en  el  tambo  hasta  nuevo  exa- 
men que  se  hará  dos  meses  después  y  si  se  tiene  en  cuenta 
que  el  50 "^  de  esas  vacas  son  tuberculosas  puede  avaluarse 
el  perjuicio  que  habrán  causado  á  sus  compañeras  y  al  pú- 
blico. Esta  es  sin  embargo  la  faz  menos  peligrosa  del  pro 
cedimieiito  bonaerense. 

En  efecto,  por  la  Ordenanza  de  29  de  Septiembre  de  1S97 
se  imponia  el  sacrificio  de  todas  las  vacas  que  hubieran  reac 
cionado  á  la  tuberculina.  El  tambero  sufría  una  pérdida  consi^ 
derable  puesto  que  no  se  le  pagaba  indemnización  alguna, 
lógicamente  el  propietario  debía  emplear  todos  los  medios  á 
su  alcance  para  evitar  el  sacrificio  de  sus  lecheras.  Para  lle- 
gar á  ese  resultado  tenía  la  tuberculina  á  mano  y  sus  escrú 
pulos  no  le  impedían  efectuar  una  inoculación  previa,  al  exa- 
men sanitario,  á  fin  de  evitar  el  rec.')noci miento  de  las  vacas 
tuberculosas. 

El  uso  de  este  y  otros  procedimientos  fraudulentos  que 
indicamos  en  otro    lugar    explican   la  disminución  considera 


•       -   323  - 

ble  observada  en  las  estadísticas  de  las  vacas  tub(.*r  culos  as 
encontradas  en  los  tambos.  Por  otra  parte  el  servicio  no 
alcanza  todas  las  vacas  lecheras  de  ahí  que  el  númejo  de  va- 
cas tuberculosas  sea  mayor  al  que  se  supone.  Estos  hechos 
no  son  ignorados  y  he  aquí  lo  que  decía  el  Señor  Carlos 
Guerrero,  el  gran  propagandista  de  la  profilaxis  de  la  tuber- 
culosis bovina,  en  un  artículo  publicado  en  la  Revista  de  la 
Liga  Agraria  en  Febrero  de  1905: 

«Si  tanta  tuberculosis  hay  en  las  vacas  lecheras  dt:  la  pro- 
vincia que  es  donde  se  provee  la  Capital,  lo  que  no  ignora  la 
Dirección  de  Inspección  Veterinaria  de  Tambos,  es  iticonv 
prensible  el  abandono  de  esta  Oficina  al  persistir  por  tanto 
tien>po  en  tan  deficiente  sistema  de  tuberculiuizacit'iu  que, 
como  he  dicho,  es  todo  una  mistificación,  porque  del  modo 
que  se  procede  no  puede  ser  una  garantía  para  la  sahiíl  del 
público  que  concurre  á  los  tambos  de  la  Capital...  Vuin  tu 
berculinizar  las  vacas  la  Dirección  de  la  Inspección  Wtt.TÍua- 
ria  de  Tambos  tiene  dividido  el  municipio  en  tres  Secciones 
A  B  y  C;  á  la  Sección  A  le  corresponden  139  tambos  á  la  B 
146  y  la  C  tiene  138  y  cada  Sección  tiene  su  veterinario  y  un 
ayudante. 

En  las  Secciones  B  y  C  se  calculan  que  hay  //^//  vacas 
clandestinas  que  tienen  los  quinteros  y  los  chacareros  Ubres 
de  toda  inspección  como  otro  número  de  consideración  en  los 
potreros  de  Bel  grano. 

Mientras  el  porcentaje  de  vacas  sospechosas  es  parecido 
en  los  años  1897,  1899  >'  ^9^4^  "^  guarda  proporción  con  laü 
tuberculosas  que  vienen  disminuyendo  en  número  considera- 
ble; en  el  año  1897  se  decomisaron  el  23.11,  en  1899  fue  del 
'7-^o*;u  y  ^"  ^1  ^"o  ^9^4  ^^j^  ^^^^  número  á  solo  i.y*'^",,  de 
vacas  decomisadas  por  tuberculosas  en  los  tambos  dt-  í_*sta 
ciudad;  estas  diferencias  tan  grandes  dan  evidentes  sosiiechas 
á  la  existencia  de  algún  fraude.  De  estas  evidentes  sospeclias 
de  fraude  desde  el  año  1900,  ha  tenido  conocimiento  hi  Asis- 
tencia Pública  y  muy  particularmente  el  Inspector  Técnico, 
jcuantas  lamentables  desgracias,  seguramente  se  habrían  evi- 
tado si  se  hubieran  tomado  oportunas  medidas  para  le mediar 
males  que  han  debido  sucederse!  no  encuentro  palabras  has 
tante  expresivas  con  que  poder  calificar  y  vituperar  esta  ne^ 
gligencia  de  las  autoridades  encargadas  de  velar  por  la  salud 
pública.» 

En  1905  el  servicio  de  tambos,   debido  á  la  falta   de  per- 
sonal, no  efectuó  la  inspección  sanitaria  de  la  lecheras  lírbanas 
cojí  la  frecuencia  que  merecía    la    presencia    de    tantas    vacas 
tísicas.     En   1906  el  servicio  ha  sido  más    regular   y   ^1  rcsnl 
tado  de.  esta  inspección    demuestra,   según   datos   oficit»sos  en 
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mi  poder,  que  el  i6'*/o  de  las  vacas  examinadas  en  los  tambos 
urbanos  son  tuberculosas. 

Creemos  que  ese  porcentaje  es  aún  inferior  á  la  realidad 
y,  sin  temor  de  equivocamos,  podemos  afirmar  que  el  25°/o  de 
las  vacas  de  los  tambos  bonaerenses  son  tuberculosas  I 

De  ahí  puede  deducirse  la  calidad  de  la  alimentación  lác 
tea  suministrada  por  los  tambos  urbanos.  La  leche  proce- 
dente de  los  tambos  rurales  es  también  infectada  como  lo 
hemos  demostrado.  La  presencia  del  bacilo  de  Koch  en  la 
manteca  es  proporcional  á  la  cantidad  de  bacilos  contenidos  en 
la  leche  de  consumo.     He  aquí  algunos  datos  sugestivos. 

El  Señor  Piazza,  del  Instituto  Experimental  de  Higiene 
de  La  Plata  examinó  en  1902,  20  muestras  de  leche  bajo  el 
punto  de  vista  de  la  existencia  del  bacilo  de  Koch.  Teniendo 
en  cuenta  la  posible  presencia  de  bacterios  ácido  resistentes 
determinó  el  porcentaje  de  las  dos  especies  de  bacilos  encon- 
trando 17  °/o  de  muestras  con  bacilos  tuberculosos  y  11  °l^con 
bacterios  ácido  resistentes. 

Para  complementar  ese  estudio  el  mismo  autor  efectuó 
el  examen  bacteriológico  de  10  muestras  de  manteca  destinada 
al  consumo  y  observó  que  el  2  5  "/o  contenía  bacilos  de  Koch  y 
12*"/^,  microbios  ácido-resistentes. 

En  fin,  para  citar  datos  más  recientes,  el  Doctor  Nicolás 
T.  Suarez,  en  su  tesis  publicada  en  el  corriente  de  1906  para 
optar  al  título  de  doctor  en  meditina  veterinaria  ante  la  Fa- 
cultad Veterinaria  de  La  Plata,  afirma  que  sobre  cuarenta  y 
dos  muestras  de  manteca  examinadas  con  todos  los  requisitos 
de  la  ciencia,  cinco  de  ellas  contenían  el  verdadero  bacilo  de 
Koch  y  trece  el  bacilo  ácido  resistente  lo  que  equivale  á  de- 
clarar el  ii.90*'/„  de  la  manteca  infectada. 

Estas  investigaciones  ponen  en  evidencia  el  peligro  déla 
ingestión  de  la  manteca  de  consumo  que  se  come  general- 
mente crudas  y,  desde  luego,  la  infección  se  efectúa  con  un 
bacilo  que  tiene  su  virulencia  al  maximun  pues,  en  la  Argen- 
tina la  crema  no  se  pasteuriza,  antes  de  la  fabricación  de  la 
manteca. 

CONCLUSIONES 

En  resumen,  estando  demostrado  que  la  leche  por  su  mala 
calidad  puede  ocasionar  numerosas  afecciones  mórbidas  y  con- 
tribuir con  un  enorme  porcentaje  á  las  defunciones  gene- 
rales, especialmente  por  la  gran  mortalidad  infantil  y  tuber- 
culosa que  determina,  se  impone  la  adopción  de  todas  las 
medidas  necesarias  píira  suministrar  al  público  un  alimento 
sumamente  higiénico;  proponemos  pues,  á  la  Sección  de  Hi- 
giene la  adopción  de  las  siguientes  conclusiones: 


f 
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i/'  Ks  absolutamente  indispensable  establecer  para  la 
alimentación  láctea,  en  los  puntos  de  producción  y  de  expeu- 
diu,  un  control  sanitario  análogo  al  que  actualmente  se  efec* 
tua  para  las  carnes  destinadas  al  consumo. 

2."  Sin  el  examen  sanitario,  del  personal  *le  los  tambos 
V  de  las  lecheras,  sin  la  vigilancia  higiénica  de  bs  condido* 
nes  de  ordeñada,  de  conservación,  de  transporte  y  de  venta  de 
la  leche  no  es  posible  garantir  el  consumo  de  leche  verda- 
deramtnte  sana. 


Estas  conclusiones  fueron  aprobadas  por  unanimidad  en 
la  sesión  que  la  Sección  de  Higiene  del  111°  Congreso  Médico 
Latino  Americano  celebró  el  día  22  de  Marzo  de  1907- 
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Pasteumación  obligatoria  de  la  leche  proveniente 
de  los  tambos  sub-urbanos  y  rurales 

por  el 

Dr.  Pedro   Bergés 


La  leche  es  el  primero  y  el  mejor  de  los  alimentos  de  la 
naturaleza,  contiene  todas  las  materias  necesarias  á  la  vida  dé 
nuevo  ser.  La  leche  no  solo  es  empleada  en  la  alimentación 
de  los  niños  sino  que  también  lo  es  como  agente  terapéutico 
y  bebida  higiénica  de  primer  orden. 

La  leche  en  la  alimentaddn 

Como  alimento  no  hay  familia  que  no  la  utilice  en  mayor 
ó  menor  proporción.  La  leche  contiene,  en  efecto,  todas  las 
materias  necesarias  al  organismo.  Las  sustancias  grasas,  azoa- 
das é  hidrocarbonadas  que  entran  en  la  composición  de  tin 
alimento  completo,  están  respectivamente  representadas  en  la 
leche  por  la  manteca,  la  caseína  y  la  lactosa  Existen  además 
agua  y  sales  minerales  (fosfatos  alcalinos,  cloruros,  etc.)  qne 
hacen  de  la  leche  el  mejor  de  los  alimentos.  He  aquí  un 
análisis  completo  de  leche  publicado  en  1905  por  Orla  Jensen 
en  el  *Annuaire  agricole  de  la  Suis.se»: 

Ca/  total  de  la  leche  por  ^¡^  gramos 1,676 

Magnesia O-i  53 

Po/asa 1.858 

Soda 0.368 

("/oro 0.898 

Addo   sulfúrico 0.268 

Acido  fosfórico  total  de  las  cenizas 7-248 

á  deducir  0.715  procedente  de  la  oxidación 
del  azufre  y  del  fosforo  de  la  caseina  más 

el  oxígeno  correspondiente  al  cloro  -o-9í7 

Tenor  real  en  elementos  inorgánicos 6.331 

Caseina 2"^ 

Albúmina 3.1 

Otras  sustancias  proteicas i  .2 

Otras  sustancias  azoadas 2.2 


Sustancias  azoadas   totales 29.5 

Lactosa 50.9 

Materia  grasa 36.0 

Tenor  real  en  elementos  inorgánicos 6.3 
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Residuo  total  calculado 122,7 

Residuo  seco  obtenido  directamente 125.6 

Residuo  seco  calculado  según  la  regla  de 

Fleischmann 125.3 

Densidad • 1.03 1^ 

Grado  de  acidez  Soxhlet-  Henkel 6.5 

Cantidad  de  leche  por  día 1.^17 

Asi  mismo  ese  análisis  no  es  aún  completo  en  cuanto  á 
la  determinación  de  otros  productos  importantes.  La  leche 
contiene,  efectivamente,  además  de  todos  esos  cuerpos,  peque- 
ñas cantidades  de  hierro,  flúor  y  silicio.  Se  encuentiíin  ade- 
más en  ella  3  "/o^,  de  ácido  cítrico  y  una  cantidad  tnil  \  tíce^ 
menor  de  ácido  orotico. 

Mientras  en  los  recién  uacidos,  de  todas  las  especies  de 
raamiferos,  la  leche  constituye  el  único  alimento  utili^^able  en 
los  primeros  tiempos  de  su  vida,  para  los  individuos  iW  más 
edad  no  resulta  lo  mismo.  Estos,  en  efecto,  presentan  nun  ore^ 
necesidades  y  el  líquido  mamario  á  pesar  de  sus  cualidades 
nutritivas  tiene  sus  componentes  que  no  guardan  relaciiMi  con 
las  exigencias  del  adulto.  La  cantidad  de  substancias  indis- 
pensables para  mantener  el  equilibrio  de  nutrición  varía  efec- 
tivamente con  la  edad.  Así,  mientras,  según  Habner  el  tiifuj 
precisa  291  gramos  de  leche  por  día  para  no  disminuir  de 
peso  durante  la  primera  semana,  esa  cantidad  aumtnta  ^a- 
dualmente  hasta  llegar  á  neo  gramos  á  la  trigesini.t  cuarta 
semana  de  la  vida. 

Las  exijencias  de  un  joven  de  20  años  serán,  como  pue*le 
suponerse,  mucho  mayores. 

El  Dr.  Caries,  en  un  trabajo  presentado  ante  la  Snt^iedad 
de  Medicina  y  Cirujía  de  Burdeos,  calcula  que  se  nei editarían 
¿iez  litros  de  leche  para  reemplazar  la  manutención  del  moldado 
de  caballería  francés  cuya  ración  .se  compone  de:  125  i^^ramos 
de  carne  fresca,  750  grs.  de  pan  de  munición,  316  grs.  de  pan 
de  sopa  y  200  grs.  de  legumbres.  Se  comprende  fácilmente 
que  una  alimentación  exclusivamente  láctea  lle>i;aría  á  -.er  re- 
pugnante á  pesar  de  que,  para  muchos,  podría  mezclar  se  con 
aguas  minerales,  cocoa,  canela,  kirsch,  etc.  Aún  íist  niisTna 
sería  insuficiente,  pues,  la  leche  no  podría  suministmr  la  run- 
tidad  de  hierro  necesario  al  adulto  y  esto  explica  Vi  nixóti 
del  porqué  la  leche  constituye  sobre  todo  un  alimentn  reser- 
vado para  los  niños»  ancianos,  enfermos  y  convalesciente,^  cuyas 
necesidades  nutritivas  son  más  reducidas  y  el  apanUn  di^cs* 
tivo  menos  preparado  para  otra  alimentación. 

Pero  es,  sobre  todo,  para  la  alimentación  de  los  uiñ^i>  que 
la  leche  se  emplea.     Las   necesidades  de  la  vida  moderna,  las 
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costumbres  sociales,  así  como  la  frecuencia  de  las  enfermeda- 
des transmisibles  por  la  leche  de  mujer  favorecen  sobre  ma- 
nera la  alimentación  artificial  de  los  niños.  Muchas  obreras 
se  ven  obligadas,  después  de  algunas  semanas  y  á  veces  algii 
nos  días  de  salir  de  cuidado,  de  volver  al  trabajo  para  contri 
buir  al  sosten  de  toda  la  familia  y  otras  madres,  también  en 
número  crecido,  se  sustraen  con  frecuencia  y  sin  razón  alguna 
á  sus  deberes  de  nodriza  natural  de  sus  hijos.  Desde  luego, 
como  es  imposible,  en  la  mayor  parte  de  los  casos,  contratar 
amas  de  pecho  se  opta  por  la'  alimentación  del  niño  con  leche 
de  vaca.  pues,  esta  es  la  que  más  se  usa  de  todas  las  leches 

I/a  leche  como  bebida  higiénica 

La  utilización  de  la  leche  como  bebida  higiénica  se  ha 
desarrollado  mucho  en  Buenos  Aires  desde  algunos  años  á 
esta  parte.  He  aquí  lo  que  decía  ya  en  1902.  en  su  obra 
<  Tambos  y  Rodeos  el  «onocido  periodista  Sr.  Manuel  Ber- 
nárdez: La  capital  argentina  puede  afirmar  que  dispone  para 
su  consumo  como  bebida  refrigerante  y  alimenticia,  de  la  leche 
más  sana  é  higiénicamente  preparada  que  puede  tener  á  su 
alcance  económico  la  población  de  una  gran  metrópoli.  De 
cinco  años  á  esta  parte  el  consumo  de  leche  fría,  al  mostrador, 
expendida  en  vasos,  en  esos  despachos  tan  limpios  y  frescos 
que  ya  son  familiares  á  todo  el  mundo  y  en  todos  los 'barrios 
de  la  ciudad,  ha  tomado  un  incremento  enorme,  viniendo  á 
reemplazar,  en  la  costumbre  de  todas  aquellas  personas  que 
no  tenían  un  hábito  inveterado,  un  vicio  arraigado,  el  uso  de 
las  diversas  bebidas  alcohólicas  ordinariamente  empleadas  á 
ese  fin. 

Se  toma  leche  en  verano  como  simple  bebida  refrescaute, 
con  el  mero  propósito  de  apagar  la  sed  y  cuando  no  hace 
calor  se  toma  entre  horas,  para  entonar  el  estómago  porque 
es  más  rápido  que  un  café,  más  barato  que  un  chop,  más 
nutritivo  y  sano  que  cualquier  otro  simple  ó  preparado  á  base 
alcohólica.  Ks  la  bebida  ideal,  y  su  consumo  hace  cada  día 
nuevos  prosélitos.  Todo  concurre  á  prestigiarla  rápidamente: 
su  precio,  su  paladar,  su  acción  tonificante  y  hasta  su  presen- 
tación, hasta  ese  ensemble  agradable  de  aseo  y  blancura  atra- 
yente  y  fresca  de  los  despachos  de  leche. 

Esta  última  circunstancia,  sin  duda,  la  presentación  del 
artículo,  ha  sido  el  gran  agente  de  propaganda  y  simpatía  para 
la  sana  y  deliciosa  bebida  fresca.  Ha  entrado  primero  por  los 
ojos.  Los  recintos  de  venta,  lindos  atrayentes  como  grutas 
los  encargados  de  la  venta  vestidos  de  blanco,  afeitados  .todos 
con  un  cachet   de  limpieza  absoluta,  los  vasos  de   cristal  liso. 


-  329  - 

en  su  armadura  de  metal  blanco,  todo  aquel  conjunto  lácteo 
sedujo  al  público  y  determinó  la  actual  costumbre,  que  día  á 
día  gana  terreno.  El  iniciador  de  estos  atrayentes  gabinetes 
d€  venta  de  leche  como  bebida  popular  ha  hecho  con  su  obra 
la  más  eficaz  y  prestigiosa  propaganda  de  templanza  que  ha- 
brío  podido  oponerse  aquí  á  la  propagación  del  envenena- 
miento  alcohólico. 

De  los  datos  acumulados  para  este  ligero  estudio  resulta 
que  una  sola  empresa,  La  Martona,  vende  en  verano  de  lo  á 
iKOOo  vasos  de  leche  al  día,  *La  Marina»  ha  llegado  á  expen- 
dea  6000  y  la  *  Granja  Blanca  >  2000  en  razón  de  que  su  principal 
comercio  es  el  reparto  á  domicilio. 

Sumando  estas  cifras  y  teniendo  en  cuenta  el  expendio 
cu  cafés,  rotisseries.  brasseries.  etc.  donde  se  vende  mucha 
leche,  merced  á  la  costumbre  que  se  propaga,  el  calculo  de 
dos  millones  de  vasos  consumidos  en  la  capital,  como  bebida 
fresca,  durante  los  meses  de  verano  es  sumamente  discreto. 
V  debe  teuerse  presente,  para  apreciar  bien  la  importancia  del 
hecho,  que  esta  leche  es  bebida  en  su  casi  totalidad  por  hom- 
bres, por  gentes  ocupadas,  que  se  detienen  al  paso  en  sus 
tareas  para  beber  un  vaso  de  leche  y  volver  á  la  acción  con 
el  estómago  fresco  y  confortado. 

Esos  20.000  hombres  que  han  refrescado  con  un  vaso  de 
leche,  han  tomado  á  la  vez  un  alimento  que  concurre  á  sos- 
tenerlos en  la  fatiga  de  la  tarea  cuotidiana.  Y  con  fácil  re- 
flexión se  llega  á  comprender  la  vasta  transcendencia  de  este 
hecho  diario  en  la  salud  del  público  y  su  influencia  en  la 
mayor  energía  de  la  raza  que  aquí  está  elaborándose. 

Considerado  así,  el  creciente  consumo  de  leche  como  be 
bida    que    sostituye  á  los  líquidos    alcoholizados,    reviste   una 
culminante  importancia  económico  social...» 

Desde  entonces  esas  empresas  han  aumentado  considera- 
blemente sus  despachos  de  leche  higiénica.  La  Martona  tiene 
20  despachos  más,  La  Marina  10  y  la  Granja  Blanca  5,  ha- 
biendo también  doblado  el  número  de  establecimientos  que 
preparan  leche  pasteurizada. 

La  Vascongada^  la  Gran  Lechería  Central  y  Iji  Lactaria,  esta- 
blecidas durante  el  último  bienio,  suministran  al  consumo  una 
cantidad  de  leche  pasteurizada,  cuádruple  de  la  preparada  por 
las  tres  primeras  empresas. 

Esta  multiplicación  de  las  fábricas  de  leche  higiénica  ha 
contribuido  indudablemente  á  aumentar  el  consumo  de  la 
leehe  como  producto  refrescante  y  alimenticio  á  la  vez.  Todo 
hace  preveer  que  esta  bebida  se  utilizará  más  aún  sobre  todo 
si  se  generaliza  la  iniciativa  de  distribuir  á  los  alumnos  de 
las  escuelas  primarias  de  la  capital    un    vaso    de  leche    diario 
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como  así  se  hizo  en  Diciembre  ppdo.  en  la  Escuela  Presidente 
Roca. 

Esta  iniciativa  de  la  «Copa  de  leche  >  generalizada  á  toda> 
las  escuelas,  aumentaría  á  ella  sola  el  consumo  de  20.000  litros 
diarios  admitiendo  que  se  distribuyera  un  cuarto  de  litro  de 
leche  á  cada  uno  de  los  cien  mil  alumnos  que  concurren  i 
las  clases. 

La  leche  agente  terapéutico 

La  leche  es  también  empleada  en  gran  escala  como  agente 
terapéutico. 

La  leche  produce,  en  efecto,  excelentes  resultados  en  el 
tratamiento  de  las  enfermedades  del  aparato  digestivo  (dispep 
sias,  gastritis,  úlceras,  afecciones  del  hígado,  etc.)  del  reuma- 
tismo articular  agudo^  herpetismo,  etc.  En  las  fiebres  grave» 
(viruela,  fiebre  tifoidea),  diarreas  y  disenterias  incoercibles  de 
los  climas  cálidos,  la  alimentación  láctea  es  casi  sieniprt 
insuperable. 

En  las  enfermedades  del  corazón,  en  la  diabetis,  en  lo> 
casos  de  aneurismas  en  las  caquexias,  etc.  la  leche  produce 
efectos  benéficos. 

En  fin,  es  un  buen  antídoto  en  los  envenenamientos  por 
las  sales  metálicas,  alcaloides,  fósforo,  etc. 

Hasta  hace  algunos  años  la  leche  era  empleada  tal  conio 
salia  de  la  mama,  pero  hoy  día  se  preparan  con  ella  produc 
tos  derivados,  cuyos  efectos  sobre  los  organismos  enfermo> 
son  en  ciertos  caí^os  determinados  más  eficaces.  Con  ese 
objeto  se  utilizan:  la  leche  maternizada,  pasteurizada  y  esteri- 
lizada, el  kéfir,  varios  sueros,  la  leche  descremada  acida,  ete 
extendiéndose  así  cada  vez  más  el  uso  de  la  leche  como 
agente  terapetitico. 


Por  todo  lo  expuesto  se  impone  que  la  leche  distribuida 
á  la  población  se  encuentre  en  condiciones  sumamente  higié 
nicas.  Desgraciadamente  se  trata  de  un  alimento  muy  alte- 
rable y  que  casi  nunca  llega  á  la  mesa  del  consumidor  ó  ai 
aparato  digestivo  del  niño  en  las  condiciones  de  higiene  re 
queridas. 

La  leche,  es,  además,  un  producto  de  composición  incon> 
tante.  Aiín  las  vacas  sometidas  á  una  ^alimentación  siempre 
igual  y  en  idénticas  condiciones  de  vida  sumim.stran  leche 
variable  en  su  composición. 
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I.    Cansas  que  hacen  variar  la  composición  de  la  leche 

Múltiples  son  las  causas  que  hacen  variar  la  composición 
de  la  leche.  Dejando  de  lado,  por  el  momento,  la  variación 
de  la  leche  en  los  animales  enfermos,  los  elementos  de  va- 
riabilidad pueden  reunirse  en  cuatro  grupos:  i®  las  condicio- 
nes fisiológicas  de  la  lechera;  2"  la  alimentación;  3°  el  modo 
de  explotación;  4"  las  condiciones  de  la  ordeñada. 

a)  Condiciones  fisioló^cas  de  la  lechera 

La  índividualidiid  es  un  factor  que  influye  sobre  la  com- 
posición de  la  leche.  Así,  si  en  un  conjunto  de  vacas  man- 
tenidas en  las  mismas  condiciones  de  alimentación  y  de  vida 
se  analiza  diariamente  la  leche  obtenida  de  cada  una,  nin- 
guna tendrá  la  misma  composición  y  las  diferencias  observa- 
das podrán  ser  considerables. 

Es  precísamete  estas  diferencias  de  composición  que  se 
utilizan  para  seleccionar  las  lecheras  y  luego  formar  las 
razas. 

La  raza  es  otro  factor  que  interviene  con  más  constancia 
debido  á  la  transmisión  hereditaria  de  las  cualidades  lecheras 
de  las  vacas.  Esta  influencia  existe  en  todos  los  países  si  se 
comparan  las  vacas  de  varias  razas. 

En  Francia.  la  normanda,  la  bretona,  la  suiza  y  la  holan- 
desa, tienen  por  orden  de  progresión  descendente,  el  rango  que 
ben  ocupar  en  cuanto  á  la  cantidad  de  manteca  que  sumi- 
nistran. Esa  influencia  de  la  raza  sobre  la  composición  de 
la  leche  es  bien  conocida  y  es  así  que  las  lecherías  de  ciertas 
ciudades,  de  París,  por  ejemplo,  especifican  en  sus  contratos 
con  los  productores  que  no  deberán  suministrar  leche  de  va- 
cas holandesas. 

En  la  A^rgentina  las  vacas  de  raza  suiza  dan  una  leche 
más  gorda  que  la  de  las  vacas  holandesas  y  las  Durhams  un 
producto  superior  á  las  demás. 

La  edad  de  la  vaca  tiene  una  influencia  notable  sobre  la 
dige-stibilidad  de  la  leche. 

Una  vaca  de  una  ó  dos  pariciones  producirá  una  leche 
más  digestible  y  más  asimilable  para  el  niño  que  la  que  po- 
drá suministrar  una  lechera  de  más  edad. 

La  época  de  la  lactación,  es  decir,  el  tiempo  que  separa  la 
ordeñada  de  la  parición,  influye  sobre  la  proporción  de  los 
componentes.  Después  de  parida  el  aumento  de  las  materias 
grasas  y  secas  se  verifica  hasta  el  fin  de  la  lactación,  pasando 
por  un  estado  intermediario  donde  la  composición  de  la  leche 
queda  constante  durante  bastante  tiempo. 
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Los  ardores  genésicos  se  presentan  en  las  vacas  generalmente 
cada  mes.  Estas  vacas  están  agitadas,  tienen  el  apetito  ca- 
prichoso, no  rumian  regularmente  y  la  secreción  láctea,  si  no 
para,  disminuye  en  proporción  bastante  notable.  La  canti- 
dad de  manteca  merma  y  la  leche  tiene  siempre  un  olor 
especial,  debido  á  cuerpos  volátiles  que  se  eliminan  por  la 
mama.  Esa  leche  es  de  más  dificil  conservación  y  empleada 
en  la  alimentación  de  los  niños  determina  diarrea  y  cólicos: 
de  ahí  el  inconveniente  de  alimentar  los  niños  con  leche  pro- 
cedente de  una  vaca  que  no  haya  recibido  el  toro. 

En  una  vaca  preñada  la  composición  de  la  leche  suminis- 
trada empieza  á  cambiar  al  cabo  de  5  ó  6  meses  de  efec- 
tuada la  fecundación.  En  esa  época  la  cantidad  de  fosfatos 
y  de  elementos  minerales  disminuyen  en  la  leche,  pues,  el 
esqueleto  del  feto  se  está  formando.  Además,  como  este  en  ese 
entonces  empieza  á  elim  nar  productos  de  excreción,  estos 
pueden  pasar  en  la  leche,  hacer  su  conservación  dificil  y  hasta 
producir  desarreglos  á  los  mamones. 

La  orarioionia  de  las  vacas  lecheras  hace  desaparecer  los 
inconvenientes  producidos  por  los  ardores  genésicos  y  por  la 
preñez.  La  leche  cambia  también  en  su  composición.  La 
cantidad  de  manteca  aumenta  después  de  la  castración.  U 
digestibilidad  de  la  leche  es  mayor  y  toma  un  sabor  más 
agradable  Estos  diferencias  se  deben  al  aumento  de  la  lac 
tosa,  hecho  muy  importante  bajo  el  punto  de  vista  de  la  ali 
mentación  de  los  niños  y  de  los  enfermos. 

b)  Alimentación 

La  alimentación  es  otro  factor  que  ejerce  influencia  sobre 
hi  composición  y  las  cualidades  organolépticas  de  la  leche 
Hay  que  estudiar  separadamente  la  cuestión  de  los  aHmentos, 
(le  las  bebidas  y  de  los  medicamentos. 

. I //y//í7/A«  -Cuando  las  vacas  son  alimentadas  suficiente- 
mente con  substancias  digestibles  1p  composición  de  la  leche 
varia  muy  poco,  sean  cuales  fueren  los  alimentos  componen- 
tes de  la  ración.  En  regla  general,  sin  embargo,  la  estadía 
dy  las  lecheras  en  el  pastoreo  aumenta  a  menudo  la  cantidad 
dV  leche  y  también  su  gordura,  pues  los  animales  consumen 
un  forraje  tierno  y  rico  en  proteina  digestible.  Cuando  se 
cambia  bruscamente  de  alimentación  ó  que  se  dá  de  tomar 
agua  muy  fría,  se  constata  una  disminución  de  la  .secreción 
láctea. 

Ciertos  alimentos  influyen  desfavorablemente  sobre  las 
cualidades  organolépticas  de  la  leche.  Se  deben  excluir  de 
la  alimentación  los  forrajes,    los    residuos  de  los    restaurantes 
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y  de  ciertas  industrias  cuyos  principios  se  eliminan  por  la 
mama  y  son  capaces  de  alterar  las  cualidades  alimenticias  d^ 
la  leche. 

La  mama  que  funciona  es,  e/ectivamente,  una  vía  de  eli- 
rainacióu,  al  mismo  título  que  el  riñon  y  la  piel  y  por  consi-. 
guíente  es  susceptible  en  los  casos  de  intoxicación  de  la  le- 
chera, con  substancias  vegetales  ó  minerales,  de  suministrar- 
an producto  toxico.  En  la  mayor  parte  de  los  casos  la  in- 
gestión de  ciertas  plantas  determina  un  gusto  especial  y  dis- 
minuye sus  cualidades  alimenticias. 

Las  vacas  de  los  tambos  rurales  argentinos  son  criadas 
exclusivamente  á  campo  y  disponen  de  ricos  pastos  naturales 
compuestos  de  gramíneas  y  leguminosas  y  muchas  veces 
de  grandes  alfalfares,  como  en  las  regiones  de  Córdoba  y  de 
Santa  Fé. 

Las  lecheras  de  los  establecimientos  urbanos  viven  siem- 
pre en  estabulacióu  y  su  alimentación  se  compone  de  pastos 
secos,  particularmente  de  alfalfa  que  agregados  al  afrechillo 
constituye  una  ración  muy  constante  que  tiene  grandes  ven- 
tajas para  la  producción  de  leche  para  niños  y  enfermos 
aunque  las  ordenanzas  municipales  prohiban  el  uso  de  las 
materias  nocivas  que  puedan  perjudicar  la  salud  de  la  vaca 
ó  la  composición  de  la  leche  no  existe  ninguna  nomencla- 
tura y  desde  luego  control  alguno. 

Las  disposiciones  municipales  en  Montevideo  son  en 
cambio  demasiado  radicales  y  prohiben  *el  empleo  de  los  re- 
siduos de  almidonerías,  cervecerías,  destilerías  de  alcohol,  fá- 
bricas de  azúcar,  etc.» 

La  leche  con  procedencia  de  los  tambos  urbanos  que 
entra  en  el  consumo  en  Buenos  Aires  y  Montevideo  es  más 
ó  menos  la  misma  cantidad,  la  que  en  relación  con  el  con- 
sumo total  es  respectivamente  de  uno  por  diez  y  siete  y  de 
veinte  por  ciento  calculándose  respectivamente  en  350.000  li- 
tros y  80.000  litros  el  consumo  de  las  capitales  bonaerense 
y  montevideana. 

Las  lecheras  uruguayas  de  campo  disponen  de  pasto  in- 
ferior que,  en  general,  escasea  y  deben  suplir  á  esa  falta  de 
alimentación  con  la  ingestión  de  hojas  de  cardos  que  tan  fre- 
cuentes se  muestran  en  los  campos  del  Uruguay. 

Los  tamberos  rurales  para  conservar  el  rendimiento  en 
leche  de  las  vacas  á  p«?sar  de  la  escasez  de  la  alimentación 
les  dan  de  comer  pitas  (Agave  americana)  de  los  cercos,  cor- 
tadas en  rebanadas. 

El  uso  de  este  alimento  tiene,  sobre  todo,  por  efecto  de 
determinar  en  la  lechera  una  gran  sed  que  irá  á  apagar  en  la 
laguna  vecina.     El  agua  se  eliminará,  en  parte,  bajo  forma  de 
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leche,  por  la  mama  y  el  rendimiento  en  cantidad  no  habrá 
disminuido  pero  como  puede  pensarse  la  gordura  será  escasa. 
Se  trata,  pues,  de  una  forma  indirecta  de  adulteración  de  la 
leche  que  muchos  ignoran  y  que.  á  pesar  de  su  empleo  fre- 
cuente, no  se  ha  buscado  de  remediar. 

La  mejora  de  la  alimentación  de  las  vacas  lecheras 
puede  conseguirse  con  el  empleo  de  los  abonos  y  hé  aquí  á 
ese  respecto  los  votos  formulados  por  el  2*"  Congreso  Inter- 
nacional de  Lechería  que  se  reunió  en  París  en  Octubre  de 
1905:     "  El  Congreso  es  de  opinión  que. 

I*'  El  empleo  de  los  abonos  fosfatados  y  calcáreos  para 
las  tierras,  constituye  el  mejor  modo  de  introducción  de  sales 
minerales  en  la  nutrición  animal  y  es  el  que  tiene  los  niejo 
res  efectos  bajo  el  punto  de  vista  de  la  mejora  de  las 
razas  y  de  su  buena  producción,  se  impone,  pues,  que  se  ge- 
neralise  el  uso  de  esos  abonos  en  los  países  de  producción 
y  de  cría; 

2"  Rs  de  desear  que  experiencias  rigurosas  sean  hechas 
para  mostrar,  bajo  el  punto  de  vista  analítico,  el  enriqueci- 
miento, por  zona,  de  alimentos  y  de  forrajes,  como  consecuen 
cía  al  fosfataje  de  las  tierras  y,  bajo  el  punto  dé  vista  prác- 
tico, para  poner  en  evidencia  los  resultados  que  suministra 
la  alimentación  hecha  con  tales  productos  comparativamente 
á  los  que  se  obtienen  con  productos  procedentes  de  tierras 
no  fosfatadas. 

3"  Una  propaganda  activa  para  el  empleo  más  general) 
más  intenso  de  los  abonos  fosfatados,  hecha  por  las  socieda- 
des que  se  interesan  á  la  producción  animal  y  á  la  alimen- 
tación dei  ganado  podría  dar  los  resultados  más  felices  en 
cuanto  á  la  mejora  de  las  razas  y  de  las  industrias  que  de 
penden  del  ganado. 

Estas  conclusiones  son  la  consecuencia  de  trabajos  expe- 
rimentales efectuados  desde  hace  muchos  años  por  Sansón. 
Este  célebre  zootécnico  demostró,  en  efecto,  que  el  fosfato  de 
soda  mezclado  con  el  afrechillo  determinaba  un  aumento  de 
ácido  fosfórico  en  la  leche  y  desde  luego  podía  aprovecharse 
para  el  tratamiento  de  los  niños  raquíticos  y  aumentar  la 
cantidad  de  fosfatos  en  la  leche. 

Br/f/W(is  -l^as  bebidas  intervienen  también  en  la  'produc- 
ción de  una  leche  higiénica  y  de  buenas  condiciones  organo- 
lépticas. 

Hoy  día  está  demostrado  que  muchos  de  los  principios 
contenidos  en  el  agua  pueden  eliminarse  por  la  mama.  Así. 
hasta  hace  poco,  varios  químicos  recomendaban,  para  recono- 
cer el  aguado  de  la  leche,  de  buscar  los  nitratos  que  solo 
existían    en  el  agua  en  cantidad    tanto   mayor    que    esta  era 
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más  impura  mientras  que,  en  la  leche,  esa  substancia  química 
no  se  halla.  Pues  bien,  el  procedimiento  no  presenta  la  exac- 
titud preconizada,  pues  la  leche  contiene  á  veces  nitratos  de* 
hido  al  uso  de  agua  más  ó  menos  cargada  de  estas  sales. 

No  solo  la  leche  presenta  en  su  composición  cuerpoíi 
procedentes  del  agua  sino  que  también  adquiere  los  mí»U>s 
olores  reinantes  en  los  lugares  por  donde  transitan  las  le- 
cheras. Hé  aquí  dos  hechos,  publicados  por  el  profesor  Le 
blanc  de  la  Escuela  Veterinaria  de  Lyon,  que  nos  van  á  st^r- 
vir  para  juzgar  el  valor  de  ciertas  aguas:  Doce  vacas  perte- 
neciendo á  un  tambo  pasaban  á  cierta  distancia  del  cadáver 
de  un  ternero,  abandonado  á  lo  largo  de  un  camino,  para  ir 
en  el  lugar  donde  se  les  orden  aba;,  respiraban,  pues,  cada  v  ex 
durante  algcnos  momentos  un  aire  inmundo.  Pues  bien,  eso 
ftié  suficiente  no  solo  para  echar  á  perder  su  propia  leche 
sino  también  la  de  todas  las  demás  vacas  del  tambo.  Kl  en- 
tierro  del  cadáver  en  cuestión  hizo  desaparecer  el  inconve- 
niente. En  otro  caso  la  leche  de  una  tropa  de  veinte  y  chico 
vacas  daba  un  olor  desagradable.  Procediendo  á  las  invesi- 
tigaciones  se  acabó  por  descubrir  en  uv  monte  vecino,  doiuk 
las  vacas  iban  á  menudo,  el  cuerpo  de  un  caballo  que  en  la 
primavera  se  había  tirado  allí.  El  cadáver  fué  enterrado  y  lá 
leche  volvió  á  su  estado  normal. 

Esto  puede  dar  una  idea  del  efecto  que  produce  el  agua 
dt  las  lagunas  donde  muchas  veces  se  encuentran  animales 
muertos  (perro.s,  gatos,  ratas,  etc.)  y  donde  los  animales  al 
satisfacer  su  sed  dejan  las  deyecciones  y  enturbian  el  agim. 
En  el  Uruguay,  y  más  i)articularmente  en  el  departamento 
de  Montevideo,  las  aguadas  para  el  ganado  son  constituidas 
por  las  lagunas  naturales  y  cuando  estas  se  secan  ó  .son  in 
suficientes  se  construyen  represas  artificiales  en  las  parláis 
declives  de  los  campos  donde  el  agua  de  las  lluvias  irá  á 
acumularse  después  de  haber  arrastrado  todas  las  materias 
extrañas  que  ha  podido  llevar  á  .su  paso. 

En  la  Argentina,  en  cambio,  el  agua  suministrada  al  k** 
nado  lechero  puede  considerarse  como  de  buena  calidad.  Son 
raros  los  establecimientos  donde  no    existen    pozos  semi-stir 
gentes  ó  jagüeles  cuya  agua  es  distribuida  en  bedederos  siem 
pre  en  buen  estado  de  aseo. 

En  los  tambos  urbanos  el  agua  distribuida  á  las  vac;i>- 
es  de  muy  buena  calidad,  pues,  es  la  misma  que  la  destinada 
al  uso  de  la  población  humana. 

Medicamentos  -Estas  substancias    se  administran  á  los  aui 
males  con    los    alimentos  ó  con  las  bebidas  y  como    es    fá<'íl 
preveerlo,  según  lo  que  hemos  ya  expuesto,  se  eliminan  iiiíi 
chas  veces   por    la    mama.     Esta  cuestión    reviste    sobre  totln 
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importancia  para    las  vacas  de  tambos    urbanos    que  son  Isls 
que  más  se  cuidan. 

La  primera  cosa  que  hace  un  tambero  cuando  se  le  en 
ferma  una  vaca  es  de  administrarle  medio  kilo  de  sulfato  de 
soda  ó  de  magnesia,  principios  que  se  eliminan  por  la  mama 
y  se  observan  desde  luego  en  la  leche.  Para  no  perder  algii 
nos  de  litros  de  leche,  que  la  vaca  aún  suministra,  los  mezcla 
con  la  demás  leche  y  si  le  toca  esta  leche  á  un  cliente  con 
niños  á  la  mamadera,  estos  sufrirán  una  purgación  que  en 
algunos  casos  podrá  tener  graves  consecuencias,  sea  por  la 
idiosincrasia  del  niño  como  por  la  falta  de  antecedentes  para 
el  médico,  quien  no  podrá  dar  con  la  causa  de  ese  estado 
anormal  que  durará  siempre  dos  ó  tres  días  y  quizas  más  si 
se  repite  el  purgante. 

Hay  casos  más  perjudiciales,  cuando  se  trata  de  la  admi- 
nistración de  productos  tóxicos  que  el  niño  recibe  á  veces  á 
dosis  considerables. 

Para  algunos  tamberos  y  curanderos  la  pomada  mercurial 
doble  es  una  verdadera  panacea  para  el  tratamiento  de  cual- 
quier tumor  ó  alguna  inflamación  de  la  mama  que  con  tanta 
frecuencia  se  observan  en  las  vacas  lecheras. 

Llegado  el  caso,  el  tambero  hace  la  frotación  concienzu- 
damente y  el  animal  vacuno,  además  de  ser  muy  susceptible 
al  mercurio,  lo  absorbe  y  lo  elimina  por  la  mama,  es  decir. 
con  la  leche.  Este  alimento  suministrado  á  un  mamón  podrá 
ser  la  causa  de  desarreglos  serios. 

Estos  casos  han  sido  observados  por  Orfila  quien  ha  ci- 
tado, en  varias  personas  adultas,  la  existencia  de  una  estoma- 
titis mercurial  consecutiva  á  la  ingestión  de  una  leche  sumi- 
nistrada por  una  vaca  que  había  sido  sometida  á  fricciones 
de  pomada  mercurial  con  el  objeto  de  destruir  las  garrapatas 
que  llevaba. 

No  podía  haber  ninguna  duda  sobre  la  legitimidad  del 
diagnóstico  efectuado  desde  que  la  vaca  misma  estaba  afectada 
de  la  salivación  hidrargirica. 

Se  asegura  que  algunos  tamberos  bonaerenses  emplean 
igualmente  productos  antipiréticos,  como  el  sulfato  de  quinina, 
el  salicilato  de  sosa  y  la  antipirina,  para  falsear  el  resultado 
de  la  tuberculinización  que  se  efectúa  en  las  vacas  de  sus 
establecimientos.  Estos  productos  se  eliminan  con  la  leche  y, 
como  las  lecheras  son  sometidas  á  ese  tratamiento  hasta  dos 
y  tres  días,  durante  ese  tiempo  la  leche  suministrada  será  per- 
judicial para  los  consumidores.  El  médico  observará  diarreas, 
vómitos  y  otros  desarreglos  y  nunca  pensará  que  se  trata  de 
una  intoxicación  de  origen  lácteo,  pues,  le  faltarán  los  ele- 
mentos de  juicio  para  hacer  el  diagnóstico. 
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La  existencia  muy  general  de  la  actinobacilosis  en  el  ga^ 
nado  argentino,  cuyos  agentes  curativos  son  los  compuestos* 
iodados  y  más  especialmente  el  ioduro  de  potasio,  hace  que 
este  producto  pueda  encontrarse  fácilmente  en  la  leche.  Como 
el  tratamienlo  dura  siempre  días  y  á  vects  varias  semanas  y 
que  la  cantidad  de  ioduro  administrado  alcanza  de  lo  á  12 
gramos  diarios  la  leche  podrá  determinar  sobre  todo  en  los 
mamones  síntomas  de  iodismo  que  pondrán  á  prueba  la  sa- 
gacidad del  médico  quien  á  buen  seguro  no  sospechará  la 
causa  de  la  afección. 

La  facultad  eliminadora  de  la  mama  ha  sido  sin  embar- 
go, utilizada  para  suministrar'  productos  terapéuticos.  Es  así 
que  la  leche  de  burra  y  de  cabra  mercurial  izada  ó  i  (dada, 
obtenida,  agregando  esos  productos  químicos  á  la  ración  de 
estas  lecheras,  ha  sido  empleada  y  preconizada  para  alimentaf 
los  niños  siííliticos.  Para  aumentar  los  fosfatos  y  las  sales 
ferrosas  en  la  leche  se  han  utilizado  procedimientos  análogos 
con  buenos  resultados  y  es  por  ello  que  el  2.^  Congreso  In- 
ternacional de  Lechería  ha  recomendado  el  uso  de  los  abonos 
fosfaladcs. 

Hay  más  aún;  VVassermann  y  Erlich  han  demostrado  que 
la  leche  de  cabra  vacunada  contra  la  toxina  difteritica  tenía 
propiedades  inmunizantes.  Behring,  en  Cassel  en  1903  y  recien- 
temente en  Diciembre  de  1906  en  Siuttgart,  anunció  igualmente 
que  la  leche  de  vaca  vacunada  contra  la  tuberculosis  eliminaba 
antitoxinas  que  ingeridas  podían  determinar  una  gran  resis- 
tencia contra  la  tuberculosis. 

Sea  lo  que  fuere  la  cuestión  es  demasiado  nueva  para 
aceptar  como  un  hecho  estas  conclusiones,  aunque  muy  plau- 
sibles, deben  verificarse  antes  de  poder  servir  d^.base  á  la 
profilaxis  de  la  tuberculosis  humana  y  bovina. 

c)   Modo  de  explotación 

Bajo  este  título  hay  que  reunir  los  cambios  que  se  ob- 
sen'an  durante  las  diferentes  estaciones  y  las  variaciones  que 
se  notan  en  la  leche  de  los  animales  á  pastoreo  ó  encerrados 
en  los  tambos  urbanos. 

Para  una  misma  lechera  existen  grandes  diferencias  en 
la  calidad  del  producto  suministrado  durante  las  estaciones. 

La  cantidad  de  leche  disminuye  en  invierno  pero  la  gor- 
dura aumenta,  en  verano  resulta  todo  lo  contrario,  pero  estas 
diferencias  dependen  del  cambio  de  alimentación.  Los  pastos 
varían,  en  efecto,  mucho  según  las  estaciones;  en  primavera  y 
en  verano  .son  más  ricos  y  digestibles  y  su  composición  varía 
durante  todo  el  año,  razón  por  la  cual   la  leche  de  las  vacas 
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mantenidas  á  campo  no  es  la  misma  durante  todas  las  estacio- 
nes. De  una  zona  á  otra  esta  diferencia  es  aún  más  grande.  Asi, 
una  vaca  lechera  de  la  provincia  de  Buenos  Aires  llevada  i 
Corrientes  ó  á  Tucumán  suministrará  un  producto  ioferíor  en 
calidad  y  cantidad  debido  sobre  todo  al  cambio  de  clima  y 
de  alimentación. 

Al  contrario,  la  vaca  mantenida  en  un  tambo  urbano  es 
sustraída  á  Jos  factores  metereológicos,  que  influyen  tan  pode- 
rosamente sobre  el  animal  de  campo,  y  dispone  de  una  alimai- 
tación  seca  siempre  igual  en  cantidad  y  calidad.  Es  íádl 
comprender  entonces  que,  constantemente  en  las  mismas  condi- 
ciones de  estabulación  y  de  alimentación,  suministrará  uu  pro 
ducto  de  una  composición  poco  variable;  de  ahí  que  se  prefiera 
la  leche  de  estas  vacas  para  la  alimentación  de  los  niños  y 
de  los  enfermos. 

Estos  animales  exijen  mucha  higiene  y  sobre  todo  aire  y 
agua,  de  lo  contrario  se  volverán  tuberculosas  y  la  leche  ten- 
drá el  olor  desagradable  del  tambo.  En  los  casos  de  enf^- 
medades  contagiosas  se  impondrá  la  desinfección  con  un 
antiséptico  sin  olor,  pues,  los  productos  odorantes  (ácido  fé- 
nico, acaroina...)  transmiten  á  la  leche  un  gusto  desagradable 
y  han  delerniinado  accidentes  á  algunas  personas  que  han  in- 
gerido leche  proveniente  de  establecimientos  así  desinfestados. 

Las  vacas  sueltas  que  se  emplean  en  los  barrios  excén- 
tricos son  lecheras  estabulada-i  en  los  tambos  sub  urbanos  y 
la  leche  tiene  las  mismas  cualidades  organolépticas  que  la  de 
las  vacas  urbanas  salvo  que  el  rendimiento  puede  mermar  si 
recorren  largos  trayectos  para  abastecer  la  clientela  dd 
tambero. 

d)    Influencia  de  las  condiciones  de  ordeñada 

El  din  de  la  ordeñada  tiene  influencia  sobre  la  cantidad 
de  manteca  obtenida  de  una  misma  vacíi,  de  un  día  para  otro 
Sin  que  se  note  nada  de  sospechoso  en  su  estado  de  salud  se 
observan  variaciones  muy  considerables  que  puedeu  alcanzar 
en  24  horas  hasta  0.90  de  grado  butírometrico. 

Kl  momento  del  día  en  que  se  efectúa  la  ordeñada  hace 
variar  la  composición.  La  leche  extraída  de  mañana  es  más 
flaca  que  la  de  la  tarde  y  esta,  á  su  vez,  contiene  mayor  can- 
tidad de  manteca  que  la  del  medio  día. 

Así,  putfs.  segiin  se  entregue  al  consumidor  la  ordenada 
de  la  mañana  ó  la  de  la  tarde  la  leche  será  más  ó  menos 
gorda  y  este  hecho,  muy  conocido  de  los  tamberos,  es  aprove- 
chado por  ellos  para  establecer  diferencias  entre  sus  clientes. 
Los  que  pagan  bien  tendrán  la  leche  ordeñada  de  tarde  y  los 
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otros  la  de  la  mañana   pero  para  todos  se  le  agregará  el  agua  I 

tradicional. 

El  modo  de  ordeñar  tiene  un  efecto  favorable  ó  deíifavo- 
rabie.  Las  primeras  partes  de  leche  que  salen  de  la  mama 
son  muy  flacas  en  cambio  las  últimas  pueden  llegar  á  tener 
hasta  ID  °'^,  de  manttca.  Muchos  lecheros  de  los  alrededores 
que  destinan  el  apoyo  para  el  ternero  perjudican  á  la  calidad 
de  la  leche,  pues,  precisamente  es  de  la  leche  más  rica  en 
manteca  que  beneficia  el  ternero.  i 

El  ordeño  de  una  vaca  sin  cria  aumenta  el  rendimiento  en  1 

cantidad  y  en  calidad.     El  consumidor  aprovecha  de  la  leche 
y  de  la  manteca  que  la  lechera  hubiera  reservado  para  el  ter-  > 

ñero  si  lo  hubiera  tenido.  1 

Este  hecho  ha  sido  puesto  en  evidencia  en  varios  ^fstable- 
cimientos  de  la   provincia  de   Buenos  Aires    (Granja   Blanca,  , 

Gaham),  y  en  Montevideo    en    la    « Granja    Sol »    del    Señor 
Portáis. 

En  fin  los  tnalos  tratamientos  en  el  momento  de  la  ordeñada 
hacen  retirar  la  leche  á  la  vaca  que  solo  suministra  una  parte 
más  ó  menos  grande  de  la  contenida  er  los  canales  j^alacto- 
foros  y  siempre  con  escasa  gordura. 

II.    Infección  de  la  leche 

Por  todo  lo  que  antecede  se  evidencia  cuan  variable  es, 
en  su  composición  y  condiciones  organolépticas,  la  lee  lie,  pro- 
ducida por  una  misma  vaca  en  buen  estado  de  salud.  Existen 
otras  causas  que  hacen  de  la  leche  un  producto  aún  ii^ás  pe- 
ligroso para  el  consumidor.  Sean  cuales  fueren  las  precn licio- 
nes tomadas  para  obtener  un  producto  puro  y  aséptico  la 
leche  contiene  siempre  é  infaliblemente  un  número  considera- 
ble de  microbios,  patógenos  ó  saprofitos,  que  encuentran  en 
ella  un  excelente  medio  de  vida  y  de  multiplicación. 

La  infección  de  la  leche  se  produce  ora  por  causa  de  una 
enfermedad  de  la  lechera,  ora  por  el  mal  estado  de  í?alud  ó 
de  limpieza  del  ordeñador,  de  la  familia  del  tambero,  y  de  su 
vecindario  y  de  los  que  manipulan  la  leche  (personal  domés- 
tico y  repartidores)  y  en  fin — este  es  el  caso  más  frecuente— 
por  falta  de  aseo  de  las  vacas,  del  tambo,  de  los  envases,  del 
aire  atmosférico  y  de  los  líquidos  (agua,  sueros,  etc.)  que  se 
introducen  en  las  varias  acciones  fraudulentas  que  se  hacen 
sufrir  á  la  leche. 

Habiendo  tratado  detalladamente  esta  cuestión  en  la  comu 
nicación  anterior  qne  acabamos  de  leer,  excusamos   entrar  en 
mayores  delal  es  sobre  las  enfermedades   transmisibles  y  oca- 
sionadas por  la  ahmentación  láctea 
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m.  La  leche  de  consumo  en   Buenos  Aires  y  Montevideo 

Buenos  Aires — La  leche  consiiniida  en  nuestra  gran  metró- 
poli procede  casi  toda  de  los  tambos  de  la  provincia  de  Buenos 
Aires. 

Los  tambos  urbanos  en  número  de  297  alojan  1676  va- 
cas que  abastecen  diariamente  á  la  población  de  cerca  de  20.00a 
litros  de  leche. 

En  cambio  toda  la  demás  viene  por  ferrocarril  transpor- 
tada por  varias  empresas.  He  aquí  según  los  datos  conuini- 
cados,  por  las  diferentes  compañías,  al  servicio  de  Estadística 
de  la  Intendencia  de  la  Capital,  la  cantidad  aproximada  que 
cada  una  transporta  diariamente  para  el  consumo  de  Buenos 
Aires: 

R  C.  del  Sud 135000  litrosdiarios 

»      Oeste  (un  día  24  Nbre.  1906).  120411 

Central  Buenos  Aires 56.000 

B.  A.  y  Pacífico 11.000 

B.  A.  y  Rosario 8.989 

Central  Argentino 5  559 

Total 336.959 

Calculando  en  20000  litros  diarios  la  leche  suministrada 
por  los  tambos  urbanos  tenemos  un  consumo  que  oscila  alre- 
dedor de  360.000  litros  diarios.  Sin  embargo,  esa  cantidad 
nos  parece  aún  inferior  á  la  realidad  si  se  tiene  en  cuenta 
que  la  empre.sa  del  F.  C.  Oeste  transporta  mayor  cantidad 
de  leche  que  cualquier  otra  compañía  ferrocarrilera  y  sin  em- 
bargo, figura  en  segundo  rango  en  la  estadí>tica  citada. 

El  consumo  de  leche  en  Buenos  Aires  ha  aumentado 
mucho;  en  un  período  de  siete  años  la  venta  ha  doblado.  El 
Dr.  Badia  en  su  cálculo  de  la  leche  consumida  en  Buenos 
Aires,  en  el  mes  de  Diciembre  de  1899,  apoyándose  en  las 
estadísticas  de  los  ferrocarriles  y  en  la  cantidad  obtenida  de 
las  vacas  de  los  tambos  urbanos,  estimaba  á  \\\\  total  de  182.781 
litros  la  leche  utilizada  por  la  población.  Esta  calculada  en 
800.000  habitantes  á  fines  de  1899,  correspondía,  pues,  á  cada 
uno  un  consumo  de  228  gramos  de  leche 

Hoy  calculados,  la  población  de  la  capital,  en  1.082.000 ha- 
bitantes, cantidad  indicada  por  el  Dr.  Alberto  B.  Martínez  el  i.* 
de  Enero  de  1907,  y  el  consumo  á  360.000  litros  diarios,  corres- 
pondería por  cada  habitante  la  ingestión  de  332  gramos  lo 
que  no  es  muy  exagerado.  En  la  Plata  el  Dr.  Piazza  estimaba 
en  1895  que  cada  habitante  utilizaba  alrededor  de  medio  litro 
para  su  alimentación. 
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Los  gerentes  de  varias  fábricas  de  leche  pastcurizada  tjiitr 
lie  interrogado,  sobre  el  probable  consumo  de  la  capital  fede- 
ral, están  contestes  en  calcularia  de  350  á  400  mil  litros  diarios. 

Hacia  1891  el  director  del  Laboratorio  Municipal  de  París 
decía  que  el  consumo  de  la  capital  francesa  era  de  350  á 
400000  litros  diarios,  y  en  esa  época,  París  tenía  una  población 
de  2300.000  habitantes.  Se  deduce  de  ahí  que  el  consumo  de 
Buenos  Aires  sería  hoy  más  del  doble  del  de  París,  si  esta 
proporción  se  hubiera  mantenido. 

Reflexionando  un  poco,  este  hecho  no  debe  extrañar  de- 
bido á  la  diferencia  de  temperatura  existente  entre  las  dos 
ciudades  y  también  del  aumento  de  consumo  de  la  leche  hi- 
giénica, en  las  martonas  y  establecimientos  similares  que  en 
ninguna  ciudad  del  mundo  existen  tan  numerosos  como  en 
Buenos  Aires. 

La  leche  que  llega  á  Buenos  Aires  tiene  dos  destinos  en 
cuanto  á  su  higienización,  la  tercera  parte  más  ó  menosi,  es 
pasteurizada  en  varios  establecimientos  y  la  demás  es  entre- 
gada al  consumidor  sin  sufrir  ninguna  purificación. 

Leche  higienizada 

La  pasteurización  se  efectúa  en  seis  lecherías:  La  Marto 
na,  La  Granja  Blanca,  La  Marina,  La  Gran  Lechería  Central, 
La  Vascongada  y  La  Lactaria. 

Im  M<irtona—lB\  Señor  Vicente  L.  Casares  fué  el  fundador 
de  esta  Sociedad.  En  1889  de  paso  por  la  Exposición  Uni- 
versal de  Paris  se  fijó  en  la  presentación  de  dos  instalaciones 
modelo  de  lechería  y  adquirió  una  que  fué  la  base  de  La 
Martona.  La  instalación  se  hizo  en  la  estancia  de  San  Martín 
en  Cañuelas,  á  dos  horas  de  Buenos  Aires.  Es  bueno  con 
signar  que  Buenos  Aires  adelantó,  gracias  á  la  iniciativa  del 
Sr  Casares,  en  el  tratamiento  higiénico  de  la  leche  de  corisu 
mo,  á  todas  las  capitales  europeas,  con  excepción  de  Copenha- 
gue. Kn  Berlín  implantó  el  procedimiento  la  lechería  Bolk* 
casi  al  mismo  tiempo  que  el  Sr.  Casares.  He  anuí  indícrido 
por  el  Dr.  Badía  de  que  modo  se  efectúa  el  tratamiento  higié- 
nico de  la  leche. 

Establecimiento  Rural  y  factoría— Consta,  de  20  tambos  y  se 
ordeña  diariamente  alrededor  de  3.500  vacas.  EstablecimitíHo 
exclusivamente  productor  en  lo  que  se  refiere  á  leche.  La 
factoría  se  halla  situada  á  una  cuadra  de  la  estación,  tenieihlo 
su  desvio  propio  que  la  une  á  la  línea  principal.  Comprende 
un  vasto  edificio  moderno,  amplio,  bien  ventilado,  de  pisos 
impermeables,  divido  en  diversas  secciones  según  la  natura- 
leza del  producto  que  se  prepara.   Así  consta  de  las  seccionen; 
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pasteurización,  refrigeración  y  envase  de  la  leche,  preparación 
de  leches  esterilizada  y  matemizada,  fabricación  de  manteca, 
de  dulce  de  leche,  lavaje  y  esterilización  de  envases  y  arenas 
de  los  filtros,  fabricación  de  hielo,  máquinas,  alojamiento  de 
desperdicios  etc.  Como  nuestro  objeto  es  únicamente  estu- 
diar lo  que  á  la  leche  se  refiere,  tomaremos  á  esta  el  mo- 
manto  de  ser  recibida  en  la  factoría  y  la  seguiremos  en  todas 
manipulaciones  que  sufre  hasta  el  momento  en  que  es  llevada 
al  ferrocarril  para  su  transporte. 

Los  tamberos  conducen  la  leche  en  tarros  de  15  litros, 
que  colocados  en  un  ascensor,  son  elevados  á  un  primer  piso. 
El  mismo  tambero  agita  la  leche  y  abre  todos  los  tarros, 
mientras  un  empleado  de  la  casa,  toma  la  temperatura  en  cada 
uno  y  extrae  una  muestra  para  investigar  su  acidez,  según  el 
procedimiento  Dornic.  Aceptada  la  leche  el  mismo  tambero 
derrama  tarro  por  tarro  en  un  gran  recipiente  hemisférico  que 
al  mismo  tiempo  es  balanza,  pero  antes  de  llegar  á  él.  pasa 
por  un  cedazo  cuadrángular  donde  se  detienen  los  cuerpos 
extraños  de  mayor  volumen.  De  este  depósito  es  trasportada 
por  medio  de  bombas,  á  otro  situado  á  un  nivel  más  elevado, 
para  pasar  inmediatamente  y  por  .«u  sola  gravedad  al  filtro. 
Este  filtro,  de  Bolle  (Berlín)  se  compone  de  un  recipiente 
cilindrico,  abierto  por  su  parte  superior,  de  unos  150  litros  de 
capacidad,  en  cuyo  interior  se  colocan  horizontal  mente  tres 
cedazos  que  contienen  arena  en  un  espesor  de  5  centímetros 
y  encima  de  los  tres  un  anillo  metálico  que  mantiene  á  un 
lienzo  sumamente  tenso.  La  leche  llegando  por  la  parte  in- 
ferior del  filtro,  atraviesa  la  tres  capas  de  arena  y  lienzo,  para 
salir  completamente  privada  de  todo  cuerpo  extraño.  Saliendo 
por  la  parte  superior  del  filtro  la  leche  pasa  inmediatamente 
al  pasteurizador,  en  el  que  también  penetra  por  su  parte  in- 
ferior. Este  aparato  consta  de  un  recipiente  cilindrico,  de 
capacidad  más  ó  menos  ig^al  al  anterior  y  rodeado  por  una 
doble  pared  por  donde  circula  vapor  caliente  y  eleva  la  tem 
peratura  de  la  leche.  En  el  interior  existen  dos  paletas  en 
constante  movimiento  giratorio  suave.  En  la  parte  interior  y 
superior  existe  un  tubo  de  desprendimiento,  que  lleva  un 
termómetro,  para  indicar  la  temperatura  á  que  se  pasteuriza 
la  leche.  A  este  tubo  se  adopta  una  canal  abierta  que  lleva 
la  leche  á  los  refrigeradores. 

La  temperatura  generalmente  empleada  para  la  pasteun- 
zación  es  de  65",  pero  se  lleva  á  veces  hasta  75®  en  casos 
especiales:  existencia  de  fiebre  aftosa,  tiempo  tormentoso,  mu- 
cha calor  ete. 

Salida  la  leche  del  pasteurizador,  llega  á  los  refrigerantes 
de  superficie  ondulada,  situados  en    un    pi.so    inferior,   dentro 
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de  la  cámara  frigorífica  y  donde  ya  se  encuentran  los  tarros 
vacíos.  Al  salir  del  refrigerante  tiene  una  temperatura  que 
varía  entre  50-8°  y  se  recibe  directamente  en  los  tarros  de 
transporte,  que  se  mantienen  en  otra  cámara  frigorífica  con  una 
temperatura  vecina  á  lo®,  hasta  el  momento  de  ser  conduci- 
dos  al  wagón. 

Las  leches  comunes  esterilizadas  son  colocadas  en  enva- 
ses especiales  y  luego  sometidos  á  una  temperatura  de  105", 
durante  un  tiempo  no  menor  de  40  minutos.  La  esteriliza- 
ción se  efectúa  en  autoclavo  de  Gaulín  (de  París),  á  vapor 
bajo  presión  ó  de  Backhaus  á  vapor  corriente.  El  cierre  del 
envase  es  parcial  antes  de  la  esterilización,  haciéndolo  com 
pleto  después. 

Para  la  preparación  de  leche  maternizada,  se  tiene  re- 
servado un  tambo  de  vacas  elegidas,  el  más  próximo  á  la 
factoría,  cuya  leche  recien  ordeñada  y  sin  previa  refr  i  j^tf ración 
es  sometida  al  procedimiento  de  maternización  Backliaus. 
Después  de  esta  preparación,  la  colocan  en  un  recipiente 
hemisférico,  que  pasa  á  cuatro  grifos  que  llenan  autümática- 
raente  otras  tantas  botellas.  Se  aplica  el  obturador  é  inme- 
diatamente son  llevadas  al  autoclavo,  que  en  este  casa  es  el 
de  Backhaus... 

La  leche  ya  sea  pasteurizada  ó  esterilizada,  sale  de  las 
cámaras  frigoríficas  en  iiltimo  momento  y  es  llevada  al  wagón 
frigorífico,  que  no  dista  más  de  10  metros.  Este  wagón  de 
gran  capacidad,  es  de  paredes  dobles  y  en  su  intersticio  lleva 
un  material  mal  conductor  del  calor.  En  el  centro  se  colo- 
can cuatro  recipientes  cilindricos,  casi  de  un  metro  de  altura 
y  que  llevan  hielo  machacado  en  grandes  trozos.  Además 
en  las  cabeceras  conduce  los  bloques  completos  para  ti  uso 
de  los  establecimientos  de  la  Capital. 

Junto  al  hielo  se  coloca  la  leche,  la  pasteurizada  en  tarros 
de  30  á  50  litros,  las  esterilizadas  y  maternizadas  en  >siis  en- 
vases correspondientes  y  en  cajones,  para  evitar  la  rolara.  El 
wagón  es  cerrado  por  el  mismo  establecimiento  dt  müiiiera 
que  no  hay  posibilidad  de. penetrar  en  él  hasta  su  llegada  á 
Constitución. 

En  ¡a  Capital.  Depósito  central— h^  Hartona  posee  tu  las 
calles  Progreso  y  Lorea  otro  establecimiento  complementariD 
de  la  factoría.  En  él  recibe  una  parte  de  la  leche,  mante- 
niéndola en  reserva,  en  previsión  de  que  pudiera  fallar  en 
alguna  sucursal  y  es  mantenida  en  una  cámara  refrí^tiante 
subterránea,  á  8**-9**  de  temperatura,  por  medio  de  la  circula- 
ción por  tubos  especiales  de  un  líquido  enfriado  [xir  una 
mezcla  frigorífica. 

Al  mismo  tiempo  recibe  de  la  factoría  toda  la  lechf  *^>i\^- 
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rilizada  y  maternjzada  que  prepara  al  solo  objeto  de  poner 
sus  etiqu>ítas  y  hacer  su  distribución  de  acuerdo  con  los  pe- 
didos de  las  sucursales.  En  otra  sección  se  efectúa  el  primer 
lavaje  y  esterilización  de  los  envases. 

Un  pequeño  laboratorio  tiene  por  objeto  controlar  cons- 
tantemente muestras  de  leche  obtenidas  por  medio  de  inspec- 
tores, de  las  casas  de  venta  á  fin  de  evitar  la  sofisticación, 
por  parte  de  los  vendedores. 

El  transporte  á  las  sucursales  se  hace  directamente  des- 
de Constitución  sin  pasar  por  el  depósito  de  Progreso.  Los 
tarros  que  la  conducen  son  los  mismos  que  han  lleudo  de 
la  factoría. 

Snc N/sf I /rs— Toda,  la  leche  que  expende  La  Martona,  es 
pasteurizada  y  solo  lo  efectúa  en  sus  sucursales,  no  hacién- 
dolo á  domicilio  por  la  dificultad  que  existe  en  controlarla  y 
el  peligro  que  ofrece,  pues,  los  expendedores  pueden  adulte- 
raría fácilmente.  Actualmente  La  Martoua  tiene  distribuidas 
en  la  Capital  41  casas  de  venta.  Todas  ellas  tienen  el  mismo 
tipo.  Por  lo  general  pequeñas,  están  divididas  en  dos  partes: 
el  anterior,  despacho,  el  interno  ante  despacho.  Ningún  em- 
pleado vive  en  el  local  de  la  lechería.  En  todas  ellas  las 
ordenanzas  sobre  higiene  se  cumplen  con  toda  rigurosidad. 
En  el  despacho,  los  pisos  son  impermeables,  de  mosaico,  pa- 
redes recubiertas  de  mármol  hasta  una  cierta  altura  y  arriba 
pintadas  ó  cubiertas  de  baldosas  blancas  y  en  algunas  en  pin- 
turas alegóricas. 

Mostrador  todo  de  mármol  ó  solamente  la  mesa  La  pa- 
red que  lo  separa  del  antedespacho  es  cubierta  en  pirte  de 
mármol  y  luego  madera  calada  que  al  mismo  tiempo  que 
asegura  una  amplia  ventilación  contribuye  á  hermosearla. 
Una  gran  heladera  para  el  depósito  de  manteca  y  leche  este- 
rilizada, se  halla  colocada  frente  á  la  puerta  de  comunicación, 
é  impide  que  el  consunudor  vea  el  antedespacho.  En  este, 
los  pisos  son  de  baldosa,  espaciosas,  y  las  paredes  cubiertas 
hasta  la  altura  de  un  metro  y  medio  por  una  chapa  de  hierro 
galvanizado.  Una  pequeña  mesa-escritorio  en  el  centro  y  á 
un  costado  el  depósito  de  la  leche,  mientras  que  en  el  otro, 
una  mesa  de  zinc  con  pileta  y  agua  correspondiente  para  el 
lavaje  de  los  vasos.  Un  gran  recipiente  con  una  débil  solu- 
ción caliente  de  soda,  completa  el  material  de  lavaje. 

La  leche  recibida  directamente  de  la  factoría  en  tarros  de 
50  litros,  es  trasvasada  á  otro  cónico,  que  inmediatamente  se 
coloca  en  un  recipiente  de  madera  conteniendo  hielo.  Es 
servida  con  medidas  de  latón  y  de  larga  asa. 

El  expendio  en  estas  sucursales  se  efectúa  de  dos  mane- 
ras, directamente  al  consumidor,  en  un    vaso    de    cristal   co/i 
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armadura  metálica,  de  un  contenido  de  250  gramos  más  ó 
menos.-  ó  á  las  familias  que  la  reciben  en  envase  de  uso  do- 
méstico. Estas  casas  expenden,  además  de  la  leche  pastcuri- 
zada,  otras  esterilizada,  maternizada  y  manteca.  El  stjbraiJte 
de  leche  pasteur izada  se  remite  inmediatamente  á  la  factoría 
con  el  objeto  de  fabricar  manteca.  Dr.  Badia.*  ^La  (fche  de 
consumo  eti  Buenos  Aires  1902». 

El  sistema  empleado  por  La  Martona  de  pasteurizar  la 
leche  inmediatamente  después  de  ordeñada  es  el  que  satisface 
•mejor  á  los  exijencias  de  la  higiene.  Los  microbios  no  tienen 
el  tiempo  de  desarrollarse,  no  se  producen  toxinas  y  la  leche 
suministrada  es  de  calidad  superior  á  la  de  cualquier  fábrica 
situada  en  Buenos  Aires  que  pasteuriza  la  leche  siempre  des 
pues  de  varias  horas  de  viaje. 

El  modo  de  venta  puesto  en  práctica  por  La  Martona 
constituye  el  ideal.  Cada  fábrica  debiera  vender  sus  produc- 
tos en  depósitos  propios,  como  lo  hacen  también  la  Granja 
Blanca  y  La  Marina,  se  disminuirían  los  peligros  de  adulte- 
ración de  la  leche  por  parte  de  los  repartidores.  La  leche 
homogeneizada  por  el  aparato  Gaulín  hace  imposible  la  suba 
de  la  crema  y  el  líquido  contiene  en  todas  sus  partes  la  mis- 
ma cantidad  de  manteca,  lo  que  hace  imposible  la  alteración 
que  se  efectúa  con  leche  de  otras  procedencias. 

En  cambio  la  temperatura  de  la  pasteurización  es  dema- 
siado baja  tratándose  de  vacas  que  no  han  sido  ttiberculina- 
zadas  y  que,  desde  luego,  pueden  ser  tuberculosas  y  su  leclie 
ser  causa  de  la  propagación  de  la  tuberculosis  bovina  al 
hombre 


La  Granja  Blanca — Fué  fundada  en  Marzo  de  1891  por  el 
Sr.  Enrique  Fynn,  oriental  de  origen  pero  radicado  eti  Únenos 
Aires  desde  el  año  1883.  La  Granja  Blanca  desde  el  pniici- 
pis  se  destacó  de  las  empresas  similares  del  país.  Se  dedicó 
á  la  especialización  del  reparto  á  domicilio  de  leche  higiénica 
y  empezó  á  practicar  este  negocio  en  una  forma  origtnul  por 
medio  de  carritos  livianos  y  de  lindo  aspecto,  serviilus  por 
mujeres  con  característicos  trajes  de  campesinas  holmnlesas  * 

La  fábrica  fué  construida  en  1894  sobre  modelos  de  las 
grandes  similares  europeas,  especialmente  de  la  factoría  de 
Pfimd,  de  Dresde,  en  un  terreno  contiguo  al  Once. 

El  establecimiento  higieniza  la  leche  que  recibe  de  sus 
propios  tambos  situados  en  Las  Heras  y  Escobar,  provincia 
de  Buenos  Aires. 

La  leche  procedente  de  4500  vacas,  es  enfriada  inmediata- 
mente después  de  ordeñada  y  cargada  en  ferrocarril  con  des- 
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tino  á  la  factoría  de  la  capital.  A  su  llegada  se  determina  la 
cantidad  de  manteca  y  el  grado  de  acidez  y  si  este  exámai 
resulta  satisfactorio,  pasa  á  la  centrifugadora  Dumbar.  Luego 
se  pasteuriza  á  una  temperatura  de  75**  y  pasa  sucesivamente 
en  dos  refrigerantes,  el  primero  de  una  temperatura  de  24°  y 
el  otro  de  5**.  Por  una  cañería  especial  se  lleva  la  leche  pas- 
teurizada  á  un  tanque  de  material,  recubierto  de  baldozas 
esmaltadas  y  cuya  temperatura  oscila  alrededor  de  8^  y  sirve 
para  conservar  la  leche  hasta  el  momento  de  la  venta.  Pre- 
para también  leche  esterilizada,  materni7.ada  según  el  procedi- 
miento Goertner,  Kéfir,  leche  condensada.  etc. 

La  leche  se  expende  en  los  despachos,  en  número  de  15, 
establecidos  en  varias  partes  de  la  ciudad,  en  venta  ambu- 
lante ó  á  domicilio.  La  leche  para  familias  es  enva.sada  en 
la  factoría,  en  botellas  especiales,  selladas  con  plomo  y  guar- 
dadas hasta  el  momento  del  reparto  en  un  local  de  baja  tem- 
peratura. 

Para  la  venta  ambulante  la  leche  es  envasada  en  tarros 
de  50  litros,  provistos  de  canillas  por  donde  se  extrae  la  le- 
che. Estos  tarros  son  colocados  en  un  carro  de  forma  espe- 
cial, que  deja  passr  por  ciertos  orificios  de  su  parte  posterior 
los  robinetes  de  los  tarros  contenidos  en  el  carro. 

En  fin,  en  los  despachos  propios  de  la  casa,  tan  bien 
construidos  y  arreglados  como  los  de  La  Martona,  ia  ventase 
hace  sea  en  vasos,  pero  principalmente  se  distribuye  á  los 
clientes  de  los  alrededores  de  estas  sucursales. 

La  Granja  Blanca  tiene  un  personal  especial  para  sor 
prender  el  menor  fraude  cometido  en  el  reparto;  toma  mués 
tras  en  las  casas  de  los  clientes  y  luego  llevadas  al  laborato- 
rio de  la  factoria  se  procederá  á  su  análisis  que  revelará 
cualquier  abuso  de  los  repartidores. 

La  Granja  Blanca  pasteuriza  de  12  á  15.000  litros  de  leche 
diarios  y  la  leche  que  ha  sobrado  del  día   anteríor,  en  la  fac- 
toria ó  en  los  despachos,    es  retirada   del  consumo  y  aprove 
chada  para  hacer  manteca. 

Los  productos  de  la  Granja  Blanca  son  muy  apreciados 
dentro  como  fuera  del  país  y  en  la  última  exposición  de 
Buffalo  la  Granja  Blanca  obtuvo  medalla  de  oro  por  la  cali 
dad  de  sus  preparados. 


La  Marina  es  un  establecimiente  que  se  ocupa  del  expen- 
dio de  leche,  manteca  y  queso.  Como  la  Granja  Blanca 
recibe  la  leche  de  tambos  sobre  los  cuales  qerce  un  control 
constante  y  que  se  hallan  situados  en  la  provincia  de  Buenos 
Aires,  cerca  de  Zarate. 
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Recibe  la  leche  de  mañana  y  de  tarde,  leche  que  ílega 
por  ferrocarril  y  que  ha  sido  filtrada  y  enfriada  inmediatamente 
después  de  ordeñada. 

Llegada  á  la  factoría  la  leche  es  pasteurizada  á  una  tem 
peratura  superior  á  70°  y  luego  refrigerada  á  8^.  Del  refrige- 
rante es  envasada  en  tarros  que  serán  llevados  á  las  32  su- 
cursales de  la  fábrica.  La  Marina  vende  la  leche  en  Ja  misma 
forma  que  la  Martona,  en  depósitos  tan  lujosos  é  higiénicos 
como  los  de  esta  última  empresa. 

La  Marina  pasteuriza  más  de  diez  mil  litros  de  leche 
diarios  que  son  repartidos,  dos  veces  por  día  á  la?*  ?;u cúr- 
sales. 


La  Vascongada — Es  una  sociedad  mixta,  constituida  por 
capitalistas  y  productores  estando  estos  siempre  en  mayoría 
El  capital  autorizado  es  de  un  millón  de  pesos.  Hasta  la 
fecha  es  la  más  gran  lechería  pasten r i zadora  de  Sud- América 
desdeque  ha  llegado  á  pasteurizar  130.000  litros  de  leche  en 
un  día  y  actualmente  nigún  otro  establecimiento  paíileuriza 
arriba  de  20.000  litros  diarios. 

La  leche  llega  en  dos  turnos;  de  mañana  y  de  tarde.  Ins 
talada  en  los  galpones  núm.  5  del  F.  C.  Oeste,  de  la  calle 
Cangallo,  esta  empresa  hp  dispuesto  la  formación  de  dtis  tre- 
nes de  leche,  uno  de  mañana  y  otro  de  tarde  que  traen  den- 
tro de  los  mismos  fabrica  toda  la  leche  que  transTM>rta,  La 
leche  destinada  á  La  Vascongada  se  descarga  de  los  mismos 
vagones  y  por  el  movimiento  de  una  cremallera  sitmpre  en 
rotación  los  tarros  son  llevados  al  primer  piso  donde  son 
examinados  y  vaciados.  En  cuanto  á  la  otra  leche  destinada 
á  repartidores  particulares  se  descarga  por  la  calle  Cuyo 

La  leche  en  la  Vascongada  se  compra  y  se  vende  al  kilo; 
el  precio  de  venta  á  los  repartidores  es  de  siete  centavos  por 
kilo;  al  público,  á  las  casas  de  familia,  se  vende  á  ih  cen- 
tavos. 

La  Gran  Lechería  Central  es  una  empresa  fundada  cu  1905 
por  capitalistas  y  que  pasteuriza  la  leche.  Como  la  \'ascon- 
gada,  vende  la  leche  al  por  mayor  al  precio  de  6  centavos  y 
medio  y  de  7  el  litro  ó  el  kilo.  Pasteuriza  alrededor  de  10.000 
litros  diarios. 

La  Lactaria,  fundada  desde  hace  tres  años,  es  la  niHS  pe 
quena  de  las  fabricas  de  la  capital.  Pasteuriza  alrededor  de 
5000  litros  diarios,  que  vende  al  menudeo  ó  al  por  mayor. 
En  el  primer  caso  el  reparto  se  hace  con  carros  ad  hoc  en 
la  parte  posterior  de  los  cuales  se  ponen  tarros  cotí  canilla 
y  una  pequeña  cantidad  se  vende  en  botillas  selladas. 
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Leche  no  higienizada  ! 

L^a  demás  leche,  que  no  sufre  ninguna  purificación  sino 
por  el  contrario,  pierde  sus  propiedades  higiénicas,  es  reci- 
bida y  distribuida  por  los  dueños  de  lecherías  urbanas  ó  por 
los  repartidores  ambulantes. 

Desde  la  creación  de  los  depósitos  de  leche,  es  decir,  de 
las  Martonas,  muchos  repartidores  han  querido  imitar  esos 
establecimientos  y  han  establecido  las  lecherías  comunes.  Estas 
rara  vez  pueden  compararse  con  sus  similares  y  consti- 
tuyen más  bien  un  depósito  donde  la  leche  que  viene  de 
afuera  es  clasificada  y  sofisticada.  Kn  estos  despachos  vive 
generalmente  la  familia  del  lechero  y,  siendo  el  espacio  de 
que  dispone  muy  exiguo,  la  leche  sufrirá  frecuentemente  ni- 
fecciones  debidas  á  la  falta  de  higiene  de  los  locales,  de  los 
miembros  de  la  familia  y  podrá  ser,  como  lo  hemos  visto,  el 
vehículo  de  varias  enfermedades  dei  hombre. 

El  número  de  estas  lecherías  es  muy  considerable  y  en 
el  corriente  de  1900,  401  eran  las  que  habían  sido  autoriza- 
das por  la  Municipalidad,  siendo  hoy  mucho  más  numerosas. 

La  venta  en  estos  establecinrientos  se  efectúa  general- 
mente en  el  despacho,  pero  también  se  lleva  á  domicilio  en 
las  inmediaciones. 

El  repartidor  ambulante  en  cambio  efectúa  la  distribución 
con  el  carro.  A  la  llegada  del  ferrocarril  va  á  buscar  la 
leche  y  la  lleva  al  corralón  donde  le  hará  sufrir  las  modi- 
ficaciones necesarias  para  asegurar  el  abastecimiento  de  su 
clientela,  sea  agregándole  agua  ó  descremándola,  recojiendo 
la  manteca  que  durante  el  transporte  se  ha  formado  á  la  parte 
superior  del  tarro. 

La  leche  asi  arreglada  se  expende  á  domicilio  en  carros 
especiales  que  nunca  hemos  observado  en  otros  países. 

Su  forma  es  la  de  pequeñas  jardineras  cubiertas,  cerradas 
lateralmente  y  abiertas  por  detrás  para  dar  paso  al  reparti- 
dor-conductor. Este,  .sentado  en  el  medio,  teniendo  á  derecha 
é  izquierda  una  fila  de  tarros,  tres  ó  cuatro  generalmente, 
encajados  en  una  tabla  longitudinal,  provistos  de  orficios 
cuyo  tamaño  difiere  con  los  tarros,  irá  de  cliente  á  cliente  á 
distribuir  la  leche.  Esta,  contenida  en  tarros  antiguos,  de 
una  capacidad  de  10  á  20  litros  cada  uno,  .será  repartida  con 
una  medida  de  lata  de  la  capacidad  de  un  litro  la  cual,  colgada 
á  la  pared  lateral  del  carro,  habrá  recojido,  en  su  interior,  toda 
la  tierra  que  el  viento  le  habrá  llevado.  Antes  de  procederá 
la  distribución  tendrá  que  bajarse  de.  la  jardinera,  atar  las 
riendas  y  sujetar  el  caballo  con  la  tradicional  manea  ó  ase- 
gurar la  rueda  con  la  cadena.     Para  distribuir  la  leche  abrirá 
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el  tarro  de  lo  ó  20  litros  y  con  la  medida  llena  de  la  tierra; 
recojida  durante  el  trayecto  vaciará  la  cantidad  solicitada  por 
el  cliente.  La  distribución  hecha  al  aire  libre,  muchas  veces 
al  medio  de  la  calle,  podrá  nuevamente  infectar  es^a  leche  yá 
tan  contaminada.  El  cliente  servido,  saca  hi  manea  ó  la  ca- 
dena, sube  á  la  jardinera,  toma  las  riendas  é  irá  al  cliente 
más  próximo  á  repetir  la  misma  operación. 

Habiendo  indicado  la  facilidad  con  que  se  infecta  )a  leche 
puede  juzgarse  cual  será  el  tenor  de  microorganismos  en 
ese  líquido  contaminado  á  cada  momento. 

En  fin,  concluido  el  reparto,  ese  tarro  será  lavado  con 
cualquier  agua  y  llevado  de  nuevo  á  la  estación  del  ferro- 
caaril  con  destino  al  productor,  quien  al  día  siguiente  man- 
dará en  él  la  leche  de  que  abastece  al  repartidor. 


El  despacho  de  leche  por  el  tambero  urbano  ne  efectúa 
igiialmente  en  malísimas  condiciones  de  higiene.  Expende 
también  leche  fría  procedente  de  los  tambos  ruraleí^.  Gene- 
ralmente no  existe  en  los  tambos  urbanos  una  sala  de  des- 
pacho separada  del  establo,  la  venta  se  hace  solírc  una  mesa 
situada  cerca  de  los  animales.  Hé  aquí  lo  que  dice  el  Dn 
Badia  al  respecto:  «I^as  condiciones  de  venta  en  estos  esta- 
blecimientos por  lo  general  es  mala.  El  tambero  que  al  mis- 
mo tiempo  tiene  que  hacer  la  limpieza  del  establo,  es  el  en- 
cargado de  ordeñar  las  vacas,  siendo  muy  frecneTite  verle 
dejar  la  pala  ó  escoba  para  presentar  un  vaso  de  leche  al 
consumidor,  sin  tener  la  precaución  de  lavarse  las  manos, 
dato  que  basta  para  darse  cuenta  de  la  leche  que  expende* 
La  fría  no  es  vendida  seguramente  en  mejores  condiciones, 
mantenida  en  tarros  comunes  y  á  la  temperatura  ordinaria, 
está  sujeti  á  fermentación  que  no  tarda  en  aparecer*. 

El  número  de  tambos  declarados  es  de  297. 

Los  tamberos  de  los  suburbios  venden  en  las  partes  excén- 
tricas de  la  ciudad  leche  ordeñada  á  la  vista  del  cliente.  El 
tambero  arrea  dos  ó  tres  vacas,  según  la  importimcía  de  la 
venta,  con  sus  terneros  correspondientes,  prosistas  de  un 
bozal  y  se  detiene  en  la  puerta  del  cliente.  Como  se  com- 
prende, el  lechero  recorrerá  10  á  20  casas  sin  lavarse  líis  nia- 
nos,  la  medida  colgada  de  la  cintura  recojerd  toda  la  tierra 
de  la  calle  y  luego  se  ordeñará  directamente  lo  mismo  du- 
rante la  lluvia  como  con  cualquier  viento.  Esln  leche  no 
tendrá  sobre  la  de  afuera  sino  la  ventaja  de  injerirse  inme- 
diatamente. 
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Ahora  bien;  ¿Cuál  es  el  valor  higiénico  y  ecoDÓmico 
exacto  de  la  leche  consumida  en  Buenos  Aires? 

Para  bien  conocer  todos  los  términos  del  problema  es 
oportuno  recordar  la  psicología  del  repartidor  bonaerense  que 
el  periodista  Sr.  Bernárdez  en  su  obra  «Tambos  y  Rodeos» 
ha  trazado  con  mano  maestra. 

Hela  aquí:  «Ante  todo;  el  vasco  lechero  es  una  tradición 
bonaerense.  Ese  admirable  dibujo  de  Steiger,  que  publicó 
hace  tres  años  Caras  y  Caretas  en  su  laudable  propósito  de  ir 
conservando  los  pintorescos  aspectos  de  Buenos  Aires  viejo, 
y  que  tan  magistralmente  presenta  un  grupo  de  lecheros  tro- 
tando en  la  fría  madrugada  con  sus  tarros  hacia  la  ciudad, 
está  vivo  y  simpático  en  el  recuerdo  de  todo  criollo  porteño. 
Fué  un  héroe  el  vasco,  una  entidad  irreemplazable  en  el  perro 
trabajo  lechero,  cuando  todo  lo  que  hoy  son  centros  casi  me- 
tropolitanos era  pooo  menos  que  la  frontera,  y  hacía  falta  un 
bizarro  desprecio  de  la  vida,  una  cabeza  de  fierro  y  un  cuerpo 
infatigable  para  ir  á  acarrear  leche  casi  de  entre  los  indios. 
Pero  aquello  ha  pasado,  y  el  vasco  es  una  figura  arcaica,  ven- 
cido por  las  mismas  cualidades  que  fueron  sus  virtudes  de 
otros  tiempos. 

Porfiado,  cerrado  de  cascos,  duro  de  meollo  como  de 
lengua,  no  entra  por  el  progreso,  no  cede,  no  se  amolda.  Toma 
el  negocio  como  lo  ha  heredado,  y  no  quiere  saber  de  fanta- 
sías. Todo  eso  de  la  pa.steurización,  de  los  despachos  limpios, 
del  lavaje  de  tarros  á  vapor,  le  inspira  un  desprecio  profuudo. 
Para  apearlo  del  matungo  é  imponerle  el  carrito  ha  dado  un 
trabajo  loco,  resistiendo  hasta  á  la  acción  convincente  de  k 
multa,  cosa  que  el  italiano,  por  ejemplo,  ó  el  gallego  no  resisten 
jamás.  El  va^co  se  empaca  en  sus  costumbres,  y  ahí  casi  sería 
capaz  de  hacerse  matar.  Recibe  sus  tarros  de  leche  por  la  noche 
los  aloja  generalmenle  consigo  en  los  corralones  contiguos  al 
Once  ó  á  Cou.stitución,  donde  el  entre  unos  cueros  y  un  pon- 
cho, desabeza  el  sueño,  y,  madrugador  como  un  gallo,  sale 
con  las  estrellas  á  hacer  su  reparto.  Antes  casi  invariable- 
mente,— y  esto  lo  hace  sin  mayor  espíritu  de  picardia,  obede- 
ciendo también  á  una  tradición  con.sagrada — ha  sacado  á  la 
leche  la  mitad  ó  algo  más  de  la  crema,  que  se  le  ha  venido 
durante  la  noche  ñ  la  boca  del  tarro.  Con  eso  hará  manteca 
á  la  vuelta  del  reparto,  sino  la  entrega  á  alguna  fábrica  V 
allá  va  él  con  su  carrito. 

La  leche  no  tiene  agua...  Pero  suele  resultar  con  ella!  La 
Municipalidad  hace  una  inspección  de  tanteo,  absolutamente 
ineficaz,  por  falta  de  personal,  principalmente.  Hay  dos  ins- 
pectores, y  la  pesquisa  se  hace  en  las  comisarias  externas 
mandando  arrear  á  una   hora   dada   todos  los  lecheros  anbu- 
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lantes  que  se  hallan  circulando  en  la  jurisdicción.  Se  hace 
un  análisis  perentorio,  y  sin  mucha  ceremonias  se  manda 
volcar  la  leche  que  resulta  sospechosa,  habiendo  días  que  co- 
rren por  los  alrededores  de  la  comisaría  arroyo  de  miles  de 
litros,  mientras  los  vascos  consternados  y  cejijuntos  piensan 
con  melancolía  en  la  macana  que  antiguamente  empleaban 
para  arrear  los  matungos  y  otros  usos... 

La  inspección  por  ese  día  ha  hecho  un  escarmiento,  pero 
por  otra  parte  se  les  escapa  la  infracción.  Además  hay  que 
tener  presente  que  la  acción  del  inspector  queda  forzosamente 
restringuida  por  falta  de  elementos.  El  lechero  que  obtiene 
su  boleto  de  buena  leche  pone  el  papelito  inmunizante  en  el 
sombrero,  bien  á  la  vista,  como  un  bilí  de  indemnidad  y  en 
el  primer  almacén  que  encuentra  bautiza  su  leche  cristiana- 
mente, 3'a  amparado  por  todo  el  día  con  el  boleto  municipal... 
Ese  tarro!  No  hay  higiene  que  le  entre.  Los  preceptos  mu- 
nicipales se  estrellan  en  el.  El  vascQ  lo  vacia  en  la  venta 
diaria  y  en  el  interior  del  recip  ente  van  marcándose  con  ani- 
llos de  grasa  los  d. versos  niveles  del  líquido.  Regresa  al  co- 
rralón can.sado  y  hambriento:  ¿qué  le  sucede  al  tarro?  Hay 
quien  dice  que  ciertos  lecheros  progresistas  le  pasan  una  agua. 
Pero  es  sabido  que  las  gorduras  adheridas  al  tarro  no  sufren 
nada  con  esa  añagaza  higiénica.  Y  allá  van  los  tarros  al  tren, 
al  tambo,  para  regresar  llenos  al  otro  día,  y  seguir  su  gra- 
sicnto destino,  conservando  las  huellas  acumuladas  de  todas 
las  leches  que  han  ido  sucesivamente  pasando  por  sus  inte- 
riores nauseabundos.» 

Esta  opinión  de  Bernárdez  sobre  las  adulteraciones  de  la 
leche  que  se  expende  en  la  capital  ha  sido  confirmada  por 
los  trabajos  experimentales  llevados  á  cabo  por  el  Dr.  Badía. 
He  aquí  lo  que  decía  en  1902  este  autor  después  de  haber 
comprobado  la  ausencia  de  agentes  conservadores  en  la  leche. 
«.  .Pero  desgraciadamente  las  leches  no  son  puras,  y  son  muy 
pocas  las  que  se  escapan  al  aguado  ó  descremaje.  Así  en  63 
análisis  de  la  primera  serie  encontramos: 

I^íeches  examinndas  Descremadas  Afifuadas  Naturales 


63  36  10  17 

A  pesar  de  que  la  alteración  de  estas  leches  es  visible 
para  todos,  esta  es  tolerada  por  la  Ordenanza  que  exije  solo 
tin  mínimum  de  2.50  **/o  ^^  manteca.  De  manera  que  con 
mucha  razón  podríamos  protestar  como  lo  hace  el  Dr.  Araoz 
Alfaro,  contra  una  cifra  tan  baja,  pues  es  permitir  oficialmente 
li  desnaturalización  de  la  leche,  ya  sea  aguándola,  ya  desr 
crcmandola.» 
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Lo  que  sucedía  hace  cuatro  años  se  repite  exactamente 
en  la  actualidad,  pues,  como  lo  .dice  muy  bien  Bernárdez  d 
repartidor  es  incorregible.  Nada  puede  atemorizarlo  ui  la 
multa,  ni  la  prisión  como  lo  veremos  más  adelante  con  lo  que 
sucede  en  Montevideo. 

Además  todo  favorece  la  adulteración  del  producto:  el 
transporte  en  ferrocarril,  la  ordenanza  municipal  y  la  inspección 
insuficiente. 

Girard  y  L'Hóte  del  laboratorio  municipal  de  París  con 
motivo  de  un  peritaje  pedido  por  los  tribunales  en  Octubre 
de  1893  hicieron  las  constataciones  siguientes:  según  la  parte 
del  tarro  que  se  examina  la  composición  de  la  leche  varía, 
por  decantaciones  se  tomaron  tres  muestras;  una  A  de  la 
superficie,  otra  B  del  medio  y  la  tercera   C  del  fondo.    Igual 

f)rocedimiento  se   empleó    para   sacar   muestras   de  los  tarros 
legados  al  depósito  ó  en  el  carro  del  repartidor  y  se  efectuó 
el  análisis  de  cada  muestra  que  dio  el  resultado  siguiente: 

ABC 

Leche  tomada  en  la  estación 15.55         5.15        2.51 

En  el  depósito 20.75        4-39        2.85 

Carro  del  repartidor 18.82         3.22        2.55 

Esos  números  se  refieren  á  la  cantidad  de  manteca  en- 
contrada en  cada  muestra.  Como  lo  sabe  el  tambero  por  la 
práctica,  la  manteca  sube  durante  el  viaje  en  ferrocarril  ó 
durante  la  noche  en  su  corralón  y  de  ahí  que  muy  natural- 
mente desnate  la  leche  para  hacer  manteca  ó  venderla  á  una 
fábrica. 

Algunas  dividen  su  leche  en  tres  cualidades.  La  primera 
será  formada  por  el  tercio  superior  de  los  tarros,  la  segunda 
por  la  parte  media  y  la  tercera  la  más  pobre  en  grasa  y  la 
más  rica  en  cast-ina  y  desde  luego  la  más  indigesta  será  • 
constituida  por  todos  los  fondos  de  los  tarros  donde  durante 
el  viaje  se  habrán  depositado  todas  las  impurezas  en  suspen- 
sión en  la  leche.  La  primera  y  la  segunda  parte  podrán  so- 
portar el  agua  necesaria  para  aumentar  el  rendimiento  y  llegar 
hasta  el  mínimum  exijido  por  la  ordenanza  municipal. 

Suponiendo  que  respete  la  composición  de  la  leche  cla- 
sificada la  ofrecerá  á  tres  clases  de  clientes  y  la  venderá'  i 
12,  15  y  hasta  20  centavos. 

Esto  que  hace  el  repartidor,  que  recibe  directamente  la 
leche  por  ferrocarril,  lo  repite  en  la  misma  forma  el  (jue 
compra  por  mayor  á  las  lecherías  pasteurizadoras.  Al  recibirse 
de  la  leche  hacen  en  la  puerta  misma  de  ia  fábrica,  su  clasi- 
ficación y  así  la  reparten  á  su  clientela  particular. 
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Para  darse  cuenta  de  la  inveterada  costumbre  de  los  re- 
partidores de  defraudar  la  leche  es  suficiente  pedir  datos  á  las 
empresas  que  entregan  diariamente  leche  al  público.  Tienen 
un  verdadero  servicio  de  investigación  que  recoje  muestras 
en  las  casas  de  los  clientes,  en  sus  depósitos,  en  los  tarros, 
en  las  calles  y  á  pesar  de  toda  esta  vigilancia  la  leche  á 
menudo  se  presenta  adulterada! 

El  Dr.  Arata,  que  mucho  ha  hecho  para  evitar  los  abusos, 
ha  pedido  el  aumento  de  inspectores  de  leche  y  desde  este 
año  la  vigilancia  se  ha  efectuado  con  más  energía  y  más 
frecuencia;  pero  mientras  el  público  no  colabore  con  la  ofici- 
na química  municipal  tendremos  poca  fe  en  su  eficacia  por 
todo  lo  que  hemos  observado  en  el  Uruguay. 


En  Montevideo  el  abastecimiento  de  la  leche  tiene  lugar  en 
gran  parte  por  el  lechero  á  caballo  á  base  del  tarro  inmundo 
como  lo  dice  acertadamente  Bernárdez.  Con  el  mejoramiento 
de  los  caminos  un  número  bastante  grande,  sin  embargo,  ha 
cambiado  el  caballo  por  la  jardinera,  pero  el  antiguo  lechero 
se  ve  siempre,  aún  en  las  partes  céntricas  de  la  ciudad. 

Muchas  pequeñas  lecherías  urbanas  reciben  leche  por 
ferrocarril  y  después  de  haberla  filtrada  la  distribuyen  en  bo- 
tellas selladas  lo  que  constituye  una  ventaja  sobre  el  reparto, 
con  los  tarros,  como  se  efectúa  en  Buenos  Aires. 

En  cuanto  á  las  fábricas  de  leche  pasteurizada  no  existen 
propiamente  hablando,  pues,  si  se  han  instalado  algunas  pe- 
queñas pasten rizadores  el  público  no  ha  reconocido  su  utili- 
dad y  ningún  progreso  se  ha  hecho.  En  fin,  los  tambos  ur- 
banos suministran  alrededor  de  20.000  litros  diarios  sobre  un 
consumo  total  de  70  á  80.0^0  litros.  Esta  cantidad  es  calcu- 
lada teniendo  en  cuenta  el  despacho  de  leche  al  mostrador, 
pues,  son  pocos  los  despachos  que  atiran  al  público,  y  solo 
puede  compararse  á  los  despachos  de  La  Martona,  Granja 
Blanca  ó  La  Marina  el  de  la  Granja  Sol  establecido  en  la 
calle  Cerrito  y  Solís.  Su  propietario,  el  señor  Portáis,  hombre 
de  iniciativa  y  de  progreso  expende,  en  ese  despacho  y  á  do- 
micilio, leche  higiénica  y  enfriada.  La  alimentación  de  sus 
lecheras,  las  condiciones  del  ordeño  y  del  transporte  son  tales 
que  el  producto  es  de  lo  más  higiénico  que  se  pueda 
obtener. 

En  Montevideo,  como  en  Buenos  Aires,  es  al  vasco  que 
corresponde  la  especialidad  de  este  oficio.  Hasta  el  año  1902, 
aunque  existieran  ordenanzas  y  laboratorio  de  química,  el  ne- 
gocio de  la  leche  no  ha  sido  molestado  muy  frecuentemente. 
El  control  de  este  alimento,  aunque  ordenado  por  el  jefe  de 
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la  oficina  química,  no  se  llevaba  á  cabo  con  la  seriedad  debida. 
Alguna  que  otra  vez  se  imponían  multas. 

Sea  lo  que  fuere  se  formó  una  «Sociedad  protectora  de 
lecheros*  cuyos  miembros  abonaban  un  peso  mensual  para  no 
ser  molestados  por  la  inspección  municipal.  Los  iniciados 
llevaban  á  cabo  su  negocio  con  la  mayor  tranquilidad  no  re- 
vesándosele nunca  la  leche  y  solo  los  extraños  á  la  Sociedad 
cargaban  con  las  multas.  En  algunas  ciudades  europeas  tam- 
bién se  han  descubierto  varias  sociedades  de  lecheros  orga- 
nizadas para  favorecer  la  defraudación  de  la  leche 

Si  como  lo  pretenden  algunos,  en  Buenos  Aires  no  se  ha 
echado  mano  de  los  agentes  conservadores  en  Montevideo  los 
lecheros  tenían  especial  predilección  por  la  frezina  que  em- 
pleaban en  gran  escala.  Tan  grande  era  su  seguridad  que  á 
vista  y  paciencia  de  todo  el  mundo  utilizaban  el  ingrediente 
Pero  todo  tiene  su  fin  y  sino  la  terminación  de  estos  fraudes 
por  lo  menos  la  impunidad  concluyó  con  la  administración 
municipalidad  presidida  por  el  Dr.  Juan  L.  Heguy.  El  doctor 
Lapeyre  á  quien  se  habían  denunciado  los  manejos  de  la  So- 
ciedad Protectora  realizó  una  severa  investigación  que  si  no 
pudo  llegar  á  establecer  las  responsabilidades  implantó  por  lo 
menos  el  análisis  periódico  de  las  leches  de  consumo. 

He  aquí  como  se  expresa  el  Dr.  Lapeyre  en  su  Memoria 
de  la  Dirección  de  Salubridad  correspondiente  al  trienio 
1902-1904.  «No  tardó  en  comprobarse  que  con  esta  sustan- 
cia (la  leche)  de  primera  necesidad  y  de  gran  consumo  se 
cometían  abusos  merecedores  de  castigo  y  previsión.  Se  re- 
solvió continuar  haciendo  las  inspecciones  frecuentes  en  dis- 
tintos puntos  de  la  ciudad,  tratándose  de  que  no  escapara  al 
control  ninguna  leche;  y  publicar  el  resultado  de  los  análisis, 
sin  perjuicio  de  imponer  las  multas  á  que  se  hicieran  acre- 
edores los  que  adulteraran  ese  producto. 

No  se  tardó  en  alcanzar  un  resultado  satisfactorio  con  la 
dismunición  de  leche  aguada  y  descremada;  pero  todavía  queda 
bastante  por  hacer,  pues,  antes  el  saludable  rigor  ce  las  auto- 
ridades municipales,  los  vendedores  de  mala  ley  han  acudido 
á  recursos  y  artimañas  que  les  permiten  muchas  veces  bur- 
larse de  las  autoridades. 

Ni  las  multas,  ni  las  batidas  organizadas  por  la  Dirección 
para  facilitar  á  la  Policía  la  aprehensión  de  infractores  ni  la 
inscripción  ohlitratoria  de  todos  los  que  introducen  leche  á  la 
ciudad  ha  bastado...» 

Pues  bien,  á  pesar  de  la  constante  y  enérgica  campaña 
sanitaria  llevada  á  cabo  durante  tres  años  por  el  Dr.  Lapeyre, 
á  pesar  de  las  multas,  de  las  prisiones  efectuadas,  en  la  per- 
sona de  los  lecheros  que  rehusaban  abonarla,  y  en  fin  á  pesai 
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de  la  publicación  en  todos  los  diarios  de  Montevideo  de  los 
réombtes  de  ios  lecheros  sofislicadores  todo  ha  sido  inútil,  e!  íraiide 
ha  seguido  siendo  sino  tan  descarado  como  antes  por  lo 
menos  muy  frecuente.  He  aquí  las  estadísticas  relaüvas  á 
este  último  cuatrienio: 


Afio 

Leches  examiuadas 

Multadas 

Porcentaje  de  deínuiiíailaa 

1902 

982 

377 

384 "  „ 

i  903 

1.994 

744 

39 

J9O4 

966 

439 

45-4 

1905 

1. 128 

573 

50.79 

Este  cuadro  demuestra  á  la  vez  lo  deficiente  de-  la  ali- 
mentación láctea  en  Montevideo  y  la  impotencia  de  bs  dis- 
posiciones municipeles  para  impedir  las  defraudaciones  que 
cometen  los  lecheros. 

En  Buenos  Aires  debe  suceder  más  ó  menos  algo  muy 
parecido  puesto  <jue  es  el  mismo  elemento,  el  vasco  lechero, 
quien  tiene  en  sus  manos  el  abastecimiento  de  la  ciudad  y 
nada  habría  de  extraño  que  el  porcentaje  de  70 "'/o,  encontra- 
do por  el  Dr.  Badía  para  las  adulteraciones  cometidas  por  loh 
repartidores,  fuera  el  verdadero. 


Sea  lo  que  fuere  después  de  todo  lo  dicho  puede  formarse 
una  idea  de  la  calidad  de  la  leche  que  se  consume  en  las 
capitales  del  Plata. 

Este  alimento  cargado  de  gérmenes  al  ordeñarse,  lardia- 
mente  enfriado  y  como  su  temperatura  es  de  38°  C  al  ,salír 
de  la  mama,  cabe  observar  cuan  grande  será  la  multiplicación 
de  los  microbios,  hasta  el  restablecimiento  del  equilibrio  con 
el  estado  termométrico  del  medio  ambiente,  que,  en  ti  Río  de 
La  Piata,  es  casi  todo  el  año  superior  á  la  temperatura  i^' C 
adoptada  por  Miquel  para  estudiar  la  multiplicación  de  los 
micro-organismos  en  la  leche. 

Este  líquido  adulterado  frecuentemente  por  el  lechero  y 
recibido  en  tarros  de  una  limpieza  relativa,  sufrirá  duran  le 
ei  trayecto  los  rayos  directos  del  sol  ó  la  temperatura  exce- 
siva de  los  vagones  calentados  por  todo  el  calor  del  día,  y 
luego,  de  haber  sido  trasvasada  y  manipulada  con  más  ó  me- 
nos higiene,  será  distribuida  al  consumidor  12,  14,  16  y  hasta 
24  y  36  horas  después  de  ordeñada.  ¿En  que  coiuíiciones 
higiénicas  se  encontrará  esa  leche  ? 

Se  habrá  transformado  sencillamente  en  un  cultivo  de 
microbios  cuyas  toxinas  y  productos  de  fermentación  podrán 
determinar  en  los  niños,  enfermos  y  hasta  en  las  personas 
sanas  desarreglos  muy  graves. 
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¿Acaso  tieuen  otra  causa,  que  semejante  alimentación  los 
numerosos  casos  de  gastro  enteritis  y  de  cólera  infantil  du- 
rante el  verano? 

Para  conocer  su  importancia  basta  saber  que  la  patología 
infantil  durante  la  estación  de  los  calores  está  casi  únicamente 
constituida  por  las  enfermedades  del  tubo  digestivo  y  en  in- 
vierno por  las  afecciones  del  aparato  respiratorio  las  cuales 
como  lo  hemos  demostrado  otra  parte  tienen  á  menudo  un 
origen  digestivo. 

IV.    Higienización  de  la  leche 

Por  todo  lo  expuesto  hemos  visto  que  la  población  de 
las  Capitales  del  Plata  no  disponen  de  una  alimentación  láctea 
higiénica.  La  leche  suministrada  al  públieo  es  además  de 
composición  variable  y  de  escaso  valor  alimenticio  á  causa 
de  las  frecuentes  adulteraciones  de  que  es  objeto.  Eatas  de- 
ficiencias de  los  países  del  Plata  en  cuanto  al  valor  nutritivo 
é  higiénico  de  un  producto  como  la  leche  es  realmente  para- 
dójico desde  que  se  trata  de  dos  comarcas  conocidas  general- 
mente con  el  nombre  de  «país  de  las  vacas»,  y  la  Argenti- 
na, especiahnente.  con  el  de  la  «estancia  del  mundo». 

Muchos  higienistas  argentinos  y  uruguayos  se  han  dado 
cuenta  de  este  estado  de  cosas  y  bajo  su  influencia  se  pro- 
pusieron y  adoptan'use  algunas  de  las  varias  medidas  espe- 
ciales que  no  han  dado  todo  el  resultado  debido  á  causa  de  no 
encarar  sino  una  parte  del  problema.  Como  en  este  trabajo 
solo  nos  ocupamos  de  los  tambos  rurales  vamos  á  ver  lo  que 
se  ha  hecho  para  tratar  de  obtener  leche  higiénica. 

Las  16,17  avas  partes  de  la  leche  con.sumida  en  Buenos 
Airas,  proceden  de  los  tambos  rurales  establecidos  en  los  par- 
tidos limitrofes  á  la  Capital  Federal,  La  provincia  de  Buenos 
Aires  es  la  que  llena  todas  las  necesidades  del  consumo  y  los 
establecimientos  productores  se  cuentan  por  centenares.  Por 
la  Constitución  de  la  República  las  autoridades  municipales 
de  la  Capital  Federal  de  ningún  modo  pueden  intervenir 
en  nada  que  se  relacione  con  la  provincia  de  Buenos  Aires, 
desde  luego,  corresponde  solo  á  los  poderes  provinciales  regla- 
mentar en  su  territorio. 

Kn  virtud  de  estas  atribuciones  la  Dirección  General  de 
Salubridad,  de  la  provincia  de  Buenos  Aires,  quiso  sanear  el 
ganado  lechero  en  cuanto  á  la  tuberculosis.  Con  ese  objeto 
promulgó  é  hizo  promulgar  sucesivamente,  en  Diciembre  de 
1899  y  en  Marzo  de  190 1,  una  Ordenanza  y  un  Decreto  por 
los  cuales,  bajo  severas  penas  y  dentro  de  un  plazo  peren- 
torio, debía  efectuarse  la  tuberculinización  de  todo  el  ganado 
lechero. 
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A  pesar  de  los  nobles  propósitos  perseguidos  por  e^ta 
autoridad  sanitaria  se  debe  reconocer  que  el  cumpliunt-nto  de 
las  disposiciones  promulgadas  era  de  imposible  realizucióiK 

Faltaban,  efectivamente,  el  personal  veterinario  iieccsario  y 
los  abrigos  indispensables  para  proceder  á  la  inoculación  detu- 
berculina  en  las  condiciones  requeridas  por  la  ciencia;  por  otra 
parte,  esa  medida  sanitaria  era  ilusoria,  pues  renovándone  á  me- 
nudo las  vacas  en  lactación  el  control  era  imposible  y  habría 
sido  necesario  permanecer  constantemente  en  el  tambo  para 
llevarla  á  cabo. 

El  principio  de  aplicación  de  las  medidas  sanitarias  vino 
también  á  demostrar  los  perjuicios  que  se  hubiera n  ocasio- 
nado  á  los  tamberos  y  desde  luego  á  la  industria  lechera  si: 
se  había  llevado  á  cabo  su  estricto  cumplí mit^uto.  Muchos 
individuos  que  se  decían  veterinarios  llegaban  á  los  tambos 
trataban  con  el  dueño  hasta  la  inoculación  de  mit  cabe/as 
diarias  é  inoculaban,  en  lugar  de  la  linfa  de  Koch,  infnsioneiü 
de  té  c,  según  una  pintoresca  expresión  del  Presidente  de  la 
Sociedad  Rural  Argentina  de  ese  entonces,  -tuberculina  de 
pozo^•  hacían  el  simulacro  de  tomar  algunas  temperaturas  y 
extendían  el  certificado  de  sanidad  correspondiente  por  el  cual 
cobraban  centenares  de  pesos.  Como  se  comprende  semejante 
certificado  no  era  aceptado  por  la  Dirección  de  Salubridad  y  el 
tambero  damnificado  protestaba  contra  las  disposiciones  pro- 
vinciales. 

Se  produjeron  numerosas  protestas  y  la  Sociedad  Rural 
Argentina  intervino  para  evitar  la  explotación  de  los  tambe- 
ros y  los  perjuicios  consiguientes  á  la  industria  lechera  na- 
ciente. El  Señor  Don  Ezequiel  Ramos  Mexia,  á  la  sazón 
Presidente  de  la  Sociedad  Rural,  se  dirijió  el  12  de  Mayo  de 
1902,  con  una  nota  muy  bien  fundada,  al  Gobernador  de  la 
Provincia  de  Buenos  Aires  solicitando  la  derogación  de  las 
disposiciones  sobre  tuberculinización. 

Al  día  siguiente  el  Gobernador,  Dr.  ligarte,  derogó  por 
el  siguiente  Decreto  la  tuberculinización  obligatoria. 

La  Piala,   Msiyin  13  di^  icjcjii, 

-<  Vista  la  nota  de  la  Sociedad  Rural  Argentina,  en  la  que 
pide  la  derogación  de  la  ordenanza  fecha  i6  de  Diciembre  de 
1899  y  decreto  adicional  de  27  de  Mayo  de  igt^i,  por  la  cual 
se  declara  obligatoria  la  tuberculinación  de  las  vacas  lecherfis 
de  los  tambos  de  la  Provincia.  Y  Considerando;  Que  los  me- 
dios que  se  ponen  en  práctica,  en  la  Provincia,  para  llevar  á 
cabo  la  tuberculinización,  no  están  de  acuerdo  con  los  pre- 
ceptos  de  la  ciencia,  ni  responden  á   las    exijencias  más   ele- 
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mentales  para  asegurar  sus  resultados,  que  hasta  el  presente, 
la  aplicación  de  las  disposiciones,  de  que  se  ba  hecho  mérito, 
solo  han  servido  para  perjudicar  á  las  importantes  industrias 
de  lechería,  quesería  y  sus  derivados  y  para  justificar  el  cobro 
de  honorarios  que  exijían  los  peritos  que  han  estado  encar- 
gado de  la  tuberculinización.  Por  las  razones  expuestas,  el 
P.  E.  resuelve:  Derogar  la  citada  ordenanza  de  i6  de  Diciem- 
bre de  1899,  decreto  de  27  de  Mayo  de  190 1  y  demás  dispo- 
siciones correlativas  anteriores  ó  posteriores  á  las  enumeradas. 
Pasar  el  presente  á  la  Sección  de  Salubiidad  Pública  para  su 
inmediato  cumplimiento.  A\nsese  en  respuesta,  publíquese  é 
insértese  en  R.  O.  ^ 

Firmados:  Ugarte 

Ángel  Etchcverry. 

El  16  de  Mayo  de  1902,  la  «  Liga  Argentina  contra  la 
Tuberculosis »  intervino  acerca  de  la  Sociedad  Rural  para  de- 
mostrarle las  razones  que  imperaban  para  el  mantenimiento  de 
la  legislación  abrogada.  Desgraciadamente  los  hechos  adelan- 
tados por  la  Rural  no  admitían  replica  y  la  tuberculinización 
obligatoria  quedó  suprimida. 

Desde  ese  entonces,  hasta  el  mes  de  Septiembre  de  1906, 
oficialmente  nada  se  ha  hecho  para  remediar  las  condiciones 
anti-higiénicas  del  abastecimiento  de  la  leche  para  la  ciudad  de 
Buenos  Aires.  En  esa  fecha  el  Dr.  Penna,  director  de  la 
asistencia  pública,  elevó  á  la  Inttndencia  un  proyecto  de  orde- 
nanza por  el  cual  se  exijía  la  esterilización  obligatoria  de 
toda  la  leche  proveniente  de  los  tambos  rurales.  Hasta  hoy, 
ese  proyecto  no  ha  .sido  tomado  en  consideración. 

Por  decreto  de  Noviembre  de  1906  el  actual  Ministro  de 
Agricultura,  D.  Ezequiel  Ramos  Mexia,  tomó  lína  importante 
iniciativa  por  la  cual  establece  la  tuberculinización  de  las 
vacas  lecheras,  á  voluntad  del  propietario,  cuando  se  obserx-e 
en  los  productos  lecheros  del  establecimiento  la  presencia  del 
bacilo  de  Koch;  en  el  caso  de  negarse  á  la  tuberculinización, 
en  las  condiciones  requeridas,  el  tambero  está  obligado  á  pas- 
teurizar  sus  productos  en  la  forma  indicada  por  la  Dirección 
de  Ganadería.  Por  lo  expuesto  se  ve  que  el  ex-presidente  de 
la  Sociedad  Rural  Argentina  acepta,  hoy,  la  tuberculinización 
cuya  derogación  obtuvo  en  1902.  Esta  actitud  no  tiene  nada 
de  contradictoria  desde  que  para  efectuar  la  inoculación  sumi- 
nistra, á  pedido  del  propietario,  el  personal  veterinario  de  la 
división  de  ganadería  ó  en  caso  contrario  deja  á  este  la  liber- 
tad de  pasteurizar  sus  productos.  En  una  palabra,  hoy  hace 
posible  la  aplicación  de  la  tuberculinización  que,  en  1902,  era 
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completamente  irrealizable  por  falta  de  personal  veteriiiarip.  Por 
otra  parte,  este  decreto  va  á  facilitar  la  vigilancia  i^anitaria 
de  los  tambos  rurales  que  abastecen  á  la  Capital  y  al  mismo 
tiempo  que  inaugura  un  sistema  mixto  de  prevención  libre  y 
obligatoria,  para  la  profilaxis  de  la  tuberculosis,  es  el  primer 
paso  dado  hacia  la  pasteurización  obligatoria  de  la  crema  des- 
tinada á  la  fabricación  de  la  manteca 

En  vista  de  su  importancia  hé  aquí  la  parte  del  Regla* 
mentó  General  de  Policía  Sanitaria  de  los  animales  cuya:*  pres- 
cripciones siguientes  se  refieren. á  la  inspección  de  los  tambos 
y  de  los  productos  de  lechería: 

Art.  41.  Todos  los  tambos  y  los  establecimientos  donde 
se  beneficie  ó  elabore  leche,  en  cualquier  forma,  para  ser 
consumida  ó  vendida  en  territorio  de  jurisdicción  federa!  ó 
para  el  comercio  internacional,  interprovincial  ó  de  una  pro- 
vincia con  territorios  de  jurisdicción  federal  ó  vice- versa  po- 
drán ser  inspeccionados  por  la  División  de  Ganadería,  con  el 
objeto  de  tomar  muestras  de  la  leche  ó  de  los  productos  y 
efectuar  análisis  bacteriológicos  tendientes  á  averiguar  la  exis- 
tencia del  bacilo  de  la  tuberculosis. 

La  División  de  Ganadería  podrá  efectuar  la  misma  obser- 
vación científica  con  los  productos  á  que  este  artículo  se 
refiere,  solicitando  ó  adquiriendo  las  muestras  en  los  lugares 
de  venta  para  el  público. 

Art.  42.  Todos  los  establecimientos  en  cuyos  productos 
se  haya  comprobado  la  existencia  del  bacilo  de  la  tubérculo* 
sis,  estarán  obligados  á  pasteurizar  la  leche  que  vendan  ó 
emplean  en  la  industria,  de  acuerdo  con  las  indicaciones  y 
bajo  la  vigilancia  que  establezca  la  División  de  Ganadería. 
Esta  podrá  dejar  sin  efecto  la  obligación  de  pasteuri^.ar  la  le- 
che cuando  el  propietario  del  establecimiento  solicite  la  tuber- 
culinización  de  todas  las  vacas  sospechosas  de  estar  atacadas 
de  tuberculosis  y  proporcione  los  establos  necesarios  para 
efectuar  dicha  operación. 

En  fin  la  «Liga  Argentina  contra  la  TuberculasLs  por 
nota  de  Febrero  15  de  1907  se  dirijió  al  señor  Intendente 
Municipal,  D.  Carlos  T.  de  Alvear,  fundando  el  siguiente  pro- 
yecto de  ordenanza: 

Artículo  I.**  A  partir  del  i"*  de  Enero  de  1808  no  podrá 
expenderse  para  el  consumo  del  municipio  de  la  capital  sino 
leche  higienizada,  esto  es,  pasteurizada,  esterilizada,  budi- 
zada,  etc. 

Art  2.**  Los  tambos  urbanos  podrán  continuar  la  venta  de 
leche  en  las  condiciones  actuales,  esto  es,  procedente  de  vacas 
debidamente  tuberculizadas. 

Art  3."*  Las  usinas  que  pasteurizen    la  leche  fuera  de  la 
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capital,  podrán  introducirla  en  el  municipio,  previa  las  garan- 
tías impuestas  por  la  administración  sanitaria  municipal. 

Art.  4/*  Comuniqúese,  etc. 

El  alcance  de  estos  artículos  está  bien  determinado  en 
la  nota  dirigida  por  el  Dr.  Samuel  Gaché,  Presidente  de  la 
Liga,  cuya  parte  transcribimos  á  continuación:  « En  ei  artículo 
i"  de  esta  última  se  estatuye  que  á  partir  del  i**  de  Enero  de 
1908,  no  podrán  expenderse  en  la  capital  sino  leches  higieni- 
zadas (pasteurizadas,  buddizadas,  esterel izadas,  niateniizadas) 
se  ha  fijado  un  término  prudencial  para  esa  medida,  á  fin  de 
dar  tiempo  al  ensanche  de  las  usinas  actuales,  como  también 
para  la  creación  de  otras  nuevas.  El  propósito  tenido  en 
vista,  es  que  la  higienización  de  la  leche  no  constituya  un 
monopolio  de  determinadas  usinas. 

El  artículo  2"  dispone  que  los  tambos  urbanos  podrán 
continuar  el  exp>endio  de  la  leche  en  las  condiciones  que  lo 
hacen  hoy.  es  decir,  con  vacas  sometidas  á  la  prueba  de  la 
tuberculina.  Convendría  si  fuera  posible,  redoblar  las  medi- 
das de  inspección  veterinaria  en  estos  establecimientos,  que 
podrían  muy  bien  desaparecer  una  vez  llevada  enteramente  á 
la  practica  la  higienización  de  la  leche  procedente  de  cam- 
paña^. 


En  Montevideo,  también,  algunos  higienistas  han  pro- 
puesto varias  medidas  pero  ninguna  se  ha  llevado  á  la  prác- 
tica. 

En  Febrero  de  1897  se  hizo  obligatoria  la  tuberculiniza- 
ción  de  las  vacas  destinadas  á  los  tambos  urbanos.  Por  el 
nuevo  reglamento  solo  se  sacrificaban  los  animales  clinica- 
mente  tuberculosos  y  los  demás,  que  reaccionaban  á  la  tuber- 
culina, eran  rechazados  y  señalados  con  una  marca  puesta,  á 
fuego,  detrás  de  la  oreja  izquierda.  Estas  vacas  rechazadas 
eran  adquiridas  por  los  tamberos  del  departamento  de  Mon- 
tevideo y  su  leche  era  llevada  al  día  siguiente  á  la  ciudad. 

Los  tamberos  urbanos  se  presentaron  á  la  Asociación 
Rural  Uruguaya,  en  el  corriente  de  1899,  protestando  contra 
las  dispo.siciones  vigentes  perjudiciales  para  ellos  y  para  la 
salud  pública.  La  Rural,  entonces  presidida  por  el  Dr.  C.  A. 
Fein,  nos  nombró  en  Comisión,  con  el  finado  don  Luis  Le- 
rena  Lenguas,  para  aconsejar  las  medidas  que  debían  adop- 
tarse para  asegurar  á  la  vez  la  profilaxis  de  la  tuberculosis 
bovina  y  humana.  Esta  Comisión  se  expidió  aconsejando: 
La  tuberculinización  obligatoria  de  todas  las  vacas  lecheras 
existentes  en  la  Capital  y  en  el  departamento  de  Montevideo, 
el  sacrificio  de  todas  las  vacas    tuberculosas  y  su  indemniza- 


-36i  - 

ción.  En  cuanto  á  la  leche  procedente  de  tos  departamentos 
pidió  la  pasteurización  obligatoria  á  85**  c,  operación  cuyo 
control  era  de  fácil  realización  con  el  procedimiento  de  Storch. 

La  Asociación  Rural  hizo  suyo  el  informe  de  la  Comisión, 
quien  formuló,  además,  un  proyecto  de  reglamento  correspon- 
diente que  fué  elevado  á  la  Dirección  de  Salubridad  adjunto 
á  la  petición  de  los  tamberos. 

En  Montevideo,  la  tuberculinización  obligatoria  de  las 
vacas  lecheras  del  departamento  era  de  fácil  realización,  en 
razón  de  su  pequeño  número  y  de  la  existencia  en  todos  los 
tambos  de  los  abrigos  necesarios  para  proceder  á  las  inocu- 
laciones, según  los  requisitos  de  la  ciencia.  El  17  de  Enero 
de  1902  el  gobierno  aceptó  la  idea  y  en  el  art.  i"  de  la  orde- 
nanza sobre  vigilancia  sanitaria  de  tambos  y  lecherías  se  es- 
tablece que  «ningún  animal  utilizable  en  la  explotación  de  la 
industria  de  la  leche,  será  admitido  en  tambos  ó  lecherías  del 
departamento  sin  autorización  expresa,  otorgada  previo  exa- 
men veterinario  y  tuberculinización,  practicados  por  el  perso- 
nal de  la  sección  Veterinaria  Municipal». 

En  Octubre  de  1902  fuimos  encargados  de  una  comisión 
de  estudio  á  Buenos  Aires,  por  la  Municipalidad  de  Monte- 
video, á  fin  de  informar  sobre  medidas  higiénicas  que  po- 
dían aplicarse  en  esta  ciudad  en  los  servicios  de  mataderos, 
mercados  y  tambos.  Por  lo  que  se  refería  al  comercio  de  la 
leche  informamos  aconsejando,  el  uso  del  butirómetro  múlti- 
ple de  Gerber  para  facilitar  la  inspección  química  municipal, 
la  supresión  de  los  lecheros  á  caballo  y  la  pasteurización  obli- 
gatoria de  la  leche  procedente  de  los  tambos  rurales. 

En  la  memoria  de  la  Dirección  de  Salubridad  de  Monte- 
video, correspondiente  al  trienio  1902 -1904  el  Dr.  Lapeyre 
preconiza  la  necesidad  de  la  pasteurización  y  dice  textual- 
mente: 

*  Entre  las  medidas  que  deben  adoptarse  inmediatamente 
para  esas  leches  está  la  pasteurización  y  la  filtración  sin  las 
cuales  es  difícil  sino  imposible  garantizar  la  pureza  de  esta 
substancia  cuando  es  traída  de  lecherías  situadas  fuera  de  la 
ciudad  y  del  departamento». 

Para  juzgar  del  grado  de  practicabilidad  de  esta  opera- 
ción higiénica  el  Dr.  Juan  L.  Heguy,  Presidente  de  la  Mu- 
nicipalidad, pidió  en  1904  á  un  especialista  en  lechería  de 
Buenos  Aires,  de  venir  á  estudiar  la  cuestión  sobre  el  terreno. 
Cuando  el  técnico  referido  llegó  á  Montevideo  ya  esa  admi- 
nistración municipal  había  acabado  su  periodo  y  la  iniciativa 
del  Dr.  Heguy  no  tuvo  ningún  resultado. 

En  fin,  en  Enero  de  1906  al  elevar  á  la  superioridad 
nuestra  *  Memoria  Anual  de  Inspección   de  Carnes  >  efectuada 
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en  el  matadero  de  la  Barra  de  Santa  Lucía,  durante  el  año 
1905,  volvíamos  á  reclamar  la  pasteurización  obligatoria  de  la 
leche  procedente  de  las  afueras  en  vista  de  la  frecuencia  con 
que  habíamos  observado  la  tuberculosis  en  las  vacas  lecheras 
procedentes  de  los  tambos  sub-urbanos  y  rurales. 


Para  ser  completos  vamos  á  indicar  ahora  las  medidas 
que  se  han  aconsejado,  en  los  diversos  Congresos  Internacio- 
nales, para  obtener  una  leche  higiénica. 

En  el  //  Congreso  Científico  Latino  Americano  que  se  celebró 
en  Montevideo,  en  Marzo  de  1901,  conjuntamente  con  el  señor 
Ingeniero  Julio  Frommel,  presentamos  una  comunicación  inti- 
tulada La  '^  Alimentación  láctea  en  las  ciudades  sudamericanas*,  cuyas 
conclusiones  siguientes  fueron  votadas  por  aclamación  en  la 
«Sección  de  Agronomía  y  Zootecnia»: 

«En  vista  de  la  propagación  siempre  creciente  de  la  tu- 
berculosis en  las  ciudades,  se  recomienda  á  las  autoridades 
sanitarias,  sin  perjuicio  dé  la  vigilancia  de  los  tambos  y  la 
tuberculinización  de  las  vacas,  exigir  la  pasteurización  de  la 
leche  que  penetra  en  dichas  ciudades,  con  procedencia  de  los 
alrededores;  la  fiscalización  ó  reconocimiento  de  esa  operación, 
siendo  sumamente  fácil,  y  al  alcance  de  cualquiera  empleado, 
por  medio  de  la  reacción  de  la  parafenil-endiamina  en  pre- 
sencia de  agua  oxigenada^. 

La  aclamación  con  que  fueron  aprobadas  estas  conclusio- 
nes tuvo  por  causa  el  haberse  efectuado  la  reacción  diferen- 
cial, entre  la  leche  cruda  y  la  leche  pasteurizada  á  8o^  ante 
los  congresales  que  quedaron  sorprendidos  de  la  facilidad  con 
que  se  hacía  esa  operación. 

El  XLLI  Congreso  Internacional  de  Líigiene,  que  se  celebró  en 
Bruselas  en  Septiembre  de  1903,  adoptó  las  conclusiones  si- 
guientes sobre  la  esterilización  de  la  leche: 

I."  Una  leche  cuyo  origen  y  cuyas  condiciones  de  pro- 
ducción no  se  conocen  debe  ser  considerada  como  peligrosa 
para  la  alimentación  pública  y  es  necesario  someterla  á  la 
acción  del  calor  antes  de  consumirla. 

2."  La  cocción  operada  en  condiciones  especiales  puede 
sacarle  su  poder  patógeno  eventual  sin  perjudicar  sensible- 
mente á  su  valor  alimenticio. 

3.0  La  ebullición  simple  destruye  seguramente  los  micro- 
bios tuberculosos  que  son  los  más  resistentes  de  los  gérmenes 
patógenos  que  se  encuentran  generalmente  en  la  leche;  es 
útil  dejar  enfriar  la  leche  en  el  mismo  recipiente  en  que  ha 
sido  calentada  y  sacar  la  pelicula  que  se  forma  á  su  su- 
perficie. 
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4-°  Los  procedimientos  de  pasteurización  domésticos  ó 
industriales  pueden  asegurar  la  destrucción  de  los  microbios 
tuberculosos  de  la  leche  pero  no  la  esterilizan. 

5."*  La  esterilización  de  la  leche,  relativamente  rara  en  la 
práctica,  da  buenas  garantias  higiénicas  para  el  consumo  de 
este  líquido,  cuando  las  condiciones  relativas  al  estado  sani- 
tario de  los  animales  productores  y  á  su  alimentación  han 
sido  observadas. 

6.**  La  pasteurización  en  las  lecherías  que  trabajan  la  le- 
che en  común  es  necesaria  é  indispensable. 

7.**  Varios  aparatos  permiten  sin  inconvenientes  graves 
de  matar  los  gérmenes  patógenos  de  la  leche  entera,  completa, 
de  la  leche  descremada  y  de  la  crema  con  la  pasteurización  á 
85*».  Sin  embargo,  para  la  crema  sería  de  desear  de  someter 
la  cuestión  á  nuevas  experiencias  relativas  al  modo  operato- 
rio y  á  la  temperatura  á  adoptar». 

Además,  el  Congreso  emitió  el  voto:  De  ver  los  diferentes 
gobiernos  organizar  el  servicio  de  inspección  de  tambos. 

En  el  //  Congreso  Medico  Latino  Americano ^  que  se  reunió 
en  Buenos  Aires,  en  Abril  de  1904,  presentamos  á  la  Sección 
de  Higiene  el  trabajo  cuyo  título  era  el  siguiente:  «Enferme- 
dades transmisibles  por  la  alimentación  láctea.  Su  profilaxis». 
Las  conclusiones  que  fueron  publicadas  en  la  Argentina  Mé- 
dica de  Abril  2  de  1904  eran  las  siguientes: 

«En  vista  del  gran  número  de  enfermedades  debidas  á  la 
mala  calidad  de  la  leche  empleada  en  la  alimentación  de  los 
niños  y  del  enorme  porcentaje  de  la  mortalidad  infantil  en 
relación  al  total  de  las  defunciones  generales,  y  teniendo  tam- 
bién en  cuenta  el  uso  de  la  leche  como  agente  terapéutico  y 
como  bebida  higiénica,  el  II  Congreso  Médico  Latino  Ame- 
ricano aconsqa  á  las  autoridades  municipales: 

Que,  sin  perjuicio  de  la  vigilancia  sanitaria  de  los  tambos 
y  del  control  de  la  leche  en  cuanto  á  su  gordura  y  acidez,  se 
exija  la  pasteurización  ó  la  esterilización  obligatoria  de  toda 
la  leche  procedente  de  los  alrededores  de  las  ciudades,  pues^ 
la  fiscalización  de  estas  operaciones  es  sumamente  fácil  y  está 
a!  alcance  de  cualquier  persona  por  medio  de  la  reacción  del 
profesor  Storch». 

No  habiendo  podido  discutirse  detenidamente  estas  con- 
clusiones hicimos  entonces  moción  para  que  la  cuestión  de 
la  pasteurización  obligatoria  figurara  en  la  orden  del  día  del 
III  Congreso  Médico.     Así  se  resolvió. 

En  el  III  Congreso  Científico  Latino  Americano,  que  se  reunió 
en  Río  de  Janeiro,  en  Agosto  de  1905,  en  una  comunicación 
sobre  el  Abastecimiento  de  leche  higiénica  para  las  ciudades  presen- 
tamos á  la  Sección  de  Medicina  Pública  la  moción  siguiente 
para  ser  sometida  al  Congreso  Pleno: 
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«  Que  en  vista  del  gran  número  de  enfermedades  que  pue- 
-de  determinar  la  alimentación  láctea  defectuosa  el  ¡ÍI  Con- 
greso Latino  Americano  aconseja  á  las  autoridades  rauni- 
cipales: 

I.**  La  reglamentación  higiénica  de  los  tambos  urbanos 
imponiendo  además  la  tuberculinización  obligatoria  de  las 
vacas  con  el  sacrificio,  previa  indemnización,  de  todas  las  que 
reaccionan  á  la  tuberculina. 

2.*»  Que  sin  perjuicio  de  la  vigilancia  sanitaria  de  los  tam- 
bos sub- urbanos,  departamentales.  .  .  y  del  control  de  la  leche 
en  cuanto  á  su  gordura.  .  .  se  exija  la  pasteurización  obli- 
gatoria de  toda  la  leche  procedente  de  las  afueras  de  la 
ciudad. 

El  (^otii^trso  Internacional  de  la  tuberculosis  que  se  celebró  en 
París  en  Octubre  de  1905  adoptó  el  siguiente  voto: 

♦  Im  inspección  sanitaria  d:  los  tambos  debe  ponerse  al  estudio  ¡o 
más  pronto  posible. 

No  debe  darse  al  consumo  de  los  establecimientos  públi 
•eos  de  todo  orden,  hospitales,  escuelas,  etc.,  sino  leches  pas- 
teurizadas,  her\'idas  ó  esterilizadas  ó  leches  crudas  proceden- 
tes de  establos  en  los  cuales  todas  las  vacas,  tuberculiniza- 
-das,  habrán  sido  reconocidas  sanas». 

El  //  Congreso  Internacional  de  Ijechcria  que  tuvo  lugar  en 
París  en  Octubre  de  1906  aprobó  estas  conclusiones: 

Higiene  del  cstaltlo — El  Congreso  emite  el  voto  siguiente: 

I."  Que  se  nombren  comisiones  departamentales  ó  pro- 
vinciales, cuyas  funciones  «eran  de  favorecer  el  mejoramiento 
de  los  establos  por  la  organización  de  conferencias,  de  con- 
cursos, distribución  de  primas  y  por  todos  los  medios  que 
juzgarán  útiles; 

2.®  Que  los  veterinarios  sean  encargados  de  vigilar  todos 
los  establecimientos  de  lechería. 

3."  Que  la  leche  introducida  en  las  ciudades  ó  en  las 
aglomeraciones  populosas  sea  sometida  á  un  control  análogo 
al  que  se  efectúa  para  las  carnes  destinadas  al  consumo. 

V^  Congreso  reconoce  y  declara  que  toda  lechera  atacada 
de  una  enfermedad  infecciosa  puede  dar  una  leche  peligrosa 
para  la  salud  de  los  consumidores  y  emite  los  votos: 

I."  Que  todas  las  hembras  destinadas  á  la  producción  de 
leche  para  el  consumo  sean  provistas  de  un  certificado  de 
salud  expedido  por  un  veterinario  y  que  todo  establecimiento 
de  lechería  sea  objeto  de  visitas  sanitarias  frecuentes; 

2."*  Que  toda  lechera  tuberculosa,  aún  sin  ningún  signo 
clínico  apreciable,  reaccionando  neta  y  positivamente  á  la  tu- 
berculina, sea  eliminada  de  la  industria  lechera,  ó  que  la  leche 
procedente  de  esa  hembra  no  sea  consumida  sino  después  de 
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haber  sido  calentada  á  una  temperatura  suficientemente  ele- 
vad? y  prolongada  para  hacer  inofensivos  los  bacilos  tuber- 
culosos; 

3.**  Que  la  leche  no  sea  ingerida  al  estado  crudo  que  si 
proviene  de  vacas  que  no  hayan  reaccionado  á  la  tuherculina^ 
la  tuberculinización  habiéndose  efectuado  bajo  el  control  del 
servicio  competente; 

4.*  Que  todos  los  sub- productos  comerciales  de  lechería,. 
j»rocedentes  de  animales  tuberculosos  sean  esterilizados  antes 
de  ser  dados  al  comercio. 

El  Congreso  emite  el  voto  de  que:  en  los  perfecciona- 
mientos relativos  á  la  producción  y  á  la  conservación  higié- 
nica de  la  leche  se  tenga  por  objetivo  principal  de  buscar 
á  evitar  preventivamente  las  diferentes  causas  de  contami- 
nación. 

Higienr  Uchcra—"E\  Congreso  emite  el  voto  de  que:  para 
evitar  la  transmisibilidad  por  la  leche  de  ciertas  enfermeda- 
des epidémicas,  tales  como  la  fiebre  tifoidea,  la  difteria,  la 
escarlatina,  los  poderes  públicos  adopten  en  adelante  las  me- 
didas necesarias  afin  de  que  los  enfermos  atacados  de  estas 
afecciones  no  puedan  contaminar  la  leche  sea  directa  ó  indi- 
rectamente. 

El  Congreso  es  de  opinión:  que  las  leches  mezcladas 
y  destinadas  al  consumo  deben  sufrir  los  tratamientos  si- 
guientes: 

a)  Una  filiracióti  efectuada    en    condiciones    determinadas; 

b)  Una  pasteurízación  á  una  temperatura  que  no  pase  de 
í^'  para  destruir  las  especies  patógenas  si  existen  en  la 
leche. 

c)  Un  enfriamiento  de  la  leche  pasteurizada,  de  |-i2o  á -f 
Í\  seguido  del  envase  inmediato,  cuyos  envases  serán  conser- 
vados al  fresco  hasta  su  expedición. 

El  Congreso  emite  el  voto: 

Que  es  de  desear  que  la  venta  de  la  leche  al  detalle  no 
pueda  hacerse  sino  en  condiciones  tales  que  este  líquido  no 
pueda  ser  ensuciado  por  los  polvos  de  cualquier  procedencia. 

Transporte  y  comercio  general — El  Congreso  emite  los  votos 
siguientes: 

I."  Que  las  compañías  de  ferrocarriles  persigan  el  mejo- 
ramiento del  transporte  de  la  leche,  especialmente  por  los  me- 
dios siguientes: 

a)  Organizando  el  servicio  de  tal  manera  que  sea  siem- 
pre posible  de  llegar  al  punto  de  destino  muy  rápidamente  y 
con  las  tarifas  las  más  reducidas. 

b)  Facilitando  á  los  expedidores  la  utilización  de  un  ma- 
terial que  proteja  la  leche  contra  el  frió  en  invierno  y  contra 
ti  calor  en  verano; 
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El  Congreso  toma  acta  de  las  resoluciones  siguientes: 

I. o  Que  la  mayor  libertad  sea  dejada  á  las  empresas  de 
cualquier  naturaleza  en  sus  procedimientos  de  compra,  de 
transporte  y  de  distribución  de  leche 

2.°  Que  en  el  interés  del  consumidor,  esas  empresas  persi- 
gan siempre  el  abaratamiento  del  precio  de  venta  de  la  leche 
y  esto,  no  rebajando  el  precio  pagado  al  productor,  pero  por 
medio  de  la  extensión  progresiva  de  radio  de  abastecimiento 
por  la  reducción  de  los  gastos  de  preparación  y  de  transporte 
y  por  la  disminución  de  los  gastos  de  venta  ó  de  distribución 
en  la  ciudad. 

En  El  Congreso  de  Higiene  Social,  reunido  en  Nancy  en  Junio 
de  1906,  se  adoptó  el  siguiente  voto  presentado  por  el  director 
del  Instituto  Pasteur  de  Lille: 

Considerando  los  peligros  que  presenta  el  consumo  de  la 
leche  procedente  de  vacas  tuberculosas,  sobre  todo,  cuando 
esa  leche,  aún  esterilizada,  es  dada  á  los  niños  ya  atacados  ó 
sospechosos  de  tuberculosis.     El  Congreso  emite  el  voto: 

Que  los  poderes  públicos  adopten  en  el  más  breve  plazo 
una  reglamentación  tendente  á  que  nadie  pueda  ser  autori- 
zado á  poner  en  venta  leche  destinada  al  consumo  público 
sino  ha  hecho  una  declaración  previa  comprometiéndose 

I."  A  no  admitir  en  sus, establos  sino  vacas  sometidas 
después  menos  de  dos  semanas  á  la  prueba  de  la  tuberculina 
y  que  no  hayan  reaccionado. 

2.°  A  someter  dos  veces  por  año  todas  sus  vacas  lecheras 
i  la  prueba  de  la  tuberculina,  bajo  el  control  de  un  veterina- 
rio asernientado. 

En  el  Pnmer  Congreso  Internacional  de  Higiene  alimenticia  1 
éif  Alimentación  Racional  del  hombre,  celebrado  en  Octubre  de 
J906  en  París,  el  Dr.  Calmette,  el  sabio  director  del  Instituto 
Pasteur  de  Lille  en  una  comunicación  sobre  «Profilaxia  de 
los  contagios  por  la  Alimentación»  concluye  aconsejando  á 
los  poderes  públicos:  que  adopten  en  el  más  breve  plazo  una 
reglamentación  tendiente  á  asegurar  el  control  veterinario  de 
ía  producción  de  las  leches  destinadas  al  consumo  público  v 
el  empleo  de  la  tuberculina  ó  de  todo  otro  medio  propio  á 
asegurar  esta  garantía  de  pureza. 


De  todo  lo  expuesto  se  deduce  que,  desde  algunos  años 
á  esta  parte,  la  atención  de  los  higienistas  se  ha  dirijido  hacia 
el  sunrinistro  de  leche-  higiénica  al  público.  Se  ha  podido 
ver  también  que  en  el  Río  de  la  Plata  hemos  adelantado  mu- 
cho á  los  europeos.  Mientras  en  varios  Congresos  Científicos 
Internacionales  se  reclama  que  la  inspección    sanitaria  de  los 
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tambos  sea  puesta  al  estudio,  la  cuestión  ha  sido  resuelta  en 
el  Río  de  la  Plata  desde  hace  diez  años!  Desgraciadamente 
la  aplicación  de  las  disposiciones  correspondientes  ha  sido 
mal  efectuada  y  el  público  no  ha  podido  retirar  los  beneficios 
que  hubieran  resultado  de  un  estricto  cumplimiento.  Se  im- 
pone, desde  luego,  reaccionar  contra  semejante  estado  de  cosas 
adoptando  y  haciendo  ejecutar  las  disposiciones  tendientes  á  * 
conseguir  el  abastecimiento  de  leche  higiénica  que  nueí^lríi 
gran  metrópoli  tiene  derecho  de  exijir  por  su  importancia  y 
por  al  puesto  que  ocupa  en  el  rango  de  las  ciudades  higié- 
nicas. 

V.    Modos  de  conseguir  el  abastecimiento  de  leche  higiénica 

La  leche  necesaria  para  el  consumo  de  las  Capitales  rio- 
platenses  procede  de  los  tambos  urbanos  y  rurales.  Las  con- 
diciones que  deben  reunir  la  leche  sea  cual  fuere  su  proce- 
dencia son  las  siguientes:  i.**  Proceder  de  vacas  sanas  y 
alimentadas  con  substancias  adecuadas.  2.0  Ser  extraída  de 
ja  mama  en  las  mejores  condiciones  de  higiene  posible  y  con  - 
servarse  hasta  el  momento  de  la  venta  por  un  procedí  11  liento 
cualquiera  que  impida  la  multiplicación  de  los  microbios. 

Las  medidas  que  deben  adoptarse  para  los  tambos  larba- 
nos  y  las  lecherías  rurales  son  diferentes  desde  que  los  prime- 
ros utilizan  los  animales  al  estado  de  estabulación  perma- 
nente y  cuya  leche  no  tiene  que  ser  sometida  á  un  largo 
viaje  para  llegar  al  consumidor  como  sucede  para  el  producto 
suministrado  por  los  tamberos  de  las  afueras  que  lo  obtienen 
de  vacas  criadas  á  campo. 

Para  el  suministro  de  leche  higiénica  la  tuberculinizaciijii 
es  necesaria  pero  á  ella  sola  no  tiene  gran  influencia  para 
mejorar  el  producto;  evita,  si,  la  propagación  de  la  tubérculo- 
sis  por  la  alimentación  láctea,  pero  no  impide  la  multiplica- 
ción de  los  microbios  consecutivos  á  las  condiciones  antihi- 
giénicas de  la  ordeñada,  de  los  envases,  del  transporte,  de  la 
distribución  y  á  las  enfermedades  de  los  lecheros  y  del  per- 
sonal. 

La  única  solución  posible  para  obtener  una  leche  hijíié- 
nica,  con  procedencia  de  las  afueras  de  las  ciudades,  consiste 
en  la  obligación  de  pasteurizar  ó  de  esterilizar  la  leche  enfria- 
da y  filtrada  lo  más  pronto  posible  después  del  ordeño. 

Pasteurización  y  esterilización 

La  pasteurización  y  la  esterilizacicn  son  dos  operaciones  c[\ie 
tienen  por  objeto  destruir  los  microbios  de  la  leche;  mientras 
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la  primera  mata  los  gérmenes  patógenos  y  deja  algunos  mi- 
crobios, la  segunda  los  hace  desaparecer  del  todo. 

Pero,  para  que  estas  operaciones  den  resultado,  tienen  que 
ser  efectuadas  inmediatamente  ó  al  menos  lo  más  pronto 
posible  después  de  la  ordeñada;  casos  hay  en  que  esta  es 
pasteurizada  ó  esterilizada  después  de  12  y  i8  horas  de  ex- 
traída. Hemos  visto  que  entonces,  más  que  leche  es  un  caldo 
de  microbios  recargado  de  toxinas  y  de  productos  de  fermen- 
tación. Sabemos,  por  otra  parte,  que  el  calor  no  destruye  todas 
las  toxinas  y  cuando  estas  se  encuentran  en  gran  cantidad, 
como  en  verano,  producen  en  las  personas  alimentadas  con  esa 
leche  diarreas  muy  graves,  sobre  todo,  en  los  niños. 

En  invierno,  ^in  duda,  existen  menos  microbios,  pero  se- 
gún algunos  pediatros  pueden  producir  aún  catarros  y  dis- 
pepsias. 

Las  experiencias  de  Jemma  y  Figari,  citados  por  Marfan, 
demueü^ran  que  los  cuerpos  de  los  bacterios  muertos  pueden 
producir,  al  consumidor,  desarreglos  graves.  He  aquí  las  con- 
clusiones correspondientes: 

I."  Los  cuerpos  muertos  de  los  bacterios  que  se  encuen- 
tran en  general  en  la  leche  (B.  coli,  B.  acidi  lactici,  B.  entiricus, 
B.  proteoliticos),  ingeridos  en  dosis  relativamente  elevadas  por 
los  mamones  producen  diarrea  y  enflaquecimiento,  desarreglos 
que  conducen  á  la  muerte  si  la  ingestión  se  prolonga  ba.stante 
tiempo;  á  la  autopsia  se  encuentran  lesiones  de  gastro  ente- 
ritis y  degenerescencia  gra.sosa  del  hígado. 

2."*  Con  solo  los  cadáveres  de  B.  coli,  perturbaciones  un 
poco  menos  grave. 

3."  Con  los  cuerpos  muertos  de  B.  proteoliticos  los  des- 
arreglos son  leves  y  nunca  mortales. 

Por  lo  que  antecede  se  puede  pensar  cual  es  el  valor  hi- 
giénico de  las  leches  pasteurizada  ó  esterilizada  después  de 
haber  sido  ordeñadas  con  anterioridad  de  12  y  hasta  veinte 
horas  y  que  recien  han  sido  filtradas  momentos  antes  de  la 
acción  del  calor. 

Para  que  la  pasteurización  de  la  leche  suministre  un  pro- 
ducto higiénico,  la  leche  recien  ordeñada  debe  filiarse  y  en- 
friarse inmediatamente,  conservarse  en  locales  frescos  y  mejor 
refrigerados,  ser  llevada  á  las  fábricas  lo  más  pronto  posible 
y  luego  de  pasteurizada  guardarse  á  baja  temperatura  hasta 
el  momento  de  su  expendio. 

Es  por  ello  que  la  lechería  La  Martona,  que  pasten  riza  en  el 
mismo  establecimiento  productor  de  leche,  está  en  situación 
de  dar  al  público  un  producto  sensiblemente  superior  al  d^ 
todas  las  demás  fábricas  que  reciben  la  leche  por  ferrocarril 
siempre  varias  horas  después  de  ordeñada. 
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Ahora  nos  queda  á  examinar  cual  es  la  operación  que 
corresponde  aconsejar:  la  pasteurización  ó  la  esterilización. 

La  pasteurización  suministra  un  producto  muy  digestible 
de  poca  conservación,  pues,  como  la  temperatura  no  pasa  de 
85"c  algunos  microbios  resisten  pero,  en  cambio,  todos  los 
gérmenes  patógenos  (tuberculosis...)  han  perdido  su  acción 
nociva. 

La  esterilización  por  el  contrario  destruye  en  general  todos 
los  microbios  de  la  leche  y  esta  es  susceptible  de  conservarse 
mucho  tiempo.  A  la  larga,  sin  embargo,  sufre  modificaciones 
en  sus  materias  grasas:  después  de  la  esterilización  la  emul- 
sión persiste  con  sus  caracteres  durante  una  semana;  ese 
tiempo  transcurrido  una  parte  de  la  grasa  pierde  su  estado 
de  emulsión,  se  separa  y  nada  á  la  superficie  de  la  leche  en 
forma  de  gotas  gruesas  que  más  tarde  se  aglutinan  en  manteca. 
El  calor  del  baño  maría  á  40''  3'  la  agitación  permiten  al 
principio  hacer  volver  la  manteca,  al  menos  .en  gran  parte,  á 
su  estado  primitivo  de  emulsión.  Al  cabo  de  dos  ó  tres  se- 
manas eso  no  es  más  posible  y  como  ese  estado  de  fina 
división  de  las  materias  grasas  hacen  la  leche  mucho  más 
fácil  de  digerir  la  leche  esterilizada  debe  ser  empleada  en  la 
semana  que  sigue  su  preparación. 

El  ácido  fosfórico  de  la  leche  se  deposita  en  los  frascos 
pero  no  hay  más  que  sacudir  la  botella,  antes  de  abrirla,  para 
remediar  á  ese  inconveniente. 

La  esterilización  se  hace  poniendo  las  botellas  de  la  leche 
en  una  estufa  á  vapor  bajo  presión.  Al  principio  la  leche  salía 
amarilla  y  con  mal  gusto;  hoy  los  progresos  de  la  industria 
han  suprimido  esos  defectos.  Antes  se  calentaba  la  leche  á 
\\^  y  120*"  actualmente  esa  temperatura  es  menor  pero  su 
acción,  más  larga,  se  efectúa  al  abrigp  del  aire  y  luego  se 
refrigera  rápidamente. 

Las  cualidades  nutritivas  y  digestivas  de  la  leche  esteri- 
lizada no  son  inferiores  á  las  de  la  leche  pura,  hervida  ó 
pasteurizada  según  el  Dr.  Marfan  cuyo  juicio  transcribimos  á 
continuación: 

«  Una  observación  de  diez  años  en  la  ciudad  y  en  el 
hospital  nos  permite  dar  una  opinión  favorable.  Con  la  leche 
purificada  por  el  calor,  según  un  buen  método,  los  accidentes 
del  amamantamiento  son  muy  reducidos,  los  aumentos  de 
pesos  más  regulares;  el  número  de  gastrp-enteritis  dismintiyen, 
sobre  todo  el  de  los  gastro-enteritis  graves.  Desde  algún  tiem- 
po la  mortalidad  infantil,  aunque  muy  elevada  todavía,  es  cier- , 
tamenttí  más  reducida;  las  causas  de  esta  disminución  son 
debidas  sin  duda,  en  gran  parte,  al  empleo  de  la  leche  esteri- 
lizada.    En    cuanto  á    los    inconvenientes    de    este  alimento. 
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excepción  hecha  de  la  constipación  que  no  depende  exchisi- 
varaente  del  empleo  de  altas  temperaturas,  la  mayoría  son  inhe- 
rentes á  la  composición  misma  de  la  leche  de  vaca  y  se  en- 
cuentran en  igual  grado  ya  se  trate  de  leche  cruda,  hervida  ó 
esterilizada.» 

Sea  lo  que  fuere  la  esterilización  comparada  con  la  pas- 
teurización tiene  varios  inconvenientes  El  primero  es  que 
modifica  considerablemente  ciertos  componentes  de  la  leche; 
luego,  destruye  varios  fermentos  que  juegan  un  rol  importante 
en  la  digestión;  determina  á  veces  el  raquitismo  y  la  enfer- 
medad de  Barlow;  cuesta  más  caro  que  la  leche  pasteurizada 
y,  en  fin,  su  control  es  más  difícil  que  para  esta  última  desde 
que  las  reacciones  colorantes  de  Schardinger  y  Dupouy-Storch 
permiten  de  reconocer  la  leche  calentada  á  70,  75  y  80",  lo 
que  no  sucede  con  la  leche  esterilizada.  Por  todas  estas 
razones  debe  recomendarse  la  pasteurización  obligatoria  de  la 
leche  como  medida  general  y  la  esterilización  para  ciertos  ca- 
sos determinados. 

VI.   Ventilas  de  la  pasteurizacióii  obligatoria 

Esta  operación  fué  declarada  obligatoria  en  1898,  por  el 
por  el  Gobierno  dinamarqués,  para  la  leche  descremada  desti- 
nada á  la  alimentación  del  ganado.  El  objeto  de  esta  dispo- 
sición fué  de  evitar  la  propagación  de  la  tuberculosis  bovina 
á  terneros  y  cerdos  alimentados  con  la  leche  desnatada  de  las 
lecherías  que  recibíanla  de  un  gran  número  de  tambos. 

La  ley  de  1903,  promulgada  también  en  Dinamarca,  ex- 
tiende esa  disposición  á  la  leche  y  á  la  leche  batida  que  no 
deben  ser  dadas  al  ganado  sin  antes  haberse  llevado  á  una 
temperatura  de  Sc^c.  Al  mismo  tiempo,  se  declara  obligatoria 
la  pasteurización  de  la  crema  que  debe  emplearse  para  la  pre- 
paración de  la  manteca   destinada  á  la  exportación. 

En  la  Argentina  el  decreto  de  Noviembre  6  de  1906.  pro- 
mulgado por  el  Ministerio  de  Agricultura,  declara  la  pasteu- 
rización obligatoria  para  todos  los  establecimientos  en  cuyos 
productos  de  lechería  se  hubieran  observado  bacilos  de  Koch. 
Esta  disposición,  que  ya  constituye  un  gran  paso  adelante, 
debe  adoptarse  sistemáticamente  para  toda  la  leche  destinada 
al  consumo  de  la  Capital    Federal. 

Los  beneficios  que  reportaría  la  pasteurizacióu  obligatoria 
serían  numerosos  y  de  gran  importancia. 

La  alimentación,  la  salud  y  la  economía  públicas,  el  movi- 
miento demográfico,  los  repartidores  de  leche,  el  tambero  y 
en  fin  la  industria  lechera  aprovecharían  inmediatamente  de  la 
aplicación  de  esta  disposición,  como  así  lo  vamos  á  demostrar. 
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Alimentación,  salud  y  economía  públicas — Como  lo  hemos  in- 
dicado, al  principio  de  este  trabajo,  cada  vaca  suministra  leche 
no  solo  diferente  de  las  demás  sino  que  también  su  leche, 
analizada,  ofrece  variaciones  diarias;  desde  luego,  la  leche  pro- 
ducida no  obedece  á  una  composición  constante  y  este  ali- 
mento no  es,  pues,  uniforme  ni  siempre  el  mismo.  A  menudo 
también  la  leche  de  una  sola  vaca  puede  ser  perjudicial  debido 
á  un  estado  fisiológico  que  dura  varios  meses  como  la  preñez 
ó  que  se  repite  frecuentemente  como  los  ardores  genésicos  y, 
en  primavera,  ciertas  vacas  están  constantemente  alzadas. 
Cuando  se  trata  de  una  enfermedad  insospechada  y  contagiosa 
al  hombre,  como  sucede  tan  á  menudo  con  la  tuberculosis,  el 
peligro  será  mayor  debido  á  la  multiplicación  de  las  comidas 
infectantes.  Sucede,  efectivamente,  que  algunas  familias,  cre- 
yendo asegurarse  la  producción  de  una  leche  siempre  igual, 
piden  á  sus  proveedores  leche  de  una  misma  vaca.  Si  por 
desgracia  esta  vaca  es  tuberculosa  todos  los  consumidores  de 
su  leche  se  habrán  infectado. 

Supóngase,  ahora,  que  la  leche  de  esa  vaca  tuberculosa  en 
lugar  de  sir  destinada  á  una  sola  familia  haya  sido  mezclada 
con  la  de  5  ó  6  vacas  como  sucede  en  los  tambos  urbanos  y 
en  los  pequeños  establos  rurales.  ¿Qué  ocurrirá  en  este  caso? 
que  el  tambero  habrá  infectado  toda  la  leche  y  que  los  clien- 
tes recibirán  con  la  leche  numerosos  bacilos  de  Koch  y  desde 
luego,  el  peligro,  en  lugar  de  quedar  reducido  á  una  sola 
familia  se  habrá  extendido  á  todos  los  consumidores. 

Aún,  así  mismo,  en  el  caso  de  que  la  leche  haya  sido  her- 
vida antes  de  consumirse  las  toxinas  tuberculosas  subsistirán 
y  determinarán  consecuencias  fatales  sobre  todo  á  los  ya  ata- 
cados de  tuberculosis.  Este  hecho  ha  sido  puesto  últimamente 
en  evidencia  por  los  Dres.  Cálmete  y  Bretón  en  una  comuni- 
cación presentada,  á  la  Academia  de  Ciencias  de  París,  en 
Febrero  de  1906.  Estos  experimentadores  demuestran  el  peli- 
gro de  la  leche  conteniendo  bacilos  tuberculosos  muertos. 
Después  de  muchos  ensayos  llegan  á  las  conclusiones  siguien- 
tes: «que  el  cobayo  infectado  de  tuberculosis  experimental 
muere  mucho  más  pronto  si  se  le  hace  ingerir  repetidas  veces 
bacilos  tuberculosos  muertos  por  la  ebullición,  como  si  se  tra- 
tara de  inoculaciones  repetidas  de  tuberculina. 

En  los  cobayos  sanos  la  misma  ingestión  de  bacilos  tu- 
berculosos muertos  no  es  inofensiva  y  produce  á  veces  des- 
arreglos absolutamente  iguales  á  los  que  se  observan  cuando 
se  hace  ingerir,  á  pocos  días  de  intervalo,  pequeñas  dosis 
de  tuberculina  á  animales  no  tuberculosos». 

Estas  experiencias  no  permiten  indudablemente  aplicar  las 
mismas    conclusiones    á    los    demás    animales,  pues,    se  trata 
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de  experimientos  realizados  en  el  chanchito  de  la  ludia,  ani- 
mal muy  sensible  á  la  tuberculosis,  pero  es  lógico  pensar  que, 
en  las  personas  débiles  como  los  niños  y  las  personas  tísicas, 
el  uso  de  esta  leche  puede  causarles  desarreglos  análogos  á 
los  que  se  desarrollan  en  los  sujetos  de  experiencias  de  Cal- 
mette  y  Bretón,  sobre  todo  si  se  tiene  en  cuenta  que  la  tu- 
berculina  produce  en  los  tísicos  una  reacción  desfavorable 
para  el  organismo  lo  que  precisamente  ha  impedido  la  generali- 
zación de  su  uso  para  el  diagnóstico  de  la  tuberculosis  humana. 

Ahora  bien;  todos  esos  inconvenientes  fisiológicos  y  pa- 
tológicos, inherentes  á  las  pequeñas  explotaciones,  desaparecen, 
casi  por  completo,  en  las  fábricas  que  utilizan  la  leche  de 
millares  de  vacas. 

La  observación  ha  demostrado,  en  efecto,  que  la  leche 
mezclada  de  un  gran  número  de  vacas  tiene  una  composición 
que  puede  considerarse  como  constante  y  desde  luego  no  su- 
fre las  variaciones  individuales  evidentes  para  cualquier  lechera. 
En  las  vacas  de  los  pastoreos,  por  ejemplo,  los  vientos,  las 
lluvias  y  otros  factores  metereológicos  intervienen  diferente- 
mente sobre  cada  lechera  y  por  consiguiente  no  producen  los 
mismos  efectos.  Se  comprende  entonces  porque,  mayor  sea 
el  número  de  vacas  contribuyentes  con  su  leche  á  la  forma- 
ción de  una  cantidad  determinada,  la  mezcla  resultará  de  una 
composición  casi  constante,  siempre  igual  á  ella  misma  y 
desde  luego  convendrá  mejor  para  una  alimentación  uniforme. 
Así,  La  Vascongada,  que  ha  llegado  á  pasteurizar  hasta  130.000 
litros  de  leche  en  un  día,  ha  tenido  que  utilizar  la  leche  de 
25  á  42.000  vacas  pues,  es  sabido  que  en  Río  de  La  Plata  el 
rendimiento  general  de  una  vaca  lechera  es  de  3  á  5  litros  á 
lo  sumo. 

Ks  lógico  presumir,  desde  luego,  que  lá  leche  de  este  esta- 
blecimiento será  muy  poco  influenciada  por  las  condiciones 
fisiológicas  y  patológicas  de  las  lecheras  proveedoras.  Tra- 
tándose de  vacas  tuberculosas  que  pueden  contribuir  con  su 
leche  los  peligros  de  infección  quedarán  reducidos  á  su  más 
simple  expresión,  pues,  los  bacilos  y  las  toxinas  estarán  tan 
diluidos  que  podrán  no  tener  ningún  efecto  sobre  el  organis- 
mo del  consumidor  sea  este  sano  ó  enfermo. 

líl  sistema  de  preparación,  empleado  por  las  fábricas  pasteu- 
rizadoras,  asegura  además  la  obtención  de  un  producto  más 
hioienico,  más  nuíritiro  del  que  se  puede  conseguir  abastecién- 
dose directamente  á  un  tambo  rural;  favorece  también  la  acción 
fiscaliza  dora  de  las  autoridades  sanitarias  y  el  reparto,  al  cliente,  de 
un  producto  geniúnamente  puro. 

Según  los  países  se  notan  exijencias  iliás  ó  menos  grandes. 

En  Australia,  por  ejemplo,  país  donde   el    ganado  se  cría 
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«en  pastoreos,  como  en  el  Río  de  La  Plato,  se  obliga  á  los 
tamberos  á  ordeñar  sus  lecheras  debajo  de  un  galpón  ad  hoc 
y  cuyo  piso,  forni-ulo  de  tablas,  es  impermeable.  Antes  de 
proceder  á  la  mulsión  deben  limpiar  la  mama  y  los  pcííunes 
con  un  cepillo  y  un  trapo  que  tienen  colgando  de  la  cijUura; 
obtenida  la  leche,  esta  es  filtrada  y  enfriada  al  mismo  tiempo 
en  un  pequeño  fdiro  Lawrence  donde  se  despoja  de  l;is  ma- 
terias extrañas  y  de  los  olores  del  local  de  ordeñada;  así  pu- 
rificada es  conservada  dos  ó  tres  horas,  en  un  lugar  fresco, 
hasta  tanto  llega  la  hora  de  llevarla  á  la  estación  del  ferro- 
carril. 

Los  productores  que  abastecen  Berlín  se  han  coiisti- 
tuido  en  Sociedad,  el  i8  de  Agosto  de  1903,  y  ^'^'  han 
comprometido  solemnemente  á  cepillar  y  lavar  con  jiLbiHj  las 
mamas  de  las  vacas  antes  de  cada  ordeñada;  á  separar  por  la 
ñltración  los  pelos,  escamas  y  otras  impurezas;  á  enfriar  la 
leche  inmediatamente  después  de  ordeñada  y  á  conservada  en 
ese  estado  hasta  tanto  sea  llevada  á  la  fábrica.  Dicha  Aso- 
ciación hace  efectuar  el  control  por  veterinarios  y  por  los 
mismos  propietarios,  cuyo  número  está  comprendido  entie 
780  y  850  productíHcs,  que  tienen  á  lo  sumo  20  vacas  ca- 
da uno. 

En  Dinamarca,  país  que  ha  dado  el  ejemplo  de  ctimo 
se  obtenía  leche  higiénica,  rigen  disposiciones  más  rigurcjsas. 
En  Copenhague  existen  dos  compañías  la  <'Kjobenhawíis  Mael- 
keforsyringv  creada  hace  cerca  de  20  años  y  la  <  Dousk  Molke 
Kompagni>'.  La  primera,  de  mucho  la  más  importante,  tiene 
siete  veterinarios  que  se  ocupan  de  la  vigilancia  de  los  ttím- 
bos  cuyos  dueños  son  sometidos  á  una  severa  reglamen- 
tación. 

Así,  según  las  estaciones.  la  leche,  siempre  fresqa,  es  traída 
de  mañana  y  tarde  á  la  hora  establecida  y  no  cumpliéndose 
cualquiera  cíe  estas  disposiciones  se  rechaza.  La  falsificación 
de  la  leche  (aguada,  descremada  etc.)  es  castigada  severamente 
con  una  multa  por  cada  vaca,  la  leche  no  se  paga  y,  además, 
el  sofisticador  seexcluye  de  la  Sociedad.  Para  evitar  esos  in- 
convenientes se  paga  la  leche  quincenalmente  ó  más  frecuen- 
temente y  proporcionalmente  á  su  riqueza  en  manteca  de 
manera  que  el  tambero  no  tenga  iuterés  en  sustraerla. 

El  propietario  está  obligado  á  decir  si  tiene  vacas  enfer- 
mas ó  si  la  leche  no  es  normal,  para  no  traerla  hasta  tanto 
no  hayan  curado;  en  estas  condiciones  se  le  abona  el  |>recio 
de  la  leche.  La  alimentación  de  las  lecheras  está  reglamen- 
tada y  no  .se  puede  modificar  sin  antes  avisar  al  veterinario 
encargado  de  la  inspección  del  tambo. 

Berlín,  París,  Viena,  Budapesth,  Londres,   Filadelfía,  Nc\%^ 
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York,  Chicago,  etc.,  disponen  de  lecherías,  análogas  á  la  so- 
ciedad danesa,  que  hacen  efectuar,  en  los  puntos  de  produc- 
ción, el  control  de  la  leche  por  veterinarios. 

Buenos  Aires  es  ciertamente  la  ciudad  más  adelantada,  del 
continente  latinoamericano,  para  el  tratamiento  higiénico  de 
la  leche  pero  el  control  veterinario,  en  el  punto  de  producción, 
falta  completamente  para  todas  las  sociedades. 

«La  Granja  Blanca»,  «La  Vascongada»,  •  La  Gran  Lechería 
Central»,  «La  Marina»,  reciben  la  leche  en  dos  turnos  correspon- 
diendo cada  remesa  á  la  ordeñada  de  la  mañana  ó  de  la  tarde 
El  recibidor  prueba  la  leche  tarro  por  tarro  y  los  que  tienen  mal 
gusto  ó  más  de  cierto  grado  de  acidez  son  apartados  y  su 
leche  es  destinada  á  la  fabricación  de  manteca.  En  toda  leche 
sospechosa  se  determina  además  la  cantidad  de  extracto  seco 
y  de  manteca.  En  «La  Vascongada*  la  adulteración  de  la 
leche  es  castigada,  á  la  primera  vez  se  paga  proporción almente 
á  la  cantidad  de  manteca  que  contiene,  á  la  segunda  se  expulsa 
el  tambero. 

La  leche,  reconocida  apta  para  el  consumo,  es  filtrada  ó 
centrifugada  y  después  pasteurizada  á  una  temperatura  infe- 
rior á  So"*.  Efectuada  esta  operación,  se  enfria  inmediata- 
mente, luego  se  envasa  y  se  conserva,  en  un  local  refrigerado, 
hasta  su  entrega  al  cliente  ó  al  repartidor. 

Los  tarros,  cerrados  herméticamente  y  sellados,  son  remi- 
tidos al  consumidor  ó  provistos  de  una  canilla  por  la  cual 
será  distribuida  sin  necesidad  de  mudarla  de  envase. 

Estas  empresas  han  obtenido  de  las  compañías  ferrovia- 
rias que  pongan  á  su  disposición  vagones  refrigerantes  y 
frigoríficos  para  el  transporte  de  la  leche;  la  empresa  del 
ferrocarril  del  Oeste  ha  ido  aún  más  lejos:  ha  establecido  dos 
trenes  de  leche,  uno  de  mañana  y  otro  de  tarde,  con  el  objeto 
de  disminuir  la  duración  del  viaje. 

Por  lo  expuesto  se  ve  que  el  industrial  es  el  primero  in- 
teresado en  recibir  un  producto  higiénico  y,  al  mismo  tiempo 
que  suministra  al  público  una  alimentación  higiénica,  facilita 
el  control  de  la  inspección  municipal. 

No  solo  la  acción  fiscalizadora  empieza  á  la  entrada  de 
la  leche  en  la  fábrica  sino  que  .se  extiende  hasta  el  cliente. 

La  <  Granja  Blanca»,  «La  Vascongada»,  «La  Marina»  y  la 
^Lactaria,  expulsan  á  todos  los  repartidores  que  defraudan 
la  leche. 

Decretada  la  pasteurización  obligatoria  toda  la  leche,  des- 
tinada al  consumo,  sufriría  las  mismas  operaciones  que  la  que 
hoy  se  higieniza,  se  mejoraría  la  calidad  de  la  leche,  se  im- 
pediría la  transmisión  de  muchas  enfermedades  sin  que  por 
ello  aumentara  su  precio. 
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Actualmente  la  pasteurización  de  un  litro  de  leclie  cuesta 
á  lo  sumo  dos  centavos  papel,  sufriendo  esa  operación  una 
cantidad  de  leche  dos  veces  mayor  el  precio  de  costo  distiii- 
nuiria  sensiblemente  y  la  leche  podría  darse  man  barata  al 
público.  Por  otra  parte,  no  es  la  higienización  de  hi  leche  que 
encarece  el  artículo  desde  que  <  La  Vascongada >  y  -La  Ca- 
chería Central  >  venden  la  primera  el  litro  de  leche  á  7  centa- 
vos, y  la  segunda  hasta  6  centavos  y  medio  el  litro  si  ^€  le 
toma  en  cantidades  determinadas.  Los  repartidores  ellos  ven- 
*den  esta  leche  á  10,  12,  15  y  hasta  20  centavos,  prodiictü  que^ 
al  llegar  á  la  mesa  del  consumidor,  ha  perdido  los  beneficios 
de  la  higienización. 

Movimiento  demográfico —  \^^  mejora  de  la  alimentación  pu- 
blica, consecutiva  á  la  pasteurización  obligatoria,  tendrá  como 
corolario  indispensable  é  inevitable  el  aumento  de  hi  pobla- 
ción y,  desde  luego,  de  la  riqueza  pública. 

Con  la  alimentación  higiénica  que  preconizamos  se  nota- 
ría una  dis munición  de  la  morbilidad  y  de  la  mortalidad,  pues^ 
se  suprimiiía  el  vehículo  de  tantas  enfermedades  que.  hoy  día, 
corresponden  á  la  ingestión  de  leche  adulterada,  íintihigiéníca, 
cuya  procedencia  y  tratamiento  se  ignoran  en  absoluto. 

Poniendo  á  disposición  del  ])úblico,  á  la  vez,  un  alimento 
y  una  bebida  higiénica  su  consumo  aumentaría  y  tendría  por 
efecto  inmediato  de  reemplazar,  muchas  veces,  el  uso  de  alco- 
holes, disminuiría  el  alcoholismo  y  de>de  lue.v;o  quitaría  al 
bacilo  de  Koch  un  terreno  que  le  es  eminenitintiite  favo* 
rabie. 

Inglaterra  .se  defiende  contra  el  alcoholismo  por  lI  sumi- 
nistro á  su  poblacióji  de  leche  sana  é  higiénica,  ex] tundida  tíii 
los  Coffée  Houses  que  están  desalojand')  en  el  p^í^  It^h  íVin 
Palace. 

El  Dr.  Coni,  Presidente  de  la  Liga  permanente  contra  la 
tuberculosis,  calculaba  en  1902  que  8.000  personas  morían 
anualmente,  en  la  República  Argentina,  por  causa  de  tubercu- 
losis; á  la  fuerza  de  la  edad  y  á  una  época  de  la  vida  donde 
eran  aptos  para  emplear  su  energía  en  bien  del  pnís.  Si  á  los 
extragos  producidos  por  la  infección  tubérculos.!  se  ;igrega 
la  mortalidad  infantil  puede  verse  que  la  República  Ari^entiiia 
pierde  anualmente  lo  mejor  de  su  población,  es  decir  el  ele- 
mento que  más  beneficios  reportaría  á  su  pálria. 

Adoptada  la  pasteurización  obligatoria,  en  las  Capi tilles, 
todas  las  ciudades,  aún  poco  importantes,  de  las  prtninciiis  ó 
de  los  Departamentos  la  decretarían  á  su  vez  y  estn  tendría 
por  efecto  multiplicar  la  lucha  contra  el  alcobtílismo,  la 
tuberculosis  y  la  mortalidad  infantil  lo  que  redut 3 ditría  en 
beneficio  del  país  por  el  aumento  de  la  población. 
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Tnmbcros  y  rc/)nr/idorís—l\\\  Buenos  Aires  el  tambero  rural 
manda  la  leche  al  repartidor,  mientras  en  Montevideo,  y  en 
todas  las  demás  ciudades  ó  núcleos  de  población  de  la  Argen- 
tina, el  tambero  es  á  la  vez  productor  y  repartidor. 

La  pasteurizaci()n  obligatoria  no  perjudicaría  en  nada  al 
tambero  más  bien  lo  favorecería,  no  tendría  necesidad,  como 
hoy  lo  hace,  de  perder  su  tiempo  en  ir  á  la  e.stación  para  man- 
dar la  leche  en  varias  veces,  pues,  así  le  conviene  al  reparti- 
dor bonaerense  que  quiere  recibir  la  leche  á  medida  que  la 
necesita  para  su  reparto. 

Vendiendo  la  leche  á  la  fábrica  entregaría  su  producto  á 
una  hora  determinada  de  mañana  y  de  larde  y  tendría  más 
tiempo  disponible  para  ocuparse  del-  adelanto  del  tambo. 

Decretada  la  pasteurización  obligatoria,  el  repartidor  com- 
praría la  leche  á  las  fábricas,  como  hoy  lo  hacen  muchos  en 
La  Vnsíons^af/fj  y  Iji  Gran  I^chetia  Ceuiml,  y  no  tendría  necesi- 
dad de  perder  á  veces  varias  horas,  en  esperar  el  ferrocarril  y 
la  descarg^a,  para  empezar  su  reparto. 

Kn  Montevideo,  como  en  los  demás  pueblos  rioplateiuses. 
el  tambero  es  á  la  vez  productor  y  repartidor.  Onleuada  la 
pasteurización  obligatoria  podría  el  mismo  pastcurizar  su  pro- 
ducto sea  empleando  la  simple  ebullición,  sea  adquiriendo 
pequeños  aparatos  pastenrizadores  en  razón  de  su  reparto  re- 
ducido. Puede  también  utilizar  el  sistema  Legay  que  consiste 
en  calentar  la  leche  al  baño  maría  en  botellas  especiales  tapa- 
das herméticamente  con  un  cierre  análogo  al  de  las  botellas 
de  cerveza.  La  leche  tiene  que  llegar  á  cierto  nivel.  Las 
botellas,  estando  bien  cerradas,  se  ponen  al  baño  maría,  la  le- 
che sube  bajo  presión  y  cuando  alcanza  por  ¡a  dilatación  a 
una  rayita  del  cuello  de  la  botella  que  marca  85".  es  que  la 
leche  tiene  esa  temperatura;  un  ])oco  más  arriba  existe  oira 
graduación  que  marca  io6*\  temperatura  á  que  llegará  la  leche 
después  de  haberse  agregado  400  gramos  de  sal  por  cada  litro 
de  agua  contenido  en  el  baño  maría. 

listas  botellas  pueden  hacerse  con  las  botellas  de  yidno 
que,  s(ybre  todo  en  Montevideo,  emplean  muchos  repartidores 
de  leche.  Para  ello  se  agrega  á  la  botella  un  tapón  de  caut- 
chut  que  deja  pasar  un  termómetro  y  cierra  herméticamente 
la  botella  llena  de  leche.  Calentada  esta,  en  un  baño  nianaj 
cuando  el  termómetro  llega  á  85'>  se  hace  una  rayita  al  nivel 
que  tiene  la  leche  y  se  apunta  85°  y  así  sucesivamente  ^^^^ 
las  otras  temperaturas. 

Kl  tambero,  agregando  esta  operación  á  la  ordenada,  re- 
parto, etc.,  no  podrá  tener  sino  un  número  muy  limitado  de 
clientes  y  le  será  imposible  luchar  contra  las  grandes  fábricas. 
De  ahí  surgirá  la  formación  de  asociaciones  cooperativas  que 
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han  tomado  mucho  incremento  en  Dinamarca  y  Holanda.  La 
lechería  cooperativa  reportaría  jí^randes  ventajas  álos  tamberos. 

El  tambero  cooperador  no  tendría  como  hoy,  la  preocu- 
pación de  buscar  el  comprador,  pues,  lo  tendría  cerca  y  seguro. 
En  lugar  de  ocuparse  del  reparto  de  cliente  á  cliente,  de  len- 
vantarse  á  horas  matutinas  para  recorrer  en  la  noche  leguas 
de  caminos  intransitables,  como  sucede  en  el  Uruguay,  ex- 
puestos á  las  ir'clemencias  del  tiempo,  de  gastar  durante  el 
trayecto  y  en  su  estadía  en  la  ciudad,  volviendo  al  finalizar  el 
día  á  su  tambo,  dispondría  de  mucho  tiempo  después  de  lle- 
vada la  leche  á  la  fábrica  ó  á  la  estación,  dedicaría  entonces 
más  atención  á  su  tambo,  podría  ordeñar  un  mayor  número 
de  vacas  con  toda  prolijidad  lo  que  se  traduciría  para  éi  en 
aumento  de  rendimiento  en  leche  y  manteca  y  en  la  posibili- 
dad de  reducir  su  personal;  obtendría  de  este  modo  mejores 
resultados,  pues,  no  tendría  clientes  morosos  en  el  pago  como 
hoy  sucede.  La  fábrica  le  abonaría  la  leche  según  su  canti- 
dad y  calidad  entregándole  diariamente  un  recibo  en  el  cual 
se  anotarían  la  cantidad  de  leche  suministrada  y  su  porcentaje 
en  manteca  cuyo  precio  se  pagaría  quincenalmente  ó  men- 
sualinente  según  las  condiciones  estipuladas. 

De  e>te  modo  tendría  interés  en  seleccionar  las  vacas  de 
gran  rendimiento  en  cantidad  y  calidad  y  de  adquirir  las  razas 
más  convenientes  para  su  industria  ó  comercio. 

Procuraría  igualmente  cambiar  la  escasa  alimentación  de 
sus  lecheias  cultivando  forrajes  cdecuaCos  de  lo  que  hoy  se 
despreocupa  por  falta  de  tiempo. 

En  Dinamarca  las  sociedívdes  cooperativas  dirijen  los  tam- 
beros de  sus  consejos  para  la  alimentación  racional  de  sus 
ganados.  Controlan  la  producción  de  la  leche  de  los  socios 
cooperadores  lo  que  se  hace,  por  pesadas  y  anal  sis,  todos  los 
15.  20  ó  30  días  efectúan  el  cálculo  de  la  manteca  comercial 
producida  por  cada  vaca,  datos  que  se  apuntan  en  un  libro 
especial,  como  así  también  la  cantidad  y  la  calidad  de  los  fo- 
rrajes empleados  para  la  alimentación  de  las   lecheras. 

En  fin  es  sabido  que,  en  el  negocio  de  la  producción  de 
leche  para  la  venta,  el  ternero  es  un  estorbo  y  un  perjuicio 
para  el  tambero.  En  el  Uruguay,  para  aumentar  la  cantidad 
de  leche  puesta  en  venta,  el  tambero  mata  el  ternero  á  la  edad 
de  uno  ó  dos  meses  ó,  en  caso  contrario,  le  deja  tan  poca  leche 
que  se  cría  enfermizo  y  raquítico.  Un  ternero  criado  en  esta 
forma  no  tiene  gran  valor  no  solo  por  su  mal  estado  sino  por 
la  calidad  de  la  carne  que  ni  remotamente  puede  compararse 
con  la  de  su  similar  europeo. 

Hoy  día  los  tamberos  de  las  cooperativas  destetan  el  ter- 
nero en  los  primeros  días  de  la  vida  y  en  lugar  de  alimentarlos 
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con  leche  de  la  madre,  que  se  utiliza  en  su  totalidad  para  la 
industria,  se  le  destina  la  leche  descremada  ó  leche  de  otras 
vacas.  El  ternero  se  acostumbra  perfectamente  á  la  mamadera 
ó  á  tomar  en  el  balde  y  engorda  más  rápidamente  q'ie  d 
ternero  mamón.  Si  se  emplea  la  leche  desnatada  sin  pastea- 
rizarse  los  resultados  son  diferentes,  pues,  el  producto  se  aci- 
difica y  produce  diarreas  á  los  terneros. 

En  el  caso  de  que  el  tambero  no  se  quisiera  dedicar  á  la 
cría  del  ternero  gordo,  industria  muy  provechosa  para  la  venta 
al  matadero,  podría  reemplazarlo  por  el  ganado  porcino  que 
se  acomoda  bien  de  la  leche  acida  y  de  los  diferentes  sueros 
obtenidos  por  la  industria  lechera. 

Queda,  pues,  demostrado  que  los  tamberos  y  los  reparti- 
dores de  leche  solo  recibirían  beneficios  de  la  generalización 
de  la  pasteurización. 

Industria  lechera — Con  la  declaración  obligatoria  de  la  pas- 
teurización de  la  leche,  destinada  al  consumo,  la  industria  le- 
chera recibiría  gran  impulso.  Efectivamente,  es  un  hecho 
averiguado  que  el  consumo  de  un  alimento  aumenta  con  la 
mejora  de  sus  condiciones  higiénicas  y  organolépticas. 

Así,  por  ejemplo,  hemos  dicho  ya  que  el  consumo  de 
leche  en  París  alcanzaba  en  1891  la  cantidad  de  350.000  litros 
diarios  para  una  población  de  2:300.000  habitíiutes.  En  esa 
época  la  pasteurización  de  la  leche  de  consumo  empezaba  á 
ensayarse  y  no  había  tomado  el  incremento  que  hoy  tieut. 

En  1903  el  Dr.  E.  de  Rotschild,  en  una  comunicación  pre- 
sentada en  el  Congreso  I.  de  Higiene  de  Bruselas,  declaraba 
que  el  consumo  de  la  población  parisiense  era  constituido  por 
700.000  litros  diarios  de  leche,  pasteurizada,  en  su  totalidad, 
por  las  varias  sociedades  lecheras  que  abastecen  á  la  capital 
francesa. 

En  1905  el  censo  de  París  dio  una  población  de  2:700.000 
hal)itantes,  de  manera,  pues,  que,  mientras  París  había  tenido 
sólo  un  aumento  de  16  "  „  en  el  nú"iero  de  sus  habitantes,  el 
consumo  de  leche  había  alcanzado  una  cifra  superior  de  100  %• 
V,\\  Buenos  Aires  se  ha  producido  un  hecho  análogo  desde 
la  multiplicación  de  las  fábricas  pasteurizadoras. 

En  1S99.  el  Dr.  Badia  estimaba  á  un  total  de  182.781 
litros  la  leche  utilizada  por  los  800.000  habitantes  bonaeren- 
ses; en  1907  la  población  de  Buenos  Aires  es  de  1:082.000 
habitantes  y  el  consumo  de  leche  es  superior  á  360.000  litros 
diarios.  Mientras  la  población  ha  aumentado  de  25  **;„  su 
consumo  lácteo  ha  doblado,  hecho  este  que  implícitamente 
viene  ha  demostrar  la  influencia  de  la  pasteurización  sobre  el 
abastecimiento  de  un  producto  tan  importante  como  lo  es^^ 
leche.     Aumentando,    pues,    la    venta    de    la    leche    higiénica 
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en  las  capitales  platenses ,  los  productores  tendrían  que 
aumentar  sus  vacas  lecheras  y  esto,  repitiéndose  al  poco  tiempo 
en  todas  las  ciudades  ó  pueblos  de  la  República,  más  ó  menos 
importantes,  contribuiría  á  aumentar  la  masa  total  del  ganado 
lechero;  lo  que  equivaldría  á  aumentar  el  número  de  los  tam- 
bos. Estos  establecimientos  son  los  intermediarios  obligados 
para  llegar  á  obtener  una  hacienda  mansa  cuyo  desiderátum 
es  para  nosotros,  en  la  actualidad,  un  verdadero  problema.  La 
mansedumbre  de  los  ganados,  que  se  impone  cada  vez  más, 
trae  aparejada  con  ella  muchos  beneficios.  Facilita  el  engorde, 
el  recargo  del  campo,  pues,  los  animales  ariscos  desperdician 
mucho  forraje  por  sus  disparadas,  hace  posible  la  alimenta- 
ción del  ganado  en  los  tiempos  de  seca  con  granos  ó  forrajes 
secos  y  en  fin  como  corolario  de  todas  estas  veniajas  facilita 
su  transporte  y  luego  la  exportación  de  animales  en  pie.  Un 
novillo  manso  empieza,  á  comer  desde  el  primer  día  del  em- 
barque y,  en  lugar  de  disminuir,  aumentará  de  peso  durante 
el  viaje  y,  á  su  desembarque,  será  fácilmente  aceptado  por  los 
abastecedores. 

Hasta  hoy,  en  los  mercados  europeos,  una  razón  de  la 
preferencia  de  la  hacienda  norteamericana  y  canadiense  sobre 
la  nuestra  era  debido  precisamente  á  su  estado  de  domestica- 
ción que  hacía  su  conducción  fácil  y  sin   peligro. 

Las  fábricas  de  leche  higiénica,  como  también  la  inspec- 
ción §anitaria  municipal,  obligarían  al  tambero  á  efectuar  la 
ordeñada  en  con» liciones  .de  higiene  y  este  se  acostumbraría 
á  filtrar  la  leche  y  á  enfriarla  inmediatamente  después  de 
ordeñada.  Seguiría  el  mismo  procedimiento  para  el  trata- 
miento de  la  leche  destinada  á  las  fabrícasele  manteca  y  el 
valor  higiénico  y  comercial  de  este  producto  aumentaría.  Sería 
entonces  posible  la  pasteurización  de  la  crema  y  su  siembra 
con  fermentos  puros.  La  pasteurización  de  la  crema  tiene 
grandes  ventajas,  bajo  numerosos  puntos  de  vista,  como  lo 
demuestra  el  siguiente  voto  sancionado  por  el  segundo  Con- 
greso Nacional  de  lechería  belga: 

<  El  Congreso  considerando  que  la  pasteurización  de  la 
crema  destruye  un  gran  número  de  microbios;  que  permite 
conducir  la  madurez  de  la  crema  metódica  y  seguramente  con 
la  ayuda  de  siembras  con  cultivos  de  fermentos  lácticos;  que 
aumenta  ligeramente  el  rendimiento  de  manteca  comercial  que 
retiene  un  poco  más  de  agua  que  la  manteca  no  pasteurizada; 
que  tiene  una  influencia  favorable  sobre  la  calidad  de  laman- 
teca  y  su  conservación;  considerando,  además,  que  siempre  se 
impone  bajo  el  punto  de  vista  higiénico,  resuelve:  que  debe 
ser  obligatoria  la  pasteurización  de  la  crema  á  90"  en  todas 
las  lecherías  que  trabajan  la  leche  de  varios  tambos.» 
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Otras  de  las  ventajas  de  la  pasteurización  de  la  crema  es 
de  mejorar  la  calidad  de  la  manteca,  de  hacer  desaparecer 
ciertos  malos  jí^iistos,  procedente  de  los  alimentos,  que  son 
debidos  á  la  existencia  de  productos  volátiles,  lo  que  tiene 
un  efecto  favorable  á  la  vez  sobre  su  calidad  y  conser\ación 
Para  que  todos  estos  resultados  se  obtengan  es  necesario  que 
los  tamberos  se  acostumbren  al  tratamiento  hi><iénico  de  la 
leche  y  la  pasteurización  obligatoria  debidamente  controlada 
será  la  primera  escuela  del  lechero. 

Por  otra  parte  se  impone  llegar,  cuanto  antes,  á  la  pasteu- 
rización obligatoria  de  la  crema,  destinada  á  la  fabricación  de 
la  manteca,  para  evitar  la  propagación  de  la  tuberculosis  bo- 
vina á  los  consumidores  locales  é  impedir  su  rechazo  en  lo< 
mercados  europeos. 

Con  la  pasteurización  obligatoria  se  facilita  la  higiene  de 
la  leche  y  de  la  crema,  se  destruyen  los  residuos  de  centrifu- 
gación ó  filtración  que  contieuen  gérmenes  patógenos,  tu 
berculosos  más  particularmente,  se  pueden  desinfectar  debida- 
mente los  tarros  en  las  fábricas  con  el  agua  hirvientc  ó  conel 
vapor  y  de  este  modo  se  obtiene  la  higiene  de  los  envases. 
La  pasteurización  de  los  subproductos  asegura  In  disminnciún 
de  la  tuberculosis  tu  los  terneros  y  cerdos,  facilita  el  dótete 
pr.ematuro  del  ternero  y  de^de  luego  contribuye  eficazmente  a 
la  profilaxia  de  la  tuberculosis. 

Khtablecido  el  control  sanitario,  al  mismo  tiempo  one  la 
pasteurización,  se  facilitaría  la  preparación  de  leche  esterelí 
zada,  budderizada,  congelada  y  maternizada,  de  Kéfir  y  de  todoi. 
los  demás  productos  de  la  industria  lechera. 

Llevada  á  cabo  esa  mejora  de  la  alimentación  láctea  In> 
empresas  ferrocarrileras  aumentarían  sus  vagones  refrigerados 
ó  frigoríficos  lo  que  tendría  por  efecto  efectuar  en  bnena> 
condiciones  higiénicas  el  transporte  de  todos  los  demás  pro- 
ductos de  la  industria  lechera,  siendo  ellas  mismas  favorecidas 
por  el  aumento  del  tráfico  de  la  leche  y  demás  productos ) 
en  fin  por  el  crecimiento  de  la  población. 

VII.  Donde  debe  efectuarse  la  pasteurizacidii 

En  Inglaterra,  bajo  las  inspiraciones  del  higienista  Thoriie- 
Thorne,  que  ha  demostrado  que  un  período  de  50  años  mien- 
tras la  tuberculosis  disminuia  de  45  "/o  en  los  adultos  la  en- 
fermedad había  aumentado  de  27  "/„  en  los  niños  debido  a  iS 
tuberculosis  de  las  vacas  lecheras,  varias  ciudades  han  esta- 
blecido un  servicio  municipal  de  leche. 

Hn  Liverpool,  St.  Helens,  Glasgow,  Battersea,  etc.,  la  mu- 
nicipalización tiene  por  objeto  suministrar  leche  esterilizada} 


i 
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niaternizada  á  las  clases  laboriosas  á  xm  precio  reducido, 
mientras,  anteriormente,  estaban  fuera  de  su  alcance  y  solo 
reservada  á  los  ricos.  Es  indudablemente  un  deber  de  las 
municipalidades  de  facilitar  un  alimento  hicriénico  y  barato  á 
los  habitantes  y  en  Inglaterra  la  municipalización  ha  alcan- 
zado todas  las  ramas  de  la  administración  comunal. 

En  Buenos  Aires  los  servicios  de  limpieza,  de  aguas  co- 
rrientes, de  desagües,  etc.,  son  propiedades  de  la  municipalidad. 
Ha>ta  1902,  según  el  ingeniero  Imbeaux,  la  capital  federal 
había  gastado  la  cantidad  de  46.875.178  pesos  oro  para  el  esta- 
blecimiento de  las  aguas  corrientes  y  de  los  desagües. 

Para  municipalizar  el  servicio  de  la  leche  higiénica  solo 
se  precisarían  ires  millones  de  pesos  papel,  pero,  por  el  mo- 
mento, no  creemos  necesaria  esa  medida. 

Existiendo,  como  existen,  en  Buenos  Aires  grandes  leche- 
rías que  efectúan  el  tratamiento  higiénico  de  la  tercera  parte 
del  consumo  y  cuyas  maquinarias  pueden  pasteurizar  el  do- 
ble, se  debe  obligar  á  que  toda  la  leche  utilizada  en  la  capital 
federal  sea  pasteurizada  en  estos  establecimientos,  después  de 
un  plazo  prudencial,  afin  de  que  puedan  proveerse  de  las 
pasteurizadoras  necesarias. 

Contrariamente  á  las  ideas  expuestas  por  la  Liga  Argen- 
tina contra  la  tuberculosis,  en  la  nota  elevada  el  15  de  Fe- 
brero á  la  Intendencia  Municipal  .se  debe  prohibir,  el  estable-, 
cimiento  de  nuevas  fábricas  urbanas,  para  abaratar  el  precio 
de  la  pasteurización  y  facilitar  el  control  de  la  inspección 
sanitaria  municipal. 

Multiplicándose  las  fábricas,  el  precio  de  la  leche  debe 
aumentar,  puesto  que  la  pasteurización  se  efectúa  entonces 
aisladamente  sobre  una  pequeña  cantidad  de  leche  y  que  los 
gastos  de  control  se  multiplican,  lo  que  contribuye  á  encare- 
cer el  artículo.  Por  otra  parte,  como  las  usinas  establecidas 
funcionan  desde  hace  mucho  tiempo  tienen  ya  parte  del  capi- 
tal amortizado  y  desde  luego  pueden  pasteurizar  la  leche  á 
un  precio  más  bajo  que  las  que  se  instalen. 

Esta  prohibición,  de  instalación  de  nuevas  fábricas,  no 
constituye  ninguna  traba  ni  perjuicio  al  comercio  desde  que 
nadie  está  establecido  y  los  que  deseen  dedicarse  á  esa  indus- 
tria tienen  amplio  campo  de  acción  en  las  demás  ciudades  de 
la  República  que  carecen  de  fábricas  de  leche  higiénica. 

Menos  aún  es  establecer  un  monopolio,  desde  que,  en  la 
actualidad,  Zm  Vascongada  y  la  Lechería  Central  venden  la  leche 
al  por  mayor  á  7  centavos  el  kilo  y  hasta  6  centavos  y  medio 
el  litro  mientras  la  Granja  Blanca  y  La  Martona  la  venden  á 
15  centavos. 

El  ideal  debe  consistir  en  reducir  aún  estos  establecimien- 
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tos  y  hasta   concentrarlos  en  uno    solo  afin    de    disminuir  el 
precio  de  costo  y  de  vigilancia  y  facilitar  el  control. 

Este  es  el  principio  seg^uido  y  recomendado  por  los  Con- 
gresos Internacionales  de  Higiene  para  los  mataderos;  se  su- 
primen los  mataderos  particulares  y  se  concentra  la  matanza 
en  un  solo  establecimiento  municipal. 

Así,  el  municipio  de  Buenos  Aires  ha  gastado  20.000.000 
de  pesos  para  la  supresión  de  todos  los  mataderos  particula- 
res y  ha  concentrado  toda  la  faena  en  los  mataderos  de 
Liniers. 

.   ¿No  podía  desde  luego  adoptarse  el  mismo  procedimiento 
para  el  abastecimiento  de  leche  higiénica? 

Por  el  momento,  esa  medida  la  creemos,  quizás,  injusta 
é  innecesaria. 

En  efecto,  los  esforzados  y  meritorios  industriales  que 
han  luchado  durante  varios  lustres  para  establecer  el  trata- 
miento higiénico  de  la  leche  y  que,  al  fin,  han  hecho  posible 
la  aplicación  de  la  pasteurización  obligatoria  serían  expoliados 
de  todo  el  fruto  del  trabajo  de  varios  años  y  desde  luego  la 
medida  resultaría  antipática  y  sería  resistida. 

vSi  una  cosa  tiene  de  bueno  la  pasteurización  obligatoria, 
decretada  de  inmediato,  tal  como  la  proponemos,  es  que  apro- 
vecha á  todos.  Los  industriales  tienen  sus  capitales  asegu- 
rados, los  repartidores  su  clientela  conservada  y  en  fin  el 
público  dispondrá  de  un  producto  higiénico  y  nutritivo. 

Más  adelante  el  municipio  deberá  intervenir  para  rebajar 
el  precio  de  la  leche,  pues,  hoy  es  el  repartidor  que  aprove- 
cha del  productor,  de  la  fábrica  y  del  público.  Actualmente 
es  un  parásito  peligroso,  pues  recibe  la  leche  higiénica  del 
industrial  á  7  centavos  el  litro  y  vende  el  producto  aguado, 
falsificado,  antihigiénico  á  10,  12,  15  y  hasta  20  centavos. 
Mientras  tanto  el  tambero  rural  cede  la  leche  á  las  fábricas 
á  los  precios  de  4  ó  5  centavos  el  litro  después  de  haber  pa 
gado  el  arriendo  del  campo,  su  personal  y  el  transporte  á  la 
estación;  el  repartidor  realiza,  pues,  beneficios  considerables 
sin  capital  y  sin  correr  ningún  riesgo.  El  repartidor  es  per- 
judicial á  la  sociedad  y,  desde  luego,  debe  suprimirse  paulati- 
namente; lo  que  se  conseguiría  vendiendo  la  leche  higieni 
nizada  y  envasada  en  tarros  herméticamente  cerrados  y  sellados 
en  los  despachos  de  leche  establecidos  en  el  municipio. 

Este  resultado  puede  obtenerse,  también,  autorizando  el 
establecimiento  de  lecherías  cooperativas  en  la  zona  de  los 
tambos  rurales  las  cuales  sometidas  á  la  inspección  veterina- 
ria municipal  y  comprometiéndose  á  cumplir  con  todas  las 
disposiciones  relativas  al  estado  sanitario  de  las  lecheras,  del 
ordeño,  conservación,  transporte  y  tratamiento  higiénico  déla 
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leche  mandarían  á  los  depósitos  municipales  ó  particulares 
toda  la  leche  pasteurizada.  De  este  modo,  se  suprimirían  los 
repartidores  y  el  público,  sabiendo  donde  ir  á  buscar  la  leche, 
prescindiría  de  este  intermediario  peligroso.  El  tambero  rural, 
por  su  parte,  socio  cooperador  de  una  industria  provechosa 
sería  el  primer  interesado  para  cuidar  las  condiciones  higié- 
nicas de  la  leche  destinada  al  consumo. 

Estas  fábricas  de  leche  higienizada  tendrían  forzosamente 
otras  dependencias  industriales  como  ser:  mantequería,  que- 
serías cooperativas,  etc.,  y  de  ahí  que  se  pudiera,  en  el  mo- 
mento propicio,  exijir  la  pasteurización  de  la  crema  destinada 
á  la  fabricación  de  la  manteca  para  el  consumo  local  De 
este  modo  el  consumidor  dispondría  de  un  producto  de  mejor 
calidad  v  absolutamente  sano. 


El  procedimiento  á  adoptarse  en  Montevideo,  y  en  todas 
las  demás  ciudades  rioplatenses,  debe  ser  diferente  al  sistema 
aconsejado  para  Buenos  Aires.  El  consumo  lácteo  en  esas 
ciudades  es  relativamente  reducido  y  no  existen  las  fábricas 
pasteurizadoras  con  derechos  adquiridos  como  sucede  en  la 
capital  bonaerense. 

Tampoco  la  lechería  cooperativa,  aunque  tendría  grandes 
ventajas  para  el  porvenir  de  la  industria  lechera,  por  el  mo- 
mento puede  recomendarse  conociéndose  la  psicología  y  los 
medios  de  que  disponen  los  tamberos.  Descartado  este  pro- 
cedimiento llegamos  á  aconsejar  resueltamente  el  estableci- 
miento de  una  fábrica  municipal.  Siempre  hemos  sido  parti- 
darios de  la  municipalización  de  varios  servicios  relativos  al 
abastecimiento  de  agua,  carne  y  leche  para  los  habitantes  de 
Montevideo. 

Hemos  palpado  de  cerca  los  inconvenientes  que  la  pro- 
visión de  estos  alimentos  de  primera  necesidad  tienen  en 
Montevideo.  El  agua  reviene  más  caro  que  el  vino,  la  car- 
ne durante  el  invierno  cuesta  más  que  en  Inglaterra  y  la 
leche,  recojida  y  transportada  en  las  peores  condiciones  de 
higiene,  es  adulterada,  con  mucha  frecuencia,  antes  de  entre- 
garse al  consumidor. 

Por  lo  que  á  la  leche  se  refiere  debe  imponerse  su  pas- 
teurización en  un  establecimiento  municipal.  Se  han  cons- 
truido mataderos  para  concentrar  la  matanza  de  los  animales 
de  abasto  y  asegurar  la  inspección  veterinaria  de  las  carnes 
¿por  qué  para  un  alimento  más  alterable  que  la  carne  no  se 
haría  lo  mismo?  Por  otra  parte,  todo  invita  á  llevar  á  cabo 
esa  reforma.  El  consumo  de  Montevideo  debe  calcularse  á 
lo  sumo  en  80.000    litros    de  leche  diarios.     Esta  cantidad  de 
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leche  se  pasteuriza  con  la  ina>or  facilidad.  Una  fábrica  corao 
«La  Vascongada»  bonaerense  que  ha  llegado  á  higienizar 
hasta  130.000  litros  de  leche  en  un  día  suministraría,  pues,  la 
leche  necesaria  á  todo  el  departamento  de  Montevideo. 

Siendo  posible  la  operación  sanitaria  en  un  solo  eslable- 
ci miento  ¿donde  debería  ubicarse  este? 

Kl  terreno  fiscal  de  la  In.'^pección  de  Extramuros,  hoy 
dependiente  de  la  Fr.:  :'lud  de  Agronomía  y  Vetefiuaria, 
anexa  á  la  Universidad,  llena  todos  los  desiderátums. 

Kste  terreno,  inmediato  á  la  Estación  Sayago  del  F.  C. 
Central,  punto  donde  convergen  las  líneas  del  F.  C.  Central 
del  Este,  Midland  y  á  cuya  proximidad  pasa  el  F.  C.  del 
Norte,  no  puede  ser  superado  en  sus  ventajas.  Un  desvio 
especial  facilitaría  la  llegada  de  los  wagones  cargados  de 
tarros  de  leche  ó  de  crema  direc  amenté  á  la  fábrica  que  ser- 
viría de  local  de  higienización  de  la  leche,  destinada  al  con- 
sumo de  Montevideo,  de  enseñanza  para  los  futuros  agróno- 
mos y  veterinarios,  de  mantequería  cooperativa  "para  todos  los 
ganaderos  que  quisieran  crear  tambos  en  sus  estancias. 

Esta  iniciativa  no  causaría  perjuicios  á  nadie;  el  lauíbero 
percibiría  puntualmente  los  haberes  que  le  corresponden  por 
la  cantidad  de  leche  entregada,  el  repartidor  consenaría  su 
clientela  recibiendo  su  producto  de  mañana  y  de  tarde,  sea 
en  la  Estación  Central  del  ferrocarril  ó  en  la  misma  fábrica 
que  se  encuentra  á  un  cuarto  de  hora  de  la  ciudad.  Hay 
más  aún;  como  el  tranvía  eléctrico  para  al  lado  del  terreno 
donde  se  edificaría  la  fábrica,  la  leche  podía  llevarse  á  la  ciu- 
dad con  vagones  eléctricos  y  repartirse  en  los  depósitos  par- 
ticulares ó  municipales.  El  reparto  se  efectuaría  por  medio 
de  botellas  selladas  en  la  fábrica  y  existiría  una  seguridad 
absoluta  en  cuanto  á  su  higiene  y  pureza. 

Pero  para  que  esta  medida  n  levante  resistencia  debe 
ser  bien  aplicada  y  es  preciso  que  la  administración  niuuici- 
pal  no  cambie  en  su  personal  dirijente.  No  es  este  el  caso 
en  la  actualidad  y,  para  subsanar  ese  inconveniente,  debe  adop- 
tarse, en  Montevideo,  la  organización  de  la  municipalidad  de 
Buenos  Aires.  En  lugar  de  directores  honorarios  como  los 
que  existen  en  Montevideo  deben  nombrarse  directores  pagos 
y  permanentes.  ¿Qué  debe  esperarse  de  directores,  bien  in- 
tencionados sin  duda,  pero,  muchas  veces,  también,  sin  nin- 
guna noción  de  los  servicios  que  deben  dirijir  durante  tres 
años?  Es  la  anarquía  completa  para  ciertas  direcciones  desde 
que  el  nuevo  titular  se  cree,  muy  generalmente,  en  el  deber 
de  deshacer  todo  lo  que  su  antecesor  ha  organizado.  Por  otra 
parte  las  municipalidades  uruguayas  nada  pueden  hacer  sm 
el  beneplácito    del    gobierno  y  la   experiencia  enseña  que  laí^ 
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Juntas  de  la  Capital,  nunca  pueden  acabar  su  administración 
en  buena  armonía  con  el  Poder  Ejecutivo.  Si,  en  lugar  de 
directores  honorarios,  la  repartición  de  Obras  Municipales 
hubiera .  tenido  como  jefe  permanente  á  un  ingeniero,  por 
ejemplo,  la  población  dispondría  hoy  de  más  caminos  maca- 
damizados  y  de  un  número  mucho  mayor  de  calles  adoquina- 
das y  empedradas.  Lo  propio  sucedería  en  todos  los  servicios; 
y  sí,  más  particularmente,  la  Dirección  de  Abasto  y  Tabladas 
había  sido  organizada  en  esa  forma,  en  la  actualidad  no  ten- 
dría que  lamentarse  la  perdida  del  ferrocarril  y  tramvia  del 
Norte  por  espacio  de  25  años!  « 

Sin  embargo,  hay  directores  honorarios  que  han  desem- 
peñado lucidos  papeles  cuando  han  encontrado,  de  parte  de 
los  demás  ediles,  la  ayuda  que  les  era  necesaria.  Así,  en  la 
última  Administración  Municipal,  presidida  por  el  Dr.  Heguy, 
los  Doctores  Lapeyre  y  Mattos,  más  particularmente,  han  po- 
dido d  primero  llevar  á  cabo 'una  proficua  campaña  en  bien 
de  la  salud  pública  y,  el  último,  crear  artificialmente,  en  un 
punto  absolutamente  árido  y  desierto,  el  hermoso  Parque 
Urbano,  donde  hoy  la  población  montevideana  va  á  recrearse 
durante  todo  el  año. 

Sea  lo  que  fuere,  para  la  buena  marcha  de  los  servicios 
municipales,  la  dirección  permanente  es  preferible  á  los  direc- 
tores honorarios  y  transitorios. 

En  resumen,  en  las  ciudades  donde  existen  fábricas  impor- 
tantes para  el  tratamiento  higiénico  de  la  leche  debe  concentrarse 
en  ellas  el  control  de  la  pasteurización  obligatoria;  en  los 
municipios  que  carecen  de  toda  instalación  el  procedimiento 
ideal  será  de  proceder  al  tratamiento  de  la  leche  en  un  estable- 
cimiento municipal. 

Vm.    Control  sanitario  de  la  alimentación  láctea 

Decretada  la  pasteurización  obligatoria  toda  la  leche  ne- 
cesaria al  consumo  de  la  poblaci<$n  sería  higienizada  en  un 
número  reducido  de  fábricas  y  en  estas  el  control  se  efectua- 
ría ^ddbádamen  te  por  el  inspector  veterinario. 

'A  su  llegada  al  establecimiento  toda  leche  sospechosa^ 
de  mal  gusto   sería  retirada  del  consumo  y  analizada.     Com- 

Sobada  la  adulteración  el  proveeder  sería  castigado  con  una 
erte  multa,  á  la  segunda  vez  se  aplicarían  las  disposiciones 
del  Código  Penal  y  se  le  impediría  de  participar  á  la  provi- 
lión  de  leche. 

Luego,  verificadas,  ante  el  empleado  municipal,  la  filtración 
pasteurización  y  refrigeración  sólo  se  permitiría  la  distribución 
en  envases  higiénicos  que  el  agente  sanitario  sellaría  con  el 
plomo  reglamentario  ó  cualquier  otro  procedimiento. 
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El  envase  tendría  lugar,  según  las  circunstancias,  en  bo- 
tellas y  tarros  que  serían  conservados  en  el  local  refrigerante 
hasta  tanto  no  se  entregaran  al  repartidor.*  El  público  reco- 
nocería que  el  producto  no  ha  sido  adulterado  constatándola 
integridad  del  sello  de  plomo  del  mismo  modo  que  hoy  el 
carnicero  se  da  cuanta  que  la  carne  ha  sido  inspeccionada  y 
procede  del  matadero,  al  encontrar  el  sello  reglamentario  de 
la  inspección  veterinaria. 

Le  sería,  pues,  imposible  al  repartidor  defraudar  la  leche. 
En  caso  de  duda  el  cliente  comunicaría  el  hecho  á  la  fábrica 
y  el  inspector  municipal  iría  recojer  la  muestra  que  analizada 
y  comparada  con  los  análisis  del  día  no  dejarían  ninguna 
duda  sobre  la  defraudación  si  existiera.  Eu  este  caso  se  qui- 
taría, el  reparto  al  repartidor  y  poco  á  poco  se  llegaría  á  ven- 
der toda  la  leche  en  los  despachos  municipales  ó  particulares 
que  ofrecieran  las  garantías  debjdas. 

La  distribución  de  la  leche  habría,  pues,  mejorado  y  el 
control  podría  efectuarlo  todo  el  mundo. 


En  cuanto  á  la  Jis,a¡izadón  en  el  punto  de  producción  sería 
más  laborioso,  pero  lejos  de  ser  imposible. 

En  Copenhague,  Berlín,  Chicago,  New- York,  Filadelfia, 
París  etc.  el  control  en  el  punto  production   se   lleva  á  cabo. 

He  aquí,  citados  por  Martel,  Jefe  Veterinario  de  los  ser- 
vicios sanitarios  de  mataderos,  mercados  y  tambos  urbanos  y 
rurales  que  abastecen  á  1-^.  capital  francesa,  los  datos  que  deben 
suministrar  los  veterinarios  de  las  sociedades  lecheras  de  París 
sobre  los  tambos  proveedores,  y  debe  recordarse  que  el  con- 
sumo total  es  mucho  mayor  en  París  que  en  Buenos  Aires. 

«  Los  informes  de  los  veterinarios  llevan  el  número  de 
orden  del  .contrato  de  cada  propietario,  la  indicación  del  de- 
pósito proveedor,  el  número  de  vacas  (normandas  y  similares, 
holandesas)  en  lactación,  secas,  prontas  á  parir  (indicación  del 
mes,  de  las  vaquillonas,  terneros,  cerdos,  r  alunas,  patos,  ca- 
ballos; la  producción  diaria  (vacas  sanas,  enfermas,  paridas); 
el  empleo  de  leche  (lechería,  cría,  casa);  el  estado  de  salud 
de  los  habitantes  del  tambo  (enfermedades  contagiosas  en  el 
tambo  y  en  su  vecindad);  estado  sanitario  del  ganado  (tuber- 
culosis de  la  mama,  tuberculosis  diversas,  sospechosos  de  tu- 
berculosis, otras  enfermedades);  aspecto  general  del  ganado; 
estado  de  limpieza  general  (ganado,  establo,  corrales,  habita- 
ción) y  aseo  de  la  ordeñada  y  de  los  envases;  estado  del  esta- 
blo (techo,  piso,  ventilación,  pozo);  la  alimentación  (heno, 
cebada,  avena,  afrechillo,  tortas  de  tornasol,  colza...  raíces..); 
bebidas;  los  defectos  que  deben    remediarse   á  la  brevedad...» 
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Ku  el  Río  de  La  Plata  la  inspección  sería  mucho  más  sencilla. 

Las  lecheras  se  crían  á  campo,  el  agua  procede  de  jagüeles 
ó  de  pozos  semi-surgentet,  la  alimentación  es  más  oieiios  la 
misma  eu  todas  partes,  las  vacas  paren  todas  ó  casi  todas  eu 
la  misma  estación  de  manera  que  el  control  queda  reducida 
á  su  más  simple  expresión. 

Lo  que  importa  es  sobre  todo  la  higiene  de  la  ordeñada 
y  el  estado  sanitario  de  las  vacas. 

La  primera  medida  que  debería  adoptarse  sería  hi  de  pu- 
blicar cartillas  sobre  lechería  indicando  las  ventajas  del  trata- 
miento higiénico  de  la  leche  y  el  modo  de  llevarla  á  cabo. 

El  tambero  en  lugar  de  ordeñar  al  aire  libre  como  ahora^ 
llevaría  sus  vacas  debajo  de  un  galpón  abierto  en  sn  parte 
superior  por  los  cuatro  costados  pero  con  un  piso  imperme- 
able.  filtraría,  desodorisaría  y  enfriaría  la  leche  que  conserva- 
ría en  piletas  llenas  de  agua  hasta  el  momento  de  llevarla  á 
la  estación  del  ferrocarril. 

Esto  ocasionaría  un  gasto  insignificante  al  tambero,  pues^ 
el  galpón  de  ordeñada,  obligatorio  en  Australia  tiene  por  oh- 
jeto  evitar  la  caída  de  la  tierra  ó  de  la  lluvia  en  el  recipiente 
del  tambero.  En  cuanto  al  filtro  es  de  un  costo  reducido. 
La  cuestión  sanitaria  del  ganado  es  un  poco  más  complicada, 
Eu  el  Sud  de  Australia,  en  Victoria  y  Nueva  Zelandia,  el 
S/ocJ^  Diseases  Acl  de  1893  exije  que  la  vacas  utilizadas  seau 
indemnes  de  tuberculosis.  En  el  Queensland  existe  también 
la  legislación  sanitaria  de  las  vacas  lecheras  que  (íelien  ser 
inspeccionadas  una  vez  al  año. 

Entre  nosotros,  en  vista  del  pequeño  porcentaje  de  ani* 
males  enfermos,  la  medida  no  levantaría  resistencia  pues,  no 
hay  que  olvidar  que  en  1902  los  tamberos  de  la  provincia  de 
Buenos  Aires  protestaron  porque  algunos  aventurt-ros  los 
explotaban  inicuamente.  Por  el  actual  Reglamento  de  Policía 
Sanitaria,  las  vacas  sospechosas  de  tuberculosis  serían  exami- 
nadas gratuitamente  y  se  les  obligaría  á  venderlas  cuanto  an- 
tes para  el  matadero.  Mientras  tanto,  la  leche  de  las  madres 
enfermas  serviría,  después  de  hervida,  para  alimentar  los  ter- 
neros y  al  mismo  tiempo  que  se  evitaría  una  pérdida  para  el 
tambero  se  haría  la  profilaxia  de  la  tubercuiosis  l>ov¡nri 


En  cuanto  á  los  gastos  de  control  no  pasarían  >oljrc  d 
productor,  el  fabricante,  ni  el  consumidor. 

Estableciendo  el  impuesto  á  razón  de  un  cettMrtt  papel, 
por  cada  diez  litros  de  leche  pasteurizada,  esto  no  aumentaría 
los  gastos  de  las  fábricas  desde  que,  higienizando  tres  veces 
más  leche,  el  término  medio  del  precio  de  costo,  de  esta  ope- 
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ración,  sería,  aún  con  el  impuesto,  inferior  á  la  cantidad  á  que 
hoy  les  revnene  el  litro  de  leche  pasteurizada. 

Las  fábricas  podrían  también  cobrarlo  al  repartidor  qtie 
vende  el  producto  doble  de  lo  que  le  cuesta.  Otra  solución 
consistiría  en  cobrar  un  fuerte  impuesto  sobre  los  repartido- 
res, proporcionalmente  á  la  cantidad  de  leche  vendida,  desde 
que  son  ellos  los  que  sofistican  la  leche. 

El  control  de  la  producción  de  la  leche  se  impone  más 
imperiosamente  que  la  de  cualquier  otro  producto  alimenticio. 

En  la  actualidad  se  efectúa  el  control  de  la  fabricación  del 
vino,  del  alcohol,  de  las  carnes  exportadas  ó  destinadas  al 
consumo  interno,  se  purifican  las  aguas  destinadas  al  consu- 
mo, á  costa  de  grandes  sacrificios,  y  nada,  absolutamente,  se 
hace  para  vigilar  un  producto  alimenticio  tan  importante 
como  lo  es  la  leche  la  cual,  como  hoy  está  demostrado,  puede 
ser  el  agente  propagador  de  un  número  mucho  mayor  de 
enfermedades  que  las  que  pueden  ocasionar  todos  los  pro- 
ductos alimenticios  juntos. 

Se  debe^  pues,  reaccionar  y  á  la  Sección  de  Higiene  del 
3.**  Congreso  Médico  Lsticio  Americano  le  corresponde  en 
cauzar  el  movimiento  y  con  ese  objeto  sometemos  á  su 
ilustrada  consideración  la  adopción  de  las  conclusiones  si- 
guientes: 

CONCLUSIONKS 

La  Sección  de  Higiene  del  tercer  Congreso  Médico  La- 
tino Americano,  en  vista  de  los  inconvenientes  inherentes  á 
una  alimentoción  láctea  antihigiénica,  recomienda  á  los  Pode- 
res Públicos: 

i.«  Establecer  la  pasteurización  obligatoria  para  la  leche 
proveniente  de  los  tambos  sub-urbanos  y  rurales. 

2.^  Para  mejor  asegurar  la  eficacia  y  disminuir  los  gastos 
de  inspección  la  higienización  de  la  leche  debe  concentrarse 
en  el  menor  número  posible  de  establecimientos  industriales 
que  reúnan  las  condiciones  de  instalación  y  de  higiene  reque- 
ridas, ó  en  caso  contrario  en  una  lechería  central  municipal, 
que  solo  darán  al  consumo  leche  higiénica,  en  envases  cerra- 
dos y  sellados,  y  conservada  en  las  salas  refrigerantes  hasta 
el  momento  de  su  expendio. 

3.**  Para  obtener  el  maximun  de  beneficios  higiénicos  de 
la  implantación  de  la  pasteurización  esta  operación  debe  efec- 
tuarse con  leche  proveniente  de  vacas  indemnes  de  tubercu- 
losis, extraída  y  transportada  en  Ips  mejores  condiciones  de 
higiene  y  luego  calentada  á  una  temperatura  comprendida 
entre  65  y  70**  C. 

f 
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4-*^  En  el  caso  de  existencia  de  vacas  tiiberculosaíj  la 
pa.sleurizacidn  deberá  efectuarse  durante  un  tiempo  suficiente 
eTTtTe  80  V  85''  C 


Estas  Conclusiones  fueron  aprobadas  por  unanimidad,  en 
3a  sesión  que  celebró,  la  Sección  de  Higiene  del  3."  Conj^reso 
iféííico  1, atino  Americano,  el  22  de  Marzo  de  1907, 
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Condiciones  que  deben  reunir  la  construcción 
7  la  administración  de  los  mataderos  latino  americanos 

Por  el  Doctor  Pedro  Bergés 


Priniitivaiiiente,  cada  carnicero  faenaba,  en  su  casa.  los 
animales  necesarios  al  consumo  de  sus  clientes;  de  ahí  que. 
en  los  núcleos  de  población  un  poco  extensos,  se  multiplica- 
ran los  pocos  de  infección  y  de  insalubridad.  Más  tarde  les 
fué  más  cómodo,  á  los  carniceros,  unirse  varios  de  entre  ellos 
para  facilitar  el  trabajo  y  la  limpieza  de  los  locales  y  se  crea- 
ron los  mataderos  particulares  que  son  aún,  en  la  actualidad, 
demasiado  numerosos.  A  fines  del  siglo  décimo  octavo,  sin 
embargo,  las  autoridades  se  dieron  cuenta  de  los  inconvenien- 
tes de  los  mataderos  particulares  y,  desde  1780,  empezó,  en 
Francia,  la  construcción  de  los  mataderos  municipales  donde 
se  concentríiba  toda  la  matanza  destinada  al  consumo  del 
pueblo.  Kn  esa  época  fueron  construidos  los  mataderos  de 
Rochefort,  Blois,  Grenoble,  Orleans,  Marsella...  que  se  edifi- 
caron adoptándose  la  sala  común  para  todos  los  abastece- 
dores. 

Lo  que  vino  á  dar  mayor  incremento  á  la  construcción 
de  los  mataderos  públicos  fué  el  Decreto  de  Napoleón  Y\  pro- 
mulgado en  1 8 10,  por  el  cual  suprimía  todos  los  mataderos 
particulares  de  París  y  concentraba  la  matanza  en  los  cinco 
mataderos,  de  Montmartre,  Popincourt.  Grenelle.  Roule  y 
Villejuif. 

Estos  establecimientos,  que  costaron  18  millones  de  fran- 
cos, sufrieron  en  su  construcción  la  influencia  de  los  cami- 
ros  parisienses,  quienes  muy  poderosos,  quisieron  hacer  como 
la  juxta-posición  de  sus  mataderos  particulares,  y  lo  consi- 
guieron con  perjuicio  de  la  higiene  y  de  la  inspección  sanitaria, 
lyos  nuevos  mataderos  se  componían  efectivamente  de  peque- 
ñas salas  de  matanza,  situadas  alrededor  de  un  gran  patio,  y 
servían,  á  la  vez,  para  la  matanza  y  preparación  de  las  reses 
y  depósito  de  la  carne.  El  ganado  destinado  al  abasto  estaba 
situado,  inmediatamente  detrás,  en  los  establos  necesarios. 

El  ejemplo  de  París  fué  seguido,  en  la  primera  mitad  del 
siglo  XIX,  por  un  gran  número  de  ciudades  francesas  y  algu- 
nas extranjeras  y  es  por  ello  que  la  gran  mayoría  de  los  ma- 
taderos tienen  esa  disposición  que  se  ha  designado  con  el 
nombre  de  sistema  francés. 

En  cambio  en  Alemania  los  mataderos  se  han  construido 
después  de  la  guerra  de  1870.  Según  Loverdo,  en  1874,  solo 
dos  ciudades  alemanas,  Solingen  y  Liegnitz,  tenían  mataderos 
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públicos;  eu  1880  ese  número  había  llegado  á  10.  Fué  sobre 
lodo  después  de  la  ley  de  1881,  reglamentando  la  venta  de 
las  carnes  destinadas  al  consumo,  que  se  multiplicaron  estos 
establecimientos.  En  1903  existían  839  ciudades  alemanas 
con  mataderos  y  actualmente  hay  más  de  50  en  construcción 
con  sus  instalaciones  frigoríficas  correspondientes. 

Los  alemanes  vinieron  á  buscar  su  modelo  de  matadero 
en  Francia  y  varias  ciudades,  Berlín  entre  ellas,  adoptaron  el 
plano  de  la  Villette.  Más  tarde  los  alemanes  se  dieron  cuen- 
ta de  las  deficiencias  inherentes  á  este  tipo  de  establecimiento 
y  crearon  lo  que  se  ha  llamado  impropiamente  el  tipo  del  ma- 
tadero alemán.  Efectivamente  el  matadero  alemán  de  hoy  es 
el  tipo  del  primitivo  matadero  francés,  que  según  lo  ha  de- 
mostrado Loverdo  con  la  publicación  de  los  planos  respectivos, 
fué  construido  de  1780  en  adelante,  en  las  ciudades  de  Ro- 
chefort,  Blois  etc. 

Por  otra  parte,  los  mataderos  smi-americatios,  mucho  an- 
tes de  la  construcción  de  sus  similares  alemanes,  tenían  las 
características  de  este  tipo  de  establecimiento  y,  como  ellos, 
constaban:  de  una  sala  de  matanza  común  á  todos  los  abaste- 
cedores y  de  la  separación  de  la  matanza  de  las  tres  especies 
animales  (lanares,  vacunes,  porcinos)  que  anteriormente  se 
mataban  juntas  según  las  exijencias  del  carnicero. 

Como  se  ve  la  construcción  del  matadero  americano  y 
alemán  favorece  mucho  la  iuspección  veterinaria  de  las  carnes, 
desde  que,  el  inspector,  de  una  sola  mirada,  puede  recorrer 
toda  la  extensión  de  la  cancha.  Además  los  progresos  de  la 
mécan:ca  y  de  la  industria  del  frío,  ya  en  la  práctica  cuando 
se  empezó  su  construcción,  han  contribuido  á  hacer  de  los 
mataderos  alemanes  verdaderos  establecimientos  modelos. 

El  matadero  alemán  construido  después  de  1880  tiene  las 
siguientes  peculiaridades.  Dispone  de  una  sala  de  matanza 
para  cada  especie  animal,  común  á  todos  los  abastecedores, 
todas  las  canchas  están  unidas  á  un  frigorífico  por  medio  de 
rieles  aéreos  destinados  á  conducir  las  medias  reses  primero 
áias  antes  cámaras  templadas  y  luego  á  las  refrigeradas; 
existen  además  una  tripería  y  una  mondonguería  para  preparar 
los  productos  necesarios  para  el  consumo. 

Los  mataderos  alemanes  están  provistos  de  agua  fría  y 
caliente  en  cantidad  suficiente  para  todas  las  necesidades,  de 
alumbrado  eléctrico  y  de  las  maquinarias  especiales  para  pro- 
ducir el  frío  destinado  á  conservar  las  ante  cámaras  y  cáma- 
ras á  baja  temperatura. 

Para  las  salas  de  matanza  se  utilizan  aparatos  de  cale- 
facción durante  el  invierno;  todas  las  maquinarias  necesarias 
á  la  producción  de  luz,  frío,  calor  etc.  están  juntas  y  forman 
la  sección  de  las  maquinarias. 
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Naturalmente,  la  construcción  de  todas  las  dependencins 
del  establecimiento,  ha  aprovechado  los  últimos  adelantos  dt: 
la  ingeniería  moderna. 

Este  sistema  de  matadero  á  pesar  de  todos  sus  perfeccio- 
namientos no  responde  al  uso  de  los  carniceros  franceses,  en 
cuanto  á  su  conjunto  y  facilidad  de  los  diferentes  servicios, 
cuyas  costumbres  no  son  las  mismas  que  en  Alemania. 

También  en  el  actual  movimiento,  empezado  en  Francia, 
para  la  reconstrucción  de  los  mataderos,  el  arquitecto  no  co- 
pia las  disposiciones  del  sistema  alemán,  lo  adapta  á  las  ne- 
cesidades del  carnicero  francés  vendedor  de  carne  fresca 
mientras  su  colega  alemán  expende  carne  sazonada  que  ha 
pasado  por  él  frigorífico 

Del  mismo  modo  que  en  Francia  el  sistema  alemán  no 
puede  adoptarse  completamente,  lo  propio  sucede  en  los  paises 
Jatino  americanos  doade  el  matadero  europeo  no  llena  las 
necesidades  peculiares  á  este  continente. 

Tres  factores  deben,  en  efecto,  tenerse  en  cuenta,  cutre 
nosotros,  para  proceder  á  la  construcción  de  corrales  de  abasto: 
la  falta  de  mansedumbre  del  ganado,  el  clima  y  el  modo  de 
como  se  realiza  el  comercio  de  la  carne. 

La  falta  de  mansedumbre  del  ganado  hace  innecesarios  los  es- 
tablos en  los  mataderos  y  desde  luego  su  manutención  en  ellos  al 
contrario  de  lo  que  sucede  en  los  paises  europeos;  ya  para 
hacerlo  entrar  en  los  corrales  se  golpea  y,  luego,  no  aprove- 
charía la  comida  que  se  le  daría  puesto  que,  acostumbrado  á  los 
pastoreos,  nunca  ha  tenido  á  su  disposición  forrajes  secos. 

De  ahí  que,  en  todos  los  mataderos  latino  americanos,  los 
pastoreos  inmediatos,  reemplazen  con  ventajas  los  establos  euro- 
peos, sirvan  para  el  descanso  de  los  animales  después  de  largos 
viajes  á  pié  y  llenen  las  necesidades  requeridas  para  la  obten- 
ción de  carne  higiénica.  Diariamente  se  lleva  al  matadero  el 
número  de  cabezas  necesario  para  el  consumo  del  siguiente  día 
En  algunas  partes  se  encierra  el  ganado  de  tarde  para  faenarlo 
recien  de  mañana  y  en  otros  es  á  la  madrugada  ó  á  la  tarde 
que  se  llevan  al  matadero  para  dar,  inmediatamente,  principio 
á  la  faena. 

El  ganado  es  encerrado  en  un  gran  corral  único  ó  en 
bretes,  separados  en  los  dos  casos,  de  la  cancha  de  matanza 
por  un  desnucadero.  Esto  es  una  inonvación  completamente 
americana  pues,  es  imposible  efectuar  la  matanza,  como  en 
Europa,  en  el  medio  de  la  cancha  desde  que  el  animal  atro- 
pellaría  ó  dispararía  con  graves  consecuencias  para  el  perso- 
nal. En  cambio,  con  el  desnucadero,  existe  una  seguridad 
absoluta  por  estar  el  animal  enlazado  y  fijado  sólidamente  á 
la  viga  transversal  que  constituye  el  aparato  de  arresto. 
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El  clima  de  la  América  latina  influye,  á  la  vez,  como  un 
factor  de  simplicación  y  de  complicación  en  la  construcción 
de  los  mataderos.  La  alta  temperatura  reinapte  simplifica,  en 
«fecto,  la  construcción  de  las  salas  de  matanza  y  de  los  bretes 
xlesde  que  no  es  necesario  cerrarlos  completamente  ni  proceder 
á  su  calefacción.  En  cambio  hace  indispensable  la  construcción 
de  salas  frigoríficas  para  asegurar  el  oreo  de  la  carne,  mejorar 
su  calidad  y  evitar  el  transporte  inmediatamente  después  de 
muerta.  Sin  este  anexo,  d  calor  precipita  su  desconjpQsición  y, 
<iesde  luego,  favorece  las  intoxicaciones  consiguientes. 

La  cuestión  del  agua  debe  también  ser  mirada  de  otro 
modo  que  en  Europa,  En  ese  continente,  los  mataderos  son 
construidos  generalmente  en  las  orillas  de  ríos  que,  invierno 
y  verano,  tienen  el  mismo  caudal  de  agua  y,  desde  luego,  el 
desagüe  de  los  mataderos  en  los  ríos  no  tiene  mayores  iu; 
convenientes  y  siempre  está  asegurado.  De  manera  que,  en 
■estos  casos,  el  ideal  para  todo  matadero  debe  ser  de  disponer 
de  la  mayor  cantidad  de  agua  posible. 

Pero,  en  Sud  América,  en  la  mayor  parte  de  los  matade- 
ros, no  debe  disponerse  sino  de  la  menor  cantidad  de  agua 
es  decir,  sólo  de  la  indispensable.  Efectivamente,  estos  esta- 
blecimientos carecen  generalmente  de  desagües,  pues  si  están 
inmediatos  á  un  arroyo  ó  á  un  pequeño  río,  durante  el  tiempo 
de  los  calores,  fatalmente  esa  corriente  de  agua  se  seca  y  ya 
no  hay  más  desag^ües  para  el  matadero.  Se  crea,  luego,  allí 
un  poco  de  infección.  Si  el  matadero  se  halla  cerca  de  un  nú- 
cleo de  población  esnecesaio  entonces  recojer  el  agua  y  enterrar 
los  residuos  de  la  matanza  á  una  distancia  más  ó  menos 
grande,  lo  que  generalmente  tiene  por  efecto  multiplicar  los 
iocos  de  infección  y  de  ahí  que  se  deba  buscar  de  remediar 
á  ese  gran  inconveniente. 

El  (omercio  de  la  carne,  tal  como  se  efectúa  en  Sud  Amé- 
rica, debe  tomarse  en  cuenta  para  proceder  á  la  construc- 
ción de  los  mataderos.  Por  de  pronto  no  es  el  carnicero 
quien,  como  en  Europa,  mata  el  ganado,  cuya  carne  vende. 
El  abastecedor  es  el  intermediario  entre  el  productor  y  el 
carnicero.  Aquel  compra  el  ganado  en  tablada,  lo  faena  y  lo  re- 
mite á  sus  clientes,  los  carniceros,  prelevando  una  pequeña  comi- 
sión, además  del  precio  supuesto  de  la  res,  pero  en  realidad,  no 
existiendo  control  alguno,  el  abastecedor  coloca  el  artículo 
mirando  solo  sus  conveniencias.  El  carnicero  se  cree,  pues,  á 
suvez,  obligado  á  recibir  la  carne  y  también  los  sub- produc- 
tos (patas,  mondongos,  intestinos,  corazón,  hígado,  pulmo- 
nes, etc.)  muchos  de  los  cuales  serán  causas  de  insalubridad 
para  la  carnicería.  Por  otra  parte,  mientras  el  carnicero  fran- 
<^és  precisa    de  una  á  dos    horas    para    preprar  su    animal   el 
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abastecedor  americano,  y  especialmente  el  uruguayo,  que  he- 
mos observado  de  cerca  mientras  teníamos  la  dirección  del 
servicio  veterinario  del  matadero  de  Montevideo,  solo  nece- 
sita de  tres  á  cinco  minutos  para  matar,  descuartizar  y  car 
gar  la  res  en  los  vagones  del  tren  de  carne  que  á  diario  lleva 
la  matanza  hasta  la  ciudad.  Este  hecho  tiene  su  explicación, 
pues,  el  carnicero  francés,  hace  en  el  matadero,  lo  que  el  ame- 
ricano efectúa  en  su  puesto,  es  decir,  procede  al  habillage  ó 
sea  á  la  limpieza  de  la  carne  y  la  deja  pronta  para  ser  cor- 
tada. 

Otra  característica  del  abastecedor  americano  es  que  este 
se  ocupa  del  abastecimiento  de  una  sola  especie  de  ganado, 
lo  que  facilita  las  reparticiones  que  existe  en  los  mataderos  del 
continente,  mientras  en  Francia,  más  particularmente,  el  car- 
nicero mata  en  el  mismo  local  los  animales  que  precisa  para 
su  clientela  (bueyes,  vacas,  terneros  y  lanares). 

En  resumen,  para  proceder  á  la  construcción  de  los  ma- 
taderos latino  americanos,  debe  tenerse  en  cuenta  las  condi- 
ciones especiales  de  estos  países  y  el  concepto  moderno  que 
Se  tiene  de  esos  establecimientos. 

I.  Construcción  de  mataderos 

La  América  latina  si  bien  no  carece  de  mataderos,  ninguna 
en  cambio,  reúne  los  desiderátums  de  la  higiene  moderna.  Xú- 
cleos  importantes  de  población  carecen  de  mataderos;  la  faena 
se  efectúa  en  el  medio  del  campo  ó  del  pastoreo  donde  tienen 
lugar  verdaderas  corridas  para  enlazar  los  animales  cuya  carne 
será  luego  entregada  al  consumo. 

Otras  municipalidades  tienen  un  galpón  de  zinc  para  ma- 
tadero, faltando  el  agua  y  la  salida  de  los  residuos.  Ese  gal- 
pón, abierto  por  los  cuatro  costados  y  con  un  piso  general- 
mente en  mal  estado,  comunica,  en  una  de  sus  extremidadeí^ 
con  un  corral  descubierto  donde  los  animales  son  encerrados 
para  ser  enlazados  y  llevados  al  desnucadero.  Efectuadp  su 
sacrificio,  por  medio  de  la  puntilla,  se  transportan  sobre  la 
zorra,  que  generalmente  forma  el  piso  del  brete  de  matanza, 
al  lugar  reservado  al  dueño  del  animal.  Este  se  degüella 
inmediatamente,  la  sangre  corre  por  la  cancha;  concluida 
la  faena  se  barre  en  el  caño  y  luego  será  arrastrada  por  el 
agua  de  limpieza.  Efectuado  el  desuello  en  el  suelo,  el  carro 
del  abastecedor  lleva  conjuntamente  las  reses  y  todos  los  de- 
más productos,  sebos,  tripas,  mondongos,  etc.,  para  ser  tra- 
bajados en  la  carnicería.  El  galpón  está  desprovisto  de  rolda- 
nas y,  si  hay  agua  en  cantidad  suficiente,  faltan  los  desagües 
que  transforman  los  alrededores  en  focos  de  infección. 
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En  algunas  ciudades  como  Buenos  Aires,  Montevideo,  Ría- 
de  Janeiro,  etc.,  existen  mataderos  que  reúnen  algunas  exce- 
lentes dispocisiones  pero  ninguno  responde  á  las  exigencias» 
de  la  higiene  moderna.  Hay.  pues,  la  urgente  necesidad  de 
proceder  á  la  construcción  ó  al  mejoramiento  de  los  matade- 
ros latino  americanos,  lo  que  equivale  á  resolver  un  problema 
complejo  y  dificil. 

El  matadero  público  es  la  concentración  en  un  solo  esta- 
blecimiento de  todos  los  mataderos  particulares  á  fin  de  su- 
primir numerosos  focos  de  infección  y  facilitar  la  inspección 
de  las  carnes.  Este  modo  de  proceder  eleva  á  su  máximun» 
los  inconvenientes  siguientes:  malos  olores  resultando  de  la 
pu^^escibilidad  rápida  de  la  sangre,  de  productos  orgánicos, 
orines  y  excrementos  de  los  animales  embretados,  de  pedazos 
de  sebo,  carne,  etc.,  de  la  alteración  en  los  caños  de  las  aguas 
servidas  que  contienen  materias  animales  en  suspensión  y  en 
disolución:  la  multiplicación  de  las  moscas,  el  peligro  del 
trinsito  de  ganados  ariscos  ó  de  los  disparadas.  Se  debe 
tratar,  pues,  en  todo  matadero  de  suprimir  en  la  medida  de 
lo  posible,  los  inconvenientes  señalados.  Además  el  mata- 
dero moderno  debe  ser  la  concentración  de  todas  las  opera- 
ciones de  preparación  necesaria  á  las  carnes  y  órganos  de  los^ 
animales  destinados  al  consumo.  Esta  preparación  debe  efec- 
tuarse bajo  el  control  del  servicio  veterinario  y,  en  la  actua- 
lidad, escapan  á  esa  inspección  las  mondonguerías,  tripe- 
rías, etc. 

Otro  desiderátum,  del  matadero  moderno,  es  la  necesidad 
de  existencia  en  él  de  las  maquinarias  necesarias  para  la  con^ 
servación  de  ¡a  carne,  el  trabajo  mecánico,  el  alumbrado  eléc- 
trico, etc.  En  fin,  todas  estas  dependencias  deben  obtenerse 
con  el  menor  sacrificio  posible. 

Esto  sentado  vamos  á  estudiar  la  construcción  de  tre> 
mataderos  de  tipos  distintos.  Dos  para  las  grandes  ciudade> 
y  uno  que  pueda  adaptarse  á  todos  los  demás  mataderos  de 
menor  importancia. 

Tomaremos-  como  base  de  los  dos  primeros  tipos  los  ma- 
taderos de  Buenos  Aires  y  Montevideo  indicando  para  cada 
uno  las  mejoras  que  deben  realizarse  para  ponerlos  á  la  al- 
tura de  las  exijencias  modernas. 

Matadero  de  Buenos  Aires 

Los  mataderos  de  Liniers,  como  los  llaman,  son  de  con.s- 
trucción  reciente  (1901)  y  han  costado  20  millones  de  pesos 
moneda  nacional  argentina.  En  este  establecimiento  se  ha 
concentrado  toda  la  matanza  de  la  capital  que,  en  1905,  fué 
de  494.933  vacunos  616.975  lanares  y  de  57.059  porcinos. 
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Su  situación,  que  es  excéntrica  relativamente  á  la  ciucUtdi 
-está,  contrariamente  á  lo  que  se  ha  enseñado  jurante  mudio 
tiempo,  en  un  bajo  y  al  llegar  á  unos  hectometros  del  mata- 
dero no  se  le  ve  aún.  Esta  posición  ha  tenido  sus  inconve- 
nientes, pues,  en  tiempo  de  grandes  lluvias  el  establecimiento 
se  ha  inundado  debido  á  la  falta  de  desagües  de  la  zona  in- 
mediata; más  tarde  se,  subsanaron  esos  defectos  y  hoy  se 
puede  trabajar  en  él  por  todos  los  tiempos.  . 

P*r matadero  está  situado  á  una  hora  y  cuarto  de  tramway 
eléctrico  de  la  ciudad.  El  ganado  llega  en  ferrocarril  hasta 
unas  cuadras  del  establecimiento.  Los  consignatarios  los  po- 
nen en  los  corrales  y  ahí  van  diariamente  á  comprarlo  los 
abastecedores.  Efectuada  la  compra  los  llevan  á  unos  corra- 
les de  espera  situados  en  el  matadero,  donde  quedan  24  ho- 
ras y  luego  de  haber  sido  pesados  para  abonar  el  impuesto, 
pasan,  de  tarde,  á  los  bretes  de  matanza  hasta  el  día  siguiente 
de  mañana.  La  faena  empieza  á  las  4  de  la  mañana  y  dura 
hasta  las  9  a  m.  Como  se  ve,  estos  animales  no  descansan 
realmente,  puesto  que,  desde  su  llegada,  son  encerrados  eu 
corrales,  estrechos,  expuestos  á  la  intemperie  y  solo  reciben 
agua  por  todo  alimento  durante  dos  días,  lo  que  agregado  al 
viaje  en  ferrocarril  que  á  veces  es  de  36  á  48  horas  se  puede 
juzgar  en  que  condiciones  se  encontrará  la  carne  que  sumi- 
nistrarán para  el  consumo.  Se  trata  de  remediar  á  este  esta- 
do de  cosas  creando  una  Tablada  inmediata  á  los  mataderoí» 
á  fin  de  poder  disponer  de  los  pastoreos  vecinos  para  el  des- 
canso de  las  reses. 

Sfi/ns  de  matatna  -La  disposición  de  los  edificios  del  ma- 
tadero tiene  una  colocación  excéntrica  y  estos  dan  sobre  un  gran 
patio  donde  están  alineados  los  carros  que  recibirán  la  carne 
para  transportarla  hasta  el  centro  de  la  ciudad.  Los  bretes 
y  las  canchas,  todos  debajo  de  un  mismo  techo  y  separados 
entre  ellos  por  los  bretes  de  matanza  y  una  pared  de  dos 
metros  de  altura,  son  dispuestos  concéntricamente  y  de  dere- 
cha á  izquierda  se  encuentran,  sucesivamente,  las  canchas 
de  los  vacunos,  terneros,  porcinos  y  lanares.  Detras  de  los 
bretes  existe  una  manga  que  rodea  todo  el  establecimiento  y 
es  destinada  á  permitir  el  encierre  de  las  reses. 

Kl  principio  dicho  de  «movimiento  adelante»  se  encuen- 
tra realizado  en  todos  los  mataderos  americanos,  puesto  que 
los  animales  pasan  directamente  de  la  manga  al  brete  de  este 
á  la  cancha  y  de  la  cancha  al  vehículo  de  transporte  Para 
ser  completo  ese  movimiento  adelante  debería  tener  un  tiem- 
po de  arresto  entre  la  sala  de  matanza  y  el  carro  y  sería  la 
estadía  correspondiente  en  el  frigorífico  del  establecimiento, 
nbicado  en  el  medio    del  patio  el    cual    comunicaría   con  las 
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canchas  por  medio  de  un  hall  de  intercomunicación  en  cuyo 
techo  se  fijarían  los  ríeles  aéreos  necesarios  al  transporte  de 
la  carne,  desde  la  cancha  hasta  el  frígorífico. 

La  res  enlazada,  por  un  hombre  diestro,  que  penetra  en  el 
interior  del  brete  ,es  llevada  al  desnucadero  por  medio  de  un 
caballo  á  cuya  cincha  se  ata  la  extremidad  del  lazo.  Fijada 
]a  res,  á  la  viga  del  desnucadero,  se  desnuca  con  la  puntilla, 
cae  en  el  suelo  y  luego  es  arrastrada,  fuera  de¡  brete,  hasta  el 
medio  de  la  cancha  donde,  inmediato  á  una  canalización,  espe- 
cialmente destinada  á  recojer  la  sangre,  se  efectúa  el  degüello. 
La  sangre  corre  por  medio  de  esa  canaleta  á  unos  depósitos, 
de  ahí  una  máquina  aspiradora  la  lleva  al  local  donde  será 
secada  y  transformada  en   abono 

El  empleo  del  caballo  para  el  arrastre  de  la  res  es  pri- 
mitivo y  á  veces  inhumano  debido  á  que  los  animales  em- 
pleados para  la  cincha  son  maltratados  por  los  ginetes  cuan- 
do, en  el  caso  de  un  novillo  pesado,  no  pueden  desamarrar. 
Además,  perjudican  el  piso,  formando  una  senda,  en  los  esta- 
blecimientos -  que  no  tienen  adoquinado,  que  se  tranforma 
en  pozos  donde  el  agua  de  las  lluvias  se  acumula.  En  el 
caso  de  la  presencia  del  adoquinado  este  es  resbaladizo  y 
desde  luego,  peligroso  para  el  ginete  que  el  caballo  puede 
apretar  en  so  caida.  Se  debería,  pues,  generalizar  el  torno 
eléctrico  c^ue  funciona  en  un  brete. 

El  animal  llevado  en  la  cancha,  es  desollado  y  dividido 
en  dos  mitades  por  medio  de  la  sierra,  los  colgaderos  son 
poco  numerosos  y  la  carne  queda  muchas  veces  sobre  el 
suelo,  donde  recibe  salpicaduras,  perjudicándose  así  á  su 
higiene.  Cada  mitad  es  luego  cargada  por  cuatro  hombrch 
sobre  el  carro  y  colgada,  en  el  sentido  longitudinal,  á  unas 
barras  de  hierro,  por  medio  de  unas  correas. 

El  carnicero  bonaerense  está  acostumbrado  á  estirar  la 
carne  á  fin  de  disminuir  su  espesor,  darle  así  más  superficie 
con  el  objeto  de  despachar  el  asado  en  tiras  larguísimas.  A 
esta  costumbre  es  debido  en  gran  parte,  de  que  no  se  haya 
podido  hacer  obligatoria  la  venta  de  la  carne  al  peso  promul- 
gada desde  hace  tiempo. 

Por  otra  parte,  esa  distríbución  por  medias  reses,  además, 
de  perjudicar  á  su  transporte  y  á  su  higiene,  dificulta  la  ins- 
peadón  sanitaria  en  los  casos  de  reses  febriles,  fatigadas,  etc.. 
pues,  los  cortes  que  se  efectúan,  cuando  la  res  se  divide  en 
cuartos,  hacen  ver  mejor  los  caracteres  de  las  carnes.  Eu 
Qiile  y  en  el  Uruguay  las  reses  se  descuartizan  á  la  altura 
de  la  séptima  co^tiHt^,  lo  que  facilita  su -carga  y  su  trans- 
porte en  los  vagones  y  carros. ,       ^  .  ^       .       t 

Los  subproductos  de  las  reses    (pansas,    intestinos,   sebo. 
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fie.)  son  llevados  por  el  tripero,  quien  se  hace  cargo  al  mis- 
mo tiempo  de  las  lenguas,  tiesos,  etc.,  que  se  sacan  en  el  raa- 
ladero. 

Las  pansas  se  vacían  en  un  depósito  techado,  situado  en 
el  medio  del  matadero  y  cuyo  piso  es  formado  por  tablas 
que  dejan  entre  ellas  el  espacio  necesario  para  la  caida  del 
agua,  en  un  depósito  inmediatamente  inferior.  La  prepara- 
ción de  los  mondongos,  patas  y  cabezas  de  temeros  y  lana- 
res se  efectúa  en  establecimientos  particulares  donde  no  existe 
vigilancia  sanitaria  alguna. 

El  carnicero  solo  recibe  con  Ja  carne  el  corazón,  bazo  é 
higado  indemnes  de  enfermedades  parasitarias. 

En  la  cancha  ó  playa  de  los  temeros  y  lanares  se  pro- 
hibe en  absoluto  el  sopleo  y  la  faena  se  efectúa  en  excelen- 
tes condiciones  de  higiene. 

La  parte  destinada  á  la  faena  de  los  cerdos  está  provista 
de  agua  caliente  contenida  en  piscinas  circulares,  divididas 
en  partes  iguales,  en  las  cuales  los  cerdos  muertos  son  lava 
dos  y  pelados.  Esta  operación  concluida,  por  medio  de  un 
guinche,  se  extrae  el  cerdo  del  agua  caliente  y  se  deposita 
sobre  una  mesa  de  mármol  situada  á  una  altura  de  20  centí- 
metros sobre  el  piso.  Acabada  la  limpieza  completa  del  cerdo 
este  se  cuelga  en  ganchos  que  permiten  vaciarlo  de  todos 
sus  órganos  y  asegurar  la  inspección  sanitaria. 

Oficina  veterinaria  lín  el  medio  del  patio  existen  las  ofi- 
cinas del  servicio  veterinario  provistas  de  una  sala  de  autopsia 
y  de  un  laboratorio  de  triquinoscopia  donde  se  lleva  á  cabo 
la  inspección  de  todas  las  partes  retiradas  de  los  cerdos  fae- 
nados. 

Maquinarias—  Cerca  de  este  edificio  se  halla  el  loca!  de  las 
maquinarias  destinadas  á  producir  la  electricidad  necesaria  al 
alumbrado  y  á  la  fuerza  mecánica. 

Frigoñfico—^  una  extremidad  de  la  cancha  del  ganado 
vacuno  existe  un  frigorífico  de  una  compañía  particular  qne 
no  funciona  á  pesar  de  tener  una  capacidad  considerable.  U 
no  utilización  del  frigorífico  es  debido  á  varias  causas.  La 
primera,  quizás  la  más  importante,  estriba  en  la  costumbre 
que  tienen  los  carniceros  de  no  recibir  sino  carne  caliente  de 
manera  á  poderla  estirar  y  limpiar  más  fácilmente.  Otra  razón, 
que  atañe  al  carnicero,  es  que,  siempre,  la  carne  refrigerada 
se  ha  pre.sentado  en  malas  condiciones  de  conser\'ación  por 
haber  sido  transportada  directamente  del  frigorífico  á  la  car- 
nicería, con  una  temperatura  elevada,  lo  que  ha  facilitado  la 
condensación  sobre  la  carne  del  vapor  de  agua  contenido  en 
la  atmósfera.  La  carne  así  humedecida  había  perdido  su  du- 
reza y  la  \  ista  del  artículo  se  encontraba  perjudicada.  Por  lo 
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qoe  al  abastecedor  se  refiere  nada  le  impone  el  empleo  del 
frigorífico,  pues,  en  la  actualidad  sería  una  causa  de  gastos 
en  cargas  y  descargas,  para  llevar  las  reses  en  el  local  de 
refrigeración,  suponiendo  bien  entendido  que  el  carnicero  re- 
clamara el  artículo  así  conservado. 

El  empleo  del  frío  artificial  tiene,  sin  embargo,  grandes 
ventajas  para  los  carniceros,  los  abastecedores,  la  alimentación 
y  la  economía  públicas. 

En  nuestros  mataderos  no  puede  tratarse  de  utilizar  la 
congelación  que  solo  se  emplea  en  la  gran  industria  frigorí- 
fica argentina,  australiana,  eta  para  facilitar  la  exportación 
de  carnes  para  Inglaterra.  En  este  caso,  la  baja  temperatura 
llega  hasta— 30''  mientras  que,  para  obtener  carnes  enfriadas,  la 
temperatura  oscila  entre  }i°  y  4-3^  Este  procedimiento  ha  sido 
adoptado  primero  por  los  norte  americanos,  que  crearon  el 
comercio  del  chilled  beef,  y  luego  por  los  argentinos  que  en  la 
actualidad  exportan  á  Inglaterra  carnes  que  se  conservan  en 
buen  estado  durante  noventa  y  más  dias  sin  ninguna  especie 
de  inconveniente.  Para  llegar  á  ese  resultado  es  necesario  que 
la  carne  tome  esta  temperatura  á  las  pocas  horas  de  ser 
muerta  la  res  y,  en  este  caso,  no  solo  la  carne  se  conserva 
sino  que  mejora  en  calidad  y  se  vuelve  más  digestible. 

La  carne  sufre,  en  efecto,  algunas  modificaciones,  tanto 
en  la  constitución  física  del  músculo  como  en  sus  princi- 
pios; ciertas  transformaciones  empiezan  á  producirse  después 
de  las  primeras  24  horas.  Esto  explica  el  porqué  de  la  du- 
reza de  la  carne  que  se  consume  en  Buenos  Aires  y  Mon- 
tevideo, pues,  el  carnicero,  como  no  le  alcanza  la  carne  del 
día  anterior  echa  mano  de  la  que  le  ha  sido  traída  en  la 
mañana.  En  cambio  una  carne  que  puede  conservarse  varios 
días  al  abrigo  de  todas  las  causas  de  putrefacción,  como  sucede 
naturalmente  en  invierno  ó  artificialmente  en  los  frigoríficos, 
se  vuelve  tierna,  jugosa,  de  un  mejor  gusto  y  al  mismo  tiem- 
po más  digestible.  Hace  ya  muchos  años,  en  1893,  que  Gau- 
lier  y  Landi  han  demostrado  que  la  carne  sufría  por  sí  sola 
fenómenos  de  auto-digestión,  una  especie  de  peptonisación 
que  luego  facilitaba  la  acción  del  jugo  gástrico.  La  carne  á 
esta  temperatura  de  i  á  4**,  arriba  de  cero,  puede  conservarse, 
guardando  todas  sus  cualidades  organolépticas  de  carne  fresca 
muchas  semanas  como  lo  ha  demostrado,  por  vez  primera,  el 
Sindicato  de  Carniceros  de  París,  durante  la  Exposición  Uni- 
versal de  1889,  en  sus  ensayos  con  carnes  de  ternero,  vaca  y 
carnero. 

Existen  aún  otras  ventajas  del  empleo  del  frío  en  los 
mataderos.  Por  de  pronto,  el  carnicero,  durante  el  verano, 
pierde  grandes  cantidades  de  carne  debido  á  la  alta  tempera- 
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tura  ambiente  y  á  las  malas  coudiciones  de  transporte  de  la 
res  que  no  ha  sido  ni  siquiera  oreada  y  que  se  ha  cargado 
aún  caliente.  Calculando  esa  pérdida  en  ico  pesos,  por  cada 
vendedor,  lo  que  no  es  exajerado,  se  pierden  anualmente  mi- 
llares de  pesos  de  los  cuales  el  carnicero  debe  resarcirse  sobre 
el  consumo. 

Con  la  existencia  del  frigorífico  la  carne  en  lugar  de  lle- 
gar de  mañana,  en  la  carnicería,  sucia  y  sin  preparación,  se 
remitiría  limpia  con  el  fresco  de  la  tarde,  quedaría  solo  du- 
rante la  noche  en  el  local  de  venta,  es  decir,  en  los  momentos 
en  que  su  contaminación  es  más  difícil  y  su  conservación 
asegurada. 

A  su  llegada  ó  á  la  mañana  siguiente  la  carne  se  cortaría 
más  fácilmente  y  su  conservación  en  la  casa  del  cliente  seria 
mayor. 

El  abastecedor  á  SU  vez  retiraría  grandes  beneficios  de  la 
instalación  del  frigorífico.  En  la  actualidad  el  «basteceder^ 
compra  diariamente  el  ganado  que  le  es  necéisario "  para  su 
faena  y  la  adquisición  solo  se  limita  según  la  importancia  de 
la  venta  cotidiana. 

En  los  casos  de  baja  de  precio  del  ganado  no  puede 
aprovechar  la  situación  del  mercado  para  comprar  muchas 
reses  desde  que  su  matanza,  de  poca  importancia,  no  le  per- 
mite la  salida  del  producto  sino  al  cabo  de  varios  días.  Du- 
rante este  intervalo  la  hacienda  pierde  de  peso  y  empleando 
una  palabra  del  gremio  «se  rebaja»  debido  á  la  falta  de  cos- 
tumbre del  ganado  de  quedar  encerrado  en  bretes  y  de  ali- 
mentarse con  pastos  secos.  Aún  mismo  en  este  caso  la  estadía 
de  las  reses  se  traduciría  por  gastos  de  manutención. 

Otras  de  las  dificultades  actuales  del  abastecimiento  del 
consumo  local  reside  en  la  competencia  que  le  hacen  los  fri- 
goríficos de  Buenos  Aires.  Estos  establecimientos,  compran 
el  ganado  en  grandes  cantidades  obtienen  las  mejores  clases 
á  un  precio  más  remunerador  que  los  abastecedores  que  ad- 
quieren en  pequeñas  cantidades,  el  resto  del  ganado  disponible 
en  plaza.  Así  se  presenta  este  resultado,  paradogico  á  primera 
vista;  q^ue  la  carne  argentina  se  vende  en  Inglaterra  más  barata 
que  en  Buenos  Aires  y  esto  después  de  haber  sufrido  un  trans- ' 
porte  de  25  á  30  días  en  cámaras  refrigerantes,  cargas,  des- 
cargas y  otros  gastos,  sin  comprometer  en  absoluto  los  gran- 
des beneficios  que  realizan  la  mayor  parte  de  los  frigoríficos 
argentinos!  Debe  advertirse  también  que  la  carne  exportada 
es  de  primera  calidad  y  muy  superior  á  la  que  se  consume 
en  Buenos  Aires.  .  .     ►  -' 

Todos  estos'  inconvenientes  que  se  producen  en  la  actua- 
lidad desaparecerían  en  gran  parte  con  el  establecimiento  dd 
frigorífico  en  el  matadero. 
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El  abastecedor  podría  comprar  en  las  mismas  condiciones 
que  los  frigoríficos,  es  decir,  en  grandes  cantidades  y  sin  te- 
mor á  la  disminución  de  peso  del  ganado  y  á  los  gastos  de 
manutención  desde  que  lo  faenaría,  previo  descanso  regla- 
mentarío,  y  lo  conservaría  en  el  frigorífico  hasta  el  momento 
de  entregarlo  al  carnicero. 

En  otr>\s  ciudades  rioplatenses  existe  también  la  compe- 
tencia de  los  frigoríficos,  saladeros,  etc.,  sobre  todo  en  la 
estación  de  verano  y  de  ahí  que  el  frigorífico  de  matadero 
sirva  igualmente  en  esas  localidades  para  regular  la  venta  del 
ganado.  Por  otra  parte  pueden  presentarse  circunstancias 
especiales  durante  el  invierno  en  que  el  frigorífico  es  de  una 
gran  utilidad.  Sucede,  efectivamente,*  muchas  veces,  que  los 
abastecedores  de  más  faena  se  unen  para  comprar  juntos,  ad- 
quieren las  grandes  tropas  llegadas  al  mercado  y  dejan  á  los 
pequeños  abastecedores  el  peor  ganado  y  de  costo  más  elevado 
debido  á  la  escasez.  Con  el  frigorífico  esto  no  pasaría,  pues, 
el  abastecedor  pudiendo  adquirir  tropas  enteras  y  conservarla 
sin  ninguna  dificultad,  las  adquiriría  á  mejor  precio;  lo  pro- 
pio sucedería  al  efecto  de  aprovechar  la  baja  del  ganado. 
Actualmente,  por  ejemplo,  la  plaza  está  alta  y  como  deben 
proveer  á  sus  clientes  de  la  carne  necesaria  tienen  que  com- 
prar á  toda  costa  para  no  quedar  sin  carne;  al  día  siguiente 
la  plaza  baja  y  no  pueden  comprar  puesto  que  ya  tienen  el 
ganado  necesario  para  varios  días.  Generalmente  son  los 
compradores  y  los  vendedores  de  ganado  que  aprovechan  de 
estas  circunstancias  para  retirar  ó  adquirir  el  ganado  de  la 
plaza  y  no  vuelven  á  presentarlo  sino  en  el  momento  más 
conveniente  para  sus  intereses.  Estas  especulaciones  redundan 
en  perjuicio  para  el  abastecedor  y  el  público. 

Tratándose  de  mataderos  inmediatos  á  los  pastoreos  de 
los  abastecedores  el  frigorífico  daría  también  buenos  resulta- 
dos. Actualmente,  si  el  consumo  es  bastante  importante,  los 
abastecedores  necesitan  extensos  pastoreos  donde  generalmente 
el  pasto  escasea  y  los  animales  de  abasto  no  pueden  descan- 
sar ni  reparar  los  perjuicios  producidos  por  el  viaje.  Falto  de 
alimentación  y  extrañando  su  querencia  el  ganado  rebaja  dia- 
riamente lo  que  constituye  un  perjuicio  para  el  abastecedor. 
Con  el  frigorífico  este  peijuicio  quedaría  suprimido,  pues,  á 
las  24  horas  de  su  llegada  se  sacrificaría  todo  el  ganado  en 
condiciones  de  serlo  y  los  enfermos  y  estropeados  dispondrían 
del  pasto  necesario  para  su  restablecimiento.  En  la  actualidad 
el  pastoreo  constituye  para  ellos  la  peor  solución,  y^el  abas- 
tecedor los  sacrifica  entonces  lo  más  pronto  posible  lo  que  da 
lugar  á  descomisos. 

En    ciertas  comarcas  los   estancieros    tienen    también   la 
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costumbre  de  vender,  para  el  abasto,  los  animales  entre  las 
cuales  principia  una  epizootia.  El  ganado  infectado  llega  á 
Tablada  y  el  abastecedor  lo  adquiere  sin  darse  cuenta  de  sn 
mal  estado  de  salud. 

La  tropa  llega  al  pastoreo  y  empieza  á  morirse»  si  la  tro 
pa  es  grande  no  tiene  tiempo  de  faenarla  antes  de  que  lo» 
animales  se  enfermen  y  resulta  para  el  pérdidas  de  conside 
ración.  Con  el  frigorífico  esto  no  se  produciría,  pues,  á  sn 
llegada  el  ganado  se  sacrificaría  inmediatamente  y  el  abaste 
cedor  evitaría  el  desarrollo  de  la  enfermedad  y  desde  luego 
los  decomisos  por  esta  causa. 

Para  los  abastecedores  de  lanares  y  de  cerdos  las  cámaras 
refrigeradas  tendrían  igualmente  gran  importancia. 

Disminuirían  los  gastos  de  manutención  é  impidiría  la 
pérdida  de  peso  de  los  animales;  además  el  consumo  de  car- 
ne de  cerdo  en  lugar  de  quedar  reducido,  como  actualmente 
en  verano,  á  la  cuarta  parte,  no  mermaría  y  esto  sería  una 
ventaja  para  el  municipio  y  el  público  que  siempre  dispon- 
dría de  esta  clase  de  carne  fresca  en  todas  las  estaciones. 

En  fin,  en  la  actualidad,  el  abastecedor  sufre  pérdidas  por 
ciertos  decomisos  que  el  frigorífico  podría  evitar.  La  estadía 
de  las  carnes  afectadas  de  cisticercosis  bovina  y  porcina  en 
las  salas  refrigeradas  á — 4**  y— 6*»  detennina  la  muerte  de  los 
cisticercosis  en  tres  ó  cuatro  días.  Desde  luego,  la  carre  pro- 
cedente de  esos  animales  puede  aprovecharse  para  el  consu- 
mo, después  del  tratamiento  por  el  frío,  sin  que  determiuen  á 
las  personas  el  desarrollo  de  las  tenias  solium  y  saginata.  Esta 
última  se  encuentra  con  frecuencia  en  las  personas  de  manera, 
pues,  que  los  animales  atacados  de  cisticercosis  escapan  mu- 
chas veces  á  la  inspección  sanitaria  de  los  mataderos,  lo  que 
no  sucedería  con  la  obligación  de  llevar  la  carne  al  frigo- 
rífico. 

Los  abastecedores,  y  los  de  los  países  cálidos  sobre  todo, 
(Corrientes,  Tucumán...  Brasil,  Perú,  Colombia...)  podrían  tam- 
bién evitar  con  el  frigorífico  de  matadero  nutchos  decomisos 
por  causa  de  flacura.  En  efecto,  en  el  matadero  de  Bogotá,  se- 
gún una  estadística  que  tenemos  á  la  vista,  se  han  decomi- 
sado durante  el  año  1906,  sobre  una  matanza  de  21.376  vacu- 
nos un  total  de  176  reses  de  las  cuales  148  es  decir  el  84T 
lo  fueron  por  flacura.  Las  carnes  flacas  se  retiran  del  consu- 
mo, sobre  todo,  porque  son  duras  é  indigestibles.  Hemos  vist(^ 
por  otra  parte,  que  la  estadia  de  la  carne  durante  varios  dias 
en  un  frigorífico  tiene  por  consecuencias  hacerla  tierna,  jugosa, 
de  un  mejor  gnslo  y  al  mismo  tiempo  más  digestible  debido  á 
fenómenos  de  auto  digestión  que  se  producen  en  su  interior.  Así, 
pues,  sería  cuestión  de  dejar  esas  carnes  flacas    en  el  frigorí- 
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fico  durantes  varios  días  (3  ó  4)  para  mejorar  sus  condiciones 
nutritivas  y  de  ahí  que  se  obtuviera,  no  una  carne  de  primera 
calidad  pero  si,  un  alimento  apreciable  para  las  clases  labo- 
riosas máxime  en  los  países  donde  la  carne  es  escasa  y,  des- 
de luego,  cara. 

Con  la  implantación  de  este  anexo  en  el  matadero  se  re- 
solvería de  una  vez  la  cuestión  del  horario  de  matanza  que 
algunos  quieren  de  mañana  y  otros  de  larde.  Teniendo,  el 
abastecedor,  la  obligación  de  dejar  la  carne  4  ó  5  días  en  el 
frigorífico — en  Alemania  se  obliga  al  carnicero  á  dejarla  ocho 
días— las  reses  se  llevarían  siempre  de  tarde,  á  la  entrada 
de  la  noche.  La  res  limpia,  antes  de  su  entrada  al  fri- 
gorífico, el  carnicero  la  recibiría  pronta  para  ser  corlada, 
operación  que  podría  efectuar  de  inmediato  sin  necesidad  de 
hacerlo  como  en  la  actualidad  en  las  primeras  horas  de  la 
mañana.  Llevada  la  carne  durante  todo  el  año  á  la  misma 
hora  de  tarde,  el  carnicero  no  tendría  ningún  inconveniente 
en  que  la  faena  se  realizara  á  cualquier  hora  desde  que  se  le 
entregaría  limpia.  Resuelta  la  cuestión  del  horario  también 
se  obtendría  el  descanso  dominical,  durante  todo  el  año,  mien- 
tras que,  en  la  actualidad,  solo  se  observa  en  invierno. 

Establecido  el  frigorífico  la  faena  en  lugar  de  efectuarse 
muy  de  madrugada  se  realizaría  con  el  día,  la  inspección  sa- 
nitaria sería  más  prolija,  pues,  durando  todo  el  día  ó  por  lo 
menos  el  tiempo  necesario  no  existiría  el  apresuramiento  actual 
que  limita  el  tiempo  de  inspección. 

Otra  consecuencia  de  la  duración  de  la  matanza  sería  la 
reducción  del  personal  de  trabajadores  lo  que  redundaría  á 
favor  de  la  economía  pública  disminuyendo  el  precio  de  costo 
de  la  preparación  de  las  reses.  Se  facilitaría  igualmente  la 
descuartización  de  las  reses,  la  venta  de  la  carne  al  peso,  la 
municipalización  de  los  servicios  de  matanza  y  de  transporte 
de  la  carne. 

El  uso  obligatorio  del  frigorífigo  en  el  matadero  tendría 
grandes  proyecciones  en  cuanto  al  abaratamiento  del  precio 
de  la  carne.  Con  la  obligación  para  todo  abastecedor  de  dejar 
la  canie  4  días  en  el  frigorífico,  antes  de  entregarla  al  carni- 
cero, se  acostumbraría  al  público  al  consumo  de  la  carne  sa- 
zonada. Entonces  podrían  tomar  parte  todos  los  frigoríficos 
argentinos  al  abastecimiento  de  la  carne  necesaria  á  las  nece- 
sidades de  la  Capital  Federal. 

El  precio  de  la  carne  bajaría  inmediatamente  sin  perjudi- 
car \absolut  miente  á  los  beneficios  de  los  frigoríficos,  desde  que, 
estos  mandan  á  Inglaterra  este  producto  que  es  vendi  lo  á  un 
precior  menor  al  que  se  obtendría  en  Buenos  Aires.  Las  ga- 
nancias del  frigorífico,  serían  entonces  los  gastos  de  transporte^ 
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cargas  y  descargas,  en  Buenos  Aires  y  Inglaterra,  que  hoy 
quedan  á  manos  de  las  empreí^as  de  navegación  y  de  otros 
intermediarios. 

Los  frigoríficos  harían  el  transporte  de  la  carne  en  vago- 
nes refrigerados  y  resultaría  así  que  el  negocio  se  extendería, 
no  solo,  al  consumo  de  la  Capital  Federal  sino  también  á  va- 
rios núcleos  de  población  de  la  Provincia  de  Buenos  Aires  y 
aún  de  otras  provincias. 

De  este  modo,  el  beneficio  de  carne  higiénica  y  barata  se 
extendería  á  muchas  localidades  y,  ai  mismo  tiempo,  contri- 
buiría á  asegurar  los  capitales  invertidos  en  los  diez  frigorí- 
ficos que  funcionan  en  el  país. 

En  fin  con  el  frigorífico  de  matadero  el  público  beneficia- 
ría de  un  alimento  higiénico,  sano,  de  mejor  digestibilidad  y 
condiciones  organolépticas  y,  dadas  las  facilidades  obtenidas 
por  los  abastecedores  para  comprar  los  ganados  en  grandes 
cantidades,  el  precio  de  la  carne  bajaría.  Si,  al  ejemplo  de  los 
frigoríficos  de  los  mataderos  alemanes,  se  vendiera  hielo,  podría 
darse  este  en  buenas  condiciones  de  precio  y,  mejor,  aprove- 
charlo para  establecer  salas  refrigerantes  en  todos  los  mercados 
de  la  ciudad,  instalaciones  que  servirían  á  los  puesteros  para 
conservar  sus  productos.  Por  este  modo  de  proceder  se  evita- 
rían pérdidas  de  consideración  á  los  carniceros  y  otros  pues- 
teros de  aves,  caza,  pescado  etc.  y  se  mejoraría  la  salud  púj 
blica  evitándose  la  ingestión  de  productos  en  estado  más  ó 
menos  avanzado  de  descomposición. 

ÍM  construcción  de  un  frigorífico  exije  un  desembolso  bas- 
tante considerable  de  parte  de  la  municipalidad. 

En  Alemania,  Schwarz  calcula  que  viene  á  costar  6.20 
francos  por  habitante  en  las  ciudades  menos  de  20.000  habi- 
tantes. En  Francia,  donde  se  han  constituido  recientemente 
frigoríficos  en  los  mataderos  de  Chambery,  Dijon  y  Angers, 
el  precio  de  costo  por  habitante  viene  á  ser  de  2  á  3  francos. 

Los  gastos  de  amortización  son  calculados  en  Alemania 
en  un  10%  para  las  maquinarias  y  5"/©  para  las  construc- 
ciones. En  cuanto  á  los  gastos  de  explotación  Schwaz  los 
calcula,  según  una  estadística  sobre  74  ciudades,  entre  o  fr.  0.8 
y  0.83  por  habitante  y  por  año.  (i) 

Para  resarcirse  de  estos  gastos  la  municipalidad  cobra 
una  cuota  determinada  á  ios  abastecedores  por  el  empleo  del 
frigorífico.  Este  se  utiliza  generalmente  durante  6  meses  de 
Abril  á  Octubre;  en  Sud-América  ese  período  de  tiempo  puede 


(i)     Para  mayores  datos  sobre  el  frigorífico  consuItliT  la^  obnis- sigrlilenteí:- 
"/.rf  abaitoirs  pub/üs"  -Por    H.    Martel,   J.   de   I^overdo  y  Mallet— IX»  «>í-- 
París  1906. 

*'/'ahatintr  Afodrrní'"  -Por  el   l)r.  Morean-t  vol.— Parí»  1907. 
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durar  desde  ocho  meses  hasta  todo  el  ano  según  las  exigen- 
cias de  el  país  que  se  considera.  Los  gastos  de  explotación 
y  de  amortización  pueden  desde  luego  ser  inferiores  á  los  in- 
dicados en  Alemania;  los  que  aún  serán  más  reducidos,  pues, 
esos  gastos  se  repartirán  sobre  un  número  de  reses  mucho 
mayor;  dtsde' que  el  consumo  de  carne  por  habitante  es  de 
tres  á  cuatro  veces  más  importante  en  nuestro  continente. 
Si,  al  ejemplo  de  lo  que  sucede  en  Alemania,  se  agrega  el 
producto  de  los  alquileres  de  las  salas  frigoríficas,  la  venta  de 
hielo  para  el  consumo  ó  para  los  mercados  es  indudable  que 
los  gastos  de  explotación  serán  aún  menores,  pues  los  bene- 
ficios se  aumentarán  con  el  alquiler  de  las  cámaras  refrige- 
rantes instaladas  en  los  mercados,  tambos  etc. 

En  Buenos  Aires  los  gastos  para  la  construcción  de  un 
frigorífico  en  e^  matadero  no  serían  muy  elevados.  Por  de 
pronto,  existe  este  anexo  el  cual,  aunque  no  tiene  la  capacidad 
suficiente  para  guardar  toda  la  matanza,  podría  prestar  gran- 
des servicios.  Para  ello  sería  suficiente  ligarlo  con  las  playas 
de  matanza  por  medio  de  rieles  aéreos.  Al  mismo  tiempo  se 
construirá  en  el  centro  del  matadero  otras  cámaras  refrigeran- 
tes las  cuales  si  los  frigoríficos  argentinos  abastecían  también 
la  Capital  Federal  no  deberían  ser  tan  numerosos  ni  espacio- 
sos como  si,  por  el  contrario,  debían  funcionar  solas.  Por  las 
razones  expuestas  más  arriba  si  se  desea  abaratar  el  precio  de 
la  carne  de  consumo  el  medio  más  favorable  será  la  construc- 
ción del  frigorífico  y  no  la  rebaja  de  los  derechos  de  abasto  que 
solo  aprovecharían  á  los  intermediarios  y  poco  ó  nada  al  público. 

Sea  lo  que  fuere  de  las  ventajas  del  frigorífico  de  mata- 
dero, en  sus  principios,  la  instalación  de  este  anexo  ha  sido 
siempre  resistida  por  los  abastecedores  y  carniceros.  Hoy, 
según  un  autor  alemán,  el  carnicero  germano  reconoce  que 
el  frigorífico  es  la  parte  más  importante  del  matadero.  En 
1903  existían  en  Alemania  839  mataderos  de  los  cuales  281 
tenían  frigoríficos  mecánicos,  y  45  de  estos  pertenecían  á  ciu- 
dades de  una  población  inferior  á  10.000  habitantes. 

Estos  establecimientos  empiezan  á  generalizarse  en  Eu- 
ropa. Austria-Hungría  tiene,  31,  Holanda  10,  Suiza  9,  Ingla- 
terra 8,  Francia  4;  ¿isboa,  Edimburgo,  Bruselas  y  San  Peters- 
burgo  disponen  de  frigoríJFicos  en  sus  mataderos. 

En  Francia  se  ha  iniciado  un  gran  movimiento  de  re- 
construcción de  mataderos  y  en  todos  los  nuevos  proyectos 
está  previsto  la  instalación  de  un  frigorífico. 

En  resumen,  si  los  países  europeos  que  tienen  un  clima 
mucho  más  templado  que  el  nuestro  necesitan  frigoríficos  en 
sus  mataderos  es  indudable  que  con  mucha  mayor  ra/ón  á 
nosotros  nos  son,  no  solo,  útiles  sino  indispensables. 
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Para  empezar  á  acostumbrar  al  público  y  al  carnicero  aJ 
uso  de  la  carne  sazonada  la  Municipalidad  debería  obligar  á 
que  todos  los  carniceros  de  los  mercados  municipales  no  ven- 
dieran en  sus  puestos  sino  carnes  que  hubieran  quedado  3 
días  en  el  frigorífico  del  matadero;  así  paulatinamente  se  po- 
dría llegar  al  uso  obligatorio  del  frigorífico  para  todas  las 
carnes  destinadas  al  consumo. 

Para  ello  es  necesario  construir  esa  dependencia  en  d 
medio  del  matadero  de  manera  que  todas  las  playas  ó  canchas 
de  matanza  estén  ligadas  al  frigorífico  por  medio  de  rielfó 
aéreos  que  permitan  el  transporte  de  las  reses,  sin  grandes 
esf  ut  rzos. 

De  las  cámaras  refrigerantes  las  reses  saldrían  en  cuartos 
y  estos  se  cargarían  en  los  vagones  ó  carros  conductores  por 
medio  de  trolleys  .acabándose  con  el  trabajo  penoso  á  que,  en 
la  actualidad,  son  sometidos  los  cargadores  en  los  mataderos. 

Con  el  nuevo  procedimiento  la  carne  no  tendría  tampoco 
Jos  contactos  fre<^ueutes  que  hoy  tiene  con  el  personal  de  ma- 
tanza, pues,  con  los  cargadores  automáticos  las  causas  de  con- 
taminación son  reducidos  al  minimun. 

Queda  pues  demostrado  que  existen  conveniencias  gene- 
rales para  la  instalación  de  frigoríficos  en  los  mataderos  los 
cuales  además  de  las  ventajas,  ya  citadas,  para  el  carnicero,  el 
abastecedor  y  el  público  entrañaría  para  la  administración 
municipal  la  posib  lidad  de  vigilar  de  cerca  las  especulaciones 
sobre  un  alimento  principal  del  consumo  y  darse  cuenta  si 
los  intermediarios  realizan  beneficios  ilegitimos,  control  que 
en  la  actualidad  no  existe  ni  puede  existir. 

Tnf)etia  y  mondón giíeria — Los  mataderos  de  Liniers  carecen 
de  este  anexo  sin  embargo  importantisimo  para  la  fiscaliza- 
ción sanitaria  de  la  preparación  de  mondongos,  intestinos, 
patas  y  cabezas  de  terneros  y  lanares  los  que  hoy  no  sufren 
inspección  veterinaria  alguna.  Los  establecimientos  particula- 
res son  deprovistos  de  la  cantidad  de  agua  fría  y  caliente  nece- 
saria para  evitar  que  esos  productos  no  queden  impregnados 
por  las  materias  dicrestivas  y  constituyen,  generalmente,  un  foco 
de  infección  para  el  vecindario  por  la  falta  de  los  desagües. 

Material  de  iraiisfiorte  de  la  carne — Existe  en  el  matadero  un 
número  considerable  de  zorras  y  vagones  eléctricos  especial- 
mente construidos  para  el  transporte  de  las  reses  hasta  la 
ciudad.  Desgraciadamente  no  se  utilizan  y  se  recurre  á  los 
carros  particulares  que  cobran  2  $  por  res  para  llevar  la  car- 
ne hasta  los  puestos  de  las  calles  y  de  los  mercados.  Para 
estos  últimos  seria,  sin  embargo,  fácil  y  hasta  conveniente  uti- 
lizar los  vehículos  eléec trieos,  la  carne  llegaría  más  pronto, 
en  mejores  condiciones  de  higiene  y  el  precio    de   transporte 
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seria  más  reducido.  En  Montevideo  se  transportan  las  reses 
desde  el  matadero  hasta  los  mercados  municipales  por  medio 
de  vagones  que  recorren  para  llegar  á  su  destino  una  distan- 
cia de  más  de  20  kilómetros;  el  precio  de  transporte  es  solo 
de  cuarenta  centesimos  oro  es  decir  un  peso  moneda  nacional 
argentino  por  cada  res  (4  cuartos  de  carne,  cora/ón,  bazo,  hí- 
gado, sebos  gastro  intestinales). 

En  cuanto  á  las  reses  destinadas  á  las  carnicerías  de  la 
ciudad  se  llevan  en  vagón  hasta  la  Estación  Ceíitral  del  ferro- 
carril del  Norte  situada  en  la  capital,  y  de  ahí,  los  carreros  de 
los  abastecedores  remiten  la  carne  á  sus  clientes  cobrando 
cuarenta  centesimos  por  res. 

El  mismo  procedimiento  debe  adoptarse  en  Buenos  Aires; 
toda  la  carne  sería  traida  en  los  vagones  eléctricos  hasta  la 
ciudad,  los  vagones  destinados  á  los  mercados  llegarían  direc- 
tamente en  estos  establecimientos,  y  los  demás  tendrían  como 
destiw)  u«a  -ó  varias  estaciones  de  carne  donde  los  carreros 
de  los  abastecedores  ó  mejor  un  servicio  municipalizado  lle- 
varía las  reses  al  carnicero.  Se  disminuirían  los  gastos  de 
transporte  y  este  se  efectuaría  en  mejores  condiciones  de  higiene. 

Desales— "El  agua  existe  en  cantidad  necesaria  y  diaria- 
mente la  limpieza  del  matadero  se  efectúa  prolijamente.  En 
cambio  el  establecimiento  carece  de  los  desagües  suficientes, 
pues,  las  aguas  servidas  van  á  juntarse  con  las  del  arroyo 
Cildañez  que  tiene  una  extensión  de  tres  á  cuatro  kilómetros 
antes  de  desembocar  en  el  Riachuelo.  El  curso  del  arroyo 
no  tiene  suficiente  fuerza  para  arrastrar  hasta  su  extremidad 
las  aguas  residuales  del  matadero  y,  en  verano,  sobre  todo^^e 
producen  focos  de  infección   en   toda  la  región  que  atraviesa. 

En  vista  del  pequeño  caudal* de  agua  de  ese  arroyo  se 
impone  clarificar  las  aguas  servidas  por  medio  de  la  depuración 
biológica  artificial  la  cual,  como  lo  veremos  más  adelante,  es  la 
que  se  impone  para  la  mayoiía  de   los  mataderos  americanos. 

Utilización  de  los  decomisos  v  residuos — Todas  las  reses  de 
comisadas  son  quemadas  en  eí  -horno  crematorio  del  estable- 
cimiento; existen,  también  las  maquinarias  necesarias  para  pre- 
parar la  sangre  en  abono. 


En  resumen,  los  mataderos  de  Liniers  á  pesar  de  su  re- 
ciente construcción  no  están  á  la  altura  de  las  exigencias 
reclamadas  por  una  ciudad  como  la  de  Buenos  Aires.  Para 
transformar  ese  establecimiento  en  un  matadero  moderno  que 
llene  las  necesidades  de  la  población  se  debe: 
'  f.o  Trasladar  el  mercado  de  hacienda  en  las  inmedia- 
ciones del  matadero. 
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2.**  Proveer  las  canchas  de  rieles  aéreos,  con  los  aparatos 
de  transporte  necesarios,  para  colgar  las  reses  y  pesarlas  en 
las  balanzas  automáticas. 

3.**  Construir  un  frigorífico  en  el  patio  del  matadero  y 
un  hall  de  intercomunicación  con  las  canchas,  de  manera  á 
transportar  las   reses  directamente  en  el  frigorífico. 

4.**     Proveer  los  bretes  de  aparatos  mecánicos  de  tracción. 

5.**    Construir  la  tripería  y  mondonguería. 

6.**  Instalar  las  cámaras  sépticas  para  la  purificación  bio- 
lógica artificial  de  las  aguas  servidas. 

7.**  Efectuar  el  transporte  de  las  reses  en  los  vagones 
eléctricos. 

8.**  Proveer  el  laboratorio  del  matadero  de  todos  los  ele- 
mentos necesarios  para  que  llene  su  misión. 

Matadero  de  Montevideo 

Este  establecimiento  se  distingue,  del  de  Buenos  Aires, 
por  su  situación  inmediata  á  los  pastoreos  de  los  abastece- 
dores y  á  un  río  caudaloso,  pues,  se  encuentra  á  100  metros 
del  margen  izquierdo  de  la  barra  del  río  de  Santa  Lucía.  En 
su  construcción  nada  se  ha  previsto  para  facilitar  la  estadía 
de  los  animales  de  abasto.  Los  bretes  de  matanza  no  tienen 
techo  y  sirven  solo  para  recibir  el  ganado  momentos  antes 
de  la  faena. 

Las  canchas  de  matanza  son  bajas  y  estrechas  pero  pro 
vistas  de  los  colgaderos  que  hacen  falta  en  Buenos  Aires.  En 
los  días  de  lluvia  el  personal  trabaja  completamente  mojado, 
debido  al  gran  número  de  ventanas,  de  escaleras  y  de  desnu- 
caderos,  como  también  á  causa  de  la  estrechez  de  la  cancha 
que  alcanza  solo  tres  metros,  lo  que  facilita  la  entrada  de 
la  lluvia  en  los  días  de  viento. 

En  el  matadero  de  la  Barra  de  Santa  Lucía  solo  se  fae- 
nan animales  vacunos  y  lanares  y  la  cancha  de  estos  últimos 
es  separado  de  la  de  los  primeros. 

La  matanza  se  efectúa  en  la  misma  forma  que  en  Buenos 
Aires  pero  la  sangre  no  es  utilizada  y  cae  en  el  caño  de 
desagüe  del  establecimiento  y  será  así  llevada  al  río  con  todos 
los   residuos. 

En  la  forma  en  que  se  efectúa  la  faena  es  muy  costoso 
recojer  la  sangre  para  luego  utilizarla;  varias  empresas  parti- 
culares, han  fracasado  en  su  empeño  de  aprovecharla. 

El  ganado  vacuno,  comprado  en  la  Tablada  del  Norte, 
que  dista  unos  cinco  kilómetros  del  matadero,  es  conducido 
á  los  pastoreos  de  cada  abastecedor  donde  sufrirá  el  descanso 
reglamentario  de  24  horas  para  ser  arreado  de  madrugada  al 
matadero  y  faenarse  en.seguida. 
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.  Xa  res,  desollada,  es  descuartizada  y  cada  cuarto  llevado, 
sobre  las  espaldas  de  un  operario,  en  uno  de  los  treinta  va- 
gones que  se  utilizan  para  el  transporte  de  la  carne,  para  ser 
colgado  en  uno  de  los  ganchos  fijados  en  el  techo.  En  cada 
vagón  cabe  un  ntimero  reglamentario  de  14  reses  aunque, 
cuando  el  ganado  es  chico  ó  se  trata  de  vacas,  este  número 
puede  alcanzar  á  18  y  20.  Estos  vagones,  que  son  los  más 
chicos,  se  utilizan  para  llevar  la  carne  á  los  mercados  de  la 
ciudad,  en  cambio  otros,  que  quedan  en  la  Estación  Central, 
pueden  trasportar  hasta  40  reses. 

Sobre  el  piso  del  vagón  se  cargan,  para  ser  remitidos  al 
carnicero,  la  cabeza,  el  corazón,  hígado,  bazo  y  sebos  gastro- 
intestinales de   la  res  correspondiente. 

El  transporte  higiénico  de  la  carne  deja  asimismo  mucho 
que  desear  debido  á  la  falta  de  aseo  del  piso.  Este  es,  en 
efecto,  á  cada  cargada,  ensuciado  por  los  pies  del  cargador 
quien,  desde  las  canchas  hasta  llegar  á  los  vagones,  situados 
en  el  medio  del  patio  del  establecimiento,  recoje  sangre,  ma- 
terias excrementicias  y  tierra.  Como  los  vagones  no  son  bas- 
tante altos  para  evitar  el  roce  de  la  carne  con  el  piso,  resulta 
que  la  parte  inferior  de  los  cuartos  traseros,  que  son  los  más 
largos,  son  ensuciados  por  esos  productos  eminentemente  pu- 
trescibles. 

Si  á  esto  se  agrega  la  falta  de  higiene  de  los  sebos,  lle- 
nos de  materias  excrementicias,  se  pueden  apreciar  las  defi- 
ciencias del  transporte  actual  de  la  carne. 

Sin  embargo,  este  estado  de  cosas,  representa  un  progreso 
relativo  sobre  el  transporte  anterior  que  hicimos  modifi- 
car durante  nuestra  estadía  como  Jefe  de  la  Inspección  Vete- 
rinaria de  este  matadero,  pues,  primitivamente  se  recibían  en 
los  vagones  de  la  carne  las  patas,  mondongos  é  intestinos  de 
las  reses  sin  sufrir  ninguna  especie  de  limpieza.  A  pesar  de 
nuestros  esfuerzos  nunca  pudimos  tener  la  satisfacción  de  ver 
la  prohibición  extenderse  á  los  sebos  gastro- intestinales  que 
son  la  causa  del  transporte  antihigiénico  actual. 

Los  órganos  intestinales  son  vaciados  en  cajones  permea- 
bles, situados  sobre  las  veredas,  y  luego  llevados  á  las  triperías 
y  mondonguerias  existentes  alrededor  del  matadero  donde  son 
elaborados  sin  ninguna  vigilancia  sanitaria  la  que,  sin  embargo, 
prescribe  una  ordenanza  municipal. 

Los  lanares  son  sacrificados  fuera  de  las  canchas  destina- 
das á  los  vacunos.  A  pesar  de  todos  los  esfuerzos  realizados 
para  desterrar  la  práctica  del  sopleo  este  se  efectúa  para  los 
lanares,  cabríos  y  temeros. 

Les  desagües  del  establecimiento  son  inmejorables  desde 
que  el  caño  alcanza  hasta  el  río  Santa  Lucía  cuyas  aguas 
llevan  los  residuos  al  Río  de  la  Plata. 
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El  matadero  de  la  Barra  de  Santa  Lucía,  situado  á  20 
kilómetros  de  la  Capital,  abastece  Montevideo  de  la  carne  bo- 
vina y  ovina  necesaria  para  el  consumo.  Se  faenan  anualmente 
en  él  arriba  de  cien  mil  reses  vacunas  y  cerca  de  cincuenta 
mil  lanares.  La  matanza  se  efectúa  en  este  establecimiento 
desde  el  año  1878.  Una  empresa  particular  lo  construyó  en 
cambio  de  una  concesión  de  25  años  para  trasportar  la  carne 
desde  el  matadero  hasta  la  ciudad  mediante  el  precio  de  cin- 
cuenta centesimos  oro  |>or  cada  res;  cuarenta  centesimos  por  los 
cuatro  cuartos  y  diez  centesimos  por  el  cuero,  astas,  etc.  Kl 
contrato  ha  sido  renovado  y,  en  1926.  el  ferrocarril  del  Norte 
será  propiedad  de  la  Municipalidad. 

Para  el  ganado  porcino  no  existe  matadero  especial  y  la 
faena  se  lleva  á  cabo  en  15  mataderos  particulares  con  todas 
las  deficiencias  higiénicas  que  son  la  característica  de  estos 
establecimientos. 

El  matadero  de  Maroñas  que  abastece  á  una  pequeña 
parte  de  la  población  de  Montevideo  está  construido  sobre  el 
mismo  tipo  que  los  Corrales  de  la  Barra,  pero  en  un  centro 
de  población  bastante  numeroso  lo  que  hace  peligroso,  para 
vecindario,  el  tránsito  de  los  animales  desde  el  pastoreo  al 
matadero.  Este  establecimiento  carece  de  desagües  y.  diaria- 
mente, después  de  la  faena  se  entierran  las  aguas  de  lavaje  y 
las  materias  orgánicas  proveniente  del  matadero  en  los  terrenos 
de  los    alrededores,  lo  que  multiplica   los   focos  de  infección. 

Existen,  además,  para  el  abastecimiento  de  carne  vacuna 
al  resto  del  Deparlamenta  de  la  Capital,  veinte  y  dos  matade- 
ros particulares  cuya  faena  total  es  de  30  á  40  reses  diarias. 
Estos  locales  de  matanza  carecen,  todos,  de  desagües. 

En  resumen,  ninguno  de  los  dos  mataderos  municipales 
de  Montevideo  reúne  las  condiciones  requeridas  por  la  higie- 
ne moderna.  Para  subsanar  todas  las  deficiencias  del  mata- 
dero de  la  Barra  de  Santa  Lucía  se  debe: 

I.'»  Elevar  el  techo  de  las  canchas  de  un  metro,  por  lo 
menos,  ensancharlas  y  proveerlas  de  los  rieles  aéreos  necesarios 
para  conducir  las  reses  en  la  misma  cancha,  á  las  basculas, 
á  las  cámaras  de  oreo  y  de  refrigeración. 

2."  Construir  un  frigorífico,  en  el  medio  del  matadero, 
ligado  por  alambres  carriles  con  las  canchas  de  manera  á  fa- 
vorecei  el  transporte  de  las  reses  de  la  sala  de  matanza  al 
frigorífico  y  de  este  á  los   vagones  de  carne. 

3."  Establecer  la  tracción  mecánica  para  llevar  las  reses 
al  desnucadero  y,  luego  de  muertas  estas,  colgarlas  por  las 
parles  traseras  afin  de  degollarlas  todas  en  el  nrismo  sitio  y 
acumular  la  sangre  en  un  solo  lugar. 

4."»     Techar  la  parte  comprendida  entre  el  frigorífico  y  \^ 
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canchas,  sino  en  su  totalidad,  por  lo  menos  en  varias  alturas- 
de  su  extensión  para  evitar  que,  en  los  días  de  lluvia,  la  car- 
ne no  se  moje. 

5.**     Poner  todos  los  bretes  bajo  techo. 

6.0  Construir  una  mondonguería  y  tripería  provista  del 
agua  caliente  y  fría  necesaria. 

7.°  Modificar  los  vagones  dándoles  más  altura  y,  al  mis- 
mo tiempo,  el  sistema  de  colgar  de  manera  á  facilitar  la  car- 
ga automática  de  las  reses  salidas  del  frigorífico. 

8."  Prohibir  el  transporte  de  los  sebos  en  los  vagones 
de  la  carne.  ' 

En  cuanto  al  matadero  de  Marañas,  en  vista  de  la  falta 
de  desagüfs  y  del  peligro  que  entraña  el  transito  de  tropas  en 
zonas  pobladas,  debe  reservarse,  como  lo  hemos  indicado  des- 
de hace  años,  para  la  matanza  de  ganado  porcino  En  los 
locales  adyacentes  se  establecerían  la  tablada  de  cerdos  y  la 
concentración  de  todas  las  fábricas  de  embutidos.  Provisto 
de  todos  los  accesorios  necesarios  para  la  matanza  y  la  con- 
servación de  los  productos  (frigorífico  etc.)  se  haría  una 
realidad  de  la  inspección  sanitaria  de  los  cerdos  que  hoy  solo 
alcanza  á  una  pequeña  fracción  de  los  animales  destinados  al 
consumo. 

Los  veinte  y  dos  mataderos  particulares  de  ganado  vacu- 
no deben  suprimirse  con  la  mayor  premura:  concentrar  parte 
de  la  matanza  en  el  matadero  de  la  Barra  de  Santa  Lucía  y 
la  demás  en  un  matadero  que  se  construiría  en  un  paraje  del 
Paso  de  Mendoza.  Establecida  una  estación  de  carne  en  Fynn 
se  abastecerían  con  los  Corrales  de  la  Barra,  Nuevo  París,. 
Cerro,  Artigas,  Sayago,  Colón^  Peñarol  etc.  hasta  el  arroya  Las 
Piedras;  el  nuevo  matadero,  construido  en  la  forma  que  vamos 
á  indicar  más  abajo,  suministraría  la  carne  necesaria  á  La 
Unión,  Carrasco,  Treinta  y  Tres,  Paso  de  Mendoza  etc. 


Hemos  indicado  detallamenle  dos  tipos  de  mataderos  dis- 
tintos: el  de  Liniers  está  ubicado  á  gran  distancia  de  un  río 
caudaloso  y  de  los  pastoreos  lo  que  hace  imposible  su  utili- 
zación y,  en  cambio,  el  de  Montevideo  inmediato  á  un  río  y 
rodeado  de  pastoreos.  Mientras  el  ganado  esté  poco  domes- 
ticado, como  sucede  generalmente  en  la  América  latina,  debe 
ubicarse  el  matadero  en  las  zonas  de  los  campos,  pero,  cerca 
del  punto  de  llegada  del  ganado  por  ferrocarril  y,  sobre  todo, 
del  mercado  de  haciendas.  En  cuanto  á  estar  situado  en  la 
orilla  de  un  río  caudaloso  esto  no  debe  ser  la  condición  sine 
qua  non  de  su  construcción,  pues,  hoy  día  con  la  instalación 
de  los  septic'íank  se  subsanan   todos    los    inconvenientes  de  la 
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iálta  de  desagües,  pero,  á  igualdad  de  condiciones,  deberá  pre- 
ferirse un  lugar  inmediato  á  un  río.  De  todos  los  anexos 
de  matadero,  faltan  particularmente  en  los  mataderos  ríopla- 
tenses:  el  frigorífico  y  la  tripería  que  son,  como  lo  hemos  de- 
mostrado, absolutamente  necesarios.  JEn  ei  matadero  de  Santa 
Cruz  (Río  de  Janeiro)  existen  salazones  de  cueros  y  graseria; 
estas  dependencias,  aunque  susceptibles  de  producir  buenos 
beneficios  bajo  el  punto  de  vista  higiénico,  no  deben  reco- 
mendarse sino  en  ciertos  casos  especiales  subordinados  á 
las  condiciones  especiales  del  país  en  que  .se  quieren  ira- 
plantar. 

Mataderos  Generales 

Dos  condiciones  deben  dominar  en  la  construcción  de  los 
mataderos  americanos:  la  falta  de  mansedumbre  del  ganado  y 
la  alta  temperatura  reinante  durante  casi  todo  el  año. 

Para  remediar  al  primer  inconveniente  se  debe  faenar  el 
ganado  en  las  condiciones  actuales,  es  decir,  conservando  el 
desnucadero.  Según  la  importancia  de  la  matanza  ó  dd 
tiempo  disponible  podrá  haber  uno  ó  varios  desnucaderos 
inmediatos  á  sus  correspondientes  bretes  ó  corrales.  Muerto 
el  animal,  por  la  puntilla,  se  colgará  inmediatamente  por  las 
partes  traseras  y  se  degollará  enun  lugar,  siempre  el  mismo, 
para  todos  los  animales  de  un  mismo  corral.  Esto  tiene  por 
objeto  evitar  la  pérdida  de  la  sangre,  que  entonces  se  puede 
recojer  y  emplearse  para  cualquier  uso  industrial,  impedir  el 
desaseo  de  la  cancha  y  al  mismo  tiempo  restringir  el  uso  del 
agua  la  cual,  después  de  .servida,  tendrá  pocas  materias  pu- 
trescibles. 

Sangrada  la  res,  esta,  por  medio  de  los  rieles  aéreos,  es 
dirijida  en  la  parte  de  la  cancha  que  le  corresponde  Para 
cuerearla  pueden  adoptaise  dos  procedimientos:  el  primero  es 
el  que  se  emplea  actualmente  efectuándose  la  operación  en  el 
suelo  y  el  segundo  consiste  en  extraer  el  cuero  estando  el 
animal  colgado,  para  ello  se  dispone  de  una  escalerita  espe- 
cial que  permite  al  trabajador  alcanzar  todas  las  partes  del 
animal.  Sea  lo  que  fuere,  el  primer  procedimiento  es  el  más 
práctico,  cuando  se  trata  de  un  número  bastante  grande  de 
reses,  y  no  ofrece  ningún  peligro  para  el  operario. 

De  cualquier  modo  el  cuero  no  puede  sacarse  completa- 
mente sino  después  de  colgada  la  res.  Luego,  se  abre  la  res 
y  se  le  saca  todo  el  contenido  de  la  cavidad  abdominal  que 
cae  inmediatamente  en  la  caja  metálica  de  un  trolley  y  se 
lleva,  por  medio  del  alambre  carril  correspondiente,  á  la  tripe 
ria  donde  será  preparado. 
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El  animal  se  divide  eu  dos  mitades  y  estas  sou  dírijida^» 
eo  el  lugar  correspondiente  á  la  sala  de  oreo  donde  se  lim- 
piarán para  ponerse  en  el  frigorífico,  si  este  existe.  Efectuado 
el  trabajo  de  este  modo  la  res  no  precisa  el  empleo  de  una 
gota  de  agua  salvo  algunas  veces  en  la  cara  interna  del  pecho, 
pues,  el  cuchillo  del  sangrador  puede  haber  penetrado  en 
la  cavidad  torácica  y  determinado  la  formación  de  coágulos  de 
sangre  en  ese  punto. 

No  derramándose  mucha  agua  el  desagüe  queda  simpli- 
ficado y  al  mismo  tiempo  carece  de  los  malos  olores  que 
hubieran  determinado  la  presencia  de  la  sangre  si  esta  no 
había  sido  recojida.  Este  modo  de  proceder  se  impone  en 
los  países  latinos  americanos  donde  la  mayoría  de  los  arroyos 
y  ríos  se  secan  en  verano  y  no  sirven  para  el  desagüe  de  los 
mataderos  los  cuales  se  vuelven  entonces  focos  de  infecciones. 
Pero  en  los  mataderos  importantes  ó  en  otros,  por  algunas 
razones  especiales,  es  imposible  evitar  completamente  la  pre- 
sencia de  productos  putrescibles  en  el  agua  y  se  debe  tratar 
de  remediar  á  eso  inconveniente  á  fin  de  evitar  focos  de  in- 
fección. Existen,  en  efecto,  varios  procedimientos  para  puri- 
ficar las  aguas  servidas  y  evitar  los  malos  olores,  pero  el  más 
eficaz  constituye  lo  que  se  llama  ^  la  depuf ación  biológica  artificiaU 
en  los  septic-tauk  ó  sea  en  las  cantatas  sépticas.  Este  proce- 
dimiento que  es  muy  sencillo  ha  sido  empleado  primeramente 
para  la  purificación  de  las  aguas  cloacales  de  ciudades,  hos- 
pitales, de  ciertas  industrias  y  hoy  el  Dr.  Calmette,  de  lyille, 
lo  recomienda  para  los  desagües  de   los  mataderos. 

En  Francia  se  han  instalado  las  cámaras  sépticas  en  los 
mataderos  de  Soissons,  Beauvais,  Angers  etc.  y  en  todos  los 
nuevos  proyectos  de  construcción  ó  reconstrucción  de  los 
mataderos  este  anexo  figura 

En  la  Argentina  se  han  instalado  yn  cámaras  sépticas 
en  el  Sanatorio  Tornú  y  en  Flores  en  las  dependencias  de 
las  obras  de  salubridad.  He  aquí  según  el  Dr.  Moreau,  vete- 
rinario sanitario  de  la  ciudad  de  París  los  principios  de  su 
funcionamiento. 

El  agua  procedente  del  matadero  sufre  una  primera  de- 
cantación para  separar  la  arena  y  las  piedras  que  puede  aca- 
rrear. La  segunda  ooeración  es  la  principal,  puesto  que  la 
materia  orgánica  se  disuelve  por  fermentación  anaerobia  en 
la  cámara  séptica.  El  agua  llega  á  estos  depósitos,  techados  ó 
no,  de  una  profundidad  de  tres  metros  por  lo  menos  y  cal- 
culado de  una  capacidad  tal  que  toda  el  agua  pueda  quedar 
allí  alrededor  de  24  horas.  Los  microbios  anaerobios  forman 
una  verdadera  levadura,  cuya  capa  tiene  30  centímetros  de 
espesor,  y  suprimen  todos  los  olores  desagradables  en  los  de 
pósitos  abiertos. 
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Los  microbios  han  destruido  en  las  partes  profundas  todos 
las  materias  orgánicas  de  manera  que  el  agua,  al  salir  de  estos 
depósitos,  contiene  solamente  materia  orgánicas  disuellas.  Cuan- 
do la  capacidad  y  el  curso  del  agua  son  bien  regulados  el 
volumen  del  barro  de  los  depósitos  solo  alcanza  011125  ó 
om30  de  espesor  y  no  aumenta  uunca. 

En  una  tercera  fase  el  agua  atraviesa  un  pequeño  depó- 
sito dicho  oreador  y  luego  es  distribuida  en  las  cámaras  bacte- 
riauas  de  oxidación  ó  cámaras  de  contado. 

Se  trpta  de  anchos  depósitos,  provistos  en  su  fondo  de 
caños  ligeramente  inclinados,  que  tienen,  hasta  la  altura  de 
un  metro,  escorias  de  volumen  variable:  la  más  gruesas  están 
en  el  fondo  y  las  más  chicas,  qpe  tienen  un  centímetro  cua- 
drado, se  hallan  en  la  superficie. 

Hl  agua  que  procede  del  depósito  séptico  es  repartida  á 
la  superficie  de  la  primera  cama  por  un  distribuidor  eu  forma 
de  abanico.  Queda  allí  dos  horas  pero,  si  su  tenor  en  mate- 
ria orgánica  lo  exije,  se  dirije  sobre  una  segunda  cama  bacte- 
riana (cama  de  2,^  contacto)  donde  se  dejará  dos  horas.  Para 
las  aguas  muy  cargadas  un  tercer  contacto  es  necehario.  Los 
microbios  aerobios  se  multiplican  eu  las  cavidades  de  las 
escorias  y  fijan  la  materia  orgánica  disuelta  la  cual,  cuando 
el  agua  ha  salido  y  que  las  escorias  son  sometidas  i  la  aera- 
ción, es  luego  oxidada  por  la  acción  de  los  microbios.  El 
fenómeno  de  fijación  no  se  produce  de  una  manera  regular 
sino  después  de  un  mes  ó  dos  de  funcionamiento,  eu  ese 
entonces  las  camas  son  dichas  maduras,  Al  cabo  de  ese  tiem- 
po las  alternaciones  de  inmersión  y  de  aeración  se  regulan 
de  este  modo:  una  hora  para  llenar,  dos  horas  de  contacto; 
una  hora  para  vaciar,  cuatro  horas  de  vacío  para  ventilar  las 
escorias;  sean  8  horas  por  cada  período  completo  ó  tres  pe- 
ríodos por  cama  y  por  24  horas.  Se  puede  puri/icar  en  cada 
cama  un  metro  cúbico  de  agua  por  metro  cuadrado  de  super- 
ficie y  por  día.  Según  la  Compañía  General  de  Depuración 
^Septic-tank)  para  purificar  por  día  100.000  litros  de  agua  se 
pncisa  un  depósito  séptico  de  33  metros  cuadrados  de  super- 
ficie y  100  metros  cnadrados  de  camas  filtrantes;  lo  que  pro- 
duce un  gasto  de  instalación  de  20.000  francos  para  los  cien 
primeros  metros  cúbicos  de  agua  á  purificar;  estos  precios 
disminuyen  luego,  proporcionalmente  á  la  cantidad  de  metros 
cúbicos  de  aguíis  servidas  que  se  trata  de  transformar. 

Con  este  método,  si  la  decartación  se  efectúa  bitu,  si  la 
solubilizac  óii  es.  bien  dirijida,  el  agua  que  sale  de  las  camas 
bacterianas  es  imputrescible,  clara  é  inofensiva  para  las  plan- 
tas acuáticas.     Ha  perdido  el  95%  de  sus  gérmenes. 

Por  pira  parte,  la  instalación  efectuada  no  exije  casi  nm- 
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gán  gasto  de  conservación;  las  escorias  no  se  colmatan,  que- 
dan intactas  durante  varios  años,  es  suficiente,  todos  los  dos 
ó  tres  meses,  raspar  la  superficie  con  un  rastrillo  y  dar  vuel- 
ta, todos  los  cuatro  ó  cinco  í^ños,  las  capas  superficiales.  En 
fin,  las  operaciones  para  llenar  y  vaciar  las  camas  bacterianas 
son  aseguradas  automáticamente  por  dispositivos  sencillos  é 
ingeniosos. 

Este  sistema  ha  dado  excelentes  resultados  en  Inglaterra, 
Francia  y  Norte  América  y  es  el  que  se  impone,  en  Sud  Amé- 
rica, para  todos  los  mataderos  que  no  tengan  la  ventaja  de 
estar  ubicados  sobre  la  orilla  de  un  río  caudaloso,  durante 
todo  el  año,  ó  que  se  hallen  aguas  arriba  de  una  población 
que  ulilise  las  aguas  del  río  para  su  alimentación.  Además, 
llevándose  á  cabo  la  matanza  en  la  forma  que  hemos  indi- 
cado los  residuos  orgánicos  en  las  aguas  servidas  serán  redu- 
cidos al  mínimum  de  manera  que  no  se  necesitarán  cámaras 
sépticas  tan  espaciosas. 


Deberán  construirse  en  los  mataderos  las  mondonguería 
y  tripería  para  la  elaboración  y  preparación  de  los  productos 
especiales.  En  esta  dependencia  deberá  haber  agua  fría  y 
caliente  en  cantidad  suficiente  para  asegurar  la  perfecta  lim- 
pieza de  los  órganos. 

Para  cada  especie  de  ganado  deberán  construirse  bretes 
especiales;  todas  las  canchas  deberán  estar  ligadas  al  írigorífico 
por  medio  de  rieles  aéreos  á  fin  d^  aprovechar  existencia  de 
este  anexo.  La  conslrucción  del  frigorífico  es  posible  en  to- 
dos los  núcleos  de  población  mayores  de  looo  habitantes.  En 
Alemania  45  ciudades  de  una  población  inferior  á  10.000  ha- 
bitantes disponen  de  frigoríficos  mecánicos.  En  Francia, 
sobre  cuatro  ciudades  que  han  construido  frigoríficos  (Cham- 
bery.  22.000  habitantes;  Dijon  68.000  h  ahilan  tes;  Comines  8.129 
y  Thaon  4.923  habitantes)  una  no  tiene  una  población  supe- 
rior á  5.000  habitantes  y  si,  ahora,  se  toma  en  cuenta  el  poco 
consumo  de  carne  que  constituye  un  artículo  de  lujo  en  va- 
rios países  europeos  nada  de  extrañar  que  entre  nosotros  sea 
necesario  la  construcción  de  frigoríficos  en  ciudades  otras 
que  las  capitales. 

Además  para  la  elaboración  de  los  proyectos  de  mataderos 
y  de  tabladas  deben  tomarse  varias  bases  importantes.  Hé 
aqní,  traducidas,  las  que  el  Dr.  Polak  de  Varsovin,  ha  presen- 
tado al  Congreso  Internacional  de  Higiene  de  Bruselas,  las 
cuales,  con  pequeñas  modificaciones,  deben  utilizar.se  en  nues- 
tro continente: 

'^     I.**  Para  la  presentación  de  proyectos    de  mataderos  y  de 
mercados  de  ganados  deben  adaptarse  como  bases; 
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a)  La  cantidad  de  carne  consumida  por  habitante; 

b)  El  crecimiento  de  la  población. 

2.°  El  proyecto  debe  ser  calculado  de  manera  que  el  ma- 
tadero pueda,  diez  años  después  de  su  construcción,  satisfa- 
cer á  las  necesidades  de  la  población  sin  que  sea  necesario 
agrandarlo. 

3.**  El  número  de  lugares  (bretes)  para  el  abasto  de  ios 
ganados  debe  ser  al  mínimum  doble  del  término  medio  utili- 
zado para  la  matanza  diaria. 

4."  Las  carnicerías  y  mercados  deben  quedar  hituadas 
lejos  de  los  barrios  habitados  de  la  ciudad,  con  los  cuales 
deben  comunicar  por  caminos  cómodos.  Debe  desearse  ade- 
más que  los  mataderos  sean  construidos  aguas  abajo  de  la 
ciudad,  en  la  dirección  del  río  y  cerca  de  los  ferrocarriles  que 
transportan  el  ganado. 

5."  Los  mercados  de  hacienda  deben  colocarse  bajo  techo. 

6.**  El  Congreso  debe  determinar  el  espacio  necesario  para 
cada  cabeza  de  ganado  en  los  mercados  y  en  los  mata- 
deros. 

7."  Todos  los  galpones  destinados  á  recibir  los  ganados 
de  salud  sospechosa,  como  también  los  locales  de  abasto  que 
les  son  afectados  y  las  instalaciones  que  sirven  para  destruir 
y  uti  izar  los  productos  de  la  carne  de  los  animales  enfermos. 
deben  concentrarse  en  un  solo  punto,  ser  perfectamente  ais- 
lados y  comunicar  por  un  ferrocarril  con  los  muelles  de  des- 
embarque de  los  ganados. 

8.*^  La  disposición  de  los  locales  (plan  general)  debe  ser 
proyectado  de  manera  que  el  movimiento  regular  de  los  ga- 
nados y  el  transporte  de  las  carnes  pueda  hacerse  sin  estor- 
bos. Las  instalaciones  refrigerantes  deben  quedar  situadas  en 
el  centro  del  matadero  y  abrigadas  en  un  local  especial.  Lar 
satas  de  limpieza  de  los  intestinos  serán  igtmlmente  aisladas. 

9."  Los  locales  deben  ser,  mientras  sea  posible,  unifor- 
mes (sin  piezas  separadas)  y  muy  altas;  deben  esta  alumbradas 
y  ventiladas  por  grandes  ventanas,  abiertas  en  la  parte  supe- 
rior de  las  paredes. 

10.  La  calefacción  de  los  mataderos  no  puede  admitirse 
sino  en  los  climas  rigurosos  (cuando  la  temperatura  media 
es  inferior  á  — 5°. 

11.  El  piso  y  las  paredes  deben  ser  fáciles  de  limprar 
Para  el  piso  de  los  galpones  (halls)  de  los  mercados  de  ha- 
cienda; se  recomienda  el  betún  de  cemento  el  basalto  ó  el 
asfalto;  para  el  de  los  mataderos  baldozas  de  granitos  ó  de 
betón;  para  las  celdas  refrigerantes  las  baldozas  de  metlacleó 
de  tierra  cocida,  etc.  • 

12.  El  contenido  de  los  intestinos  y  las  basuras  séráa 
entregadas  á  los  agricultores  que  las  sacarán  sin  demora    , 
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13-  Las  calzadas  serán  asfaltadas  ó  pavimentadas  con  gra- 
nito y  las  veredas  cubiertas  de  asfalto  ó  de  baldozas  de 
betún. 

14.  Las  arboledas  serán  lo  más  numerosas  posible. 

15.  Una  sala  de  baños  ó  de  duchas  será  destinada  al  per- 
s(ínal;  un  pequeño  lavadero  para  la  limpieza  de  la  ropa  dei 
establecimiento. 

16.  Hay  lugar  de  pre^eer  un  restaurante. 

17.  El  agua  necesaria  para  el  matadero  y  para  el  mer- 
cado de  ganado  será  suministrada  por  las  aguas  corrientes  ó 
por  pozos. 

18.  Kl  desagüe  de  las  aguas  servidas  del  matadero  deben 
estar  asegurada  de  una  manera  perfecta;  si  los  caños  no  se 
descargan  directamente  en  el  río  podrá  ser  necesaria  la  depu- 
ración de  las  aguas  residuales. 

19.  La  inspección  veterinaria  debe  tener  lugar:  i*'  inme- 
diatamente después  de  la  llegada  del  ganado;  2**  en  el  mer- 
cado y  en  el  matadero  (txámen  de  los  cadáveres);  3"  en  la  sec- 
ción sanitaria. 

El  matadero  debe  tener  un  laboratorio  de  investigaciones 
microscópicas. 

20.  La  construcción  de  los  mataderos  y  mercados  de  ha- 
cienda y  su  explotación  deben  ser  dirigidas  por  las  adminis- 
traciones de  las  ciudades  y  no  pueden  ser  objeto  de  una  em- 
presa privada. 

4 
Después  de  todo  lo  expuesto  en  este  trabajo  puede  cole- 
girse lo  que  es  aplicable  al  modo  de  ser  del  continente  ame- 
ricano, á  la  falta    de    mansedumbre  del    ganado  y  al  negocio 
de  la  carne  tal  como  se  efectúa  en   la  actualidad. 

Frigoríficos  y  Saladeros 

Los  fri^orí/üos  como  establecimientos  industriales,  desti- 
nados á  la  exportación  de  carnes  congeladas,  existen  en  la 
Argentina,  Uruguay  y  Chile.  La  República  Argentina  tiene  . 
10  establecimientos  de  este  genero,  el  Uruguay  y  Chile  uno 
cada  uno.  La  matanza  se  lleva  á  cabo  del  mismo  modo  que 
en  los  mataderos  pero  existen  los  rieles  aéreos  que  permiten 
llevar  las  reses  de  la  sala  de  matanza  al  frigorífico.  La  res, 
matada  por  la  puntilla,  es  colgada  por  las  patas,  degollada  en 
un  punto  inmediato  al  desnucadero,  y  luego  llevada,  por  me- 
dio de  un  troüey,  á  la  parte  de  la  cancha  donde  será  prepa- 
rada  para   ser  llevada  á  las  cámaras  refrigerantes. 
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En  los  saladeros,  numerosos  en  la  Argentina,  Uruguay, 
Río  Grande  y  Paraguay,  el  trabajo  se  efectúa  según  el  sis 
tema  primitivo.  La  res  se  degüella,  en  el  suelo,  sobre  toda  la 
extensión    de    la   cancha    de  matanza 

Solo,  en  la  Argentina,  existe  una  inspección  sanitaria  en 
los  frigorílicos  y  saladeros  que  obliga  á  estos  establecimientos 
á  observar  condiciones  generales  de  higiene.  Hé  aquí  la  par- 
te del  reglamento  para  frigoríficos,  saladeros,  graserias  y  fá- 
bricas de  carnes  conservadas  relativas  á  las  condiciones  que 
deben  llenar  esos  establecimientos: 

Artículo  I.**  Los  frigoríficos,  saladeros,  graserias  y  demás 
establecimientos  análogos  ya  instalados,  así  como  los  que  en 
adelante  se  establezcan,  se  sujetarán  á  las  disposiciones  ge- 
nerales de  los  rí'glamentos  de  policía  sanitaria  y  los  especia- 
les del  presente. 

Art.  2.0  Todas  las  dependencias  principales  del  estableci- 
miento, tales  como  playas  de  matanza,  secadero,  vaciadero  de 
intestinos,  graseria,  saladero  de  cueros,  preparación  del  tasajo, 
del  extracto  de  carne  ó  de  cualquier  otro  producto  elaborado 
por  la  fábrica,  deben  estar  separadas  unas  de  otras. 
Art  3.*^  La  playa  de  matanza  deberá  contener 
¿7^  Un  galpón    ó  techado    equivalente   de  material    ade- 
cuado (que  no    sea    de  madera),  con    las    condiciones 
de    aeración,    luz    y    muros    interiores    impermeables 
(cuando  sea  cerrado)  que    determine  en    cada  caso  la 
Divisiím   de  Ganadería  después  de  inspección  de  pla- 
nos y  de  lugares; 
h)  Piso    de    portland    ó    de    otra   materia    impermeable, 
aceptado  por  la  División  de  Ganadería  completamente 
liso,  con  suficiente   declive  y  unido  en  el  ángulo  con 
el  muro. 

c)  Canalización  amplia  y  abundante  distribuida  y  con 
rejillas  en  todas  sus  canaletas. 

d)  Abundante  agua  corriente. 

e)  Mesas  impermeables  para  manipulación  de  las  carnes. 

f)  Carretillas  y  depósitos  para  visceras  sanas  y  para 
decomisadas  (estas  con  tapa  corrediza ),  forradas  de 
materias  impermeable;  zarandas  con  tela  metálica,  para 
menudencias  y  de  latas  para  las  lenguas,  escobas  de 
goma   pBra  la  limpieza. 

Art.  4.0     Contiguo  á  la  playa  debe  existir: 

a)  Lavadero  y  servicio  de  acceso  fácil  y  cómodo  para 
uso  del  personal. 

b)  Sala  para  delantales  y  guarda  útiles  de  los  obreros 
que  se  mantendrán  en  perfecto  estado  de  aseo.  (Cuan- 
do las  playas  estuvieran  en  varios  pisos,  deberán 
existir  estas  dependencias  en  cada  piso). 
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t:)  Una  oficina  para  la  Inspección   Veterinaria,  de  capa- 
cidad  proporcionada   para  servir  al   doble  objeto   de 
escritorio  y  laboratorio,  con    pileta  y    agua   corriente 
en  un  ángulo.     Sus  aberturas    estarán   provistas  con 
bastidores    de   tela   metálica,    con    cierre    automático 
para  la  puerta. 
Art.  50     El  secadero  debe  de  ser  muy  aereado  y  estar  pro- 
visto del    ventiladores    de   fuerza  suficiente    para   usarlos   en 
verano.     Los  pisos  como  sus  junturas,    serán   impermeables; 
deberá   evitarse  el   uso    del    aserrín    y   se   dejará   un   espacio 
dentro  del  mismo  secadero  destinado  á  colocar  las  reses  deco- 
misadas. 

Art.  6.**  El  vaciadero  de  intestinos  tendrá  una  construcción 
semejante  á  la  de  la  playa  y  los  recipientes  para  los  residuos 
serán  de  fierro  ó  de  otro  materias  impermeable. 

Art  7.°  Cuando  la  grasa  se  destine  á  la  alimentación,  la 
graseria  debe  llenar  las  condiciones  siguientes: 

a)  Pisos  esmaltados  (baldosas,  mosaicos,  etc.,  etc.). 
h)  El  muro   interior  debe  ser    de  material   esmaltado  ó 
metálico  con  junturas  impermeables  toda  su  altura  y 
los  cielos  rasos  de  material  y  bovedilla. 
t)  Mesas   impermeables  y  recipientes    de  hierro    galva- 
nizado. 

d)  Ventanas  y  puertas  resguardadas  con  tela  metálica. 

e)  Una  dependencia  especial  para  depósito  de  grasa  en 
envases. 

Cuando  la   grasa  se  destine  á  consumo   industrial, 
bastará  que  los  pisos  sean  impermeables  y  la  División 
de  Ganadería  solo  exigirá  el  cumplimiento  de  aquellas 
condiciones   necesarias  para  el  buen  citado  higiénico 
del  departamento. 
Art.  8.**     Las    cámaras  frigoríficas   deberán    responder   á  las 
exigencias  más  rigurosas  de  la   higiene  en  limpieza  y  venti- 
lación debiendo   preferirse  la  aereación   por  medio  de  venti- 
ladores. 

Art  9.**  TvOS  departamentos  de  extracto  de  carne,  polvo  de 
carne,  lenguas  conservadas  y  demás  productos  análogos,  deben 
tener: 

a)  Sus  paredes   impermeables    en    toda  su  extensión    lo 

mismo  que  sus  pisos. 
h)  Mesas    de   mármol   ó    de   cualquier   metal  ó  material 
esmaltado. 

c)  Recipientes  metálicos  ó  impermeables   para  el  trans- 
porte de  las  carnes  ó  forrados  de  zinc  ó  tela  metálica. 

d)  Puertas  y  ventanas  con   tela  metálica. 

Art.  10.  El  saladero  de  cuero  tendrá  pisos  impermeables  y 
piletas  de  portland  para  salasón. 
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Art.  1 1.  ííl  depósito  y  enfardo  de  tasajo  reunirá  condicio- 
nes satisfactorias  de  higiene  y  aereación. 

Art.  12.  Los  varales  serán  espaciosos  y  descansarán  sohre 
pisos  bien  pavimentados  de  piedra.  Tendrán  una  orientación 
conveniente. 

IvOS  picaderos  serán  de  adoquín  de  j^ranito,  tomadas  sus 
junturas  con  cemento. 

Art.  15.  Las  dependencias  de  lenguas  y  otras  menuden- 
cias en  los  saladeros,  serán  construidas  de  niateiial  imper- 
meable y  sus  aberturas  con  bastidores  de  tela  metálica  con 
cierres  fijos  y  automáticos. 

Art.  14.  La  playa  de  autopsias  debe  estar  aislada  y  .ser  de 
fácil  acceso  para  los  carros  que  transporten  los  animales  muer- 
tos reunientio  adémaselas  siguientes  condiciones: 

a)  Muros  impermeables  hasta  3  metros  de  altura. 

b)  Piso  de  portland.  con  bastante  declive  y  canalización 
amplia. 

r )  Piletas  para  lavar   herramientas   y   para  uso   del  per- 
sonal. 
df  Canilla  de  agua  corriente  adaptable  á  manga. 

c)  Armario  para  delantales  y  herramientas  que  se  u.sarán 
exclusi ñámente  en  autopsias. 

f)  Carro  para  transporte  de  animales  muertos,  forrado  de 
/.inc  y  que  será  desinfectado  cada  vez  que  .se  use. 

Art.  15.  Habrá  en  cada  establecimiento  un  número  sufi- 
ciente de  w.  c.  que  serán  construidos  conforme  á  las  dispo- 
siciones de  las  ordenanzas  locales  ó  de  la  Dirección  de  las 
Obras  de  Salubridad. 

Art.  16.  Los  corrales  y  bretes  serán  amplios  y  .suficiente- 
mente seguros:  los  pisos  de  piedra  ó  ladrillo  de  canto  cou  el 
declive  y  desagüe  necesarios  y  provistos  de  bebederos. 

Art.  17.  Las  calles  del  establecimiento  serán  amplias,  es- 
tarán pavimentadas  y  se  mantendrán  en  perfecto  estado  de 
limpieza. 

Art.  18.  Los  demás  elaboradores  de  productos  de  origen 
animal,  que  no  están  expresamente  comprendidos  en  este  re- 
glamento se  sujetarán  á  las  disposiciones  especiales  que  esta- 
blezca la  División   de  Ganadería. 

Art.  19.  Los  frigoríficos,  saladeros,  graserias  y  fábricas 
de  carne  conservadas  están  sometidas  á  la  vigilancia  sanitaria 
directa  impuesta  por  la  División  de  Ganadería. 


Un  i^nan  defecto,  de  todos  estos  establecimientos,  esTque 
resultan  incómodos  y  desagradables  para  el  vecindario  debido 
á  los  malos    olores  que    despiden  casi  todo  el  año.     Como  la 
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matanza  se  efecUia  generalmente,  sobre  todo  p£>rn  los  salmie- 
ros,  en  la  estación  estival  estos  inconvenietilt.^s  son  conside* 
rabies,  pnes,  alcanzan  á  grandes  distancias  y  nnichns  vvces 
cuando  el  viento  viene  de  esa  dirección,  se  piv^it^nte  la  exis- 
tencia de  un  saladero  á  varias  leguas  de  distancia.  Tratándose 
de  establecimientos,  situados  en  núcleos  de  publación  impor- 
tantes, su  funcionamiento  levanta  protestas  niny  >erÍHs  y  alen- 
dibles  y  las  autoridades  deben  tomar  las  niedídas  que  corres- 
ponden para  subsaiiar  todos  los  inconvenientes  pero  sin 
perjudicar  al  industrial. 

En  Montevideo,  hemos  visto  clausurar,  cerca  de  í/d  Fax» 
tin  saladero,  ])or  ])arte  de  la  Dirección  de  Snlubridad  d«?  la 
Capital  cuando  solo  hubiera  sido  necesario  indicar  á  su  pro- 
pietario la  conveniencia  de  construir  cámaras  st'pUcas,  Kslíis 
deben  imponerse  á  todos  los  saladeros  y  estatikn  i  mientes  de 
esta  naturaleza  j^ara  el  mayor  provecho  de  la  liigíeno  púlííica 
toda  vez  (pie  no  se  encuentren  cerca  de  la  dt-sern bocadura  de 
ríos  caudalosos  y  de  gran  corren  tada  para  llevar  i  uní  ed  i  ata- 
ñiente todos  los  residuos  del  establecimiento  y  evitar  la  crea- 
ción de  focos  de  infección. 

II.  Administración  de  los  mataderos 

El  matadero  es  generaimenle  un  establecí  tu  i  eij  lo  munici- 
pal cuya  administración  puede  comprender: 

i«  La  percepción  de  los  impuestos,  el  alquiler  de  ciertos 
anexos,  la  explotación  del  frigorífico,  la  distribución  de  \m 
canchas,  las  operaciones  de  limpieza,  la  conservación  del  esta- 
blecimiento, etc. 

2'"  La  inspección  veterinaria  que  verifica  el  estado  de 
salud  de  los  animales  vivos  á  su  entrada  y  hasta  el  nionienlo 
de  la  matanza,  el  sacrificio  y  la  vigilancia  de  la  preparación 
de  las  carnes,  el  decomiso  de  las  reses  y  de  <>r<;anDs  enferntos, 
el  sellado  de  las  carnes,  la  esterilización  de  ciertas  carnes,  la 
destrucción  de  los  decomisos,  la  aplicación  de  l;\^  medidas- 
sanitarias,  de  desinfección,   etc. 

3*"  La  dirección  que  dirije  la  aplicación  de  las  ordenan- 
zas municipales  el  control  de  las  operaciones  fiscales  y  sani- 
tarias, la  vigilancia  y  la  policía  del  establecimiento, 

Dirección 

En  las  pequeñas  ciudades  europeas  el  porten ^  del  mata- 
dero efectúa,  bajo  la  dirección  municipal,  la  ptrcqición  de 
los  impuestos  y,  solo,  llama  al  veterinario  cuLindo  se  presenta 
algún  caso  sospechoso. 
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En  las  ciudades  de  5  á  10.000  habitantes  hay,  además  del 
portero,  un  inspector  marcador  de  carnes  que  depende  de  un 
veterinario  que  acude  al  establecimiento  cuando  es  llamado 
por  el  inspector. 

En  ¡as  ciudades  de  más  de  20.000  habitantes  la  dirección 
del  matadero  es  atribuida  al  veterinario  quien,  secundado  por 
el  número  de  empleados  necesarios,  se  ocupa  de  todo  lo  que 
se  relaciona  con  la  parte  administrativa  y  veterinaria  del  esta- 
blecimiento. 

.  ^n  todas  las  ciudades,  francesas  y  alemanas  de  cierta  im- 
portancia el  veterinario  es  el  director  efectivo  y  toUl  del 
matadero.  El  Congreso  Internacional  de  Higiene  y  de  Demo- 
grafía, celebrado  en  París,  en  1900.  así  lo  ha  resuelto,  pues,  el 
veterinario  es  el  solo  autorizado  para  dirijir  estos  estableci 
mientos  y  es,  por  otra  parle,  el  único  medio  de  dar  á  este 
representante  de  la  higiene  todo  el  prestigio  que  le  es  nece- 
sario uara  proceder  al  decomiso  de  las  carnes  enfermas,  ase- 
gurar la  profilaxia  de  las  enfermedades  contagio.sas  y  evitar 
todo  conflicto  de  atribuciones  tan  perjudiciales  á  la  buena 
marcha  del  matadero 

Según  una  estadística  publicada  por  Schwarz.  citado  por 
Moreau,  sobre  el  personal  veterinario  de  450  mataderos,  en 
todos  estos  establecimientos,  exceptuándose  50  de  pequeña 
importancia,  el  veterinario  es  el  director  administrativo  del 
establecimiento. 

En  Francia  y  Alemania  estos  puestos  se  dan  á  concurso 
y  los  veterinarios  están  obligados  á  dedicarse  exclusivamente 
á  su  empleo  que,  en  este  caso,  es  bien  retribuido. 

Personal  de  matanza ~^n  la  actualidad  el  personal  ocupado 
en  la  matanza,  en  los  mataderos  de  Buenos  Aires  y  Monteri- 
deo,  depende  exclusivamente  del  abastecedor.  Este  sistema 
tiene  muchos  inconvenientes.  En  efecto,  el  peón  de  ma- 
tadero es  el-  cómplice  obligado  del  abastecedor  para  efectuar  los 
fraudes,  eludir  el  cumplimiento  de  las  ordenanzas  municipa- 
les, y  la  autoridad  que  puede  tenerse,  sobre  él,  es  muy  relativa 
desde  que  es  el  abastecedor  quien  lo  paga.  Para  evitar  to- 
dos estos  inconvenientes,  y  hacer  del  peón  de  matadero  el 
auxiliar  obligado  del  veterinario  muchas  municipalidades  tie- 
nen un  personal  propio  que  lleva  á  cabo  todas  las  operacio- 
nes de  la  faena  sin  que  el  abastecedor  tenga  otra  misión  sino 
indicar  los  animales  destinados  á  ser  sacrificados.  De  este 
modo  el  trabajo  se  hace  más  rápidamente,  pues,  cada  opera 
rio  tiene  su  tarea  especial;  existen  entonces  peones,  desolla- 
dores,  hachadores,  cargadores,  etc.  y,  con  un  número  más  re- 
ducido de  personal,  se  efectúa  el  trabajo  mucho  mejor. 

Por  otra  parte,    estos  obreros   son  generalmente    explota- 
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dos  por  los  abastecedores,  como  lo  hemos  observado,  varias 
veces,  en  Montevideo.  Así,  por  ejemplo,  el  abastecedor  cobraba 
al  carnicero  para  gastos  de  preparación  de  lá  res:  25  centesimos 
oro  para  la  carneada  y  10  centesimos  para  la  enlazada,  ó  sea 
un  total  de  35  centesimos  y,  como  lo  comunicamos  en  1901  á 
la  Municipalidad,  algunos  solo  pagaban  su  personal  á  razón 
de  13  centesimos  por  cada  res.  El  operario,  entonces,  para 
hacer  más  remunerador  su  trabajo,  tenía  que  sustraer  las 
achuras,  sebos,  etc..  en  una  palabra,  todo  lo  que  le  caía  bajo 
la  mano  y  el  abastecedor  debía  tolerar  todo  esto  desde  que 
no  pagaba  lo  suficiente.  El  carnicero,  á  su  vez,  se  encon- 
traba con  que  faltaban  las  entrañas,  los  sebos  y  hasta  costillas 
en  los  cuartos  de  carne  y  reclamaba  al  abastecedor,  el  cual 
echaba  la  culpa  á  las  malas  costumbres  de  sus  operarios. 

Si,  por  el  contrario,  el  abastecedor  contrataba  con  un  ca- 
pataz la  preparación  de  su  matanza,  siempre  naturalmente  á 
un  precio  inferior  al  que  cobraba  al  carnicero,  era  el  capataz 
quien  explotaba  los  trabajadores.  Además  de  un  sueldo  exi- 
guo de  15  á  25  pesos  mensuales  los  días  en  que  el  operario 
faltaba  al  trabajo,  por  enfermedad  ó  por  cualquiera  otra  causa, 
debía  abonar  un  peso  diario  para  el  chanf^ador.  Muchas  veces 
el  í>eon  entregaba  el  peso  y  no  se  le  había  dado  reemplazante. 
Podemos  citar  el  caso  de  un  operario  que  habiendo  quedado 
gravemente  enfermo  durante  mes  y  medio  tuvo  que  abonar  al 
capataz  45  pesos,  cuando  su  sueldo  hubiera  sido  solo  de  38 
pesos,  si  había  trabajado. 

Otro  inconveniente  observado  es  que  algunos  abastece- 
dores no  pagan  puntualmente  á  fin  de  mes  y  esperan  15  ó  20 
días  después  del  plazo,  mientras  tanto  el  operario  uebe  recu- 
rrir á  todos  los  expedientes  para  satisfacer  sus  necesidades. 

A  su  vez  los  comerciantes,  de  los  alrededores  del  mata- 
dero, no  podían  hacer  mucho  crédito  á  los  trabajadores  cuya 
situación  pecuniaria  no  era  segura.  Estos  compraban  los  ar- 
tículos de  á  poco  y  su  precio  de  costo  era,  entonces,  mucho 
más  elevado  del  que  se  vendía  en  plaza. 

Rsta  situación,  del  trabajador  de  matadero,  se  volvía  aún 
más  precaria  cuando  él  ó  un  miembro  de  su  familia  se  en- 
fermaba y  entonces  carecía  de  recursos  para  llamar  al  mé- 
dico y  comprar  remedios.  Por  otra  parte,  el  trabajo  de  ma- 
tanza es  muy  penoso,  pues,  el  obrero  tiene  que  levantarse 
demasiado  temprano  para  llevar  el  ganado  al  establecimiento, 
empezar  la  faena  antes  del  alba,  la  que,  además,  se  realiza  en 
un  medio  absolutamente  antihigiénico. 

Ante  una  situación  tan  miserable  de  los  operarios  de  ma- 
tadero la  autoridad  del  veterinario,  para  exijir  el  cumplimiento 
de  las  disposiciones  municipales,  no   podía  hacerse  sentir  con 
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la  eficacia  debida.  EvS  así,  por  ejemplo,  que  i>ara  castigar  una 
infracción  cometida  era  imposible  imponer  una  pena  muy 
severa  cuando  se  sabia  que  toda  la  familia  del  operario  pade- 
cería por  ella  y,  muchas  veces,  había  sido  el  abastecedor  quien 
había  pedido  á  su  empleado  de  cometer  la  falta. 

Así,  pues,  municipalizar  el  servicio  de  matanza,  en  los 
mataderos  americanos,  es  realizar  una  medida  de  ventajas  po- 
sitivas para  la  buena  marcha  del  establecimiento,  la  inspección 
sanitaria  de  las  carnes  y  también  hacer  obra  humanitaria 
desde  que  se  trata  de  salvaguardar  los  intereses  de  los  ope- 
rarios, hoy,  huérfanos  de  toda  protección.  Convencidos  de  la 
importancia  de  esta  medida  es  que,  desde  1901  hasta  1906,  he- 
mos solicitado  varias  veces  de  la  Junta  de  Montevideo  la  mu- 
nicipalización del  servicio  de  matanza  sin  nunca  haberla  po- 
dido conseguir. 

Varias    ciudades  europeas,  Lisboa,  Moscú,  Luxemburgo... 
y  gran  número  de  municipalidades  alemanas,  tienen    ese   ser- 
vicio que  depende    de    ellas  exclusivamente.     Hn  la  América 
del  Sur,  en  el  matadero  de  Santa  Cruz    (Río  de  Janeiro)  existe 
esa  organización. 

Hé  aquí,  según  el  reglamento  fluminense,  decretado  el  15 
de  Knero  de  1904.  el  personal  dependiente  de  la  administra- 
ción del  matadero: 

Secdóti  Boinnos 

Feítores  de  magarefes 2 

Feílor  de  extrac9áo  de  muidos i 

Feítores  do  tendal  2 

Feítor  de  limpieza  dos  buchos i 

Feítor  de  curral i 

Curraleiros 10 

Choupeiros 4 

Homens  de  tranqueira 3 

Sangrador i 

Magarefes 30 

Miudeiros 11 

Limpadores  de  buchos  22 

Sección  de  porcinos 

Feítor I 

Magarefes ,8 

Sección  ovinos 

Feítor I 

Magarefes 8 
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Para    la    expedición   y    embarque    de    carnes  se  utilizau: 

Feítor  dos  carros i 

Feítor  de  balan9as i 

Feítor  do  embarque  dos  carnes.. i 

Trabalhadores  dos  carros 21 

Balan9as .     44 

Para  o  sencido  da  fttsháo  do  sebo  haverá  os  seguiutes 
trabalhadores: 

Feítor I 

Trabalhadores 10 

Para  o  servicio  da  salga  dos  couros: 

Feítor I 

Trabalhadores 10 

A  seccaó  dos  oficinas  e  machinas  tera  o  seguiutes  enipre- 
gados: 

Feítor I 

Foguistas  para  locomoveis 6 

Ferreiros 2 

limadores 2 

-Soldador i 

Malhadores 4 

Carpinteros 2 

A  couservaco  dos  jardius  terá  os    seguiutes    empreñados: 

Feítor  I.  alfangeiros  2,  trabalhadores  10.  A  policía  in- 
terna incumbe  á  ronda  nocturna  do  estabelecimiento  e  será 
fdta  pelos  seguiutes  empregados:  i  chefe  da  ronda,  i  guarda 
portoes,  10  guardias  rondantes. 

En  el  matadero  de  Trinidad  (Asunción)  el  personal  de 
matanza  depende  de  la  municipalidad. 

Igual  organización  existiría  en  el  matadero  de  Lima, 
según  parece  desprenderse  de  un  informe  del  Jefe  de  ese  es- 
tablecimiento, en  el  cual  son  empleados  299  operarios  repar- 
tidos de  este  modo: 

Camaleros 24 

Matanceros 125 

Pesadores 15 

Carreteros 22 

Encerradores 24 

Menudencieros 89 

Sea  lo  que  fuere  esa  organización  es  la  que  debe  adop- 
tarse en  todos  los  mataderos  municipales,  el  abastecedor  abo- 
naría una  cuota  determinada  por  cada  res  sacrificada  y  la  mu- 
nicipalidad se  encargaría  de  todas  las  operaciones  de  carneada 
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y  de  cargada.  Se  aseguraría  una  perfecta  inspección  sanitaria, 
el  cumplimiento  de  tcSas  las  ordenanzas  respectivas,  una  lim- 
pieza é  higiene  muy  prolija  del  matadero  y,  en  fin,  se  velaría 
por  el  porvenir  y  la  asistencia  médica  de  los  trabajadores. 

CONCLUSIONES 

La  sección  de  Higiene  del  IIF  Congreso  Médico  Latino 
Americano  aconseja  á  los  poderes  públicos  para  suprimir  los 
focos  de  infección  ocasionados  por  los  mataderos  particulares 
y  hacer  la  inspección  de  las  carnes  rápida  y  eficaz: 

I.**  Concentrar  la  faena  de  los  animales  destinados  al  con- 
sumo en  un  matadero  público,  construido  de  acuerdo  con  los 
adelantos  modernos,  las  necesidades  y  el  modo  de  ser  de  los 
paises  americanos. 

2.**  Confiar  la  dirección  efectiva  y  total  del  matadero  al 
veterinario  y  llevar  á  cabo  la  municipalización  del  semciode 
matanza. 

3.®  Para  facilitar  é  impulsar  la  generalización  de  la  cons- 
trucción, reconstrucción  é  inspección  sanitaria  de  los  mata- 
deros es  necesario  completar  la  organización  actual  de  los 
Consejos  Nacionales  y  Provinciales  de  Higiene,  integrando 
dichas  autoridades  con  un  ingeniero  sanitario  y  un  médico- 
veterinario,  imitando  en  esto  la  organización  del  Congreso 
Superior  de  Salubridad  de  los  Estados  Unidos  de  Méjico. 

Estas  conclusiones  fueron  aprobadas  por  la  Sección  de 
Higiene  el  22  de  Marzo  de  1907. 
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La  inspeccióii  veterinaria 

de  las  carnes  en  varias  naciones   sud-americanas^ 

Necesidad   y  modo  de  g^eneralizarla 

por  el 
Dr.  Pedro  Bergés 


La  inspección  sanitaria  de  las  carnes  si,  bien,  ha  existido 
en  todos  los  tiempos,  como  lo  atestiguan  las  prescripciones 
que,-  sobre  esta  materia,  hacen  las  leyes  religiosas  de  los  judíos, 
egipcios  y  musulmanes,  siempre  quedó  empírica,  y  desde  luego- 
arbitraria  hasta  los  trabajos  llevados  á  cabo  por  los  bacterio- 
legistas.  Las  experiencias  de  Chauveau,  efectuadas  en  1868,. 
sobre  la  virulencia  y  la  propiedad  contagiosa  de  la  tubercu- 
losis dieron  lugar  á  las  siguientes  conclusiones:  «Si  la  tuber- 
culosis bovina  pertenece  á  la  misma  especie  que  la  tubercu- 
losis humana,  hay  en  la  alimentación  con  las  carnes  procedentes  de 
animales  tísicos  un  peligro  permanente  para  la  salud  pública  ...»  Eu 
vista  de  la  frecuencia  de  la  tuberculosis  en  los  animales  bo- 
vinos se  planteó,  inmediatamente,  la  cuestión  de  la  inspección 
de  las  carnes  destinadas  al  consumo,  que  los  trabajos  subsi- 
guientes de  Pasteur,  Colin,  Toussaint.  etc.,  sobre  el  carbunclo 
y  otras  afecciones  infecciosas,  vinieron  á  sostener  y  á  recla- 
mar. Bajo  ese  impulso,  se  reunió,  en  1878,  un  Congreso  Ve- 
terinario donde  Bouley  y  Nocard  presentaron  uninforme  sobre 
la  importancia  de  la  inspección  de  carnes  y  sometieron  á  la 
consideración  del  Congreso  un  proyecto  de  organización  de 
este  servicio. 

Desde  ese  entonces  todos  los  países  europeos,  y  algunos 
de  otros  continentes,  han  establecido  la  inspección  de  las  car- 
nes más  ó  menos  completamente,  pero  las  naciones  cuyo 
ejemplo  puede  ser  citado,  como  norma,  son  Bélgica  y  Alema- 
nia, Estos  países,  por  sus  leyes  respectivas  de  Agosto  4  de 
1890  y  Junio  3  de  1900,  han  generalizado  ese  servicio  á  toda 
la  extensión  de  su  territorio  adoptando  la  organización  pre- 
conizada desde  1878  por  Bouley  y  Nocard. 

En  la  América  Latina  el  servicio  veterinario  existe  eo 
algunos  mataderos  de  las  capitales  de  ciertos  países  pero,  en 
general,  en  el  interior,  la  inspección  de  carnes  hace  comple- 
tamente falta. 
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Varaos  á  pasar  sucesivamente  revista  de  la  organización 
y  <le  la  exiensiór*  de  este  servicio  en  varias  naciones  latino 
americanas. 

ARGENTINA 

La  República  Argentina  es  ciertamente  el  país  de  la 
América  Latina  donde  la  inspección  sanitaria  de  las  carnes 
ha  adquirido  el  mayor  desarrollo.  La  creación  de  la  Facul 
tad  Veterinaria  de  La  Plata,  hacia  el  año  1882,  ha  contribuido, 
sin  duda  alguna,  á  establecerla,  como  también,  posterionnente 
la  exportación  de  las  carnes  congeladas  y  enfriadas,  hacia  In- 
glaterra, ha  influido  favorablemente  sobre  su  desarrollo. 

En  el  matadero  de  Tviniers,  que  abastece  la  Capital  Fede- 
ral, la  inspección  de  carnes  es  efectuada  por  quince  (15) 
veterinarios  diplomados.  Hé  aquí  la  importancia  de  la  ma- 
tanza y  de  los  decomisos,  (¡ue  tuvieron  lugar  durante  el  año 
1905,  según  una  estadística  publicada  en   1906: 


Animales 
sacríficatlos 


Matadero         Matadero        «r 

de  de  g 

Liiiiers  ItelRrauo         v 


KovilloS 270.  IQ4 

Vacas...., 109. S03 

Temeros 94.410 

Ovinos 603.275 

Porcinos 49  ^.s9 


130" 


í3   í«5 

7304 

47 

1.^700 

7.400  4858 


II 
S 


39 

5«7|  253 


1 


Desde  el  i."  de  Knero  de  1906  toda  la  faena  ha  sido  concen- 
trada en  el  matadero  de  Liniers;  sin  embargo,  el  frigorífico  «U 
Negra  abastece  á  la  población  de  la  capital  de  cerca  de  100 
reses  y  de  500  capones  diarios. 

Con  el  establecimiento  de  los  frigoríficos,  y  sobre  todo 
de.spués  de  1900,  se  organizó  la  inspección  veterinaria  de  las 
carnes  exportadas.  Van  á  continuación  los  datos  estadísticos 
correspondientes  al  trienio  1904- 1906,  suministrados  por  la 
División  de  Ganadería,  sobre  la  fiscalización  sanitaria  reali- 
zada en  los  frigoríficos  y  saladeros  de  la  República, 
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Todos  las  frigoríficos  exportan  carnes  congeladas  y  en- 
•friadas  para  Inglaterra  que  recibe  más  del  90  *7o  ^^  ^^  carne 
Aracuna,  de  la  América  del  Sur  y,  principalmente,  de  la  Ar- 
gentina, pues  el  año  ppdo.  Chile  y  Uruguay  han  expor- 
tado también  pequeñas  cantidades  con  ese  destino.  Hé  aquí 
el  cuadro  publicado,  á  ese  respecto,  por  el  corresponsal  londi- 
nés  de  <  La  Prensa»  de  Buenos  Aires,  en  Febrero  de  1907: 

Naerm  Zelandia      Australia  Sud  América 


1905 90.046      10.573      1. 170.734 

1906 121.900      I3.II2      I.3I4.703 

En  cambio,  para  la  importación  de  lanares,  la  Argentina 
ocupa  el  segundo  ran^o  según  se  desprende  del  cuadro  si- 
guiente tomado  del  mismo  autor. 

Cabezas  Nueva  Zelandia        Australia  Sud  América 


Ovejas 1.760.604        558.432         2.779.135 

Corderos 2.387.230      1. 173.396  120.105 

En  realidad,  para  la  procedencia  americana,  no  se  trata  de 
ovejas  sino  de  capones. 

Los  saladeros  faenan  animales  vacunos  y  yeguas  que  se 
utilizan  para  la  fabricación  de  conservas,  caldo,  extracto,  ta- 
sajo, peptonas,  grasa  y  aceites.  Para  este  último  producto  se 
utilizan,  sobre  todo,  animales  yeguarizos.  La  estadística  levan- 
tada en  esos  establecimientos  por  la  inspección  veterinaria  es 
Ja  siguiente: 
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La  mayor  parte  de  los  decomisos  es  debida  á  la  fiebre  de 
fatiga  ó  á  las  contusiones,  consecuencias  de  un  transporte 
defectuoso  y  tanto  los  frigoríficos  como  los  saladeros  sufren 
perjuicios  importantes  por  esta  causa. 


Hé  aqui,  ahora»  la  fonua,  en  que  interviene  la  inspeccióa 
veterinaria  en  los  frigoríficos,  saladeros  y  demás  estableci- 
mientos industriales  de  este  género,  según  lo  [Prescribe  el 
reglamento  respectivo  de  fecha  Febrero  4  de  1907: 

Artículo  19.  Los  frigoríficos,  saladeros,  graserias  y  fábri- 
cas d^  carne  conservadas  están  sometidos  á  la  vigilancia  sa- 
nitaria directa  impuesta  por  la  División  de  Ganadería. 

Art.  20.  Al  solicitar  la  habilitación  para  funcionar,  las 
empresas  deberán  detallar  con  precisión,  los  procedimientos, 
clases  y  especies  de  productos  que  van  á  elaborar.  En  ade- 
lante deberán  avisar  con  anticipación  suficiente,  cualquier 
cambio  en  los  procedimientos  de  elaboración,  cuando  fabri- 
quen nuevos  productos,  á  fin  de  que  la  División  de  Ganade- 
ría ejerza  la  inspección  correspondiente  y  otorgue  los  certifi- 
cados reglamentarios. 

Art.  21.  Kstán  obligadas  las  empresas  á  los  efectos  déla 
revisación,  á  dar  aviso  anticipadamente  al  veterinario  de  ser- 
vicio, de  la  llegada  de  las  tropas  al  establecimiento.  Estas 
deberán  ser  colocadas  en  un  local  aparente  antes  de  ser  in- 
ternadas á  los  potreros. 

Art.  22.  Las  empresas  tratarán  en  lo  posible  que  los 
ganados  lleguen  al  establecimiento  durante  el  día.  e.-^  decir, 
antes  del  anochecer. 

Art.  23,  Las  empresas  cumplirán,  además,  con  la>  si- 
guientes obligaciones: 

I."    Los  animales  qne  procedan  de  los  mercados  de  gana- 
dos, deberán  estar  provistos  de  un  certificado  de   sa- 
nidad   otorgado    por    la    Inspección    de    dichos  mer- 
cados. 
2."'    Los  ganados  que  lleguen  por  arreo   ó  ferrocarril  pro- 
cedentes de  largas  distancias,  deberán  ser  descansados 
en  potreros,  el  tiempo  que  el  veterinario  juzgue  nece- 
sario, antes  de  efectuarse  la  matanza. 
3.*'   Suministrarán  al  inspector  veterinario  todos  los  datos 
referentes    á    la    tropa,    es  decir,    número  de  gm'a,  de 
animales,  procedencia,  etc. 
4."   Avisarán  con  anticipación  al  inspector    veterinario,  la 
hora  en  que  dará  principio  la  faena,  la  cual    en    nin- 
gún caso    y  por  ningún    pretexto,  podrá  empezar  sia 
la  presencia  de  éste.  ' 
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5"   Permitirán  al  inspector  sanitario  la  entrada    en   todas 
las  dependencias  del  establecimiento  donde  se  elaboren 
productos. 
6."   Darán  el  tiempo  necsario  para  que  el  inspector    sani- 
tario   practique    la    revisación  de    todos    los  animales 
(con  sus  visceras)  correspondientes  á  cada  tendida. 
7"   Destruirán    los   residuos   animales,    sólidos  ó  líquidos 
de  acuerdo  con  las  instrucciones    del    inspector    sani- 
tario. 
8.     El  agua  que  se  emplee  para    el    lavaje    de  las  carnes 
deberá    ser    de  pozo    semisurjente,    ó  filtrada  si  es  de 
otra  procedencia,  á  menos  que  la  División    de    Gana- 
dería permita,  por   razones  fundadas,    el    uso  de  agua 
sin  ser  filtrada. 
9."   Prohibir  la  entrada  de  perros  al  establecimiento. 
Art.  24.     Los  decomi.sos  hechos  por  el  inspector.»  sanitario 
como  las  demás  indicaciones  con  relación  al  destino   de  cier- 
tos productos,  deberán  ser  aceptadas  por  las  empresas,  y  prac- 
ticada sus  resoluciones  en  presencia  de  este. 

Ar.  25.  Todas  las  carnes,  tanto  congeladas  como  enfria- 
das, deberán  llevar  la  etiqueta  especial  análoga  para  todos  los 
establecimientos,  firmada  por  el  inspector  veterinario;  el  ta- 
sajo y  aquellos  productos  que  se  despachan  en  envases, 
cajones,  etc.,  llevarán  el  sello  del  Ministerio  de  Agricultura, 
que  será  colocado  por  el  inspector. 

Art  26.  Todos  los  cargamentos  exportados  deberán  lle- 
var un  certificado  sanitario,  á  menos  de  que  la  División  de 
Ganadería  exima  al  portador  de  e.sta  obligación.  Dicho  cer- 
tificado no  podrá  ser  otorgado  en  ningún  caso  por  el  ins- 
pector sanitario,  quien  se  limitará  á  expedir  una  boleta  pro- 
visoria para  ser  cangeada  por  la  definitiva  en  la  División  de 
Ganadería. 

Art  27.  El  personal  encargado  directamente  de  la  mani- 
pulación de  las  carnes,  estará  sujeto  á  las  condiciones  si- 
guientes : 

a)  Estar  provistos  de  un  certificado  médico  que  atesti- 
güe que  no  padece  enfennedad  contagiosa  alguna  ú 
otra  dolencia  que  á  juicio  del  inspector  sanitario  lo 
inhiba  de  efectuar  esos  trabajos  y  que  ha  cumplido 
con  la  ley  de  vacunación. 

b)  Dichos  certificados  podrán  ser  renovados  cada  seis 
meses,  pudiendo  el  inspector  sanitario,  si  lo  juzga 
conveniente,  exigir  el  examen  medico  en  cualquier 
momento. 

ci     Estarán  dotados  de  trajes  higiénicos. 

di     Les  es  completamente  prohibido  fumar    en  las  playas 
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de  matanza  y  demás  dependencias  donde  se    elaboren 
productos. 
c)    A  exputar    en    salivaderas  higiénicas    que  la  empresa 

colocará  en  todos  los  departamentos. 
Art.  28.     Serán  castigados  con  el  máximum  de  las  penas 
establecidas  por  ley  3959   de    Policía  Sanitaria  de  los  Anima- 
les, los  que  cometan  algunas  de  las  siguientes   infracciones: 
a)     Los  que   empleen    carnes    decomisadas    ó    declarada.*» 
malas    para    la    alimentación    por    los  inspectores  ofi- 
ciales. 
hí     Los  que  utilicen    carnes  de  animales    que    no    hayan 
sido    inspeccionados    previamente  por   los    inspectores 
veterinarios  oficialmente  autorizados. 
c)     Los  que  cambien  los  procedimientos  de  elaboración  de 
los  productos,  sin  avisar   con    anticipación  á  la    Divi- 
sión de  Ganadería. 
Art.  29.     (Ley  4155,  art.  5.")     Toda  infracción  á  las  dispo- 
siciones de  este  Reglamento  será  castigada,  sino    tuviera  una 
pena  especialmente  establecida  en  la  Ley  General    de    Policía 
Sanitaria  núm.  3959,  con  multa  de  $  100  á  $  500  ó  arresto  de 
30  á  60  días,  según  la  importancia  de  la  infracción. 

Art.  30.  Sin  perjuicio  de  la  aplicación  de  las  penas  esta- 
blecidas por  las  leyes  y  reglamentos  de  Policía  Sanitaria,  la 
División  de  Ganadería  podrá  impedir  el  funcionamiento  de 
los  establecimientos  que  se  nieguen  á  cumplir  sus  resolucio- 
nes tomadas  en  aplicación  de  las  disposiciones  reglamen- 
tarias. 

Por  un  decreto  anterior  del  Ministerio  de  la  Agricultura, 
promulgado  en  Octubre  4  de  1906,  se  indican  las  medidas  ge- 
nerales á  que  deben  ajustarse  la  inspección  de  los  mercados 
de  ganado,  tablada,  ferias,  mataderos,  frigoríficos,  saladeros  y, 
en  general,  todos  los  establecimientos  donde  se  elaboren  pro- 
ductos de  origen  animal.  Por  resolución  de  Diciembre  29  de 
1906  se  reglamenta  la  inspección  .sanitaria  veterinaria  del  ga- 
nado de  tablada.  En  vista  de  la  importancia  que  tiene  el 
conocimiento  de  esas  disposiciones  legales,  para  su  implanta- 
ción en  los  demás  países  latino  americanos  que  carecen  de 
toda  reglamentación  sanitaria,  las  transcribimos  á  continua- 
ción: 
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Reglamentaciones  especiales  de  establecimientos  industriales 


Buenos  Aires,  Octubre  4  de  1906. 

De  acuerdo  con  las  facultades  conferidas  al  Poder  Ejecu- 
tivo por  la  Ley  núm.  3959  de  Policía  Sanitaria  de  los  Ani- 
males; y  siendo  conveniente  reglamentar  por  separado  las 
medidas  de  policía  sanitaria  aplicables  á  los  establecimientos 
que  elaboran  productos  de  origen  animal  y  á  los  lugares  de 
venta  de  los  mismos. 

El  Presidente  de  la  República 

decreta: 

Medidas  generales 

Artículo  I."  (Ley  núm.  3959,  art  i.**)  La  División  de 
Ganadería  con  la  aprobación  del  Ministro  de  Agricultura,  dic- 
tará las  instrucciones  á  que  debe  ajustarse  la  inspección  de 
los  mercados  de  ganado,  tablada,  ferias,  mataderos,  frigorífi- 
cos, saladeros,  y  en  general  todos  los  establecimientos  donde 
se  elaboren  productos  de  orígí^n  animal,  cuando  los  lugares 
donde  se  efectúen  la  venta  ó  el  sacrificio  de  animales  ó  donde 
estén  ubicados  los  establecimientos  en  que  se  fabricau  ó  del 
que  se  extraen  productos,  correspondan  á  la  jurisdicción  fede- 
ral: ó  si  estando  situados  en  una  provincia,  los  animales  ó  los 
productos  proceden  de  otra  nación,  óe  otra  provincia,  ó  de 
otros  territorios,  ó  se  destinen  al  comercio  internacional,  iuter- 
provincial  ó  al,  de  una  provincia  con  territorios  de  jurisdic- 
ción federal  ó  vice  versa. 

Mercados  de  Ganado  y  Tablada 

Art.  2.^  El  mercado  de  ganado  y  mataderos  de  Liniers 
(Capital  Federal),  el  mercado  de  Barracas  al  Sur  (Buenos  Ai- 
res), el  de  Mataíizas  (Estación  Tablada,  Buenos  Aires),  el  mer- 
cado de  ganado  y  matadero  de  Rosario  (Santa  Fé)  y  cual- 
quiera otro  que  en  adelante  se  encuentre  en  análogas  condi- 
ciones, estarán  bajo  la  vigilancia  sanitaria  de  la  División  de 
Ganadería,  la  cual  designará  los  inspectores  veterinarios  que 
>e  encargarán  de  la  aplicación  de  las  disposiciones  del  pre- 
sente decreto,  y  las  instrucciones  que  en  su  consecuencia  se 
dicten,  de  acuerdo  con  las  reglas  siguientes: 

n)    En  los  mercados  de  ganado  de  Barracas  al  Sud   y  de 
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Matanzas,  la  vigilancia  sanitaria,,  del  punto  de  vista 
veterinario,  será  ejercida  exclusivamente  por  (los  ins- 
pectores de  ganadería. 

h)  En  los  demás  mercados,  la  vigilancia  sanitaria  se 
efectuará  tatnbién  por  los  inspectores  de  la  División 
de  Ganadería,  pero  de  acuerdo  con  las  reglamentacio- 
nes de  las  autoridades  municipales  á  fin  de  deslindar 
los  distintos  objetivos  sanitarios  que  persiguen  las 
inspecciones  nacionales  y  locales. 

(i  Los  inspectores  de  los  mercados,  tabladas,  etc.,  harán 
la  inspección  de  ganado  en  los  corrales,  bretes,  plazas, 
etc.,  y  prohibirán  la  venta  ó  la  extracción  para  mata- 
dero ó  para  otro  destino  de  todos  los  animales  ataca- 
dos de  enfermedades  contagiosas,  ó  sospechosos  de 
estarlo,  á  menos  de  efectuarse  en  las  condiciones  que 
en  casos  particulares  se  determine  por  resoluciones 
especiales  por  la  División  de  Ganadería. 

Instrucciones  especiales  de   la  División  de  Ganadería 

Art.  3."  Instrucciones  especiales  redactadas  por  la  Divi- 
sión de  Ganadería  y  aprobadas  por  el  Ministerio,  establecerán 
en  cada  establecimiento,  consultando  su  importancia  y  ubica- 
ción, así  como  las  modalidades  de  las  operaciones  que  se  efec- 
túen, la  conducta  á  que  se  ajustarán  los  inspectores  veteri- 
narios. 

Ferias  y  Exposiciones.     Permisos  que  deben  solicitar 

Art,  4."  Toda  feria  ó  exposición  de  ganado,  ó  sea  lugar 
de  venta  ó  exhibición  de  animales  durante  determinados  días 
del  año,  donde  pueda  ser  vendido  ó  comprado  ganado  que 
haya  de  ser  transportado  por  el  territorio  de  más  de  una  pro- 
vincia ó  por  una  provincia,  y  un  territoria  de  jurisdicción 
federal,  deberá  ser  autorizada  y  vigilada  por  la  División  de 
Ganadería,  á  cuyo  efecto  los  organizadores  ó  administradores 
de  la  feria  deberán  solicitar  el  permiso  correspondiente  coa 
veinte  días  de  anticipación. 

Procedimiento  en  caso   de  comprobarse  enfermedades  contagiosas 

Art.  5.^  Toda  ve¿  que  los  veterinarios  encargados  de  la 
inspección  de  una  feria  ó  exposición  de  ganado,  comprueben 
en  ella  la  existencia  de  animales  atacados  de  enfermedades 
contagiosas  ó  sospechosos  de  estarlo,  proCedefán  á  aislarloSr  á 
tomar  las  medidas  del  caso,  averiguar  el  origen  y  la  extensióa 
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<ie  la  enfermedad,  el  nombre  del  propietario  y  la  ubicación 
del  establecimiento  de  donde  proceden,  y  coninnicar  inmedia- 
tamente á  la  División  de  Ganadería  los  datos  recogidos. 

Esublecixnientos  industríales  que  elaboren  productos  animales 

Art  6."  Todos  los  establecimientos  industriales,  existen- 
tes ó  que  en  adelante  se  establezcan  con  el  objeto  de  elabo- 
rar productos  animales  destinados  al  comercio  internacional, 
interprovincial  ó  de  territorios  de  jurisdicción  federal,  y  los 
ubicados  en  estos,  estarán  sujetos  á  la  inspección  sanitaria  de 
los  médicos  veterinarios  de  la  División  de  Ganadería. 

Condiciones  sanitarias,  pago  y  local  de  la  inspección  veterinaria 

Art  7."  Los  establecimientos  industriales  (saladeros,  fri- 
goríficos» fábricas  de  carnes  conservadas,  graserias,  etc.)  exis- 
tentes, solo  podrán  continuar  la  elaboración  de  productos 
animales  después  de  la  publicación  de  este  decreto,  cuando 
reúnan  las  condiciones  de  higiene  necesarias  á  juicio  de  la 
División  de  Ganadería,  y  cuando  se  comprometan  á  abonar 
mensualmente  los  gastos  de  inspección  veterinaria  que  exija 
la  naturaleza  ó  importancia  del  establecimiento 

Estarán  también  obligados  á  proporcionar  local  para  la 
inspección  veterinaria  y  en  caso  de  que  el  inspector  no  re- 
sida en  el  establecimiento  de  cuya  inspección  está  encargado, 
será  de  cuenta  de  las  empresas  proporcionarle  los  medios  de 
movilidad  para  trasladarse  diariamente  á  la  fábrica. 

-Sello  y  certificados  de  los  productos  destinados  á  comercio  internacional 

é  interprovincial 

Art.  8."  Todos  los  establecimientos  que  elaboren  produc- 
tos de  cerdos,  de  cualquier  origen  animal,  destinados  á  expor- 
tación, al  comercio  interproTÍncial  ó  de  una  provincia  con  la 
capital  federal,  ó  vice- versa,  deberán  expedir  sus  productos 
con  un  sello  que  acredite  la  inspección  técnica  correspon- 
diente, colocado  en  la  forma  y  modo  que  determinen  las  ins- 
tnicciones  de  la  División  de  Ganadería;  deberán  llevar  además 
la  marca  de  fábrica  que  permita  precisar  su  procedencia  in- 
dustrial, y  para  los  establecimientos  que  las  instrucciones  de- 
terminen un  certificado  que  compruebe  la  inspección  sanita- 
ria realizada. 

Inspección  de  los  productos  animales  importados 

Art.  9.**  Desde  el  i.**  de  Enero  de  1907,  todos  los  pro- 
ductos de  cerdo  y  de  otro  origen  animal  que  se  importen, 
serán  inspeccionados  antes  de    permitir    su    introducción.     La 
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inspección  tendrá  por  objetivo  garantir  (^ue  no  proceden  de 
animales  atacados  de  enfermedades  contagiosas,  y  que  reúnen 
condiciones  de  buenos  para  la  alimentación. 

Certificado  de  los  productos  importados 

Art  ID.  Todos  los  productos  de  origen  animal  á  que  se 
refiere  el  artículo  anterior,  deberán  acompañarse  de  un  certi- 
ficado del  país  de  su  procedencia  industrial,  debidamente  le- 
galizado, que  acredite  que  proceden  de  establecimientos  suje- 
tos á  una  inspección  sanitaria  semejante  á  la  que  rige  para 
los  análogos  que  funcionan  en  la  república. 

Limitación  de  los  certificados  de  exportación 

Art.  II.  Los  certificados  oficiales  de  inspección  veteri- 
naria solo  se  acordarán  para  los  productos  que  provengan  de 
animales  sacrificados  en  la  república. 

Instrucciones  que  dará  la  División  de  Ganadería 

Art.  12.  La  División  de  Ganadería  impartirá  instruccio- 
nes especiales  para  el  ser\4cio  sanitario  de  los  frigoríficos, 
saladeros  y  demás  establecimientos  industriales  de  este  gé- 
nero, de  acuerdo  con  las  necesidades  de  cada  región  y  teniendo 
en  cuenta  el  mejor  ser\-icio  de  inspección. 

Penalidades 

Art.  13.  Cualquier  infracción  á  las  disposiciones  anterio- 
res, será  castigada  si  no  tuviera  una  pena  especialmente  esta- 
blecida en  la  ley  de  Policía  Sanitaria  de  los  Animales,  con 
multa  de  $  '100  (cien  pesos)  á  $  500  (quinientos  pesos)  ó 
arresto  de  (30)  á  (60)  días,  según  la  importancia  de  la  infrac- 
ción (ley  3959  art.  29). 

Art.  14.  La  División  de  Ganadería,  al  redactar  las  ins- 
trucciones especiales  para  los  mercados  de  ganado  y  para  los 
establecimientos  á  que  se  refiere  el  artículo  12,  determinará  la 
división  de  las  penas  establecidas  en  el  artículo  anterior,  de 
acuerdo  con  la  importancia  de  la  violación  en  cada  caso,  ó 
con  el  número  de  cabezas  de  que  se  componga  una  tropa 
cuando  se  trate  de  animales  atacados  de  enfermedades  parasi- 
tarias, que  han  sido  transportadas  violando  las  reglamenta- 
ciones. 

Art.  15.  Comuniqúese,  publíquese  y  dése  al  Registro  Na- 
cional. 

FIGUEROA  ALCORTA. 

E.  Ramos  Mexía. 
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Reglamento  para  la  Inspección  Sanitaria- Veterinaria  del 
Mercado  de  Tablada 


Estando  facultada  la  División  de  Ganadería  para  redactar 
instrucciones  especiales  destinadas  á  regir  en  los  distintos 
establecimientos  donde  se  comercia  en  ganados,  consultando  la 
importancia  y  ubicación  de  cada  establecimiento,  se  decreta  la 
siguiente  reglamentación  para  el  mercado  de  ganado  de  Ma- 
tanza (estación  Tablada,  F.  C.  O.) 

I.**— La  Inspección  Veterinaria  del  Mercado  de  ganado  de 
Matanza  vigilará  el  estado  sanitario  del  ganado  que  entre  á 
los  corrales  y  potreros  del  Mercado  y  á  los  corrales  de  la 
estación  Tablada. 

2."*— Los  dueños  ó  consignatarios  de  las  tropas  están  obli- 
gados á  facilitar  á  la  Inspección  Veterinaria  todos  los  datos 
referentes  ^á  la  procedencia  de  la  misma,  nombre  del  remi- 
tente, número  de  cabezas  de  que  se  compone  la  tropa  y  nú- 
mero de  la  guía  de  campaña. 

3. — Una  vez  los  veterinarios  en  posesión  de  los  datos 
que  habla  el  artículo  anterior  harán  el  examen  clínico  de  los 
animales  en  los  corrales  y  bretes  del   Mercado. 

4.° — Comprobado,  el  buen  estado  sanitario  de  una  tropa, 
la  guía  de  campaña  correspondiente  será  sellada  con  un  sello 
especial  de  salud,  sin  este  requisito  la  comisaría  de  Tablada 
ó  cualquier  otra  oficina  no  podrá  expedir  nuevos  documentos 
de  propiedad  para  el  ganado  en  pie  y  cuando  se  hiciere  por 
haber  sido  sellada  la  guía,  los  nuevos  documentos  deberán 
siempre  referirse  á  la  guía  primitiva  haciendo  constar  su  nu- 
meración. 

5.«>— Toda  tropa  al  ser  retirada  del  Mercado  debe  ir  acom- 
pañada de  un  certificado  de  salud  expedido  por  la  Inspección 
Veterinaria,  el  que  será  válido  por  ocho  días,  para  ingresar  á 
los  establecimientos  donde  exista  Inspección  Veterinaria  Na- 
cional. 

6.'' — La  inspección  v^eterinaria  efectuada  á  una  tropa  den- 
tro del  Mercado  será  válida  por  ciento  veinte  horas.  Esta 
inspección  lo  mismo  que  los  certificados  de  que  habla  el 
artículo  anterior  no  tienen  otra  validez  que  para  la  sarna. 

7.— Cuando  al  efectuar  la  revisación  se  comprobara  casos 
de  sarna,  los  veterinarios,  marcarán  con  tinta  á  los  animales 
y  si  se  notare  que  la  proporción  es  mayor  del  cinco  por 
ciento — considerando  siempre  como  base  de  procedimiento  la 
guía  de  campaña^— se  lo  harán  saber  al  jefe  del  servicio  quien 
adoptará  las  medidas  que  el  caso  requiera.     El  mismo  proce- 
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dimiento  se  pondrá  en  práctica    encontrando  cualesquiera  en- 
fermedad coniagiosa  ó  sospechosa  de  serlo. 

8.**— Comprobada  la  existencia  de  una  tropa  con  una  pro- 
porción   mayor  de  cinco  por  ciento    de    sarnosos  con   costra, 
será  rechazada  y  sometida  á  las  siguientes  medidas  sanitarias: 
a)    Toda  la  tropa  será  bañada   con  un  específico  antisár- 
nico    aprobado    por    la    División    de  Ganadería    Los 
corderos  mamones  pequeños  serán  eximidos  del  baño 
y  declarados  en  libre  tránsito; 
//>     Después    del    primer    baño   antisárnico  los    dueños  ó 
consignatarios  de    las  tropas,  podrán  optar  por  pagar 
una  multa    de    cincuenta    centavos  por    cabeza  de  la 
tropa  y  venderla    para    el    sacrificio  inmediato  en  un 
establecimiento    donde    exista   inspección    veterinaria 
nacional,  ó  por  dejarla    en    aislamiento  en  los  potre- 
ros   del    Mercado,  durante    doce    días,    dándoles   un 
segundo  baño,  á  los  diez  días.     Las  tropas  sometidas 
á  esta  última  prescripción  se  declararán  en  libre  trán- 
sito: 
'7     Los  baños  antisárnicos    serán    dados  por    el  i>ersonal 

dependiente  de  la  Inspección  Veterinaria; 
//>     Los  dueños  ó  consignatarios  de  las  tropas  rechazadas 
y  bañadas,  abonarán   quince  centr-vos,  por  animal  ba- 
ñado y  por  cada  baño. 
9/* — Cuando  se  rechace  una  tropa,  el  Jefe   de  la    Inspec- 
ción comunicará  por  escrito: 

I.'*     Al  Jefe  de  la  División  de    Ganadería    haciéndole  sa- 
ber el  motivo  del  rechazo,  la    procedencia  de  esta,  el 
nombre  del    remitente  y  consignatario,  el  número  de 
la  guía  de  campaña  y  la  cantidad  de  animales  de  que 
se  compone  la  tropa; 
2."     Al  dueño  ó  consignatario  de  la  misma  que  esta  queda 
detenida  hasta  tanto  se  la  someta  á  las  prescripciones 
que  establezca,  seg^n  el   caso,    la  Ley  de  Policía  Sa- 
nitaria de  los  Animales  y  sus  reglamentos; 
3."     Al  comisario  de    Tablada  para  que  le  preste  una  vi- 
gilancia especial  y  no  expida  documento  alguno  que 
permita  su  extracción  del  Mercado 
La  guía  de  campaña    de    la    tropa   se  sellará  con  un 
sello  de  rechazo. 
10.  —Todos  los  anímales  que  lleguen    muertos  en  los  wa- 
gones á  la  estación  Tablada,  como  así  mismo  los  que  mueran 
dentro    del    Mercado,    serán    transportados  á  la  Sala  de   Ne- 
cropsia con    una   anotación    especial  adherida  al  cadáver,  que 
establezca  claramente  su  procedencia,  el  nombre  del  remitente 
y  consignatario,    número    del  wagón    en   que  ha  llegado,  nú- 
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mero  de  la  guía  de  campaña  y,  nombre  de  la  empresa  trans- 
portadora. 

II. — Una  vez  los  cadáveres  en  la  sala  se  procederá  á  su 
necropsia,  con  el  fin  de  determinar  la  causa  de  la  muerte,  la 
que  se  hará  constar  en  un  libro,  conjuntamente  con  los  datos 
que  enumera  el  artículo  anterior,  más  las  lesiones  anatomo- 
patológicas  que  caractericen  el  diagnóstico. 

12. — Comprobada  á  la  necropsia  que  la  causa  de  la  muerte, 
no  es  debida  á  enfermedades  peligrosas  y  transmisibles  se 
inutilizará  el  cadáver  con  un  líquido  odorante,  quedando  este 
á  disposición  de  sus  dueños  ó  consignatarios  hasta  seis  ho- 
ras después  de  efectuada  la  operación  y  si  en  este  plazo  no 
son  recogidos  serán  cremados. 

13.— Si  á  la  necropsia  se  comprobase  cualesquier  enferme- 
dad contagiosa  peligrosa  se  comunicará  inmediatamente  al 
Jefe  de  la  División  de  Ganadería  conjuntamente  con  todos  los 
datos  que  determinen  la  procedencia  del  animal.  Estos  cadá- 
veres serán  incinerados  con  cuero  y  todo  en  el  horno  cre- 
matorio. 

14. — Cualesquiera  infracción  á  las  disposiciones  anteriores 
serán  castigadas,  sino  tuviera  una  pena  especialmente  estable- 
cida en  la  Ley  de  Policía  Sanitaria  de  los  Animales,  con 
multa  de  den  pesos  ($  100)  á  quinientos  pesos  ($  500)  ó  arresto 
de  treinta  á  sesenta  días,  según  la  importancia  de  la  infrac- 
ción (Ley  3959,  art.  29). 

15. — El  dinero  recaudado  por  concepto  de  multa  y  baño 
será  depositado  en  el  Banco  de  la  Nación  Argentina  á  la 
orden  de  la  División,  de  Ganadería  en  dos  cuentas  separadas 
con  los  siguientes  títulos:  División  de  Ganadería,  multas  y  Divi- 
sión de  Ganadería,  baños  oficiales. 

16. — El  Jefe  de  la  Inspección  dará  cuenta  documentada 
quincenalmente  al  Jefe  de  la  División  de  Ganadería  del  im- 
porte percibido  por  concepto  de  multa  y  baño. 

Desde  el  i.**  de  Enero  de  1907  todos  los  productos  de 
origen  animal  importados  son  sometidos  antes  de  su  intro- 
ducción á  una  severa  fiscalización  sanitaria. 

A  consecuencia  de  esta  inspección  se  han  rechazado  ya 
varias  decenas  de  cajones,  conteniendo  productos  de  cerdos, 
procedentes  de  Inglaterra,  por  no  reunir  las  condiciones  exi- 
lidas  y  ser  conservados  con  ácido  bórico.  De  la  República 
Oriental  se  rechazan  diariamente  productos  que  llegan  en 
estado  adelantado  de  putrefacción  y  hasta  cubiertos  de  gu- 
sanos. 

La  prosecución  de  esta  inspección  pondrá  indudablemente 
en  evidencia  la  existencia  de  la  triquina  y  de   la^  cisticercosis 
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en  jamones  norte-americanos  que   se  presentan,  en  Sud  Amé- 
rica, como  legítimos  jamones  de  York. 

En  el  interior  del  país,  varias  ciudades  ó  núcleos  de  po- 
blación tienen  inspección  veterinaria  en  sus  mataderos  pero 
esta  no  es  constante  en  todos.  En  las  municipalidades  que 
disponen  de  servicio  permanente  este  no  es  reglamentado. 

URUGIAV 

En  esta  República  la  inspección  de  carnes  se  efectúa  en 
Montevideo  y  en  algunas  capitales  de  departamentos  como 
Mercedes,  Paysandú  y  Salto;  todos  los  demás  establecimientos 
mataderos,  saladeros  y  frigorífico  carecen  de  fiscalización 
sanitaria.-  Aún  en  el  mismo  departamento  de  la  Capital  la 
inspección  deja  mucho  que  desear  como  lo  vamos  á  de- 
mostrar. 

Hé  aquí  la  estadística  que  hemos  recojido,  en  el  mata- 
dero de  la  Barra  de  Santa  Lucía,  durante  el  año  1905. 
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La  faena  correspondiente  al  resto  del  Departamento  fué 
la  siguiente,  para  el  mismo  año : 

Matadero  municipal  de  Maroñas :  5;756  vacunos  y  19.730 
lanares. 

22  mataderos  particulares:  11.725  bovinos. 

15  mataderos  id.:  23.830  cerdos. 

Los  37  mataderos  particulares  carecen,  casi  por  completo, 
de  inspección  desde  que  no  hay  horario  fijo  de  matanza  y 
que  los  abastecedores  pueden  llevarse  los  animales  faenados 
aún  sin  inspección  veterinaria.  Para  los  22  mataderos  parti- 
culares de  ganado  vacuno  que,  á  la  sazón,  eran  alrededor  de 
40,  formamos  un  personal  idóneo  de  inspectores  de  carnes  en 
el  año  1899.  Cuatro  inspectores,  después  de  seis  meses  de 
asistencia  diaria  en  el  matadero  de  la  Barra  de  Santa  Lucía, 
tuvieron  á  su  cargo  la  inspección  de  los  mataderos  particu- 
lares bajo  nuestra  superintendencia.  Desgraciadamente  nunca 
pudimos  conseguir  de  la  superioridad  la  reglamentación  del 
horario  de  matanza  y,  es  así  que,  hasta  ahora,  la  inspección 
adolece  siempre  de  las  mismas  deficiencias. 

Lo  propio  acontece  con  los  mataderos  particulares  de 
cerdos  y,  en  este  caso,  los  perjuicios  para  la  salud  pública  son 
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más  grandes    debido    á    la  frecuencia  de  la  tuberculosis  y  de 
la  cisticercosis  en  esta  especie. 

Los  saladeros  y  frigorífico  del  Uruguay  carecen  de  toda 
inspección  y  sin  embargo  la  faena  de  esos  establecimientos 
es  muy  importante  como  se  puede  juzgar  por  los  guarismos 
que  van  á  continuación  y  que  sólo  alcanzan  hasta  el  i."  de 
Marzo  1907. 

SALADEROS   DE   MONTEVIDEO 

Vacunos 

Rodolfo  Vellozo 34863 

P.  Denis  y  Cía 15.285 

Punta  de  Yeguas 15-332 

Francisco  Fregeiro 20.665 

P.  San  Martín  é  hijos  4.931 

Rosauro  Tabares 49636 

Duelos  y  Moulié 7-596 

Eugenio  Legrand 1 1  -91 3 

R.  Deambrosio 6.355 

Piñeyrúa     Hnós ^9-538^ 

M.    Etchebarne 10.952 

Compañía  Industrial 9.186 

Villamajó  Hnos 2.645 

SALADERO   DE   PASO   DE    LOS    TOROS 

A.  Jaume  Hnos 10.589 

SALADEROS    DEL    URUGUAY 

Mercedes 1 5.000 

Eray  Bentos 49.000 

Casa  Blanca 19.000 

Nuevo  Paysandú 8.000 

Hervidero 2.900 

Salto.  La  Caballada 4.500 

Salto.  La  Conserva 10.000 

KRIGORÍFICO    DE    MONTEVIDEO 

La  Frigorífica  Uruguaya 3-184 

MATANZA  TOTAL   DE   LOS   SALADEROS   URUGUAYOS 

1904 355.300 

1905 375-700 

1906 379-500 
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CHILE 

En  este  país  la  inspección  veterinaria  está  limitada  al 
matadero  de  la  Capital  donde  dos  médicos  veterinarios  efec- 
túan el  control  sanitario  de  las  carnes. 

La  inspección  se  estableció  en  1895  debido  á  una  epide- 
mia de  triquinosis  que  se  declaró  en  Santiago. 

Hé  aquí,  extractado  del  Anuario  Estadístico  Chileno,  una 
estadística  del  matadero  de  Santiago  correspondiente  al  año 
de  1901 : 


ESPECIES 


Auimalcs 
«sacrificados 


Novillos 28.569 

Bueyes 14.012 

Vacas 3^404 

Ternero.s 339^ 

Corderos. 163. loi 

-Cerdos 19283 


Triqui- 
nosis 

Tuber- 
culosis 

Cisti- 
cercosis 

Cai- 
buDclo 

Pulmo- 
nes 

140 

984 

I 

5 
3 

I 

346 

861 

2072 

2 

44 

66 

402 

13 

1988 
2160 

Higa- 
dos 


172 
401 

1045 

I 

989 

3170 


En  el  territorio  de  Magallanes  se  ha  establecido  un  im- 
portante frigorífico,  que  exporta  cameros  congelados  para 
Inglaterra,  y  donde  la  inspección  veterinaria  brilla  por  su 
ausencia.  *  ' 

PERÚ 

En  Lima  existe  la  inspección  veterinaria  de  las  carnes  y 
en  algunas  otras  ciudades  un  práctico  realiza  un  control  más 
ó  menos  eficiente.  El  Gobierno  peruano  contrató,  en  1905,  un 
veterinario  argentino  como  asesor  técnico  d^l  Ministerio  de 
Fomento  y  los  datos  que  suministramos  á  continuación  han  sido 
publicados  por  el  Dr.  Edmundo  de  León  en  varios  notables 
informes  elevados  al  gobierno  peruano  y  que  ponen  de  ma- 
nifiesto la  vasta  preparación  y  el  interés  con  que  el  inteli- 
gente profesional  ha  asumido  el  cargo  qne  desempeña. 


AÑOS 


Vacunos 
faenados 


1903 58.116 

1904 56.103 

1905 57298 


Lanares 

y 

cabrío 
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43478 
47.396 


DECOM  sos 


Cerdo» 
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Vacan.  Imanares 


—         I     246 
20.614   ,     255 
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Las  causas  de  decomiso,  según  el  Dr.  de  León,  son  debi- 
das, sobre  todo,  al  carbunclo  y  á  la  flacura  extrema  de  las 
reses,  y  á  la  distomatosis  para  los  hígados. 

Según  datos  del  mismo  origen  la  inspección  de  carnes  es 
realizada  en  cada  matadero  del  pais  por  un  empírico  depen- 
diente sea  de  las  municipalidades,  gobernación  ó  juntas  de- 
partamentales. 

MÉXICO 

En  los  Estados  Unidos  de  Méjico  la  sobrevigilancia  de 
los  mataderos,  carnes  fuera  de  la  Capital  y  de  mercados  in- 
cumbe al  personal  del  Consejo  Superior  de  Salubridad  según 
decreto  expedido  por  el  Ejecutivo  de  la  Unión  con  fecha  15. 
de  Noviembre  de  1894.  Este  Consejo,  cuya  organización  debe 
servir  de  modelo  á  todos  los  demás  países  de  la  América 
I^atina,  está  compuesto  por  11  vocales:  5  médicos  civiles,  el 
Director  del  Hospital  Militar,  el  Profesor  de  Higiene  de  la 
Rscuela  Nacional  de  Medicina,  un  médico  veterinario,  un 
farmacéutico,  un  'at)Ogado  y  un  ingeniero.  A  falta  de  otros 
datos  hé  aquí  la  matanza  y  los  decomisos  efectuados  en  1900 
en  el  matadero  de  México. 
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En  cuanto  á  los  demás  mataderos  del  país,  aunque  algu- 
nos deben  tener  inspección  veterinaria,  no  podemos  ser  más 
explícitos  por  no  haber  recibido  aún  contestación  á  las  pre- 
guntas que  dirigimos  á  la  Comisión  de  Asuntos  Veterinarios 
del  Consejo  Superior  de  Salubridad. 


REPÚBLICA    DE   CUBA 

La  inspección  veterinaria  existe  en  el  matadero  de  la 
Habana  y  en  algunos  otros  establecimiento  de  la  Isla.  Se- 
gún el  Dr.  Etchegoyen  nunca  se  habría  observ^ado  la  tubercu- 
losis en  el  ganado  de  abasto  en  cambio  las  enfermedades  pa- 
rasitarias serían  frecuentes.  La  fiebre  tejana  tiene  el  carácter 
enzoótico  en  todo  el  territorio  isleño. 
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BRASIL 


En  Río  de  Janeiro,  por  falta  de  personal  veterinario,  la  ins- 
pección de  carnes  es  efectuada  por  varios  médicos.  Hé  aquí 
una  estadística  cjue  nos  fué  gentilmente  remitida  en  1904  por 
el  jefe  de  servicio  sanitario  del  matadero  de  Santa  Cruz. 


Reses  faenadas. 
Decomisos 


1900 

1901 

Bovinos      Ovinos 

Porcinos  ¡    Bovinos 

1 

Ovinos 

Porcinos 

138-305 
971 

9-956 

93 

17.966  126. 141 
60'        I.316 

II. 181 
56 

13  739 
202 

AÑOS 


Reses  faenadas.. 
Decomisos 


1902 


1903 


95-545 
678 


Ovinos 

II. 012 
13 


Porcinos     Bovinos 

14.691   126.728 
252        1. 116 


Orinos 
11.857 

4 


Porcinos 


15.084 
124 


Del  examen  de  la  lista  detallada  de  los  decomisos  se  des- 
prende que  las  enfermedades  que  dieron  lugar  al  comiso  en 
el  ganado  vacuno  fueron  sobretodo  la  tuberculosis  y  el  car- 
bunclo; en  el  porcino  la  cisticercosis,  la  triquinosis  y  la  tu- 
berculosis; en  el  lanar  la  flacura  y  el  carbunclo.  El  cuadro 
que  damos  á  continuación  es  un  extracto  de  la  estadística 
del  año  1903. 


Vacuuos. 
Ovinos... 
Porcinos. 


Tuberculosis 


32>^ 


Carbunclo 

360 

I 
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cisticer- 
cosis 


108 


Tifus 
malárico 


Ictericia 


Los  cuadros  estadísticos  suministrados,  por  el  matadero 
de  Río  de  Janeiro,  se  resienten  de  la  falta  de  conocimientos 
en  patología  veterinaria,  pues,  vemos,  por  ejemplo,  figurar 
como  causa  de  decomiso  en  los  cerdos  y  los  ovinos  el  tifus 
malárico  en  las  dos  especies  y  la  tuberculosis  en  la  segunda. 
La  primera  afección  no  se  conoce  en  veterinaria  ni  en  el 
cerdo  ni  en  el  lanar  y  sí,  al  rigor,  pudiera  existir  en  el  Brasil 
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y  ser  especial  á  este  país,  donde  la  piroplasmosis  abunda  en 
-el  ganado  vacuno;  la  existencia  de  la  tuberculosis  en  los  la- 
nares, tampoco,  puede  encontrarse  en  la  proporción  indicada 
en  algunas  estadísticas  anteriores  á  1903  y  debe,  probable- 
mente, tratarse  de  la  pseudo  tuberculosis  de  Preiz  que,  tan 
á  menudo,  hemos  encontrado  en  el  Uruguay.  Además,  en  el 
reglamento  de  la  inspección  de  carnes,  del  matadero  de  Santa 
Cruz,  figura,  como  causa  de  decomiso,  la  pes/e  bovina;  sin  em- 
bargo este  enfermedad  no  existe  en  nuestro  continente  y  la 
expresión  empleada  debe  referirse  probablemente  á  la  piro- 
plasmosis bovina. 

En  el  Estado  de  Río  Grande  existen  numerosos  salade- 
ros que  carecen  de  toda  inspección.  La  importancia  de  las 
-charqueadas  riograndesas  puede  juzgarse  por  los  guarismos 
siguientes: 

Años  Reses  faenadas 

1892  520.181 

1893  428295 

1894  536.552 

1895  295.467 

1896  212. III 

1897  350.759 

1898  374901 

1899  287.366 

1900  297.690 

1902  472.378 

Las  fábricas  de  embutidos,  las  más  prosperas  de  la  Amé- 
rica del  Sud,  debido  á  la  presencia  del  elemento  alemán  que 
predomina  en  esa  región  y  es  muy  afecta  á  la  carne  de 
cerdo,  no  tienen  fiscalización  sanitaria  alguna  á  pesar  de  la 
importancia  de  la  exportación. 


AÑOS 

1897 

1898 

1899 

1900 

J901 

Exportación    en 
kilos 

1.007.222 

660.546 

698.109 

802.630 

688.245 

COLOMBIA 


La  inspección  veterinaria  se  lleva  á  cabo,  en  Bogotá,  úni- 
camente para  los  animales  bovinos. 

Hé  aquí  la  estadística  correspondiente  al  año  1906,  que 
nos  ha  sido  comunicada  por  el  distinguido  doctor  Claudio 
Vericel: 
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Total     Parcial 
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Maxil.     Mamaria 


Distomatosis 
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El  I)r.  Ef ¡genio  Florez,  que  efectúa  la  inspeccióu  de  car- 
nes en  los  mercados  y  carnicerías,  ha  observado,  además,  nu- 
merosos casos  de  quistes  hidaticos  y  de  cisticercosis  porcina, 
lo  que  demuestra  la  necesidad  de  generalizar  la  inspección. 


PAR AGUA Y 

En  el  matadero  de  la  Asunción  se  estableció,  en  1905.  un 
servicio  veterinario.  El  I)r.  Regis-  Areco,  diplomado  de  la 
Facultad  de  La  Plata,  inauguró  ese  servicio.  Durante  los^ocho 
meses  que  atendió  la  inspección  der  matadero  de  Trinidad  so- 
bre un  total  de  24.000  animales  vacunos  faenados  obser\'ó  5 
casos  de  tuberculosis,  algunos  de  actinomicosis,  de  carbun- 
clo bacteridiano  y  de  c.  sintomático.  En  cambio,  calcula  que 
el  5  7¿  ^^  ^^^  cerdos  del  país  están  afectados  de  cisticer- 
cosis. 

P^l  Dr.  Aranda,  veterinario  paraguayo  adscripto  al  Consejo 
Nacional  de  Higiene,  tiene  superintendencia  sobre  los  demás 
mataderos  y  tres  saladeros  que  carecen  de  toda  inspeccióu 
sanitaria. 


Objeto  y  necesidad  de  la  inspección  veterinaria  de  las  carnes 

Todo  lo  expuesto  demuestra  que  la  ins|>ección  veterina- 
ria de  las  carnes  no  tiene  en  la  América  latina  la  extensión 
que  debe  tener  bajo  el  triple  punto  de  vista  de  la  higiene  pú- 
blica, el  comercio  de  carnes  y  de  la  conservación  de  las  ha- 
ciendas. La  inspección  veterinaria  tiene  efectivamente  varios 
objetivos  que  indicamos  á  continuación: 

I."  Evitar  la  propagación  al  hombre  de  varias  enferme- 
dades (le  los  animales. 

2."— Impedir  el  consumo  y  asegurar  la  destrucción  de  car- 
nes causadas,  enferma.s,  de  poco  valor  alimenticio  ó  gusto 
desagradable,  cuya  ingestión  determina  intoxicaciones  y  des- 
arreglos graves. 

3.*^ — Buscar  Jas  enfermedades  contagiosas  de  los  animales 
y  señalar  las  zonas  infectadas  á  fin  de  evitar  la  propagación 
de  las  afecciones  mórbidas. 
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4.-— Contribuir  al  conocimiento  de  la  nosología  veterina- 
ria de  la  región  donde  funciona. 

5.** — Asegurar  la  prosecución  del  comercio  de  carnes  y 
evitar  su  descalificación  en  los  mercados  consumidores. 

En  los  paises  latino  americanos  las  afecciones  del  ganado 
que  pueden  transmitirse  al  hombre  son  muy  numerosas.  La 
tuberculosis  y  el  carbunclo  existen  en  todas  las  naciones  de  la 
América  latina  y  la  ingestión  de  carnes  tuberculosas  y  car- 
bunculosas  contagia  el  mal  en  los  dos  casos,  pero,  en  el  úl- 
timo produce  la  muerte. 

La  actinobacilosis  y  la  actinomicosis  han  sido  observadas  en 
las  haciendas  de  la  Argentina,  Uruguay,  Chile,  Paraguay,  Bra- 
sil, Perú,  Colombia,  etc.,  y  también  en  el  hombre.  Hl  contagio 
puede,  en  algunos  casos,  tener  lugar  por  ingestión  de  carne 
enferma. 

La  rabia,  también  frecuente  en  la  mayor  parte  de  los  pai- 
ses americanos,  puede  propagarse  á  la  especie  humana  por  los 
ganados  de  abasto. 

Las  enfermedades  parasitarias  no  microbianas  se  hallan 
con  frecuencia  en  la  hacienda  sud  americana  y  muchas  pue- 
den transmitirse  al  hombre:  La  equinococosis,  las  cisticercosis  bo- 
vina y  porcina  y  la  triquinosis,  son  las  que  se  propagan  más  fá- 
cilmente á  la  especie  humana. 

La  frecuencia  de  los  quistes  hidaticos  es  muy  grande  en 
la  República  Argentina  y  en  el  Uruguav,  donde  alcanzan  á 
revestir  los  caracteres  de  un  verdadero  flagelo.  En  un  trabajo 
presentado  al  2"  Congreso  Médico  Latino  Americano,  que  se 
celebró  en  Buenos  Aires,  en  1904,  solicitamos  la  adopción  de 
varias  medidas  que  la  sección  de  Higiene  aprobó;  en  1905, 
la  Sociedad  Médica  de  Montevideo  y,  en  1907,  una  Comisión, 
nombrada  por  el  Ministerio  de  Agricultura  Argentino  para 
estudiar  la  profilaxis  de  los  quistes  hidaticos,  han  iniciado 
trabajos  de  propaganda  antihidatica. 

Las  tenias  solitaria  y  saginata  se  observan  á  menudo  en  los 
habitantes  de  la  America- latina  y  su  procedencia  no  es  otra 
sino,  el  consumo  de  vacunos  y  de  cerdos  afectados  de  cisti- 
cercosis. 

La  triquinosis  ha  determinado  varias  epidemias  en  la  Ar- 
gentina y  en  Chile  pero  ha  sido,  también,  hallada  en  los  cer- 
dos en  el  Brasil  y  Méjico. 

La  distomatosis  que  puede  atacar  al  hombre  es  una  afección 
común  en  los  ganados  vacuno,  ovino  y  porcino  de  todos  los 
países  latino  americanos. 

.Una  causa  de  insalubridad  de  las  carnes,  casi  especial  á  la 
América  del  Sur,  es  la  fiebre  de  fatiga.  Kn  estas  comarcas  los 
animales  de  abasto,  generalmente    ariscos,   son  conducidos  en 
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tropas  por  caminos  intransitables,  sobre  todo  en  invierno,  de 
leguas  y  leguas  de  extensión  y  llegan  á  los  mercados  y  ta- 
bladas después  de  varios  días  de  via)e.  Estos  animales  saca- 
dos de  su  medio,  extrañan  todo,  comen  poco  y  son  adquiridos 
en  el  mercado  para  los  mataderos,  saladeros  y  frigoríficos. 

La  carne  de  este  ganado,  faenado  en  el  establecimiento- 
á  su  llegada,  produce  al  consumidor  desarreglos  graves  que 
se  traducen  por  diarreas  é  intoxicaciones.  En  los  paises  que 
no  disponen  de  vias  de  transporte,  durante  todo  el  invierna 
las  carnes  tienen  ese  carácter  febriciente  debido  á  la  condu- 
ci()n  á  pié. 

La  carne  proveniente  de  un  animal  cansado  entra  rápiua- 
mente  en  putrefacción,  después  de  la  faena,  y,  su  descomposi- 
ción más  ó  menos  adelantada,  produce  al  consumidor  intoxi- 
caciones que  simulan  las  afecciones  paratificas. 

Un  estado  fisiológico  especial  facilita  igualmente  la  pro- 
ducción de  la  fiebre  de  fatiga  y  á  m\enudo  se  encuentra  en  Ios- 
ganados  faenados  durante  el  invierno.  Según  el  método  de  cria 
adoptado  en  Sud  ^^  mérica  todas  las  vacas  reciben  naturalmente 
el  toro  durante  la  primavera  y,  al  llegar  ei  invierno,  todas  soa 
preñadas  después  de  cinco  ó  seis  meses  por  lo  menos.  A  este 
momento  de  su  vida  el  feto  adquiere  un  gran  desarrollo  y,  al 
mismo  tiempo,  que,  aprovecha  de  los  materiales  nutritivos  de 
la  sangre  de  la  madre,  elimina  productos  de  excreciones  de 
los  cuales  la  madre  no  puede  deshacerse  inmediatamente.  Si 
esta  vaca  es  llevada  á  la  tablada,  distante  de  varias  leguas,  es 
indudable  que  ese  animal  sufrirá  más  pronto  que  el  novillo 
de  la  fiebre  de  fatiga  desde  que  tendrá  el  organismo  ya  afec- 
tado por  los  productos  de  excreción  del  feto. 

Como  este  es  el  caso,  en  invierno,  para  todas  las  vacas  se 
puede  juzgar  de  la  mala  calidad  de  la  carne  dada  al  consumo 
en  todo  matadero  donde  haga  falta  el  servicio  veterinario. 

Otra  causa,  también  especial  á  la  América  Latina,  que 
favorece  el  estado  febriciente  de  los  animales  de  abasto  es  el 
clima  caluroso  que  tampoco  permite  una  larga  conservación 
de  la  carne,  hecho  e.ste  que  impone,  aún  más,  la  inspección  de 
las  carnes  destinadas  al  consumo.  Debido  á  la  misma  causa 
las  supuraciones,  las  bicheras  y  demás  infecciones  son  fre- 
cuentes y  determinan  la  extrema  flacura  del  ganado,  lo  que 
explica  la  importancia  que  los  decomisos  por  hidroemia,  sep- 
t'^eiiiins,  etc.,  alcanzan  en  el  Brasil,  Perú,  Colombia,  etc. 

La  inspección  de  carnes  se  impone  aún  por  la  existencia, 
€11  lodos  ios  paises  del  continente,  de  la  piroplasmosis  bovina 
cotiocida  en  varias  comarcas  con  los  nombres  de  tristeza,  mal 
dt?  í^íingre,  tocaron,  ranilla,  fiebre  tejana,  etc.  Esta  enferme- 
dsid,  que  reviste  en    todas  partes  la    forma    enzootica,  es  una 
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causa  de  insalubridad  de  la  carne  á  consecuencia  de  los  pro- 
ductos tóxicos  existentes  en  la  sangre — un  conejo  inoculada 
con  sangre  malárica  por  las  vias  intravenosa  ó  intiaperitoneal 
muere  en  el  acto — ó  por  causa  de  la  ictericia  que  generad 
mente  la  acompaña. 

Bajo  el  punto  de  vista  de  la  policía  sanitaria  la  inspetciónr 
de  carnes  se  impone  desde  que,  revisándose,  diariamente,  una 
gran  cantidad  de  animales  se  conoce  inmediatamente  la  exis- 
tencia de  una  enzootia  ó  epizootia  en  las  comarcas  proveedo- 
ras del  mercado.  Confirmada  su  aparición  se  adoptan  inmedia- 
tamente todas  las  medidas  profilácticas  que  el  caso  requiere. 

Es  obvio  indicar  la  importancia  del  procedimiento  para 
los  paises  exportadores  de  ganados  como  la  Argentina,  Uru- 
guay, Venezuela,  Méjico,  etc.;  con  esa  organización  es  difícil 
la  exportación  de  un  animal  atacado  de  alguna  enfermedad 
contagiosa;  la  carencia  de  este  servicio  ha  sido  una  de  las. 
causas  de  la  clausura  de  los  puertos  ingleses  á  las  proceden- 
cias rioplatenses. 

Asegurada  la  profilaxis  de  las  enfermedades  contagiosas 
del  ganado  de  campo  es  indudable  que  con  la  inspección  efec- 
tuada en  los  saladeros,  frigoiificos,  etc.,  se  tendrá  una  mayor 
garantía  sobre  el  estado  de  salud  de  los  animales  que  servi- 
rán á  la  preparación  de  las  carnes  congeladas,  enfriadas,  etc. 
El  peligro  de  exportar  carne  procedente  de  reses  enfermas 
disminuirá  considerablemente  y,  desde  luego,  la  causa  de  des- 
calificación del  producto  se  hará  cada  vez  más  remoto  y  los 
escándalos  de  Chicago  no  tendrán  su  repetición  en  Sud 
América. 

La  inspección  de  carnes  contribuye,  también,  á  evitar  la 
propagación  de  las  afecciones  contagiosas  al  decomisar  los 
órganos  ó  las  reses  enfermas  y  asegurando  su  destrucción 
completa  por  un  procedimiento  adecuado. 

En  fin,  otra  razón  poderosa  para  establecer  la  inspección 
de  carnes  estriba  en  la  urgente  necesidad  en  que  estamos  de 
conocer  las  enfermedades  que  afectan  los  animales  de  este 
continente.  La  patología  americana  corresponde  á  la  que  se 
ha  dado  en  llamar  patología  tropical  que  comprende  el  estu- 
dio de  todas  las  enfermedades  observadas  en  las  latitudes  simi- 
lares de  nuestro  continente.  En  el  último  quinquenio  por 
ejemplo,  se  han  descubierto,  en  África,  un  gran  número  de  en- 
fermedades del  ganado  que  hasta  entonces  eran  ignoradas. 

En  Sud  América,,  en  la  Argentina,  durante  ese  mismo 
tiempo  se  han  estudiado  enfermedades  distintas  á  las  euro- 
peas; hemos  asistido  á  la  formación  de  un  cuadro  nosologico 
bastante  extenso.  Las  pasteurelosis  (lombriz,  enteque...)  la 
actinobacilosis,  las  actinofitosis,    la   tripanosomiasis   ó    sea  el 
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•mal  de  cadera  y  la  tristeza  son,  todas,  enfermedades  diferentes 
<ie  las  observadas  en  Europa  ó  especiales  á  nuestro  conti- 
nente. Existen  aún  otras  enfermedades  que  no  conocemos  y 
una  de  las  más  terribles  es  la  verruga  de  Carrión  ó  fiebre  de 
la  Oraya  que  ataca  indistintamente  al  hombre  y  á  los  anima- 
les según  lo  refieren  los  hombres  de  ciencia  peruanos. 

Queda,  desde  luego,  demostrado  que  si  en  Europa,  la  ins- 
pección de  carnes  constituye  una  necesidad  de  orden  higié- 
nico y  sanitario,  entre  nosotros,  las  condiciones  climatéricas, 
el  modo  de  cría  de  nuestro  ganado,  el  conocimiento  incom- 
pleto de  la  patología  animal  y  nuestra  situación  preponde- 
rante, presente  y  futura,  en  el  mercado  internacional  de  carnes 
exigen  imperiosamente  su  generalización. 

La  inspección  veterinaria  debe,  pues,  extenderse  á  todos 
los  mataderos  y  á  todos  los  ganados  destinados  al  consumo 
sea  este  interno  ó  externo. 

Modo  de  generalizar  la  inspección   de   carnes 

Para  llevar  á  cabo  la  inspección  de  carnes  se  debe  dispo- 
ner de  un  personal  veterinario  bastante  numeroso.  Todos  los 
países  del  mundo  carecen  de  veterinarios,  en  cantidad  sufi- 
ciente, para  llenar  sus  necesidades,  pero  esa  insuficiencia  es, 
aún,  más  grande  en  la  América  Latina.  Se  han  adoptado,  sin 
embargo,  medidas  tendentes  á  remediar  ese  estado  de  cosas. 

La  República  Argentina,  en  esta  como  en  otras  muchas 
ramas  del  saber  humano,  ocupa  el  primer  puesto  en  el  Con- 
tinente. Desde  el  año  1882,  en  efecto,  funciona  la  Facultad 
Veterinaria  de  La  Plata  que  ya  ha  formado  varias  generacio- 
nes de  veterinarios.  En  1904  fué  creado  el  Instituto  Superior 
de  Veterinaria  de  Buenos  Aires  en  el  cual  cursan  sus  estudios 
numerosos  alumnos  y,  desde  luego,  en  poco  tiempo  habrá  ve- 
terinarios suficientes  para  atender  á  las  necesidades  del  país. 
Actualmente  ejercen  en  la  República  más  de  den  veterinarios. 

En  el  Uruguay  se  ha  creado  en  1904  la  Facultad  Veteri- 
naria, anexa  á  la  Universidad  de  Montevideo  y,  por  el  mo- 
mento, este  país  dispone  de  14  veterinarios,  diplomados  en  el 
extranjero  lo  que,  dada  la  poca  extensión  del  territorio,  cons- 
tituye un  número  importante  de  profesionales. 

Un  Chile,  Bolivia,  Perú,  Brasil,  Cuba....  existen  varios  vete- 
rinarios europeos  que  ocupan  las  funciones  de  inspectores  de 
carnes. 

Colombia  y  Méjico  tienen,  según  referencias  que  nos  han 
sido  hechas,  una  escuela  veterinaria  cada  uno.  En  Méjico, 
un  médico  veterinario  ocupa  el  puesto  de  vocal  del  Consejo 
Superior    de    í^alubridad    y    tres    están    radicados  respectiva- 
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mente  en  ciudad  Juárez,  ciudades  Porfirio  Diaií  y  Lored<j  dotide 
efectúan  la  inspección  sanitaria  del  ganado  importado  ó  ex- 
portado,  hecho  este  que  implica  la  existencia  de  una  orí^ani- 
zación  sanitaria  cuyos  detalles  nos  son  desconocidos  por  el 
momento. 

Todos  los  demás  países  disponen  de  un  núclto  de  profe- 
sionales que  pueden  ser\nr  de  base  á  la  orguní /ación  de  la 
inspección  de  carnes. 

Para  efectuar  la  inspección  con  la  eficacia  debida  es  pre- 
ciso al  inspector  no  sólo  ser  veterinario  sino  tener  una  cierta 
práctica  en  esta  rama  de  la  ciencia  y  disponer  de  elementos 
de  laboratorio  para  sentar  los  diagnósticos  correí^pon dientes  á 
las  enfermedades.  El  ideal  sería,  pues,  que  en  cada  mata- 
dero un  veterinario  llevase  á  cabo  la  iuspección.  Desgracia- 
damente es  imposible  realizar  ese  desiderátum  \\  sin  enibarj^o, 
hay  que  arbitrar  medios  para  que  la  vigilancia  se  extienda  á 
todos  los  mataderos. 

Ya  en  el  Congreso  de  1878  Bouley  y  Nocard  decían  en 
un  informe:  «En  principio,  la  inspección  de  carneas  de  abasto 
no  debería  confiarse  sino  á  hombres  competentes  es  decir  á 
los  veterinarios  que  sus  estudios  teóricos  y  prácticos  han 
puesto  en  condiciones  de  conocer  l^^s  lesiones  y  los  nintomas 
particulares  á  cada  enfermedad...».  Sin  embargo,  en  vista  déla 
falta  de  veterinarios  necesarios,  los  dos  eniinente^  relato res^ 
admitían  que  debía  prepararse  un  personal  auxiliar  para  ge- 
neralizar la  inspección  de  carnes. 

En  1900  el  Congreso  Internacional  de  Higi^ctíe  y  de  De- 
niografia,  que  se  celebró  en  Paris  bajo  la  presidencia  del  pro- 
fesor Brouardel,  formuló  el  voto  siguiente:  La  inspección 
de  carnes  no  puede  ofrecer  las  garantías  deseadas  si  clkí  no 
es  confiada  exclusivamente  á  los  veterinarios  úuian  aníf^rtzatii}^^  por 
otra  parte,  para  intervenir  en  las  protestas  en  materia  de  de- 
comisos, vigilar  los  mercados  y  las  tabladas  de  ganado,  *h^ 
rijir  los  mataderos  y  ejercer  el  control  indis])eiis;ihle  del  ^er* 
vMcio  de  la  inspección  en  los  pueblos 

Sin  embargo,  en  las  localidades  donde  no  es  aún  posible 
la  inspección  con  veterinarios,  se  podrá,  pnnisoriüinente,  eni* 
plear  agentes  sanitarios  aceptados  por  la  aiUtíridad  compe- 
tente con  atribuciones  limitadas,  preparados  en  los  grandes 
mataderos  por  los  veterinarios  y  que  habrán  sutisfecho  á  un 
examen  especial  antes  de  su  nombramiento.  Estos  agentes 
no  podrán  proceder  sino  bajo  el  control  sanitario  más  inme- 
diato, á  cuya  opinión  deberán  sin  pérdida  de  tietupu  recurrir, 
cada  vez  que  las  carnes  sometidas  á  su  examen  no  les  pare- 
cieran sanas...  > 

Este  es  el  procedimiento  que  ha  sido  enipleaHci    en     \\{A- 
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gica  y  en  Alemania  para  cumplir  las  leyes  sobre  inspección 
de  carnes  promulgadas  respectivamente  en  1890  y  1900. 

Este  sistemo  lo  hemos  utilizado  en  Montevideo,  en  el  año 
1899  para  formar  el  personal  necesario  para  efectuar  la  ins- 
pección de  carnes  en  los  cuarenta  mataderos  particulares  de 
ganado  vacuno  que,  en  ese  entonces,  existían  en  el  departa- 
mento de  la  Capital.  Varios  futuros  inspectores  asistían  dia- 
riamente al  matadero  municipal  donde  les  hacíamos  un  curso 
elemental  de  inspección  de  carnes  acompañado  de  demostra- 
■ciones  prácticas  sobre  las  reses  y  los  órganos  decomisados. 

A  principios  de  Enero  de  1900,  los  cuatro  más  competen- 
tes fueron  nombrados  inspectores  de  carnes  seccionales  con 
el  objeto  de  llevar  á  cabo  la  inspección  diaria  de  los  matade- 
ros particulares  del  departamento  de  Montevideo.  Procedían 
al  decomiso  de  las  reses  enfermas  y  cuando  el  mataderista 
protestaba  sobre  su  legitimidad  nos  trasladábamos  al  matadero 
para  resolver  en  definitiva:  siempre  el  decomiso  efectuado  por 
este  personal  correspondió  al  estado  de  la  res. 

Más  tarde  propusimos,  á  la  Municipalidad,  hacer  una  es- 
cuela de  inspector  de  carnes  y  de  ganados  de  manera  á  ase- 
gurar la  inpección  sanitaria  en  las  diez  y  ocho  capitales  de 
departamentos  de  la  República,  que  carecían  y  que,  aún  hoy, 
^stán  desprovistos  de  fiscalización  higiénica,  salvo  en  Merce- 
des, Paysandú  y  Salto;  desgraciadamente,  la  municipalidad  no 
supo  valorar  la  importancia  del  ofrecimiento  que,  quizás,  tuvo 
^1  defecto  de  ser  desinteresado  puesto  que,  sin  aumento  de 
sueldo,  ofrecíamos  formar  el  personal  necesario  para  generalizar 
la  inspección  de  carnes  á  todos  los  mataderos  y  saladeros  de 
la  República. 

Sea  lo  que  fuere,  es  á  este  sistema  que  se  debe  echar 
mano  para  asegurar  la  fiscalización  higiénica  de  las  carnes, 
aún  mismo  en  presencia  de  veterinarios.  El  inspector  de  car- 
nes desempeña,  en  efecto,  para  con  el  veterinario  el  mismo  pa- 
pel que  el  practicante  ó  el  enfermero  y  el  sobrestante  res- 
pectivamente para  con  el  médico  y  el  ingeniero.  En  la  Amé- 
rica Latina  se  han  creado  escuelas  de  enfermeros  y  de 
inspectores  sanitarios,  para  el  cumplimiento  de  la  policía  sa- 
nitaria marítima  ¿porqué  no  puede  adoptarse  el  mismo  proce- 
dimiento para  formar  el  personal  de  la  inspección  de   carnes? 

La  creación  de  este  cuerpo  de  agentes  sanitarios  se  im- 
pone en  todos  los  países  de  la  América  Latina,  para  prestar 
su  cooperación  al  servicio  veterinario  del  que  dependerá  exclu- 
sivamente y,  solamente  de  este  modo,  podrá  generalizarse  la 
inspección  de  carnes. 

A  ese  efecto  los  candidatos  elegidos  de  cierta  instrucción 
practicarían  durante  dos.  tres  ó  cuatro  meses  según    su    pre- 
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paración  antenor  y  la  importancia  de  los  decomisos  que  se 
realizan  en  el  establecimiento  de  enseñanza. 

Al  cabo  de  ese  tiempo  rendirían  examen  tt^órico-práctico 
sobre  la  inspección  de  carnes  ante  una  Comisión  de  profesio- 
nales en  la  constitución  de  la  cual  entrarían  veterinarios  y 
miembros  del  Consejo  Nacional  ó  Provincia  i  de  Higiene. 
Efectuada,  satisfactoriamente,  la  prueba  se  les  mandaría  ejer^ 
cer  la  inspección  en  un  matadero. 

De  este  modo*  al  poco  tiempo,  se  tendría  el  personal  ne- 
cesario dependiente  de  un  inspector  veterinario  de  zona  el 
cual,  á  su  vez,  sería  subordinado  á  un  servicio  central,  eu  la 
especie  el  Consejo  de  Higiene  ó  el  Ministerio  de  A g^ri cultura, 
según  la  organización  de  los  servicios  veteriu arios  en  cada 
país. 

Formado  el  personal,  para  facilitar  la  inspección  se  debe 
•en  los  núcleos  de  población  de  cierta  importancia,  mmenimf 
la  matanza  en  un  sólo  matadero  ó,  en  caso  contrario,  regla- 
mentar la  hora  de  la  faena  en  cada  matadero  particular  á  fin 
<ie  que  ninguna  res  escape  á  la  inspección  sanitanii  la  que 
se  comprobará  con  la  existencia  de  un  sello  especial  que  el 
inspector  aplicará  en  número  necesario  sobre  la  res  exa- 
minada. 

Para  evitar  la  oposición  de  parte  de  los  abastecedores,  á 
la  creación  del  nuevo  servicio,  impedir  las  matíui/as  clandes- 
tinas, combatir  mejor  las  epizootias  y  evitar  los  perjuicios  á 
los  abastecedores  y  al  público  por  el  aumento  del  precio  de 
la  carne  consecutivo  á  los  decomisos  se  deben  aplicar,  en  los 
países  donde  existen  (Uruguay,  Argentina...),  las  leven  de  Ioíí 
vicios  redhibí  torios  y  crear  el  sci^^uro  ¿venera/  y  ohÍt¿:iif'fríf>  del  ima- 
nado destinado  al  abasto. 

Para  ello,  se  debe  tener  en  cuenta  que,  si  el  ganado  pa- 
dece de  enfermedades  contagiosas  ó  parasitarias,  es  general- 
mente debido  á  que  el  criador  nada  hace  para  evitar  el  con^ 
tagio  á  sus  animales  y  que,  por  el  contrario,  se  deshace  de  los 
animales  infectados  y  contaminados  mandándolos  iniuediata- 
mente  á  Tablada  donde  el  abastecedor,  ignorando  eslos  antece- 
dentes, comprará  el  ganado  que  luego  le  será  dec<miisado  en  el 
matadero.  De  ahí  que  el  medio  más  equitativo  >  más  sencillo 
de  crear  el  seguro  obiigatorio  es  de  cobrar  al  conductor  de 
la  tropa  una  pequeña  cuota  por  cada  animal  que  lleve  al 
mercado.  De  este  modo  se  constituirá  un  fondo  que  se  des- 
tinará exclusivamente  á  indemnizar  los  animales  decouiisadns 
y,  entonces,  el  abastecedor,  en  lugar  de  evitar  la  inspección,  Ui 
exigirá  y  se  hará  un  auxiliar  obligado  para  el  vetmiiario. 
lo  que  redundará  en  beneficio  para  la  sulud  públicí^- 

En  fin  en  el  interés  de  la  policía  sanitaria,  de  ki    econo- 
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míw  general  y  út\  prestigio  del  servicio  de  la  inspección  de 
cíirnes  es  indispensable  que  las  causas  de  decomisos  de  las 
carneíí  obedezcan  á  un  reglamento  general  y  uniforme  para 
todo  el  paí^  y  tengan  en  cuenta  la  patología  animal  especial 
á  las  naciones  americanas  como  así  también  á  las  costumbres 
alimenticias  de  sus  habitantes. 

CONCLl'SIONES 

Teniendo  tu  cuenta,  el  número  y  la  constante  extensión 
de  las  enfeniiedades  contagiosas  y  parasitarias  de  los  anima- 
les, susceptibles  de  trasmitirse  al  hombre,  como  también,  la 
importancia  presente  y  futura  de  la  ganadería  en  los  países 
latino  americanos  que  los  señala,  desde  ya,  como  el  primer 
mercado  proveedor  de  carnes  y  estando  reconocido,  por  otra 
parte,  la  ntilidad  de  la  inspección  veterinaria  de  las  carnes, 
bajo  el  triple  punto  de  vista  de  la  conservación  de  los  reba- 
ños, del  comercio  y  de  la  higiene  pública,  proponemos  á  la  Sec- 
ción de  Higiene  que  resuelva: 

i/'  Hacer  suyos  los  votos  adoptados,  sobre  la  inspec- 
ción de  carnes,  por  el  X"  Congreso  Internacional  de  Higiene 
y  de  Demografía  de  1900. 

2. "  Recomendar  á  los  Gobiernos  la  promulgación  á  la 
mayor  breveda<l  de  una  ley  sobre  la  generalización  de  la 
iuspección  de  carnes. 


Estas  conclnsiones  fueron  aprobadas  en  la  sesión  del 
de  Marino  de  up]- 
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Reglamentación  de  las  causas  de  decomiso  en  los 
mataderos 

por  los 
Doctores  Pedro  Bergés   y  José  M.  Calaza  (hijo) 


La  codificación  de  las  causas  de  decomiso  dtf  las  carnes^ 
es  un  tema  que,  debido  á  su  importancia,  ha  sido  y  es  en  el 
presente,  objeto  de  numerosas  discusiones  de  parte  de  los 
higienistas  europeos. 

Muchos  veterinarios  reclaman  una  reglamentación  unifor- 
me y  minuciosa,  al  respecto  de  las  enfermedades  que  debita 
de  determinar  el  decomiso  de  las  carnes,  conH>  también  su 
extensión;  otros  en  cambio,  piden  para  el  inspector  de  carnes, 
la  libertad  de  juzgar  en  cada  caso  el  procedimiento  á  seguirse. 
Entre  estas  dos  opiniones  tan  extremas,  cabe  perfectamente 
un  térmido  medio,  pues  la  codificación  de  las  lausas  de  de- 
comiso es  necesaria,  aún  para  el  mismo  prestigio  de  la  ins- 
pección veterinaria. 

La  inspección  de  carnes  es,  en  efecto,  una  lesultaíite, 
una  aplicación  razonada  y  práctica  de  un  gran  número  de 
ciencias.  Para  resolver  los  casos  que  se  presentan  en  la  prác- 
tica, el  inspector  de  carnes,  debe  de  tener  por  liase  conoci- 
mientos que  requieren  un  delicado  estudio  de  las  ciencias 
biológicas,  naturales,  físicas,  químicas,  exactas,  medicas  y 
hasta  sociales.  Como  las  ciencias  adelantan,  lo  propio  sucede 
con  la  inspección  de  carnes  que  también  progresa  dííi  á  día  y 
la  norma  de  conducta  seguida  para  una  enfermedad,  Tnieutra>. 
se  ignoraba  su  causa,  es  ya  muy  diferente  de  la  que  actual- 
mente se  observa,  debido  á  los  trabajos  que  se  han  efectuado 
y  que  se  siguen  sobre  patologia  veterinaria.  Lo  cierto  es  que 
no  todos  los  inspectores  de  carnes  siguen  el  mo^  imicuío  cien- 
tífico y  de  ahí  que  se  noten  grandes  diferencias  t^n  et  inndí> 
de  proceder  respecto  al  mismo  punto.  Mientras  en  nn  país  la 
mayoría  de  los  veterinarios,  siguen  los  verdaderos  preccj  tos  de 
la  ciencia,  los  demás  continúan  aplicando  los  proct^diniientos 
de  antaño. 

Esta  divergencia  de  criterio,  tiene  por  inconveniente-», 
perjudicar  la  marcha  de  la  inspección  veterinaria  y  sobre  todo 
la  salud  pública.  Así,  comparando  los  reglamentos  existeuteii^ 
en  varias  ciudades,  se  observan  diferencias  más  ó  menos 
grandes  en  el  modo  de  proceder.  Unos  son  más  tokrnntes 
que  otros,  los  veterinarios  están  amenudo  en  desacuerdo,  lo 
que  dá  lugar  á  numerosos  peritages,  que  á  su  \e'A  se  resien- 
ten en  el  modo  de   pensar  inherente  á  cada  unt>  de  los  per  i- 


r 
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tos,  los  cuales,  aún  en  conciencia,  pueden  informar  contraria- 
mente á  lo  que  la  ciencia  indica. 

Lo  que  sucede  en  todas  partes  se  produce  con  más  fre- 
cuencia entre  nosotros;  en  los  países  sudamericanos  ejercen, 
en  efecto,  veterinarios  diplomados  en  varias  naciones  (Fran- 
cia, Italia,  Argentina,  España,  Bélgica....)  y  desde  luego  se 
impone  reglamentar  de  una  manera  uniforme,  para  cada  país, 
la  causa  de  los  decomisos  en  los  mataderos.  Ya  en  Europa 
se  han  hecho  varias  tentativas  y  en  diferentes  Congresos  la 
cuestión  ha  sido  puesta  á  la  orden  del  día,  sea  parcial  ó  to- 
talmente. En  Agosto  de  1899  el  VII  Congreso  Internacional 
de  Medicina  Veterinaria  de  Badén  Badén,  indicó  la  norma  de 
conducta  á  seguirse  con  respecto  á  las  reses  atacadas  de  tu- 
berculosis; en  Julio  de  1900,  el  Congreso  de  Medicina  Vete- 
rinaria de  París,  determina  la  manera  de  proceder,  para  con 
las  enfermedades  que  se  observan  en  los  mataderos  franceses 
y,  en  fin,  en  1903  el  XIII  Congreso  Internacional  de  Bruselas, 
á  su  vez,  adopta  varias  conclusiones  sobre  la  reglamentación 
uniforme  de  la  inspección  de  carnes. 

Además  de  todas  las  reglas  fijadas  por  autoridades  com- 
petentes, existen  en  varios  países  leyes  sobre  la  materia  La 
primera  fué  promulgada  en  Agosto  de  1890  por  el  Gobierno 
Italiano;  más  tarde  en  1903,  en  el  Imperio  Alemán  se  dictó 
una  ley  semejante  y  más  completa;  en  Rusia  por  decreto  de 
21  de  Septiembre  de  1904,  se  hace  obligatorio  en  todo  el  país, 
un  reglamento  único  para  la  inspección  de  carnes.  En  la 
América  Latina,  Río  de  Janeiro  y  Montevideo,  han  regla- 
mentado en  sus  mataderos,  las  causas  de  decomiso  de  las 
reses. 

Bases  para  la  reglamentación 

No  habría  de  creerse,  sin  embargo,  que  para  redactar  un 
reglamento  único  sobre  la  inspección  de  carnes  sería  lo  sufi- 
ciente copiar  los  reglamentos  extranjeros;  adoptar  semejante 
procedimiento  sería  incurrir  en  un  error,  pues  es  necesario 
tener  en  cuenta  los  gastos  y  las  costumbres  alimenticias  de 
los  habitantes. 

Pero,  por  de  pronto,  para  que  un  criterio  uniforme  im- 
pere en  los  decomisos,  es  necesario  establecer  las  condiciones 
que  debe  reunir  una  carne  para  ser  apta  para  el  consumo. 

La  carne  de  un  animal  sano,  puede  resultar  inapta  para 
el  consumo  y  reciprocamente,  la  carne  de  un  animal  afectado 
de  una  enfermedad  microbiana  ó  parasitaria,  puede  destinarse 
á  la  alimentación  sin  ningún  peligro  para  la  salud  pública. 

En  efecto,  para  que  la  carne    constituya  un  producto  ali- 
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mentido  debe  de  llenar  ciertas  condiciones  organük-pticas,  es 
decir,  gustar  á  los  sentidos  (olfato,  vista,  gusto  >'  lacto)  ser 
susceptible  de  digerirse,  de  asimilarse  y  de  aprovechar  nor- 
malmente á  la  nutrición  del  organismo  que  la  injiera  Así 
pues,  las  causas  que  pueden  intervenir  para  excluirla  del  con- 
sumo, pueden  reunirse,  como  !o  hace  Morot,  en  los  cinco  gru- 
pos siguientes: 

i.°  Nocuidad— Por    gérmenes    microbianos  y    parasiitarios. 
*  Por  toxinas. 

>  Por  venenos. 

2.°  Por  insuficiencia  nutritiva. 

3.*"  Por  indigestibilidad. 

4.0  Por  aspecto  repugnante. 

5.''  Por  nial  olor,  etc. 

Un  inspector  de  carnes  que  aplicara  al  pié  de  \h  letra  la^ 
indicaciones  del  cuadro  anterior,  no  cumpliría  aun  satisfacto- 
riamente su  misión.  Deben  tomarse  muy  en  cuenta  adeniiU 
<le  los  gustos  y  costumbres  alimenticias  de  los  h:i bita  11  tes  de 
un  país,  las  condiciones  peculiares  en  que  este  se  encuentra 
con  respecto  á  su  riqueza  ganadera.  Así,  por  ejetnplo,  en  lo- 
dos  los  tratados  de  inspección  de  carnes  se  establece,  como 
precepto  general,  que  debe  de  prohibirse  la  utili/aciófi  de  la 
carne  de  terneros  que  no  tengan  más  de  quince  días  ó  que 
pesen  menos  de  cuarenta  y  cinco  kilos,  por  considerarse  su 
carne  gelatinosa,  insuficientemente  nutritiva  y  como  produ- 
ciendo desarreglos.  Sin  embargo,  observando  lo  que  sucede 
en  el  Río  de  la  Plata,  vemos  que  el  bacaray,  non  a  tu.  ú  tapi- 
chí,  extraído  después  de  los  cinco  meses  de  la  vida  intra- 
uterina, constituye  un  plato  riquísimo  para  todo  orioUo  y  el 
veterinario  que  prohibiera  el  uso  de  ese  alimento,  cuufnrnie  á 
los  dictados  de  ja  higiene  europea,  levantaría  mi  imn  iiuieuto 
de  protesta  general  y  sufriría  en  su  reputación;  este  ItLcho  se 
ha  producido  repetidas  veces  con  algunos  veterinani>s  itaÜLt- 
nos  que  decretaron  esa  prohibición. 

.Si,  por  el  contrario,  se  ofreciera  á  la  mayoría  da  loh  liabi- 
"rantes  del  Río  de  la  Plata,  la  caza,  en  estado  avan/ado  de 
.lescomposición  como  es  costumbre  prepararla  eu  ICnropu, 
rehusarían  comerla  y  sin  embargo  constituye  un  manjar  extjui- 
sito  para  quien  sabe  saborearlo.  Lo  propio  sucede  con  la 
rótie»,  rebanada  de  pan,  sobre  la  cual  se  han  ai>l astado  los 
intestinos  de  ciertas  aves  de  caza  y  que,  luego  de  hiiííerse  ca- 
lentado y  haber  recibido  el  jugo  del  pájaro  asado,  tiene  i^ran 
aceptación  en  varios  países. 

En  cambio,  si  se  brindaran  á  europeos,  «chi^hh^tlim  \  al 
nso  criollo,  los  menospreciarían  y,  sin  embargo,  un  arí=;entiiiü 
los  come  con  la  mayor  sati.sfacción,  á  pesar  de  iní;erir,  a!  un;^- 
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rao    tiempo,   los  millares  de  microbios  6  de  huevos  de  tétiias 
que  contienen. 


En  tesis  general,  uno  de  los  principales  cometidos  de  la 
inspección  veterinaria,  en  los  mataderos,  es  el  de  velar  por  la 
salud  pública,  evitando  que  las  carnes  insalubres  sean  desti- 
nadas al  consumo.  Teóricamente  el  cumplimiento  de  este 
desiderátum  de  la  higiene,  debe  ser  completo,  pero  en  la  prác- 
tica no  sucede  ni  puede  generalmente  suceder  así;  el  veteri- 
nario debe  ser  contemporizador,  examinando,  al  mismo  tiempo» 
el  interés  del  productor,  sin  perjudicar  por  ello,  en  lo  más 
mínimo,  á  la  salud  pública. 

El  veterinario  no,  siempre,  puede  decomisar  todas  las  reses 
que  se  encuentran  en  estado  anormal,  pues,  esto  equivaldría  á 
ocasionar  perjuicios  enormes  á  los  abastecedores,  los  que  no 
tendrían  otro  recurso,  que  ceder  el  artículo  al  carnicero  á  un 
precio  elevado,  redundando  esto  en  perjuicio  del  pueblo  con- 
sumidor. Así  pues,  decomisar  en  invierno — cuando  los  cami- 
nos están  intransitables  y  ios  inconvenientes  del  transporte  por 
ferrocarril  tan  grandes  y  en  otoño  —  cuando  en  ciertas 
zonas  la  tristeza  llega  á  su  máximum  de  propagación- -todas 
las  reses  febricientes  ó  enfermas,  sea  cual  fuere  el  grado  de 
la  afección,  no  solo  sería  causar  un  grave  entorpecimiento  al 
abastecimiento  de  la  carne  necesaria  para  el  consumo,  sino 
también,  poner  este  alimento  fuera  del  alcance  de  las  clases 
laboriosas.  Lo  que,  todos  los  años,  se  produce  á  consecuencia 
del  acarreo  y  de  la  enfermedad  producida  por  la  garrapata, 
puede  presentarse  aún  en  mayor  escala,  cuando  alguna  epi- 
zootia aparece  en  las  haciendas  (aftosa,  etc.) 

Para  quitar  toda  preocupación  al  servicio  veterinario  y 
ponerlo  en  situación  de  proceder  con  mayor  rigurosidad,  de  la 
que  usa  actualmente,  es  necesario  llevar  á  cabo,  la  creación 
de  la  Caja  del  Seguro  de  Carnes.  Esta  Caja  sería  constituida 
por  los  fondos  que  entregaran  los*  vendedores  de  ganado,  por 
cada  res  llevada  á  la  Tablada,  y  .sostenida  además  en  algunos 
países  por  Uxs  recursos  legales  establecidos  en  los  Códigos  Civil 
y  Rural.  Esto  favorecería  sobremanera  la  acción  del  servicio 
veterinario,  que  tendría  un  campo  mucho  más  amplio  para  po- 
der proteger  la  higiene  bromatológica,  sin  que  por  ello  se 
produjera  el  encarecimiento  de  la  carne. 

El  seguro  de  carnes,  funciona  en  el  matadero  de  Buenos 
Aires,  en  esta  forma,  que  es  la  más  equitativa.  En  1901,  uno 
de  nosotros  presentó  á  la  Municipalidad  de  Montevideo,  un 
proyecto  de  creación  del  seguro  de  carnes  en  la  forma  esta- 
blecida en  Buenos  Aires,  pero  sin  resultado  alguno.  En  Enero- 
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de  1906,  pedimos  nuevamente  su  creación,  en  la  «Memoria 
Anual»  sobre  la  inspección  de  carnes,  efectuada  en  Montevideo, 
durante  el  año  1905  y  tuvimos  la  satisfacción  de  ver  realizada 
nuestra  iniciativa,  pero,  al  contrario,  de  lo  que  sucede  en  Buenos 
Aires,  el  que  paga  la  cuota  del  seguro  es  el  mismo  abastece- 
dor, es  decir,  el  público.  Si  se  hubiera  adoptado  en  todas  Sus 
partes  nuestro  proyecto,  sería  el  productor,  único  responsable 
de  la  mala  salud  de  sus  animales,  quien  pagaría  la  cuota  esta- 
blecida para  sanear  los  defectos  de  la  cosa  vendida,  garantía 
que  le  imponen,  por  otra  parte,  los  Códigos  Civil  y  Rural. 

Sea  lo  que  fuere,  nunca  se  podrá  retirar  del  consumo  to- 
das las  partes  procedentes  de  animales  enfermos,  pues  en  algu- 
nos casos  las  reses  pueden  no  suministrar  un  conjunto  insa- 
lubre. Para  una  misma  enfermedad  muchas  veces  se  adopta- 
rán, gún  la  extensión  de  las  lesiones,  diversos  modos  de 
proceder,  limitándose  en  algunas  ocasiones  el  decomiso  á 
algunos  órganos  y,  en  otras,  á  la  res  entera  si  las  lesiones  son 
generales.  En  fm  otros  estados  mórbidos  darán  siempre  lugar 
al  decomiso  total  del  animal,  debido  á  los  grandes  peligros 
que  su  ingestión  podría  acarrear  á  la  salud  pública. 

Esto  sentado  se  debe  formular  un  proyecto  de  reglamen- 
tación para  que  un  criterio  uniforme  impere  en  la  inspección 
de  carnes. 


La  inspección  de  carnes,  en  un  municipio,  comprende,  ade- 
más del  servicio  de  mataderos,  donde  se  faenan  vacunos,  la- 
nares y  porcinos,  la  vigilancia  correspondiente  á  los  mercados, 
carnicerías  y  fábricas  de  embutidos,  como  también  la  fiscalización 
higiénica  de  las  ai^es,  productos  de  caza^  pescados  v  crustáceos,  que 
entran  enla  alimentación  pública.  Pero,  en  el  caso  presente,  se 
trata  solamente  de  un  proyecto  de  reglamento  relativo  á  la  ins- 
pección de  carnes  en  los  mataderos  y  es  por  ello  que  el  nues- 
tro se  ocupará  de  los  decomisos  á  que  deben  dar  lugar  las 
enfermedades  de  los  animales  vacunos,  lanares  y  porcinos 
existentes    en    los    países   latino  americanos. 


Antes  de  formular  el  reglamento  es  conveniente  conocer 
las  conclusiones  adoptadas,  respecto  de  la  inspección  de  car- 
nes, por  el  Congreso  Internacional  de  Medicina  Veterinaria 
que,  en  1899,  se  celebró  en  Baden-Baden  y,  luego,  por  el  XIIF 
Congreso  Internacional  de  Higiene  y  Demografía  que  tuvo 
lugar  en  Bruselas  en  el  año  1903. 

Las  medidas  indicadas  por  el  Congreso  de  Baden-Baden 
fueron  relativas  á  la  extensión  del  decomiso  en  los  casos  de 
las  reses  atacadas  de  tuberculosis.     Helas  aquí: 
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...  2."  El  deber  más  importante  del  inspector  de  camejy 
es  el  de  buscar  la  eliminación  y  destrucción  perfecta,  de  los 
órganos  tuberculosos  y  sus  dependencias  anatómicas. 

3.0  En  lo  concerniente  á  las  carnes  de  animales  tuber- 
culosos, se  deben  tratar  las  regiones  linfáticas  ligadas  á  los 
focos  tuberculosos  como  á  los  mismos  órganos  alterados,  si 
se  constata,  sin  duda  alguna,  que  la  tuberculosis  de  la  caine 
está  localizada  en  un  punto  determinado.  Si  las  alteraciones 
tuberculosas  están  ligadas  á  los  ganglios  linfáticos  de  los  mús- 
culos, la  carne  no  será  entregada  al  consumo  sino  suficiente- 
mente cortada  y  esterilizada,  después  de  la  ablación  deles 
huesos,  articulaciones,  vasos  y  glándulas  linfáticas  enfermas. 
La  grasa  puede  ser  librada  al  comercio  después  de  la  des- 
trucción   de  los  focos   tuberculosos   y  de  la  fusión  del  resto. 

4.**  En  los  casos  de  tuberculosis  localizada,  ó  si  la  ge- 
neralización se  ha  realizado  y  queda  limitada  á  las  visceras 
la  carne  será  entregada  al  consumo  al  estado  crudo.  Pero, 
si  existe  una  extensión  del  proceso  tuberculoso  de  las  visce- 
ras la  declaración  .se  impone. 

5.**  En  su  totalidad  la  carne  debe  excluirse  del  comercio, 
en  los  casos  de  caquexia  pronunciada  ó  trazas  de  infección 
reciente  de  la  sangre  (tumor  del  bazo,  tumefacción  de  la> 
glándulas  linfáticas,  tuberculosis  miliar  del  hígado,  bazo  y 
ríñones). 

6."  Si  el  carácter  local  de  la  enfermedad  y  la  inocuidad 
de  la  carne  son  dudosos  (principalmente  en  presencia  de  las 
carnes  tuberculosas  y  de  un  principio  de  desarreglo  en  la 
nutrición)  la  masa  total  de  la  carne  debe  esterilizarse  antes 
de  ser  librada  al  consumo, 

7.*"  Las  carnes  esterilizadas  y  las  grasas  no  deben  .ser 
vendidas  sin  previa  declaración. 

Como  se  vé,  las  prescripciones  indicadas  por  el  Congreso 
Internacional  de  Badén -Badén,  respecto  á  las  carnes  tubercu- 
losas, son  más  liberales  que  las  indicadas  en  1888,  por  el  de- 
creto ministerial  francés  que  hacía  obligatorio  el  decomiso  de 
las  reses  cuando  las  lesiones  no  estaban  limitadas  exclusiva- 
mente á  los  órganos  viscerales  y  sus  ganglios  linfáticos. 


El  XIIP  Congreso  Internacional  de  Higiene  y  Demogra- 
fía de  Bruselas,  ratificó  en  1903,  las  medidas  aconsejadas  por 
el  Congreso  de  Badén -Badén  y  adoptó  las  siguientes  conclu- 
siones al  respecto  de  las  carnes  impropias  para  el  con- 
sumo. 
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PRIMERA    CONCLUSIÓN 

Deben  ser  considerados  impropios  para  el  consumo  las 
carnes  y  despojos  procedentes: 

i.^  De  los  animales  atacados  de  carbunclo  bacteridiano^ 
de  muermo,  de  rabia,  de  septicemia  gangrenosa,  de  piohemia, 
de  tétanos,  de  triquinosis,  de  cisticercosis,  de  pasteurelosis,  de 
salmonelosis,  de  uremia. 

2.**  De  animales  atacados  de  actinomicosis,  de  melanosis, 
de  carcinomatosis,  cuando  existan  lesiones  en  un  gran  nú- 
mero de  órganos. 

3.**  De  animales  atacados  de  tuberculosis:  a)  Cuando 
existan  lesiones,  que  permitan  considerar  la  afección  como 
generalizada,  b)  Cuando  el  sujeto,  sea  cual  fuere  el  grado  de 
la  enfermedad,  se  encuentre  en  un  estado  de  flacura  pro- 
nunciado. 

4."*  De  caballos  atacados  de  paperas,  fiebre  tifoidea,  ana- 
sarca. 

5.**     De  terneros  atacados  de  enteritis  diarreica. 

6."     De  vacunos  atacados  de  carbunclo  bacteridiano. 

7.0  De  cerdos  afectados  de  sarampión,  cuando  la  carne 
presente  un  estado  anormal. 

8.**  De  animales  atacados  de  psorospermosis .  cuando 
existan  depósitos  calcáreos  ó  purulentos  en  los  tejidos. 

9.**  De  animales  que  han  absorbido  agentes  tóxicos  ca- 
paces de  perjudicar  la  salud  del  hombre. 

b .  De  visceras  procedentes  de  anímales  afectados  de 
tuberculosis  fuere  cual  fuere  el  grado  de  la  enfermedad. 

c).  Cualquier  carne  cuyo  aspecto  demuestre  ser  el  asiento 
de  una  alteración  notable. 

SEGUNDA    CONCLUSIÓN 

Pueden  darse  al  consumo  después  de  estenlizarsr. 

a)  Las  carnes  provenientes: 

i.°  De  animales  atacados  de  tuberculosis,  cuando  las 
lesiones  son  bastantes  pronunciadas  como  para  hacer  sospe- 
char su  generalización; 

2.0  De  animales  atacados  de  carbunclo  bacteriano,  de  cis- 
ticercosis; 

3.''    De  animales  mordidos  por  un  perro  rabioso; 

b)  Los  órganos  donde  se  asientan  las  lesiones  de  la  fiebre 
aftosa. 


Como  se  observa,  por  la  lectura  de  estas  conclusiones,  la 
norma  aconsejada  es  muy  general  para  muchas  enfermedades 
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y  se  refiere  también  á  la  línea  de  conducta  á  seguirse  para 
con  los  caballos  destinados  al  abasto.  Además,  la  ultima  con- 
clusión adopta  la  esterilización  de  ciertas  carnes,  como  un 
procedimiento  general  á  establecerse  en  todos  los  países. 

Como  lo  hemos  dicho  más  arriba,  en  la  inspección  de  car- 
nes deben  tenerse  muy  en  cuenta  las  costumbres  alimenticias 
y  la  riqueza  ganadera  del  país  donde  se  efectúa. 

En  efecto,  entre  nosotros,  por  el  momento,  no  se  puede 
pensar  en  dar  al  consumo  carnes  esterilizadas,  ni  de  caballo  y 
menos  de  perro,  como  sucede  en  Alemania,  Bélgica,  etc.,  de- 
bidc,  primero  á  la  repugnancia  que  esta  alimentación  produ- 
•ciría  entre  los  consumidores  y  luego  en  razón  del  precio, 
relativamente  bajo,  de  la  carne  comparado  con  el  de  los  países 
europeos. 

Sin  embargo,  viene  al  caso  decir,  que  la  alimentación  con 
carnes  esterilizadas  y  de  origen  equino,  no  es  nociva  y  que 
se  adopta  en  varios  países  europeos  (Francia,  Italia,  Bélgica, 
Alemania)  con  verdadera  satisfacción  por  las  clases  laboriosas: 
hay  más,  aún.  en  ciertas  ciudades  alemanas  la  cinofagia  ha 
llegado  á  adquirir  bastante  importancia  debido  al  precio  ele- 
vado de  la  carne  de  caballo!  En  cambio,  en  Sud  América, 
debemos  mostrarnos  más  condescendientes  para  el  uso  de  los 
nonatos,  en  la  alimentación,  y,  sólo,  decomisarlos  cuardo  pro- 
ceden de  madres  enfermas  ó  que  han  nacido  muertos. 

Así  pues,  para  establecer  el  reglamento  uniforme  de  la 
inspección  de  carnes  deben  considerarse  exclusivamente  las 
condiciones  de  los  países  americanos. 


Para  llegar  más  fácilmente  al  resultado  apetecido,  hemos 
anotado  todas  las  enfermedades  que,  desde  hace  quince  años, 
han  sido  causa  de  decomisos  en  los  corrales  de  abasto  de 
Buenos  Aires  y  Montevideo,  las  afecciones  que  la  práctica 
profesional  nos  ha  hecho  observar  y  en  fin  ciertos  estados 
mórbidos  existentes  en  otros  países  americanos. 

•Estas  enfermedades  pueden  clasificarse  en  tres  grupos: 

i)     Enfermedades  microbianas 

Tuberculosis,  actinomicosis,  actinobacilosis,  actinofitosis 
mamaria,  botrioniicosís,  piroplasinosis,  pasteiirelosis  ovina,  bo- 
vina y  porcina,  carbunclo  bacteriano  y  bacteridiano,  fiebre 
aftosa,  septicemia  gangrenosa,  infección  purulenta,  pseudo 
tuberculosis  del  carnero,  necrobacilosis,  rabia,  tétanos,  mami- 
tis, cow-pox,  diarrea  de  los  terneros,  sarampión. 
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2)     Enfermedades  parasitarias 

Cisticercosis,  equinococosis,  distomatosis,  estrongilosis, 
psorospermosis,  ascaridiasis,  cenurosis,  triquinosis,  sarna,  aesofa 
gostomosis  etc. 

3)     Otras  enfermedades 

Fiebre  de  fatiga,  traumatismos  (contusiones,  fracturas) 
enfermedades  esporádicas  con  fiebre,  asfixia,  uremia,  ictericia, 
hematuria,  tumores  benignos  y  malignos,  etc.  etc. 

Un  reglamento  completo  debe  contener  además  varias 
secciones,  referentes,  al  examen  de  los  animales  en  pié  y  fae- 
nados, á  las  medidas  á  adoptar  en  los  pastoreos,  etc.,  cuando 
se  observan  enfermedades  contagiosas,  al  nso  industrial  de 
las  carnes  decomisadas,  á  la  policía  sanitaria,  jurisprudencia 
y  medicina  legal  veterinarias. 


PROYECTO  DE  REGLAMENTO  PARA  LA  INSPECCIÓN 
DE  CARNES  EN   LOS  MATADEROS  PÚBLICOS 


I.    Animales  en  pié 

Ariicido  i.^ — La  faena  de   los  animales  para    el  abasto    es 
prohibida  en  los  casos  siguientes: 

aj     Cuando  los  ganados    no    hayan    sufrido    veinticuatro 

horas  de  descauso  y  de  observación  sanitaria. 
dj     Cuando  del  examen,  practicado  por  el  veterinario,  re- 
sultase que  el  animal  no  está  en  condiciones    de    ser 
sacrificado,  por  encontrarse  cansado,  muy  flaco,  debi- 
litado por  alguna    enfermedad    ó    afectado    de   algún 
trastorno  mórbido  esporádico  ó  contagioso. 
Ar¿.  2.**— Es  prohibida  la    entrada,    al  matadero,   de    todo 
animal    muerto,    sin    embargo,  el   sacrificio  de  una  res  podrá 
autorizarse  fuera  del  matadero,  cuando  los  animales  sin  tener 
fiebre,  presenten  lesiones  traumáticas  (fracturas   de  los  miem- 
bros, de  la  columna  vertebral,  luxaciones,  etc.)  en    los    casos 
de    meteorismo,  de  distocia,    de    aborto,  prolapsus  del    útero, 
etc.  y  mientras  el  sacrificio  no  sea  posterior    á    las    24  horas 
de  producido  el  accidente. 

II.     Animales  faenados 

Arí.  j.o — El  decomiso  de  la  res  será  total  cuando   se    en- 
cuentre atacada  de  una  de  las  enfermedades    siguientes:    car- 
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bunclo  bacteridiano,  carbunclo  bacteriano,  rabia,  pasteurelo- 
sis  con  flacur?i  extrema  ó  con  caracteres  generales  graves, 
tuberculosis  generali;zada  á  las  costillas  ó  al  peritoneo  ó  de 
tuberculosis  con  flacura,  sea  cual  fuere  el  grado  de  la  enfer- 
medad; actinomicosis,  actinpbacilosis,  actinofitosis  y  botrio- 
micosis  generalizadas;  pseudo  tuberculosis  generalizada  del 
carnero,  piroplasmosis  avanzada,  fiebre  aftosa  con  otra  enfer- 
medad concomitante,  tétanos,  envenenamiento  de  la  sangre  de 
origen  píohémico  ó  septicéniico  consecutivo:  á  llagas  puru- 
lentas ó  gangrenosas,  de  mamitis,  de  metritis,  de  artritis,  de 
sinovitis.  de  inflamaciones  del  pié,  del  ombligo,  de  los  pul- 
mones, del  peritoneo,  de  la  pleura,  del  intestino,  de  la  boca; 
sarampión  y  urticaria  del  cerdo  cuando  exista  alteración  avan- 
zada de  las  carnes  y  de  la  grasa;  de  cisticercosis.  triquinosis, 
psorospermosis  cuando  existan  depósitos  calcáreos  ó  puru- 
lentos en  los  tejidos;  ictericia  avanzada  ó  ictericia  con  fla- 
cura; hidrohemia,  etisia  y  caquexia  avanzada  y  generalizada; 
tumores  si  están  ligados  á  numerosos  músculos,  huesos  ó 
ganglios  linfáticos;  olor  pronunciado  de  orín,  de  olor  genital, 
olor  de  medicamentos,  de  desinfección  si  el  olor  es  ]>ersis- 
tente,  flacura  extrema,  consecutiva  ó  no,  á  una  enfermedad, 
putrefacción  avanzada  ó  descomposición,  de  animales  sacrifi- 
cados in  extremis,  muertos  naturalmente,  nacidos  muertos, 
muertos  por  accidente,  salvo  en  los  casos  previstos  por  el 
artículo  2,  fiebre  de  fatiga,  enfermedades  esporádicas  con  fie- 
bre, envenenamiento  con  alteraciones  generales, 

Act,  4!" — El  decomiso  será  parcial  y  se  limitará  á  órganos 
y  regiones  en  los  casos  siguientes:  parásitos  animales  de  las 
visceras,  equinococosis,  distomatosis.  cisticercosis,  cenurosis, 
estrongilosis.  psorospermosis,  esofagostomosis,  etc.,  fuera  de 
los  casos  eu  que  el  decomiso  se  impone  por  etisia,  hidrohe- 
mia, etc.;  tuberculosis  localizada  en  los  casos  no  especificados 
en  los  decomisos  totales;  actinomicosis,  actinobacilosis,  acti- 
nofitosis. botriomicosis,  pasteurelosis  y  pseudo  tuberculosis 
del  carnero  y  piroplasmosis  en  los  casos  no  especificados  en 
los  decomisos  totales,  fiebre  aftosa  sin  afección  concomitante 
(las  partes  que  deben  decomisarse  en  los  enfermos  son:  patas 
cabeza,  etc.).  tétanos  al  principio,  focos  purulentos  encapsula- 
dos  sino  existen  alteraciones  en  la  'sangre  y  si  el  fstado  ge- 
neral fuese  bueno  antes  de  la  muerte;  urticaria  y  sarampión 
del  cerdo  la  sangre  y  las  visceras;  hematuria  y  hemoglobi- 
nuria  (ríñones,  hígado,  bazo,  etc.)  cuando  no  existan  altera- 
ciones generales  del  organismo;  cow-pox,  partes  alteradas, 
tumores  localizados,  heridas,  llagas,  contusiones,  fracturas  de* 
los  huesos,  quemaduras,  etc.,  si  el  estado  general  no  está  al- 
terado; raquitismo,  osteomalacia,  osteoclastia    sin   alteraciones 
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generales  y  sin  alteración  de  la  carne,  atrofia  de  órganos  y 
de  grupos  musculares,  infiltraciones  sanguíneas  ó  serosas,  de- 
pósitos calcáreos  ó  pigmentarios  (pigmentaciones,  coloración 
negruzca,  amarilla,  negra,  en  los  órganos  ó  en  las  regiones 
aisladas;  putrefacción  superficial  en  puntos  localizados,  carne 
ensuciada  por  pus  y  otros  productos  inflamatorios;  órganos  y 
visceras  de  sujetos  envenenados,  siempre  que  la  carne  no  pre- 
senta alteraciones  generales. 

III.     Destrucción  ó  utilización  de  los  decomisos 

Ar/.  j.""— Deberán  ser  quemados: 

a)  la  carne  y  los  órganos  de  los  animales  afectados  de  car- 
bunclo (conjuntamente  con  el  cuero)  septicemia,  piohemia, 
tuberculosis  generalizada,   triquinosis,  etc. 

ój  En  general  todos  los  órganos  afectados  de  enferme- 
dades   microbianas  y  parasitarias. 

Podrán  ser  utilizados  para  uso  industrial,  las  reses  afecta- 
das de  piroplasmósis,  fiebre  aftosa,  cisticercosis,  etc.  Podrán 
ser  utilizados  para  la  alimentación  de  animales:  las  carnes 
cansadas,  febriles,  ictéricas,  flacas,  hidrohemicas,  etc. 

Ar/.  6.° — Todas  las  reses  y  órganos  decomisados  deberán 
ser  quemados  en  el  horno  crematorio  del  matadero,  á  menos 
que  exista  algún  industrial,  provisto  de  aparatos  ad-hoc,  para 
la  destrucción  de  las  reses. 

Ar/.  7.*' — Cuando  la  Municipalidad  lo  crea  conveniente  po- 
drá permitir  la  esterilización  de  ciertas  carnes  para  la  alimen- 
mentacinn  humana  en  los  aparatos  especiales  que  existen  en 
la  industria. 

IV.     Policia  sanitaria 

Ar/.  ^.*'— Cuando,  durante  la  faena,  se  encontrase  un  animal 
afectado  de  carbunclo,  tristeza,  tuberculosis  y  en  general  de 
cualquier  enfermedad  contagiosa  grave,  se  averiguará  su  pro- 
cedencia y  se  comunicará  el  hecho  al  Consejo  de  Higiene  ó 
á  la  Municipalidad  correspondiente  con  el  fin  de  que  se  adop- 
ten las  medidas  necesarias  para  evitar  la  propagación  del 
flagelo. 

Ar/.  9. — Tratándose  de  animales  enfermos  de  carbunclo 
observados  en  el  pastoreo  de  los  abastecedores,  se  aislarán 
los  animales  infectados  y  contaminados  y  se  procederá  inme- 
diatamente á  su  vacunación.  En  cualquier  caso  no  podrán 
ser  sacrificados  los  animales  para  el  abasto  sino  diez  días 
después  de  íiaberse  producido  el  último  caso.  Los  cadáveres 
de  animales  carbuuclosos  serán  incinerados  en  el  mismo  punto 
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en  que  el  animal  hubiera  muerto  3^  sin  que  se  le  saqueel  enero. 

A/i.  10. — En  los  casos  de  tristeza  se  separarán  los  anima- 
les enfermos  de  los  sanos.  Estos  antes  de  salir  del  pastoreo 
serán  bañados  con  una  solución  garrapaticida  de  eficacia  re- 
conocida y  serán  sacrificados  á  la  mayor  brevedad.  En  cuanto 
á  los  otros  animales  vacunos,  no  destinados  al  abasto  no  po- 
drán salir  del  campo  sin  antes  haber  sido  bañados  con  un 
garrapaticida  eficaz.  Los  animales  enfermos  no  podrán  salir 
del  campo  hasta  su  completa  curación  y  previo  baño. 

Art.  7/.— Cada  vez  que  se  encuentre  una  vaca  lechera,  pro- 
cedente de  un  tambo  urbano,  suburbano,  rural  ó  de  un  esta- 
blecimiento particular,  afectada  de  alguna  enfermedad  conta- 
giosa, se  comunicará  inmediatamente  el  hecho  á  la  autoridad 
correspondiente,  dando  cuenta  detallada  de  las  lesiones,  etc. 

Arí.  12. — Nunca  podrá  denunciarse  un  caso  de  enferme- 
dad contagiosa  sin  antes  haberse  comprobado  su  existencia 
de  una  manera  inequívoca  y,  siempre  que  sea  posible,  habrá 
que  establecerlo  bacteriológicamente. 

Art.  I  ■i. — Después  de  constatada  una  enfermedad  conta- 
giosa en  el  matadero  ó  en  los  pastoreos,  habrá  que  proceder 
á  la  desinfección  de  los  lugares,  instrumentos  y  personas  in- 
fectados ó  contaminados. 

Arí.  14. — En  los  demás  casos  de  enfermedades  contagio- 
sas, se  procederá  según  su  importancia  y  lo  que  indique  el 
veterinario  inspector. 

V.     Jurisprudencia  y   Medicina   Legal 

Arí.  1$. — En  los  casos  de  decomisos  totales  ó  parciales 
importantes,  el  veterinario  inspector  otorgará  al  abastecedor 
un  certificado,  impreso  según  el  modelo  adoptado,  donde  cons- 
tará el  pelo,  las  señas  particulares,  la  marca  y  las  señales 
del  animal  decomisado,  la  enfermedad  y  la  extensión  de  las 
lesiones,  etc.,  á  fin  de  que  pueda  proceder  á  la  ejecución  de 
los  recursos  legales  para  obtener  la  disminución  de  precio 
del  vendedor  ó  la  indemnización  de  la  Caja  del  seguro  de 
carnes. 

Arí.  /ó.  -Para  que  el  vendedor  ó  el  abastecedor  puedan 
cerciorarse  de  lo  bien  fundado  del  decomiso  efectuado,  la  res 
decomisada  quedará  24  ó  48  horas  en  el  depósito  ad  hoc  del 
matadero.  Solo  se  admitirán  para  el  peritage  á  veterinarios 
diplomados  y  los  gastos  que  se  causaren  estarán  á  cargo  del 
abastecedor  ó  del  vendedor. 

Arí.  ly. — Toda  res  apta  para  el  consumo  llevará  cuatro  ó 
más  sellos  en  las  partes  reglamentarias,  no  pudiendo  retirar 
el  abastecedor  ninguna  res  de  la  playa  sin  haber  sido  mar- 
cada. 
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Art.  18. — En  el  caso  de  que  un  abastecedor  cargara  alguna 
res  sin  el  sello  correspondiente  de  la  inspección  veterinaria  se 
castigará:  » 

ía)  Si  la  res  es  sana  con  una  multa  de  20  $  m/n. 

(b)  Si  es  enferma  se  reunirán  los  testimonios  para  ser  re- 
mitidos al  Juez  del  Crimen  para  que  se  hagan  efectivas  las 
penas  previstas  por  los  artículos  correspondientes  del  Código 
Penal. 

Arí.  ig. — Cuando  en  un  pastoreo  no  se  adoptaran  ó  se 
faltaran  á  las  medidas  indicadas  por  el  veterinario,  se  casti- 
gará al  infractor  con  una  multa  prevista  en  las  disposiciones 
vigentes. 

En  el  caso  de  entregarse  al  consumo  la  res  ó  los  órganos 
decomisados,  se  remitirán  los  antecedentes  al  Juez  del  Cri- 
men, para  los  fines  que  hubiere  lugar  por  derecho. 

Arf.  20. — En  los  casos  no  previstos  por  este  reglamento, 
se  adoptarán  las  medidas  que  para  estos  fines  adopte  el  veteri- 
nario inspector. 

El  proyecto  de  reglamento  que  acabamos  de  exponer  pue- 
de aplicarse  en  general  á  todos  los  paises  sudamericanos; 
pero,  según  el  adelanto  del  país  respectivo  ó  el  destino  de  la 
carne,  deberá  variar  la  norma  de  conducta  y,  en  este  caso,  las 
autoridades  sanitarias  locales  resolverán  lo  que  más  convenga. 
Por  ejemplo,  en  la  inspección  de  las  reses  destinadas  á  la 
exportación,  deberá  prohibirse  en  absoluto  la  utilización  de 
animales  tuberculosos  sea  cual  fuere  la  extensión  de  las  lesio- 
nes, pues  el  hallazgo  de  un  ganglio  ó  foco  tuberculoso  en  el 
país  de  importación  desacreditaría  el  comercio  de  carnes  y  se 
reproducirían,  entre  nosotros,  los  mismos  inconvenientes  que  se 
presentaron  en  los  Estados  Unidos  á  consecuencia  de  los  es- 
cándalos de  Chicago. 

En  resumen,  por  las  razones  y  ventajas  que  anteriormente 
hemos  expuesto,  es  indispensable  la  reglamentación  de  las 
carnes  en  cada  país;  proponemos,  pues,  á  la  Sección  de  Hi- 
giene la  adopción  de  las  siguientes 

CONCLUSIONES 

1°  Hacer  suyas  las  conclusiones  sancionadas  sobre  ins- 
pección de  carnes,  por  el  XIIF  Congreso  Internacional  de  Hi- 
giene y  Demografía  de  Bruselas. 

2°  Solicitar  que  se  lleve  á  la  práctica  el  voto  sigaiente 
del  II**  Congreso  Médico  Latino  Americano:  Que  en  los  países 
del  continente,  se  trate  de  desarrollar  el  estudio  de  las  enfermedades  tro- 
picales americanas. 

Estas  conclusiones  fueron  adoptadas  por  la  Sección  de 
Higiene,  del  IIP  Congreso  Médico  Latino  Americano,  el  22  de 
Marzo  de  1907. 
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Condiciones  que  debe  reunir  la  leche  proveniente 
^  de  los  tambos  urbanos 

por  el 
Dr.  Pedro  Bergés 


Los  tambos  urbanos  existen  en  las  Capitales  del  Plata; 
suministran  diariamente,  en  cada  ciudad,  de  15  á  20.000  litros 
de  leche  para  el  consumo.  En  Buenos  Aires  existían  á  fines 
de  1906,  297  tambos  urbanos  en  los  cuales  fueron  examina- 
das 1.676  vacas  lecheras  durante  todo  el  año.  En  Montevi- 
deo se  contaban  al  principio  de  1905,  248  tambos  urbanos  que 
alojaban  alrededor  de  1.800  vacas. 

Las  vacas  lecheras  viven,  en  esos  establecimientos,  en  esta- 
bulación permanente  cuando,  por  el  contrario,  han  sido  acos- 
tumbiadas,  durante  toda  su  vida,  á  pastar  en  libertad  en  los 
extensos  potreros  de  las  estancias. 

De  ahí  resulta,  para  ellas,  una  cohabitación  íntima  y  pro- 
longada con  sus  compañeras  y  el  personal  del  tambo  lo  que 
realiza  una  de  las  condiciones  más  favorables  para  su  in- 
fección recíproca.  Además,  la  fíilta  de  ejercicio,  el  cambio 
de  alimentación  y,  á  menudo,  las  malas  condiciones  de  hi- 
giene de  los  establos  hacen  que,  las  vacas  de  los  tambos 
urbanos,  estén  propensas  á  muchas  enfermedades  y  más  par- 
ticularmente á  la  tuberculosis. 

En  el  Río  de  la  Plata,  en  todos  los  núcleos  de  población 
de  alguna  importancia  existen  establos  de  lecheras,  general- 
mente en  las  peores  condiciones  de  higiene.  En  Buenos 
Aires  y  Montevideo,  sin  embargo,  los  tambos  urbanos  han 
sido  objeto,  desde  hace  más  de  diez  años,  de  dispo.siciones 
municipales,  las  cuales,  comparadas  con  las  similares  europeas, 
constituyen  un  gran  adelanto,  como  puede  darse  cuenta  por 
su  lectura. 

Disposiciones  municipaies  relativas  á  las  condiciones  higiénicas 
de  los  tambos 

Biunos  Aires  -  La  legislación  municipal  bonaerense,  en 
cuanto  á  las  medidas  que  deben  adoptarse  en  los  tambos  ur- 
banos, es,  quizás,  de  las  más  completas  que  existan.  El  esta- 
do higiénico  del  tambo,  el  estado  sanitario  de  la  lechera,  del 
personal  del  establecimiento  y  las  condiciones  en  qiie  debe 
ordeñarse  y  conservarse  la  leche,  todo,  ha  sido  previsto, 
sucesivamente,  por  varias  ordenanzas  promulgadas  desde  1896 
hasta  el  año  1905.  Hé  aquí  á  continuación,  brevemente  expues- 
tas, las  exigencias  de  dichas  disposiciones  municipales. 
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Por  Ordenanza  de  Junio  15  de  1894  los  propietarios  de 
tambos  y  de  lecherías  fueron  obligados  á  dar  sus  nombres  á 
la  Inspección  Sanitaria  como,  también,  los  de  sus  empleados. 

El  personal  no  podía  admitirse  sin  previo  certificado  de 
salud  otorgado  por  la  Inspección  Sanitaria.  Cuando,  en  el 
personal  de  servicio  ó  en  las  vacas,  se  producía  cualquier 
enfermedad  se  suspendía  el  expendio  de  leche  basta  tanto  la 
Inspección  Sanitaria  hubiera  verificado  la  naturaleza  de  la 
la    enfermedad    y    permitido    la  continuación  del  comercio. 

Por  la  misma  Ordenanza  se  determinaba  la  forma  de  los 
envases,  á  fin  de  facilitar  su  lavado  interior,  la  tapa  debía  ser 
de  metal  no  oxidable,  vidrio»  loza  ó  cauchut.  Los  infractores 
á  esta  ordenanza  eran  penados  con  una  multa  de  $  50  la  pri- 
mera vez.  de  100  la  segunda  y  con  la  clausura  del  estableci- 
miento la  tercera  vez. 

La  Ordenanza  de  Noviembre  7  de  1896  declaraba  obliga- 
torios las  inoculaciones  de  tuberculina  para  todas  las  vacas  de 
los  tambos  urbanos  que  se  declaraban  sospechosos  de  tuber- 
culosis y  para  todos  los  tambos  en  que  se  hubiera  encon- 
trado un  animal  enfermo.  No  se  podía  introducir  ninguna 
lechera,  sin  el  aviso  correspondiente  á  la  Inspección  Técnica, 
bajo  pena  de  multa  de  %  100  y  el  servicio  otorgaba,  gratuita- 
mente, un  certificado  de  salud  cuando  había  lugar. 

La  Ordenanza  de  Abril  12  de  1897  indicaba  la  forma  en 
que  debía  efectuarse  el  expendio  á  domicilio  y  prohibía  la 
circulación  de  lecheros  á  caballo.  Al  mismo  tiempo,  regla- 
mentaba las  condiciones  que  debían  reunir  los  Jocales  de 
lecherías,  los  recipientes,  los  mostradores  y  las  salas  para  de- 
pósitos de  leche.  Estas  no  podían  tener  una  temperatura 
mayor  de  15^  y  debían  estar  provistas  en  verano  de  apa- 
ratos frigoríficos  para  depositar  la  leche  que  nunca  podía 
presentar  una  cantidad  de  manteca  inferior  á  2.50  °  ^„  y  1.50 
**/o  tratándose  de  leche  desnatada.  Por  la  misma  disposición 
se  establecía  la  vigilancia  del  comercio  de  la  leche. 

En  Abril  23  de  1897  una  nueva  Ordenanza  prohibía  el 
expendio  de  leche  con  vacas  sueltas,  en  la  vía  pública,  dentro 
del  radio  céntrico. 

La  Ordenanza  de  Mayo  7  de  1897  determinaba  las  condi- 
ciones higiénicas  que  debían  reunir  los  tambos  urbanos,  el 
agua  y  la  alimentación  de  las  vacas. 

Por  Ordefianza  de  Septiembre  1897  ^^  estableció  el  sacri- 
ficio obligatorio ,  sin  indemnización  alguna,  de  las  vacas 
declaradas  tuberculosas,  por  el  servicio  de  la  tuberculini- 
zación. 

Desde  el  año  1897,  s^  sacrificaban  las  vacas,  que  reaccio- 
naban   á    la    inyección    de  tuberculina,  sin  abonarse  ninguna 
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especie  de  indemnización  á  los  dueños.  Este  sistema,  ade- 
más de  ser  injusto  y  arbitrario  favorecía  los  fraudes  de  los 
tamberos  que  hacían  todo  lO  posible  para  que  no  se  recono- 
ciera el  verdadero  estado  sanitario  de  sus  lecheras. 

Una  Ordenanza  promulgada  en  Mayo  de  1905  v'ino  á 
modificar  esa  situación  desfavorable  para  la  salud  pública 
concediendo,  á  los  dueños  de  las  vacas  tuberculosas,  una  in- 
demnización proporcional  al  valor  de  los  animales  sacrifi- 
cados. 

En  Septiembre  de  1906  el  Dr.  Penna,  Director  de  la 
Asistencia  Pública,  dándose  cuenta  de  las  deficiencias  de¡ 
servicio  sanitario  de  los  tambos  urbanos  y  de  la  mala  calidad 
de  la  leche  proveniente  de  los  establecimientos  rurales  pre- 
sentó, á  la  Intendencia  de  Buenos  Aires  un  proyecto  de  orde- 
nanza por  el  cual  se  creaba  el  lazareto  municipal,  para  el  exa- 
men de  todas  las  vacas  destinadas  á  los  tambos,  y  se  decla- 
raba obligatoria  la  esterilización  de  toda  la  leche  traída  de  los 
establecimientos  rurales. 


En  Montevideo  la  legislación  sanitaria  de  los  tambos  urba- 
nos, en  cuanto  al  local  y  á  la  inspección  sanitaria  de  las 
lecheras,  es  muy  anterior  á  la  bonaerense.  La  Resolución  de 
Abril  21  de  1884  reglamenta,  en  efecto,  la  instalación  de  los 
tambos  urbanos  que  deben  reunir  las  condiciones  higiénicas 
necesarias,  cuyo  control  es  efectuado  por  la  Dirección  de  Sa 
lubridad.  Entre  esas  condiciones  exigidas  figuran  la  obliga- 
ción de  dar  á  cada  vaca  un  espacio  de  un  metro  y  medio  de 
anchura,  de  dejar,  uno  de  los  costados  dei  establo,  completa- 
mente abierto,  de  abrir  las  claraboyas  que  el  veterinario  juzgue 
convenientes  para  la  ventilación  y  luz  necesarias  para  que 
los  animales  gocen  de  buena  salud;  de  construir  un  piso  im- 
permeable de  betún  hidratado  en  toda  la  longitud  del  establo 
por  tres  metros  á  lo  menos  de  ancho,  con  un  declive  de  tres 
centímetros,  de  modo  que  los  líquidos  puedan  evacuarse  por 
uno  ó  más  resumideros,  en  comunicación  con  el  caño  maestro, 
debiendo  estar  provistos  de  una  pequeña  manguera,  aplicada  á 
las  aguas  corrientes,  para  regar  el  piso  del  establo  de  mañana 
y  de  tarde,  de  modo  que  siempre  se  halle  limpio.  Además  to- 
dos los  tambos  dtrbían  estar  provistos  de  aguas  corrientes  y  de 
un  cajón  impermeable  destinado  á  recibir  el  estiércol,  reco- 
gido inmediatamente,  el  cual,  todos  los  días,  antes  de  las  seis 
de  la  mañana,  en  verano,  y  de  las  ocho  en  invierno,  debía  ser 
llevado  fuera  de  la  ciudad. 

La  misma  resolución  prohibía  la  habitación  ó  dormitorio 
de  familias  en  los  establos  ó    altillos    destinrtdos    al    depósito 
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de  forrajes  y  penaba  cada  contravención  con  una  multa  de 
cuatro  pesos  y  ocho  en  caso  de  reincidencia. 

En  cuanto  á  la  visita  sanitaria  de  las  vacas  era  realizada 
por  el  veterinario  municipal  quien  pasaba  un  parte  diario  á 
superioridad.  Terminada  la  visita,  de  cada  establecimiento,  se 
daba  á  su  dueño  una  papeleta  donde  constaba  el  día  y  hora 
de  la  visita  y  el  estado  de  salud  de  los  animales  existentes 
en  el  tambo.  Los  animales  enfermos  debían  ser  sacados  fuera 
de  la  ciudad. 

Como,  lo  hemos  visto,  el  examen  clínico  de  una  vaca  le- 
chera no  es  suficiente  para  determinar  su  verdadero  estado 
de  salud  y  es  así  que,  en  Febrero  de  1897,  ^  propuesta  del 
veterinario  Jefe  Municipal  de  ese  entonces,  Dr.  Heraclio  Rivas 
se  decretó  la  tuberculinización  obligatoria  de  todas  las  vacas 
destinadas  á  los  tambos  urbanos  de   Montevideo. 

Desgraciadamente  esa  Ordenanza  fué  mal  ejecutada  y  como, 
por  otra  parte,  las  vacas  tuberculosas  solo  se  rechazaban  estas 
iban  á  llevar  el  contagio  en  los  tambos  suburbanos  y  rurales 
y  luego  á  los  consumidores  montevideanos,  pues  la  leche  era 
traída  diariamente  á  la  ciudad.  Desde  1899  reclamamos,  con 
insistencia  el  sacrificio  de  todas  las  vacas  tuberculosas  previa 
indemnización.  Por  Ordenanza  de  fecha  Enero  de  1902  se 
concedió  el  sacrificio  de  las  vacas  clínicamente  tuberculosas, 
las  demás  eran  todavía  rechazadas  y  marcadas.  Por  fin,  des- 
de 1904  todas  las  vacas  que  reaccionan  á  la  tuberculina  son 
sacrificadas  previa  indemnización  proporcional  á  su  valor  como 
animal  de  abasto. 

Por  la  misma  ordenanza  de  Enero  de  1902  se  especifican 
las  enfermedades  del  personal  que  d^n  lugar  á  la  clausura  del 
tambo;  se  reglamenta  la  alimentación  de  las  vacas,  sé  detallan 
las  condiciones  en  que  deben  efectuarse  el  ordeño  y  demás 
disposiciones  tendientes  á  asegurar  la  higiene  del  establo  y 
de  la  leche.  Sin  embargo,  no  existe  ninguna  disposición  que 
determine  la  obligación  de  conservar  la  leche  en  locales  de 
baja  temperatura  como  se  exije  en  Buenos  Aires. 


La  sola  enumeración  de  las  disposiciones  municipales, 
adoptadas  ó  propuestas  en  Buenos  Aires,  demuestra  que  la 
higiene  de  los  tambos,  el  estado  sanitario  de  las  vacas  y  el 
expendio  de  leche  ha  preocupado  desde  hace  mucho  tiempo 
las  autoridades  competentes  y  en  esto,  como  en  otros  muchos 
casos,  la  legislación  argentina  puede  servir  de  modelo  á  nu- 
merosas grandes    ciudades  europeas  y  americanas. 

Desgraciadamente,  la  aplicación  de   las  ordenanzas  muni- 
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cipales  no  se  hace  con  la  rigurosidad  debida  y  resulta  que  la 
población  está  lejos  de  aprovechar  de  las  medidas  promul- 
gadas. 

Es,  pues,  con  mucha  razón  que  el  Dr.  José  Badi a  decía,  ya 
en  1902,  en  la  undécima  conclusión  de  su  estudio  sobre  «La  le- 
che de  consumo  en  Buenos  Aires*:  «Las  ordenanzas  vigentes 
reclaman  modificaciones  y  ante  todo  su  aplicación  rigurosa*. 

Las  cosas  no  han  cambiado  desde  hace  cinco  años.  Las 
estadísticas  oficiales  demuestran  que,  en  1906,  el  16  %  de  las 
vacas  de  los  tambos  bonaerenses  son  tuberculosas  y  en  reali- 
dad ese  portentaje  no  debe  bajar  de  25  ®;J 

En  la  práctica  debe  considerarse  que  tod^  la  leche  proce- 
<iente  de  los  tambos  urbanos  está  infectada  por  los  bacilos 
tuberculosos.  En  efecto,  los  tambos  alojan  generalmente  cinco 
ó  seis  vacas  y  al  final  de  la  ordeñada  toda  la  leche  se  mez- 
cla. Si  una  de  las  vacas  es  tuberculosa,  su  leche  infectará, 
toda  la  demás  y,  desde  luego,  á  todos  los  consumidores,  que 
forman  la  clientela  del  tambero.  Esta  leche  aún  hervida  pue- 
de producir  desarreglos  á  los  mamones  y  lá  agravación  de  la 
enfermedad  al  mismo  tísico. 

Si  por  el  contrario,  el  cliente  es  afecto  á  la  leche  caliente 
recien  ordeñada,  puede  sospecharse  el  peligro  que  correrá  al 
tomar  el  producto  de  una  vaca  tuberculosa. 

Como  todos  los  tambos  t:on  infectados  puede  afirmarse 
que,  la  gran  mayoría  de  las  vacas,  se  volverán  tuberculosas 
antes  de  finalizar  el  periodo  de  la  lactancia.  Conociéndose, 
además,  la  gran  cantidad  de  personas  tísicas  existentes  en 
Buenos  Aires— más  del  13  °  o  de  las  defunciones  generales 
son  debidas  á  la  tuberculosis  puede  darse  cuenta  de  la  in- 
fluencia perniciosa  que  tiene,  sobre  la  salud  pública,  la  leche 
proveniente  de  los  tambos  urbanos. 

En  Montevideo  la  situación  sanitaria  de  las  vacas  de 
tambo  ha  mejorado  algo  debido  á  nuestra  constante  propa- 
ganda, iniciada  en  1899,  la  cual,  á  pesar  de  no  haber  sido 
comprendida  durante  mucho  tiempo,  ha  dado  teóricamente, 
pero  no  prácticamente,  algunos  resultados.  Durante  los  10 
primeros  meses  de  1906  se  han  vuelto  á  examinar  391  vacas 
que  habían  entrado  en  el  tambo  después  de  tuberculinizadas, 
por  consiguiente  en  buen  estado  de  salud,  pues  bien,  8,43  7o 
han  resultado  tísicas. 

El  estado  sanitario,  comparado  con  el  de  los  años 
anteriores,  ha  mejorado  en  proporciones  apreciables,  pero  por 
las  razones  expuestas  más  arriba,  el  peligro  para  el  consumi- 
dor montevideano  no  ha  disminuido. 

Ante  estos  resultados  deficientes  obtenidos,  en  Buenos 
Aires  y  Montevideo,  en  la  higienización  de  los  establos  urba- 
nos, se  impone  la  pregunta  siguiente: 
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^Deben  sanearse  ó  deben  suprimirse   los  tambos  urbanos? 
Necesidad  de  los  tambos  urbanos 

Muchos  creen  que  la  existencia  del  tambo  urbano  es  un 
anacronismo,  un  recuerdo  del  tiempo  colonial  y  que,  desde 
luego,  el  ideal  consiste  en  suprimirlo  como  un  foco  de  infec- 
ción peligroso  para  el  vecindario.  Antes  de  la  promulgación  de 
las  ordenanzas,  que  hemos  citado  en  el  capítulo  anterior,  exis- 
tían por  cierto  razones  de  considerarlos  así  pero,  hoy  día,  las 
cosas  han  cambiado. 

Las  lecheras,  en  la  actualidad,  disponen  de  aire,  luz  y  de 
un  espacio  suficiente  bien  ventilado.  A  diferencia  de  los  es- 
tablecimientos similares  europeos  no  tienen  cama  que,  por 
ejemplo,  en  París,  solo  se  saca  tres  veces  por  semana,  mien- 
tras que,  en  Buenos  Aires  y  Montevideo,  el  estiércol  se  retira 
diariamente  y,  además,  el  excremento  se  levanta  inmediata- 
mente y  se  pone  en  un  cajón  impermeable,  hasta  el  día  si- 
guiente. Los  orines  van  directamente  á  la  cloaca  sin  fermen- 
tar en  el  establo  que  se  lava  mañana  y  tarde. 


Las  grandes  ventajas  de  la  existencia  de  los  tambos  ur- 
banos estriban  en  la  posibilidad  de  vigilar,  á  cada  momento,  el 
aseo  de  la  vaca,  de  la  ordeñada,  de  los  envases,  de  la  alimen- 
tación que  siempre  puede  ser  calculada,  analizada  exacta 
mente  y  uniforme.  En  el  campo,  por  el  contrario,  la  alimen- 
tación varia'  con  las  estaciones,  con  los  cambios  meteorológicos 
y,  desde  luego,  puede  causar  desarre^os  á  los  niños  alimen- 
tados con  esa  leche,  razones  por  las  cuales  lodos  los  pedia- 
tros  recomiendan  el  empleo  de  las  vacas  .sometidas  á  un  régi- 
men seco  y  uniforme  para  la  crianza  de  los  niños.  Otra  ven- 
taja de  esta  leche,  sobre  la  que  viene  de  las  afueras,  es  de  ser 
llevada  inmediatamente  al  consumidor  sin  haber  tenido  el 
tiempo  de  que  se  produzcan  en  ella  la  multiplicación  de  los 
microbios,  las  fermentaciones  y  la  'formación  de  toxinas  que 
siempre  perjudican  á  las  cualidades  higiénicas  de  este  ali- 
mento. 


Lo  que  aún  impone  la  conservación  de  los  tambos  es  la 
facilidad  de  obtener  en  ellos  las  leches  medicamentosas  (iodadas, 
fosfatadas,  ferrosas,  etc.)  é  inmunizantes  (antidiftérica  y  anti- 
tuberculosa). Desde  el  año  1903  Behring  afirma  que  la  leche 
procedente  de  vacas  inmunizadas  contra  la  tuberculosis  ten- 
dría   la  propiedad    de    contener    antitoxinas    tuberculosas  las 
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cuales  injeridas  por  los  niños  determinarían,  en  estos,  una  re- 
sistencia bastante  marcada  al  contagio  de  la  tisis. 

Últimamente,  el  ii  de  Diciembre  de  1906,  á  pedido  de  la 
Sociedad  de  Señoras  Wnrtembitr^uesas  para  los  cuidados  á  dar  á  los 
niHos  de  las  ColotiiaSy  Behring  dio  una  conferencia  en  Estutgardo 
en  la  cual  expuso  su  programa  sobre  la  lucha  contra  la  tu- 
berculosis y  ratificó  sus    primeras    conclusiones.     Helas  aquí: 

I.**- -Es  aún  dudoso  de  que  la  tulaselactina  pueda  ser  efi- 
cazmente empleada  en  el  estado  de  tuberculosis  avanzada 
(tisis). 

2.°— Se  puede  por  via  introvenosa,  subcutánea  ó  estoma- 
cal, no  solo  protejer  por  la  tulaselactina  vacunos,  porcinos  y 
ovinos  tuberculosos  contra  la  acción  morbigeua  de  virus  mor- 
tales para  los  animales  de  control — lo  que  es  relativamente 
fácil — sino,  también,  hacer  refractarios  á  la  tuberculosis,  á  un 
grado  relativamente  considerable,  conejos  y  cobayos,  si  se 
empieza  el  tratamiento  sub- cutáneo  de  esos  animales  con  un 
décimo  de  miligramo  de  mi  tulaselactina,  y  aumentando  poco 
á  poco  la  dosis  durante  un  periodo  de  quince  días.  De  ahí 
concluyo  que  la  potencia  inmunisante  de  mi  remedio  se  reve- 
lará también  en  el  hombre. 

3.*" — El  grado  máximum  de  inmunización  exije  para  ser 
alcanzado,  un  tratamiento  de  seis  á  doce  semanas  y  no  puede 
serlo  que  si  se  ha,  muy  cuidadosamente,  durante  ese  periodo, 
evitado  todas  las  prohabilidades  de  infección. 

4.°— El  método  de  inmunización  por  la  tulaselactina  es 
una  especie  de  mitridatización.  Durante  el  tratamiento  se  pro- 
ducen   cuerpos   cura/ii'os  que  entran  en  el    torrente  circulatorio. 

5."—  La  eficacia  progresiva  del  proceso  inmunizador  se 
controla  por  el  análisis  cuantitativo  del  suero  san  guineo  bajo 
la  relación  de  su  tenor  en  cuerpos  curativos  ó  protectores. 

ó.""  -Estos  cuerpos  prolectores  pasan  de  la  sangre  en  ia 
leche.  Es,  pues,  posible  inmunizar  los  mamones  alimentán- 
dolos con  la  leche  de  uua  nodriza  ó  con  la  de  un  animal 
tratado  con  tulaselactina  ó,  en  fin,  con  leche  inmunizada  de  su 
propia  madre. 

7."*  Queda  aún  por  fijar,  por  una  experimentación  conti- 
nua, si  se  debe  preferir,  para  la  protección  de  los  mamones 
contra  la  tuberculosis,  la  alimentación  por  la  leche  inmuniza- 
da ó  la  mitridatización  de  los  animales  (inmunización  esto- 
macal). 

8."  Los  animales  que  reaccionan  á  la  tuberculina  pue- 
den con  éxito  ser  sometidos  á  la  mitridatización  por  la  tula- 
selactina si  se  encuentran  en  buen  estado  de  nutrición  y  si 
el  examen  clínico  no  hace  descubrir  en  ellos  un  foco  tuber- 
culoso manifie.^^to. 
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*  Concluyo,  dice  el  orador,  que  los  hombres  reaccionando 
á  la  tuberculiña,  pero  que  aún  no  son  tísicos,  pueden  ser  cu- 
rados por  la  tulaselactina  é  inmunizados  contra  la  tubercu- 
losis >. 

9.°  Von  Behring  declara  (jue  no  se  puede  aún  constatar 
si  es  realmente  posible  con  su  tuloselactina,  de  hacer  desapa- 
recer en  los  animales  tuberculosos  los  focos  que  tienen.  Se 
precisaría  para  eso  dice:  <  establecer  una  estadística  terapéutica  muy 
extendida  -■. 

Es  sabido  que  el  honor  de  demostrar  al  mundo  en- 
tero la  posibilidad  ó  la  imposibilidad  de  la  curación  de  estos 
tuberculosos  va  caber  á  la  República  Argentina  que  ha 
contratado  ai  Dr.  Romer,  asistente  de  Behring,  por  el  inter- 
valo de  un  año,  para  efectuar  experiencias  de  curación  sobre 
los  animales  tuberculosos  que  serán  puestos  á  su  dispo- 
sición. 

En  fin  Behring  recomienda  de  alejar  los  mamones  de  las 
casas  habitadas  por  tísicos  y  de  transportarlos  en  las  locali- 
dades indemnes  como,  también,  de  alimentarlos  con  leche 
exenta  de  bacilos  tuberculosos  y  espera  que  tratando  sobre 
todo  los  escrofulosos  con  su  tulaselactina  se  verá  poco  á  poco 
desaparecer  la  tuberculosis. 

Estas  conclusiones  vienen  á  demostrar  nuevamente  la 
importancia  que  tendrán  los  tambos  urbanos  en  la  lucha  con- 
tra la  tuberculosis. 

En  fin,  la  leche  cruda,  garantida  higiénica,  sólo  podrá 
obtenerse  en  estos  establecimientos  y  al  suprimirlos  se  reti- 
raría del  consumo  un  producto  alimenticio  de  primer  orden 
de  mayor  digestibilidad,  que  la  leche  pasteurizada,  para  los 
niños  y  enfermos. 

En  resumen  existen  conveniencias  alimenticias  y  tera- 
péuticas de  primer  orden  á  favor  de  la  existencia  de  los 
tambos  urbanos  los  cuales,  por  otra  parte,  no  podrían  supri- 
mirse sin  perjudicar  al  sólo  medio  de  vida  de  muchas  fami- 
lias y,  al  mismo  tiempo,  sin  atentar  al  derecho  de  propiedad. 

Establecida,  pues,  la  importancia  de  los  tambos  urbanos 
se  impone  ponerlos  en  las  condiciones  que  reclaman  las  exi- 
gencias modernas  y  la  necesidad  d<i  obtener  una  leche  cruda 
de  buenas  cualidades  organolépticas  é  higiénicas. 

Condiciones  fisiológicas  y  sanitarias  que  deben  exijirse  en  las  lecheras 

Condiciones  fisiológicas. — Ciertas  condiciones  fisiológicas  de  las 
lecheras  pueden  determinar  la  producción  de  leche  desprovista 
de  cualidades  organolépticas  y,  hasta,  ser  causas    de    desarre- 
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glos  para  los  niños  que  la  consumen.  Hemos  visto  efectiva- 
mente, en  un  trabajo  anterior,  que  la  leche  de  vacas  alzadas 
ó  preñadas  es  susceptible  de  causar  trastornos  digestivos  á 
los  mamones.  Hasta  la  fecha  nadie  ha  propuesto  remediar 
sistemáticamente'  á  este  estado  de  cosas  auuque  ©1  remedio 
fuera  fácil  y  eficaz.  En  efecto,  la  generalización  del  empleo 
de  las  vacas  no  cubiertas  y  ovariotomizadas,  antes  de  su  en- 
trada al  tambo,  acabaría  con  los  peligros  que  entraña  el  con- 
sumo de  leche  de  vaca>  alzadas  ó  preñadas.  Existen,  además, 
otras  ventajas  que  imponen  esa  operación  en  las  vacas  lecheras. 
El  período  de  lactación  que,  en  las  vacas,  es,  en  general,  de 
ocho  á  diez  meses  llega,  en  las  vacas  castradas,  á  ser  de  dos 
y  tres  años.  El  rendimiento  cotidiano  de  leche  aumenta,  su 
composición  es  sensiblemente  constante  y  la  vaca  aprovecha 
mejor  su  alimentación  lo  que  influye  paralelamente  sobre  la 
producción  de  la  leche.  Según  el  Dr.  Lemiat,  veterinario  en 
Paris,  la  leche  de  vaca  castrada  es  más  digestible,  se  aleja  me- 
nos, por  su  composición,  de  la  leche  de  mujer  y  á  causa  de 
estas  ventajas  conviene  á  los  niños  y  á  los  enfermos  como  lo 
han  confirmado,  por  lo  demás,  las  observaciones  de  varios 
médicos. 

La  ovariotomia  de  las  vacas  es  practicada  muy  frecuen- 
temente en  la  Argentina  3^  no  existe  ningún  inconveniente 
en  hacer  obligatoria  esa  operación  para  todas  las  vacas  de  los 
tambos  urbanos. 

Además  del  mejoramiento  de  las  cualidades  organolépti- 
cas de  la  leche  proveniente  de  una  vaca  castrada,  esta  sumi- 
nistraría al  tambero  grandes  beneficios  por  el  aumento  del 
rendimiento  en  leche,  de  su  engorde  y,  al  finalizar  su  período 
de  lactación,  í>e  llevaría  al  matadero  evitándose  así  la  propa- 
gación de  la  tuberculosis  que  hoy  las  vacas  lecheras,  salidas 
de  los  tambos  urbanos,  diseminan  en  los  tambos  rurales.  En 
fin,  generalizada  esa  medida  á  todas  las  vacas  del  municipio, 
no  sería  necesario  efectuar  con  tanta  frectiencia  el  examén  de 
vacas  procedentes  del  campo  lo  que  tendría  como  consecuen- 
cia una  mejor  vigilancia  de  las  condiciones  higiénicas  del 
tambo,  del  ordeño  y  de  las  otras  operaciones  que  hoy  el  tam- 
bero efectúa  sin  ningún  control. 

Para  evitar  los  fraudes,  á  que  pudieran  dar  lugar  la  venta 
de  vacas  castradas  como  vacas  de  cría,  una  buena  medida 
sería  de  obligar  á  todo  veterinario  que  efectúe  la  ovarioto- 
mia de  una  lechera,  de  proceder,  al  mismo  tiempo,  á  la  ampu- 
tación de  la  cola  á  una  distancia  de  15  centímetros  de  su 
base. 

De  este  modo  todo  comprador  estaría  advertido  de  que 
la  vaca  es  estéril  y  se  obtendría,    igualmente,    una    mejor  hi- 
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giene  de  la  vaca,  del  tambo  y  de  la  ordeñada,  pues,  como  es- 
sabido, la  vaca  por  los  movimientos  de  su  cola  dispersa  en 
todo  su  alrededor  materias  excrementicias  que  ha  recojido 
sobre  el  suelo.  Por  otra  parte,  la  vaca  nada  sufriría  de  tísta 
amputación  caudal  en  un  local  donde  las  moscas  no  abundan 
y  puesto  que,  á  su  salida  del  tambo,  tomaría  el  camino  del 
matadero. 


En  la  actualidad  el  ternero  de  la  vaca  del  tambo  urbana 
constituye  un  perjuicio  para  el  tambero,  la  higiene  del  tambo 
y  la  profilaxia  de  la  tuberculosis  bovina. 

El  tambero  es  perjudicado  por  el  ternero,  pues,  le  dismi- 
nuye el  rendimiento  en  manteca  y  en  leche  de  la  vaca;  si 
esta  suministra  nueve  litros  de  leche,  tres  ó  cuatro  deberá 
tomarlos  el  ternero;  si  la  vaca  es  ordeñada  con  el  ternero  á 
la  vista  la  leche  dará  al  butirómetro  uno  por  ciento  menos  de 
manteca  que  si  era  ordeñada  sin  cría.  Si,  á  estas  pérdidas 
ocasionadas  por  el  ternero,  se  agregan  los  gastos  de  afrechillo^ 
pasto,  agua,  los  cuidados  del  tambero,  las  pérdidas  de  tiempo 
ocasionadas  al  momento  de  ordeñar  se  observa  que  el  ternero 
es  una  hipoteca  y  un  estorbo  para  el  tambero. 

En  cuanto  á  la  higiei.e  del  tambo  sufre  de  la  presencia 
del  ternero,  pues,  sus  deyecciones  y  orines  contribuirán  al 
desaseo  del  establo  y,  como  hay  tantos  terneros  como  vacas, 
resultará  que  las  causas  de  insalubr.dad  aumentarán  en  pro- 
porciones apreciables  sin  que  la  presencia  del  ternero  sea  in- 
dispensable, ni  siquiera  necesaria. 

En  fin,  visto  el  gran  número  de  vacas  tuberculosas  en 
los  tambos  urbanos,  la  facilidad  con  que  los  animales  nuevos^ 
contraen  la  tuberculosis  por  las  vías  digestivas  consecutiva 
á  la  ingestión  de  leche  infectada  y,  teniendo  en  cuenta,  la 
frecuencia  de  la  tuberculosis  en  los  novillos  que  fueron  ter- 
neros de  tambos  no  cabe  la  menor  duda  de  que  los  terneros 
procedentes  de  estos  establecimientos  son  un  factor  importante 
en  la  propagación  de  la  tuberculosis  bovina. 

Se  impone,  desde  luego,  buscar  por  todos  los  medios  po- 
sibles la  supresión  del  ternero  en  los  tambos  urbanos. 

En  varios  tambos  rurales  de  la  provincia  de  Buenos 
Aires,  cuyos  propietarios  se  han  dado  cuenta  de  las  ventajas 
múltiples  que  entraña  la  explotación  de  las  vacas  lecheras 
sin  terneros,  se  separan  los  terneros  de  las  madres  inmedia- 
tamente ó  á  los  ocho  días  de  nacidos.  La  vaca  de  primera 
parición  se  acostumbra  enseguida  á  la  supresión  del  ternera 
y  el  tambero  beneficia  de  un  aumento  de  rendimiento  en 
leche  y  manteca.     En  cuanto  al  ternero,    es  criado    á    mama- 
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dera  con  leche  desn atada  ó  completa  procedente  de  otras 
vacas.  La  Granja  Blanca  posee,  en  uno  de  sus  establecimien- 
tos, más  de  250  lecheras  que  se  ordeñan  sin  terneros,  lo  pro- 
pio sucede  en  el  establecimiento  de  los  Hnos.  Gabán,  fabri- 
cantes del  polvo  de  leche  denominado   <*Lactona». 

En  Montevideo,  en  la  (¡muja  Sol,  propiedad  del  señor 
Portáis,  se  ordeñan  todas  las  vacas  sin  necesidad  de  los  terne- 
ros que  han  sido  destetados,  ó,  mejor  dicho,  separados  de  la 
madre  inmediatamente  después  de  nacidos. 

Siendo,  pues,  la  supresión  del  ternero  de  fácil  realización 
debería  obligarse  paulatinamente  á  los  tamberos  á  no  utilizar 
sino  vacas  sin  cría,  con  esto  se  aumentaría  el  rendimiento  de 
las  vacas  del  simple  al  doble,  se  mejoraría  la  calidad  de  la 
leche,  se  evitaría  la  infección  del  pezón  por  el  ternero,  se  dis- 
minuiría la  frecuencia  de  las  mamitis  provocadas  á  menudo 
por  los  cabezazos,  se  suprimirían  las  leches  sanguinolentas, 
se  mejoraría  la  higiene  del  tambo  y,  en  fin,  se  acabaría  con  un 
factor  importante  en  la  propagación  de  la  tuberculosis  bovina 
cuya  profilaxia  sería  además  facilitada  por  la  adopción  del 
mismo  procedimiento  en  los  tambos  rurales. 


Condiciones  sanitarias.— ^ o  es  suficiente  para  que  la  ^eche 
procedente  de  los  tambos  urbanos  sea  higiénica  que  se  vigile 
las  condiciones  de  salubridad  del  local,  la  higiene  de  la  orde- 
ñada y  de  los  envases  y  que  la  leche  sea  conservada  en  apa- 
ratos frigoríficos  es  también  necesario  y  aún  más,  indispensa- 
ble que    las    lecheras  gocen  de  buena  salud. 

Desgraciadamente,  tanto  en  Buenos  Aires  como  en  Mon- 
tevideo la  tuberculosis  es  frecuente  en  las  vacas  de  los  tam- 
bos urbanos  que  suministran  leche  á  la  población. 

En  Buenos  Aires,  según  datos  oficiales,  durante  el  año 
1906  la  proporción  de  vacas  encontradas  tuberculosas,  por  el 
servicio  correspondiente,  ha  sido  de  16  "^j^.  Como  lo  hemos 
dicho  ya,  conceptuamos  ese  porceutaje  inferior  á  la  realidad 
y  pensamos  que  no  debe  ser  inferior  al  25  ^¡^  del  total  de  las 
vacas  estabuladas. 

En  Montevideo,  sobre  391  vacas  ya  provistas  de  su  boleto 
de  sanidad  otorgado  después  previa  tuberculinización  y  vuel- 
tas á  examinar,  en  los  diez  primeros  meses  de  1906,  33  han 
sido  encontradas  tuberculosas,  es  decir,  un  8.43  **/J 

Ante  estos  resultados  se  impone  desde  luego  sanear  los 
tambos  urbanos  á  la  brevedad  posible. 

Para  ello,  tanto  en  Montevideo  como  en  Buenos  Aires, 
debe  efectuarse  la  tuberculinización  en  masa  de  las  vacas  le- 
cheras en  todos  los  tambos  á  la  vez. 
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Las  vacas  que  no  reaccionen  serán  aisladas  de  las  enfer- 
mas, las  cuales  se  sacrificarán  inmediatamente.  El  tambo  será 
•desinfectado  prolijamenie  y  las  vacas  sanas  introducidas  nue- 
vamente en  él. 

Las  vacas  que  hubieran  r'ado  una  reacción  sospechosa  á 
la  primera  inoculación  serán  nuevamente  tuberculinizadas,  se- 
^ún  el  procedimiento  indicado  desde  1894  por  el  Dr.  Malm  y 
generalizado  por  el  Profesor  Vallée  de  Alfort,  con  una  dosis 
4oble  de  tuberculina  y  su  temperatura  tomada  todas  las  dos 
horas  después  de  la  inyección  y  durante  las  24  horas  subsi- 
guientes. Las  tuberculosas  serán  retiradas  del  tambo  y  sacri- 
ficadas inmediatamente.  Si  se  dispone  de  un  lazareto  munici- 
pal lo  mejor  sería  llevarlas  allí,  desput?  de  la  primera  prueba, 
y  efectuar  en  él  el  segundo  examen. 

Antes  de  que  el  Profesor  Vallée  hubiera  vulgarizado  el 
procedimiento  de  Malm  nosotros  sin  conocerlo  lo  habiamos 
-empleado,  desde  1899,  en  las  condiciones  siguientes: 

Varios  tamberos  montevideanos  á  quienes,  previa  tuber- 
«culinizacióu,  se  les  rechazaban,  en  el  lazareto  municipal,  las 
vacas  como  tuberculosas  ven  an  á  pedirnos  un  nuevo  examen 
<iiagnóstico.  Basándonos  en  la  Comunicación  de  Nocard,  pre- 
sentada á  la  Sociedad  Central  de  Medicina  Veterinaria  de 
París  en  Enero  de  1897.  en  la  cual  decía  que  los  animales 
tuberculinizados,  24,  48  horas  y  ocho  días  antes,  reacciona- 
ban á  una  nueva  inoculación  respectivamente,  en  la  propor- 
ción de  un  tercio  y  de  la  mitad  del  número  de  los  sujetos 
inoculados,  adoptamos  el  modus  faciendi  que  va  á  continuación. 
-Si  el  tambero  no  era  muy  apurado  lo  hacíamos  esperar  ocho 
días  durante  cuyo  espacio  de  tiempo  se  daban  á  la  vaca  dos 
purgantes  de  500  gramos  de  sulfato  de  sosa  y  además  dos 
paquetes  de  20  gramos,  partes  iguales,  de  azotato  de  potasio 
y  de  bicarbonato  de  sosa.  Como  se  comprende  el  objeto  de 
esta  medicación  era  de  depurar  el  organismo  de  la  primera 
inoculación  de  tuberculina  efectuada  en  el  lazareto  municipal. 
Si  el  tambero  no  podia  esperar  ocho  días  haciamos  la  opera- 
ción en  tres,  inoculando  los  dos  primeros  días  40  centigramos 
de  pilocarpina  cada  vez,  y  al  tercer  día  á  las  7  de  la  no- 
che se  efectuaba  la  inyección  de  tuberculina  con  una  dosis  de 
5  centímetros  cúbicos.  Siempre  la  segunda  inoculación  con- 
firmó el  resultado  de  la  primera  sobre  una  docena  de  anima- 
les tratados. 

Venimos  á  conocer  el  procedimiento  de  Malm  recien  en 
Noviembre  de  1903  cuando  este  autor  publicó,  en  Octubre  de 
1903,  en  la  Revue  Genérale  de'Medecine  Veterinaire  de  Tou- 
louse.  el  artículo  intitulado  «La  lucha  sobre  la  tuberculosis 
liovina  en  Noruega  >. 
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En  cnanto  al  Profesor  Vallée  preconizó  el  empleo  «le- la 
doble  dosis  también  en  la  misma.  Revue  Genérale,  en  Agosto- 
de  1904  y  al  mismo  tiempo  señaló  la  reacción  precoz  >  ingaz 
de  la  segnnda  inoculación  de  tuberculina. 

Solicitamos  entonces  de  la  Mnnicipalidad  de  Montevideo, 
en  Octubre  de  1904,  la  autorización  para  efectuar  experiencias 
de  diagnóstico  sobre  las  vacas  reconocidas  tuberculosas,  des- 
pués de  una  primera  inyección  de  tuberculina.  llevada  á  cabo- 
en  el  lazareto  nuinicipal.  Nuestro  pedido  quedó  archivado 
en  el  Instituto  de  Higiene. 

En  1905,  habiendo  cambiado  la  dirección  del  lazareto^ 
volvimos  á  pedir  que  se  pusieran  á  nuestra  disposición,  du- 
rante 48  horas,  las  vacas  que  resultaban  tuberculosas  á  una 
primera  inoculación  de' tuberculina  y  que  debían  sacrificarse. 
La  Municipalidad  nos  concedió  la  autorización  necesaria  pero 
el  Dr.  Enrique  Ki^ari,  Director  de  Salubridad,  no  nos  permi- 
ti()  llevar  á  cabo  nuestras  experiencias  en  el  lazareto.  La 
verificación  en  gran  escala  del  método  preconizado  por  el  pro- 
fesor \'allce,  que  tanta  importancia  tiene  para  el  saneamiento- 
de  los  establos  y  bajo  el  punto  de  vista  econonjico,  era  preci- 
samente resistida  por  quien  debía  velar  por  los  intereses  de  la 
salud  pública'  y  del  productor! 

Sea  lo  que  fuere,  el  procedimiento  de  la  doble  dosis  debe 
emplearse  en  ciertas  condiciones  determinadas  y  siempre  des- 
pués de  haberse  usado  la  dosi>  simple. 

El  primer  examen,  tal  como  se  efectúa  hoy,  es  deficiente 
y  varios  casos  citados  de  pretendida  insuficiencia  de  la  tuber- 
culina son  debidos  á  luia  observación  incompleta  de  las  tem- 
peraturas. 

Jtiemos  tenido,  en  efecto,  la  ocasión  de  observar  la  tuber- 
culosis sobre  vacas  salidas  del  lazareto  municipal,  entrega- 
das como  sanas  al  tambero,  y  luego  resultar  tíficas  á  una 
autopsia  efectuada  algunos  días  después.  He  aquí  mi  caso 
perentorio.  A  mediados  de  1904  un  tambero  nos  llama  por 
una  vaca  que,  después  de  haber  pasado  por  el  lazareto  muni- 
cipal, había  entrado  en  el  tambo  donde  nuirió,  ocho  días,  des- 
pués de  la  tuberculinización.  El  tambero  decía  que  la  vaca, 
parida  seis  días  antes,  había  nnierto  á  con.secuencia  del  vene- 
no de  la  tuberculina.  Efectuada  la  autopsia,  en  presencia  del 
veterinario  del  lazareto,  la  vaca,  muerta  de  septicemia  puer- 
peral, resultó  tener  focos  tuberculosos  en  los  >»anglios  del 
mediastino.  Ahora  bien,  en  el  lazareto  se  empezaba  á  tomar 
las  temperaturas  de  las  vacas  tuberculinizadas  á  la  décima 
hora  después  de  la  inyección  y  todas  las  dos  horas  hasta  las 
24  horas  subsiguientes  á  la  inoculación.  Se  empleaba  pues, 
el  método  clásico  y  solo  debe  explicarse    la   no  reacción  á  la 
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tuberculina  por  haberse  producida  una  reacción  fugaz  y  pre- 
coz dentro  de  las  lo  primeras  horas  consecutivas  á  la  inocu- 
lación, Esta  nos  parece  la  causa  que  debe  invocarse  en  este 
caso.  Por  los  demás  en  1899  ^^  Profesor  P.  J.  Cadiot,  de  la 
Escuela  Veterinaria  de  Alfort  stñaló  en  su  obra  «Etudes  de 
de  Pathologie  et  de  Clinique>^  el  hecho  de  que  un  gran  nú- 
mero de  perros  tuberculosos  no  reaccionaban  á  la  tuber- 
culina. 

Inyectaba  los  perros  á  las  9  de  la  noche  y  al  sigriente 
día  después  de  las  6  de  la  mañana,  es  decir,  al  cabo  de  nim*e 
horas  notaba  las  temperaturas  todos  los  dos  horas,  en  ese  mo- 
mento ya  la  reacción  había  pasado.  «Por  las  curvas  térmicas 
de  cuarenta  sujetos  sometidos  á  la  prueba  de  la  tuberculina 
he  visto,  dice,  que  la  reacción  máxima  se  producía  de  la  cuarta 
á  la  octava  hora». 

Es  para  evitar  ese  inconveniente  de  la  posibilidad  de  una 
reacción  precoz  que  inmediatamente  después  de  la  inoculación 
sencilla  de  tuberculina,  fijamos  el  termómetro,  atado  con  un 
hilo,  en  los  labios  de  la  vulva  que  atravesamos  con  una  aguja, 
de  manera  á  que  pueda  quedar  durante  toda  la  noche  á  fin 
de  revelarnos  á  la  mañana  siguiente  la  reacción  precoz  si 
esta  se  ha  efectuado.  ^\  las  nueve  de  la  mañana  leemos  la 
columna  termometrica  que  nos  indica  la  más  alta  temperatura 
observada  durante  la  noche  puesto  que  el  termómetro  que 
utilizamos  es  siempre  á  máxima. 

Efectuado  este  examen  hacemos  nuevamente  bajar  la  co- 
lumna, tomamos  una  temperatura  3^  luego  de  conocida  esta 
volvemos  á  dejar  el  termómetro  en  permanencia  en  la  vagina 
hasta  las  6  ó  las  7  p,  m.  hora  en  que  damos  el  diagnóstico 
al  propietario. 

Esta  manera  de  proceder  tiene  la  gran  ventaja  de  evitar  la 
toma  frecuente  de  las  temperaturas  tan  molesto  y  que  ocasiona 
tanta  pérdida  de  tiempo  al  veterinario.  Con  nuestro  proce- 
dimiento la  tuberculinización  se  reduce  á  una  cuestión  de  ter- 
mómetros. Se  {)uede  tuberculinizar  una  cantidad  de  vacas 
igual  al  número  de  termómetros  á  máxima  de  que  se  dispone. 
De  este  modo  se  evita  que  la  reacción  precoz  ó  la  que  se  produce 
entre  dos  tomas  de  temperatura,  cada  dos  ó  tres  horas,  pase 
desapercibida.  En  cuanto  á  la  curva  térmica  solo  se  reduce 
á  la  temperatura  anterior  á  la  inyección,  á  la  temperatura  má- 
xima noctuna,  á  la  de  mañana  y  en  fin  á  la  que  se  toma  al 
sacar  el  termómetro  al  anochecer;  lo  que  en  la  práctica  es 
suficiente. 

Sea  lo  que  fuere,  para  evitar  las  graves  consecuencias  que 
tendría  la  entrada  de  una  vaca  tuberculosa  en  un  tambo,  donde 
iría  á  contagiar  todas  las  demás,  se  impone   tomar  la  tempe- 
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ratura  nocturna  aplicando  el  termómetro   á   máxima    en    per- 
manencia en  la  vagina  de  la  vaca  tuberculinizada. 

Al  cabo  de  tres  meses  la  tuberculinización  deberá  repe- 
tirse, en  todos  los  tambos  saneados,  hasta  tanto  no  se  encuen- 
tren animales  tuberculosos,  pues,  es  posible  que  algunas  vacas 
que  tenían  la  enfermedad  en  incubacióu  y  cuyas  lesiones  no 
se  habían  formado-  aun,  en  el  momento  déla  primera  inocula- 
ción, reaccionaran  y  entonces  se  eliminarían  del  tambo  antes 
de  que  se  volvieran  peligrosas  para  sus  vecinas. 

Entrado  en  la  normalidad  se  deberán  tuberculinizar  las 
vacas  dos  veces  al  año. 

Conjuntamente  con  el  Prof.  Ligniéres  hemos  ensayado  el 
método  del  Dr.  Pirket  de  Viena  que  consiste  en  hacer  inci- 
siones superficiales  sobre  la  piel  de  un  sujeto  que  se  quiere 
examinar.  Luego  se  tocan  las  heridas  con  tuberculina,  si  el 
sujeto  es  tuberculoso  se  observa  en  el  punto  tratado  una  ver- 
dadera pústula,  en  el  caso  contrario  nada  .se  produce.  Hemos 
empleado  bacilos  muertos  en  vez  de  tuberculina,  pues  no  co- 
nocíamos el  modus  operandi  preconizado  por  el  Dr.  Pirket  para 
el  hombre,  y  el  del  Pr.  Vallée  para  el  vacuno.  Si  los  resulta- 
dos favorables  se  confirman  con  un  mayor  número  de  expe- 
riencias el  nuevo  procedimiento  podrá  sustituirse  con  ventajas 
á  la  tuberculenización. 

Si  esta  operación  se  lleva  á  cabo,  y  es  imposible  eludirla 
por  más  tiempo,  las  municipalidades  deberán  votar  un  crédito 
para  indemnizar  las  vaccs  sacrificadas  en  proporción  tal,  que 
se  determinarán  sensibles  pérdidas  á  los  tamberos.  Desde  hace 
diez  años  las  municipalidades  rioplatenses  han  establecido  la 
tuberculinización  obligatoria  y  solo  debe  culparse  á  la  mala 
organización  de  los  servicios  respectivos  la  presencia  de  tan- 
tas vacas  tuberculosas  en  los  tambos;  luego  es  justo  que  el, 
municipio  soporte  las  consecuencias  de  sus  faltas. 

Efectuado    el    saneamiento    de   los    tambos  ninguna  vaca 
podrá  entrar  en   ellos    sin  antes  haber  sido  examinada  por  el- 
servicio  veterinario. 

Lazareto  municipal  - :  ■ 

[jjznuio  niunicipaL—VdX^  ello  debe  construirse,  en  un  para- 
je excéntrico  de  las  Capitales  y  ligado  con  las  vias  de  acceso 
á  estas,  un  lazareto  municipal  donde  las  vacas  á  $u  venida  de 
afuera  quedarán  en  observación  durante  dos  ó  más  días  para 
sufrir  la  tuberculinización,  el  examen  clínico  y  otras  investi- 
gaciones diagnosticas  de  su  estado   de  salud.  , 

Antes  de  la  aplicación  de  la  tuberculina  al  diagnóstico  de,, 
la  tuberculosis  bovina  se  creia  tjue  el  examen  clínico  era   su- 
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ficiente  para  indicar  el  estado  sanitario  de  una  lechera;  en 
realidad  esto  era  un  error. 

Se  aplicó  sistemáticamente  la  inoculación  diagnóstica  y 
ante  el  gran  número  de  sujetos  tuberculosos  denunciados  por 
este  procedimiento,  solo  fueron  consideradas  peligrosas  las 
vacas  lecheras  que  presentaban  síntomas  clínicos  de  la  en- 
fermedad y  más  particularmente  lesiones  mamarias. 

Desde  1899  algunos  experimentadores  demostraron  que  el 
peligro  era  más  grande  de  lo  que  se  pensaba,  pues,  vacas  sin 
síntomas  clínicos  de  tuberculosis,  y  que  solo  habían  sido  de- 
nunciadas por  la  tuberculinización,  suministraban  una  leche 
vehiculando  bacilos  de  Koch;  de  ahí  el  rechazo  absoluto  de 
toda  vaca  tuberculosa  en  la  industria  lechera. 

La  tuberculinización,  combinada  con  el  examen  clínico 
de  las  lecheras,  ha  sido  hasta  hoy  el  desiderátum  de  todo  ser- 
vicio sanitario,  pero  está  demostrado  que  se  necesitan  otras 
operaciones    para  determinar  el  estado  de  salud   de  las  vacas. 

Por  de  pronto,  cuando  se  emplean  procedimientos  fraudu- 
lentos, como  lo  han  hecho  en  gran  escala  los  tamberos,  la 
tuberculina  es  impotente  para  denunciar  la  tuberculosis,  lo 
propio  sucede  en  algunos  casos  de  tuberculosis  generalizada.  En 
los  casos  de  mamitis,  al  principio  ó  al  final  de  la  afección,  el 
examen  clínico  no  suministra  ningún  indicio  sobre  la  infla- 
mación de  la  mama  y  se  deja  entrar  al  tambo  una  vaca  que 
suministrará  una  leche  cargada  de  gérmenes  peligrosos  para 
el  consumidor. 

Trommsdarf,  asistente  del  Instituto  de  Higiene  de  Munich, 
ha  encontrado,  en  1906,  en  los  tambos  modelos— por  medio  de 
la  prueba  del  tenor  purulento  de  la  leche—de  4  á  20  "/o  de  va- 
cas atacadas  de  mamitis  estreptococcicas  latentes,  sin  que  se 
notara  ningún  síntoma  sospechoso  después  del  exámenclínico. 

Felizmente  existen,  en  la  actualidad,  procedimientos  físicos 
y  químicos  que  permiten  reconocer  la  leche  procedente  de 
vacas  enfermas  aunque  no  hayan  reaccionado  á  la  tuberculina 
ni  presentado  síntoma  alguno  al  examen  clínico. 

Los  métodos  que  deben  utilizarse,  además  de  la  tubercu- 
linización, por  los  servicios  sanitarios  de  tambos  comprenden 
por  orden  de  importancia  la  crioscopia,  refrac tometri a,  con- 
ductibilidad eléctrica,  la  diazó  reacción  de  Erlich  y  el  examen 
químico  de  la  leche  de  toda  vaca  destinada  á  un  tambo 
urbano. 

El  estudio  de  la  crioscopia  y  de  la  refrac  tometri  a  de  la 
leche  suministrará,  sobre  todo,  datos  importantes  relacionados 
con  la  salud  de  la  vaca  si  el  punto  de  congelación  ó  el  indi- 
cio de  refracción  obtenidos  es  superior  ó  inferior  á  la  cifra 
normal,  número  muy   constante.     De  este  modo  se  conocerán 
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las  vacas  tuberculosas  á  pesar  de  los  fraudes  de  los  tambe- 
ros y  las  vacas  afectadas  de  mamitis  ó  de  cualquier  otra  afec- 
ción   que  hubiera  pasado    desapercibida    al  examen  clínico. 

Denunciada  la  suspición  se  deberá  proceder  al  examen 
bacteriológico  de  la  leche,  de  los  exputos,  mucosidades  vag^i- 
nales,  etc.  De  ahí  que  el  lazareto  deba  constar  de  un  labora- 
torio bacteriológico  y  de  instrumentos  fisicos  y  químicos  para 
llevar  á  cabo  todas  las  investigaciones  enunciadas  como  así 
también  la  preparación  de  la  tuberculina  y  de  los  cultivos  que 
podrán  emplearse  en  el  seró  diai»:nóstico  de  la  tuberculosis  ó 
de  otras  operaciones  diagnósticas. 

En  el  lazareto  también  se  efectuará  la  selección  de  las 
vacas  lecheras,  pudiendo  prohibirse,  por  ejemplo,  la  entrada 
de  las  vacas  que  den  un  rendimiento  inferior  á  3.50  *>  „  de 
manteca;  disposición  que  tendría  por  objeto  consegtiir  el  me- 
joramiento de  las  vacas  lecheras  y  suministrar  una  leche  de 
buena  calidad  á  la  población. 

En  fin  si  la  bovovaOtina  ó  los  tratamientos  terapéuticos 
de  Behring  como  también  la  witridalización  de  las  lecheras  ó 
sea  la  inmunización  por  la  via  estomacal,  indicada  por  Cal- 
mette  y  utilizada  por  Berhing  para  la  administración  de  la 
tnlaselactina,  entrara  en  la  práctica  el  lazareto  sería  el  punto 
donde  se  efectuaría  la  inmunización  de  las  vacas  de  tambos 
cuya  leche  tendría  entonces  propiedades  inmunizantes  por  el 
el  hecho  de  contener  antitoxinas  tuberculosas  las  cuales  in- 
geridas por  los  niños  determinaría  en  estos,  según  Berhing, 
una  resistencia  bastante  notable  al   contagio  de  la  tisis. 

Tambos  modelos 

Las  Municipalidades  deben  favorecer  el  establecimiento  de 
tambos  modelos,  disminuyendo  los  impuestos,  facilitando  el 
cambio  de  local  de  los  actuales  tambos,  muchos  de  los  cuales 
deben  ser  clausurados  sobre  todo  los  que  no  están  en  comu- 
nicación con  la  cloaca.  En  Inglaterra  y  Alemania  existen 
numerosos  establos  modelos,  siendo  algunos  propiedades  de 
las  Municipalidades.  Reading,  Birminghan,  Nottinghan,  etc. 
tienen  tambos  municipales  que  suministran  leche,  manteca  y 
crema  al  público  y  mas  es  )ecialmente  á  sus  asilos  y  hospita- 
les. La  ciudad  de  Xottingham  tiene  100  vacas  en  explotación 
en  hU  sfuui^v  farm. 


Las  municipalidades  de  las  Capitales  ríoplatenses  podrían 
establecer  tambos  modelos  en  algunos  de  sus  paseos  como  ser: 
en  Buenos  Aires,  en  el  Jardin  Zoológico  y  el  Paseo  Colon;  en 
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Montevideo,  en  el  Prado,  Parque  Urbano,  etc.:  con  cuya  produc- 
-ción  abastecería!?  ios  dispensarios  de  La  Gota  de  I^r/ie  exis- 
tentes en  estas  dos  Capitales;  empresas  particulares,  como  las 
Cooperativas  de  Consumo,  podrían  imitar  este  ejemplo  que  re- 
dundaría en  beneficio  de  la  población. 

En  Francfort  existe,  desde  hace  20  años,  en  el  centro  de 
la  ciudad  una  lechería  modelo  que  tiene  alrededor  de  100 
vacas.  Ksta  lechería  no  solo  está  bajo  el  control  del  médico  y 
del  veterinario  sino  que  también  el  cliente  puede  entrar  en 
cualquier  momento  para  vigilar  el  cumplimiento  de  todas  las 
disposiciones  vigentes. 

En  Dresde  se  encuentra  anexada  á  la  Escuela  Veterinaria 
una  lechería  modelo,  cuya  ventilación  es  asegurada  por  apa- 
ratos eléctricos. 

Aumentado  el  rendimiento  de  las  vacas  con  la  obliga- 
ción de  utili/ar  lecheras  o variotom izadas  y  sin  cría  el  tam- 
bero encontraría  en  la  explotación  urbana  un  trabajo  remu- 
nerador  y  cuidaría  la  limpieza  de  la  vaca  y  del  ordeño.  En 
la  actualidad,  raras  veces,  el  tambero  lava  la  ubre  de  la  vaca 
y  la  leche  se  resiente  de  esta  falta  de  limpieza. 

En  Copenhague,  Berlin. ..  el  tambero  pasa  un  cepillo  y  un 
trapo  sobre  la  ubre  y  los  pezones  y,  antes  de  efectuar  el  or- 
deño, lavan  la  mama;  en  Copenhague  las  compañías  lecheras 
obligan  á  los  tamberos  á  tusar  toda  la  parte  trasera  de  las 
vacas  para  evitar  la  caída  de  pelos  y  escamas  en  la  leche. 
Algunos  higienistas  preconizan  el  empleo  de  una  especie  de 
pequeños  sombreros  de  cauchut  que,  después  de  la  ordeñada, 
se  pondrían  en  cada  pezón  y  servirían  de  guante  á  este. 

En  fin,  pueden  emplearse  para  obtener  una  leche  despro- 
vista de  pelos,  escamas  y  otros  impurezas  las  máquinas  de  or- 
deñar que  se  utilizan  en  Francia,  Alemania,  Inglaterra...  El 
Dr.  Julio  Méndez  introdujo,  en  1903,  en  la  Argentina  la  má- 
quina de  ordeñar  Lawrence  Kennedy  que  le  ha  dado  excelen- 
tes resultados.  Con  estos  aparatos  de  mulsión  mecánica  se 
pueden  ordeñar  varias  vacas  á  la  vez  sin  que  la  leche  tome 
contacto  con  el  aire  del  establo.  Estos  aparatos  funcionan  en 
general   en  los  tambos  modelos. 

La  leche  obtenida  en  estas  lecherías  para  guardar  sus 
cualidades  higiénicas  debe  ser  filtrada  y  enfriada  inmediata- 
mente después  de  ordeñada  y  luego  conservarse  en  locales 
frescos  y  refrigerados  ó,  como  lo  dispone  en  Buenos  Aires  la 
Ordenanza  de  Abril  12  de  1897,  en  aparatos  frigoríficos.  Esta 
leche,  asi  obtenida  y  conservada,  será  siempre  superior  á  la 
leche,  procedente  de  afuera  y  pasteurizada  varias  horas  des- 
pués de  la  ordeñada. 
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En  resumen,  para  asegurar  la  higiene  dé  la  leche  prove- 
niente de  las  vacas  de  los  tambos  urbanos  debe  imponerse  la 
observación  sanitaria  obligatoria  en  el  lazareto  municipal  para 
toda  vaca  que  penetre  en  el  tambo,  efectuarse  inspecciones 
periódicas  en  las  lecheras  de  tambo,  promulgar,  y  sobre  todo- 
hacer  cumplir  rigurosamente,  una  prolija  reglamentación  sobre 
las  condiciones  que  deben  reunir  el  tambo,  las  lecheras,  la 
ordeñada,  los  envases,  el  personal,  la  alimentación  de  las  vacas 
y  el  local  destinado  á  la  conservación  y  al  expendio  de  la 
leche. 

Buenos  Aires,  Junio  26  de   1907. 
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EXPLOTACIÓN  DE  LA  PESCA 

EN  I^S  LAGUNAS  DE  LA  PROVINCIA  DE  BUENOS  AIRES 


En  Abril  ppdo.,  el  señor  don  Alejandro  Madero  me  pidió 
un  proyecto  de  reglamentación  de  la  pesca  del  pejerrey  en  una 
laguna  de  su  propiedad  y  como  creo  que  las  indicaciones  que 
le  hice  al  respecto  podrán  ser  útiles  también  á  otros  propie- 
tarios de  lagunas,  para  aprovechar  la  riqueza  de  sus  aguas  sin 
hacer  peligrar  la  existencia  de  las  especies  utilizadas,  me 
decido  á  solicitar  la  publicación  de  mis  observaciones. 

Las  consideraciones  que  someto  á  la  discusión  de  los 
interesados,  tanto  de  los  propietarios  de  lagunas  como  de  los 
pescadores  que  las  explotan,  son  las  siguientes: 

I.*'  La  propiedad  ó  más  bien  el  dominio  sobre  los  peces 
que  pueblan  una  laguna,  no  puede  ser  absoluto  sino  cuando 
esta  no  comunica  directa,  ni  indirectamente,  con  las  aguas 
públicas. 

2.°  Cuando  son  varios  los  ribereños  que  tengan  derecho 
sobre  partes  de  una  misma  laguna,  el  único  modo  de  explo- 
tación industrial  es  ofrecer  la  concesión  á  un  solo  interesado 
y  repartir  luego  las  utilidades  proporcionalmente  á  la  super- 
ficie que  corresponde  en  propiedad  á  cada  ribereño. 

3.*"  Para  evitar  la  destrucción  ininteligente  de  los  peces, 
lo  mejor  es  interesar  en  su  conservación  á  los  mismos  pesca- 
dores arrendatarios. 

4.**  Este  resultado  se  podría  obtener  obligando  á  los  con- 
cesionarios á  firmar  un  contrato,  por  un  número  de  años 
determinado.  Se  podría  ofrecer,  por  ejemplo,  en  licitación  ó 
en  remate,  la  explotación  de  la  laguna  por  cinco  años,  obli- 
gando á  los  solicitantes  á  hacer  una  doble  oferta:  i.^  Valor 
del  arrendamiento  anual,  cuya  base  se  podría  calcular  con  el 
promedio  de  los  resultados  de  la  pesca  de  los  últimos  años; 
siendo  equitativo  á  mi  parecer  la  base  de  3  $  por  60  kilos 
de  pescado;  2.^  Un  tanto  por  cada  100  kilos  de  pescado  que 
se  consiga:  un  centavo  por  kilo  me  parece  justo.  Con  este 
procedimiento  los  concesionarios  pescarían  únicamente  cuando 
y  cómo  conviniera,  y  abonarían  al  dueño,  una  suma  propor- 
cional á  la  cantidad  de  los  productos. 
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5-**  Como  las  costumbres,  absolutameute  desvastadoras  á 
que  están  acostumbrados  ¡os  pescadores  actuales  que  explotan 
las  lajjunas  de  la  provincia  de  Buenos  Aires,  están  ya  muy 
arraigadas  y  como  por  otro  lado,  algunas  de  las  autoridades 
locales  y  la  mayoría  de  los  propietarios,  tratan  de  obtener  los 
más  grandes  beneficios,  sin  preocuparse  mayormente  de  pro- 
tejer  al  pejerrey,  será  difícil  quizas,  á  lo  menos  durante  algu- 
nos años,  encontrar  concesionarios  que  acepten  la  forma  de 
contrato  que  acabo  de  indicar,  y  que  considero  como  la  más 
conveniente  para  los  intereses  bien  entendidos  de  los  ribereños 
y  de  los  mismos  pescadores. 

Por  lo  tanto  si  resultara  impracticable  el  arrendamiento  á 
largo  plazo,  se  debería  adoptar  la  reglamentación  siguiente: 

i.*^  I^a  pesca  del  pejerrey  en  la  la^na  de  su  propiedad, 
quedará  prohibida  desde  el  r."  de  Septiembre  hasta  el  i."  de 
Diciembre. 

2.^  Las  redes  de  arrastre,  cuyo  uso  solo  es  admisible  en 
el  mar,  y  aún  en  ciertas  condiciones,  quedan  prohibidas  en 
principio  en  las  lagunas;  pudiéndose  utilizar  allí  esta  forma 
de  pesca,  solamente  tres  veces  al  año  (uno,  dos  ó  tres  días 
cada  vez,  según  la  importancia  de  la  laguna),  al  solo  fin  de 
poder  recoger  y  destruir  las  tarariras,  los  bagres  y  otros  peces 
destructores  de  los  huevos  y  de  la  cría  del  pejerrey. 

Las  solas  redes  que  se  permitirán  para  efectuar  esta  ope- 
ración tendrán  una  bolsa  ó  copo,  de  malla  número  8,  es  decir, 
de  35  mm  de  costado. 

Estas  operaciones  cuatrimestrales  deberían  ser  presencia- 
das por  un  representante  del  propietario,  para  vigilar  que  no 
se  disminuya  prácticamente  la  dimensión  de  la  malla,  intro- 
duciendo en  el  copo  ramas  de  árboles  ó  pasto. 

3."  La  pesca  del  pejerrey  se  practicará  únicamente  con 
redes  tendidav«.  La  malla  de  estas  redes  será  cuadrada  y  tendrá 
25  mm  de  costado. 

Si  yo  fuese  dueño  de  una  laguna,  no  permitiría  pescar 
pejerreyes  de  menos  de  30  ceiitmietros  de  largo  total,  ó  largo 
del  pez  desde  la  punta  del  hocico  hasta  la  extremidad  de  la 
aleta  caudal. 

Se  puede,  sin  embargo,  tolerar  como  minimum  uu  largo 
de  27  centímetros.  Pescar  pejerreyes  de  un  tamaño  menor  de 
27  centímetros,  es  perjudicial  para  la  conservación  de  la  especie 
y  á  la  vez  poco  provechoso  del  punto  de  vista  de  la  venta  en 
el  mercado.  Vendría  á  ser  lo  mismo  como  cortar  y  ofrecer 
en  venta  álamos  de  un  metro  de  altura. 

4.'^  Para  controlar  las  cantidades  pescadas,  el  modo  más 
sencillo  consiste  en  exigir  una  copia  de  la  guía  del  ferrocarriU 
teniendo    en    cuenta   más    bien  el  número  de  cajones   que   el 


peso  señalado.  El  peso  indicado  en  las  guías  es  algunas 
veces  bastante  inferior  al  peso  verdadero.  La  cantidad  de 
pescado  contenida  en  un  cajón  grande,  de  los  que  se  usan 
actualmente  en  este  comercio,  oscila  entre  6o  y  65  kilos. 

5.*^  El  propietario  debe  reservarse  el  derecho  de  pesca  para 
su  uso  personal. 

Agregaré  para  ilustrar  más  esta  cuestión,  la  copia  de  al- 
gunos renglones  de  luia  carta  que  dirigí  en  Julio  22  de  1904, 
á  mi  distinguido  amigo  el  señor  De  la  Fuente,  secretario  del 
Ministerio  de  obras  públicas  de  la  provincia  de  Buenos  Aires, 
en  contestación  á  un  pedido  que  me  hizo  de  un  proyecto  de 
reglamentación  de  la  pesca  en  la  laguna  de  Chascomús  y 
demás  lagunas  fiscales. 

^  Las  lagunas  de  la  provincia  pueden  constituir  una 
verdadera  fuente  de  riqueza  y  se  podrían  arrendar  en  la  forma 
siguiente: 

I.**  El  derecho  de  explotación  será  por  cinco  años. 

2."  Se  otorgará  la  concesión  en  remate  público  con  las 
formalidades   ordinarias. 

3.**  El  pago  será  adelantado  anual,  con  una  garantía  en 
el  Banco  de  la  Provincia,  igual  al  valor  del  arrendamiento 
por  seis  meses. 

Los  solicitantes  tendrán  que  hacer  una  doble  oferta;  i.*^ 
valor  del  arrendamiento  anual:  2."  un  tanto  por  ciento  de 
kilos  de  pescado  que  extraerán. 

5,"  La    pesca   quedará    prohibida    desde hasta 

(fechas  á  establecer  según  las  localidades). 

6.°  Durante  las  épocas  en  que  la  pesca  será  permitida, 
los  ribereños  podrán  pescar  también  para  su  consumo  propio. 

7."  La  pesca  del  pejerrey  de  un  largo  inferior  á  27  cen- 
tímetros, será  multada  con  50  $  la  primera  vez,  con  100  la 
segiuida  y  á  la  tercera  el  contrato  quedará  rescindido  de  hecho 
con  pérdida  del   depósito. 

S."  Para  practicar  ensayos  de  multiplicación  ó  de  aclima- 
tación, el  Gobierno  de  la  Provincia  conservará  el  derecho  de 
reservar  en  las  lagunas,  una  cierta  extensión  de  agua  que  se 
cercará  con  un  tejido  de  alambre  ó  se  señalará,  y  en  las  cua- 
les la  pesca  quedará  prohibida  durante  todo  el  año,  bajo  las 
penas  establecidas  en  el  artículo  anterior. 

9."  Hasta  tanto  no  se  reglamente  la  pesca,  esta  podrá 
practicarse  con  sujeción  á  las  presentes  condiciones,  con  cual- 
quier especie  de  anzuelos  ó  de  redes.  (Para  evitar  las  multas 
los  pescadores  no  usarán  redes  de  arrastre,  por  lo  menos  de 
malla  pequeña:  así  es  que  la  obligación  de  pescar  solo  peces 
de  un  cierto  tamaño,  limitará  naturalmente  los  medios  de 
extracción). 
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I  o.  El  uso  de  sustancias  que  aletargan  ó  matan  á  los^ 
peces,  sobretodo  el  uso  de  la  dinamita,  queda  enteramente 
prohibido.  j 

Por  fíu.  como  el  dato  puede  interesarle,  le  doy  en  el  cua- 
dao  siguiente  el  valor  en  milímetros  de  las  mallas  de  redes, 
que  los  tejedores  de  la  Boca  designan  únicamente  por  números. 

Debo  agregar  además  que  la  tolerancia  que  se  consiente» 
á  lo  menos  en  Europa,  para  las  dimensiones  de  las  mallas 
prescritas  por  los  reglamentos,  uo   debe  pasar  de   un  décimo. 

Se  entiende  en  fin,  que  las  mallas  se  medirán  una  vez  la 
red  mojada  y  que  para  practicar  esta  operación,  será  preferible 
usar  un  gálibo  cilindrico  y  no  una  medida  lineal,  descontando 
así  el  error  que  pueda  ocasionar  el  diámetro  de  la  piola  que 
se  usare. 

MALLAS    DE  REDES 
Niimeros  Dimensiones 

4  55  """  X  55  "^      . 

5  50  "»"»  X  50  """ 

6  45  •""»  X  45  "'"^ 

7  40  '""^  X  40  •"•" 

8  35  "^'"  X  35  »"" 

9  30  "^"'  X  30  '""' 
10  2^  '""^  ^><  2^  '"'^ 
'I  22  "'"'  X  22  ***"* 

12  20  '"'"   X   20  '"*" 

13  15    """     X     15    «nn» 

14  10  '""»  X   10  "*"• 

Como  las  condiciones  topológicas  y  biológicas  no  son 
iguales  para  todas  las  lagunas,  habrá  que  aplicar-  en  ciertos 
casos  además  de  la  reglamentación  anterior,  algunas  disposi- 
ciones que  serán  especiales  á  cada  laguna  y  que  no  se  podrán 
indicar  sino  después  de  un  estudio  practicado  detenidamente 
sobre  los  lugares  mismos. 

F.  Lahille. 


GRAMINACEAS 


Las  gramíneas  son  las  primeras  plantas  que  aparecen  en 
un  terreno  que  se  abandona  á  sí  mismo;  ellas  forman  la  masa 
de  la  flora  natural  de  la  pampa  y  de  las  forrageras  indígenas 
de  todo  el  país  y  cuando  un  terreno  se  empobrece  las  gra- 
míneas lo  ocupan  sobre  todo,  pues  los  tréboles  y  otras  legu- 
minosas son  más  exigentes  en  potasa  y  en  cal  fácilmente 
asimilables  y  hasta  en  ácido  fosfórico. 

Las  plantas  de  esta  familia  deben  entrar  en  cantidades 
dominantes  en  las  mezclas  para  prados  artificiales  á  causa  de 
que  su  gran  vitalidad,  siendo  por  la  mayor  parte  vivaces  y 
teniendo  un  arraigamiento  que  aunque  superficial  de  (0.30 
m.  á  0.40  m.)  es  muy  activo  y  de  mucho  poder  absorvente. 
Además  estas  plantas  son  muy  numerosas  y  las  hay  para 
toda  clase  de  condiciones  diferentes  y  si  las  leguminosas 
pueden  resistir  á  las  secas  prolongadas  á  causa  de  sus  largas 
raíces  que  se  nutren  con  la  frescura  del  subsuelo,  muchas  de 
las  gramíneas  exigen  tan  poca  humedad  para  vivir  que  sólo 
resisten  á  la  seca  sino  que  se  desarrollan  en  tierras  arenosas 
y  áridas.  La  mezcla  de  especies  diferentes  en  su  manera  de 
crecer  asegurará  una  población  constante  del  campo,  y  una 
mejor  utilización  de  sus  elementos,  pues  las  unas  tienen  raí- 
ces más  hondas  que  las  otras;  las  hay  que  crecen  en  matas 
elevadas  y  derechas  mientras  otras  se  extienden  á  raíz  de  la 
tierra  invadiendo  el  terreno  con  estolones  que  se  arraigan  á 
cada  paso.  En  las  páginas  que  siguen  se  hallará  el  carácter 
de  las  gramíneas  de  mayor  valor  forrajero  y  cada  uno  po- 
podrá  de  este  modo  formar  mezclas  que  más  le  con- 
vengan. 

PHLEUM    PRATKNSK    (FLKOLA) 

Es  considerada  en  Inglaterra  como  la  reina  de  las  gra- 
míneas forrajeras  á  causa  de  su  valor  nutritivo  y  de  la  buena 
calidad  del  heno  que  da;  se  siembra  mucho  en  Europa  donde 
entra  en  la  composición  de  los  prados  de  pastoreo  y  de  corte. 
En  la  República  se  ha  difundido  bastante,  allí  donde  ha  en- 
contrado condiciones  favorables  para    su  multiplicación  como 
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la  de  todos  loe  demás  pastos,  ha  sido  confiada  á  la  suerte. 
Las  observaciones  hechas  en  otros  países,  indican  que  la 
fleola  viene  mal  en  tierras  arenosas  y  que  prefiere  los  suelos 
frescos,  pero  que  su  duración  y  éxito  dependen  mucho  del 
tratamiento  que  recibe.  Esto  ha  sido  probado  en  Norte 
America,  donde  los  estancieros  se  contentaban  de  sembrarla 
de  cualquier  modo  para  declarar  pronto  «que  no  se  daba  bien 
ese  pasto». 

Su  cultivo  no  tomó  extensión  sino  hasta  que  las  esta- 
ciones experimientales.  después  de  haber  estudiado  las  nece- 
sidades de  la  planta,  pudieron  indicar  á  los  estancieros  los 
cuidados  que  requería  su  cultivo:  Estas  experiencias  proba- 
ron, por  ejemplo,  que  un  stielo  limpio  y  suelto  le  es  favora- 
ble pero  que  no  debe  ser  demasiado  suelto:  un  cierto  grado 
de  firmeza  siéndole  necesario  como  para  el  trigo;  el  pisoteo 
del  ganado  le  hace  bien  apelmazando  la  superficie.  El  corte 
hecho  de  un  modo  cualquiera  puede  tener  malas  consecuen- 
cias. Segando  muy  temprano  en  la  primavera  la  planta  to- 
davía no  ha  formado  los  bulbos  que  crecen  á  la  base  del 
tallo  y  que  le  permiten  resistir  á  la  seca;  el  corte  tampoco 
debe  ser  á  raíz  de  tierra  sino  á  7  ú  8  cm 

Los  malos  efectos  del  pastoreo  prolongado  que  endurece 
mucho  la  superficie  y  destruye  los  bulbos  fueron  demostra- 
dos causando  particular  daño  á  los  ovinos  á  sansa  de  su 
costumbre  de  mantenerse  en  grupos  y  de  morder  á  flor  de 
tierra. 

La  fleola  se  siembra  á  veces  sola  á  razón  de  10  á  12  kls 
por  hectárea,  pero  más  á  nisnudo  en  mezcla  y  en  este  caso 
solo  se  usan  5  á  8  kls.  Sola  no  conviene  sino  en  tierras 
ricas  y  frescas  á  lo  que  en  mezcla  se  acomoda  más  fácilmente 
á  otras  clases  de  terrenos.  La  m'^zcla  con  poa  pratensis  ha 
dado  buenos  resultados  allí  donde  la  fleola  desaparece  des- 
pués de  algún  tiempo  pues  entonces  la  poa  la  reemplaza; 
esta  mezcla  proporciona  en  condiciones  favorables  un  pasto- 
reo continuo,  pues  el  poa  es  pasto  de  invierno  y  la  fleola  de 
verano.  En  tierras  frescas  la  mezcla  con  trébol  híbrido  es  de 
aconsejarse;  las  dos  plantas  se  avienen  bien,  y  el  trébol  no 
solo  aumenta  la  cantidad  de  forraje  sino  que  también  mejora 
al  suelo.  Si  el  trébol  escaseara  conviene  esparcir  semillas  de 
cuando  en  cuando.  En  otros  casos  la  fleola  da  mejores  re- 
sultados mezclada  con  agrostis  alba  que  prefiere  también  las 
tierras  frescas,  pero  siendo  esta  última  planta  muy  rústica  se 
debe  determinar  que  cantidad  de  semilla  no  conviene  sobre- 
pasar para  que  la  agrostis  no  ahogue  á  la  fleola. 

La  fleola  es  perenne  y  produce  semilla  abundante  que 
se  conserva  dos  ó  tres  años  en  tietra,  si  las  condiciones  son 
favorables. 
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CYNODON   DACTYLON   (PASTO   DE   BERMUDA) 

Esta  forrajera  constituye  la  base  de  las  mezclas  de  pas- 
tos usados  en  todo  el  sur  de  los  Estados  Unidos.  No  resiste 
tanto  á  la  seca  como  algunas  otras,  pero  donde  hay  sufi- 
ciente humedad  no  hay  pasto  que  dé  más,  pastoreo  ó  de 
mejor  calidad:  para  suelos  ricos  es  la  mejor  planta  de  heno. 
Crece  bien  en  cualquier  tierra  rica,  sea  húmeda  ó  seca,  pero 
no  ha  dado  resultados  en  terrenos  áridos  de  ninguna  clase. 
Se  adapta  especialmente  á  condiciones  algo  húmeoas  al  borde 
de  los  ríos  y  en  tierras  bajas. 

Las  cualidades  mencionadas  nos  inducen  á  aconsejar  la 
propagación  de  esta  planta  en  la  Argentina,  ya  para  heno  ya 
para  pastoreo  en  todas  las  tierras  ricas.  Como  su  crecimiento 
es  de  verano,  se  le  debe  siempre  mezclar  con  pastos  de  in- 
vierno. 

Esta  planta  produce  rara  vez  semillas  y  se  propaga  trans- 
plan tando  las  raíces.  Esta  operación  se  hace  de  prSereucia 
cuando  la  tiejra  está  húmeda  y  suave,  á  cualquier  época  que 
no  sea  en  invierno  y  de  la  manera  siguiente:  de  la  tierra  su- 
perficial, con  sus  raíces,  se  corta  una  capa  espesa  de  3  á  5 
era.  y  se  divide  en  cubos  ó  pedacitos  que  se  desparraman  en 
el  campo  á  la  distancia  de  30  á  50  cm.  uno  de  otro  y  que  se 
hunden  en  la  tierra  con  el  pié.  Si  las  condiciones  son  favo- 
rables la  planta  se  extiende  pronto  y  cubre  los  espacios  va- 
cíos. El  pasto  de  Bermuda  tiene  tallos  finos  y  muchas 
hojas  y  conviene  más  para  los  caballos  y  muías  que  para  los 
bovinos. 

Una  objeción  á  su  cultivo  es  que  no  se  puede  destruir 
con  facilidad  una  vez  que  se  ha  multiplicado  en  un  campo. 
Cuando  se  quiere  librar  á  la  agricultura  un  prado  de  Ber- 
muda se  debe  cortar  á  raíz  de  tierra  y  arar  en  seguida  de- 
jando la  tierra  tal  cual.  Arar  de  nuevo  en  el  otoño,  sembrar 
un  cereal  y  cuando  se  coseche,  dar  otra  labranza  sobre  lo 
cual  se  sembrará  en  abundancia  semilla  de  Dolichos  sinensis 
ú  otra  forrajera  vigorosa  que  acabará  con  las  últimas  plantas 
de  Bermuda  y  que  dejará  la  tierra  en  las  mejores  condicio- 
nes para  dar  cosechas.  Un  buen  método  para  obtener  econó- 
micamente un  buen  prado  de  Bermuda  consiste  en  botar 
solamente  unos  cuantos  de  los  cubitos  mencionados  por  hec- 
tárea y  cultivar  durante  dos  ó  tres  años  la  tierra  con  maíz, 
algodón  ú  otra  planta;  durante  este  tiempo  el  pasto  se  mul- 
tiplica mucho  y  sólo  basta  arar  superficialmente  y  rastrillar 
después  después  de  la  última  cosecha  para  obtener  un  buen 
pasto.  Cada  tres  ó  cinco  años  es  bueno  arar  y  rastrillar  en 
la  primavera,  pues  así  se  aumenta  el  rendimiento. 
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LOLIUM   PERENNE    (RYE-GRASS    INGLÉS) 

Este  pasto  se  ha  difundido  mucho  en  la  República  y  se 
puede  decir  que  con  la  cebadilla  es  el  que  más  se  conoce. 
No  conviene,  sin  embargo,  sino  á  tierras  ricas  y  frescas  Kn 
tierras  frias  no  crece  bien  y  en  climas  cálidos  no  dura.  Es> 
necesario  tener  cuenta  de  las  exigencias  de  esta  planta  para 
no  sembrarla  en  condiciones  donde  otros  pastos  darían  mu- 
cho mejor  resultado.  Cuando  la  fertilidad  y  la  frescura  de 
las  tierras  aconsejan  su  cultivo  se  le  puede  sembrar  solo  á 
razón  de  50  ó  6o  kls.  por  hectárea,  en  la  primavera  ó  en  el 
otoño.  Es  de  crecimiento  muy  rápido  y  se  siembra  con  un 
cereal,  su  desarrollo  puede  causar  algún  daño  sobre  todo  al 
trigo  de  invierno.  Para  que  el  heno  sea  de  buena  calidad  se 
debe  cortar  á  la  aparición  de  las  flores;  sino  se  pone  duro. 
Siendo  perenne  dura  varios  años  y  retoña  con  vigor. 

Para  pastoreo  se  le  siembra  en  mezcla  á  razón  de  5  á 
10  kls.  por  hectárea.  En  condiciones  frescas  y  con  pastos  de 
crecimiento  lento  como  el  agrostis  alba  siempre  es  bueno 
sembrar  rye-grass  inglés  á  causa  de  su  rápido  desarrollo. 

LOUUM    ITAUCUM    (RVE-GR.\SS   ITAMANO) 

Contrariamente  al  rye-grass  inglés,  el  de  Italia,  conviene 
más  para  corte  que  para  pastoreo,  pues  se  extiende  menos  y 
dura  menos  tiempo;  crece  más  vigorosamente  y  da  un  pa.sto 
más  fino  y  más  abundante  que  el  precedente  y  como  el  no 
se  debe  sembrar  en  tierras  secas  ó  pobres.  Las  buenas  tie- 
rras de  trigo  son  las  que  le  convienen;  en  tales  condiciones 
se  puede  hacer  una  excelente  mezcla  con  trébol  colorado  para 
durar  dos  años  á  razón  de  20  kilos  de  rye-grass  y  10  kls.  de 
trébol.  Sembrándolo  sólo  se  precisa  emplear  50  á  60  klb.  de 
semilla  y  eu  tal  caso  se  puede  hacer  la  siembra  de  primavera 
ó  de  otoño.  No  conviene  sembrarlo  con  un  cereal  y  se  debe 
tapar  la  semilla  con  rastra  liviana. 

POA  PRATKNSIS  (POA  COMÚN  V  OTRAS  PÜAS) 

No  conviene  á  tierras  húmedas,  da  sus  mejores  rendi- 
mientos en  tierras  negras  pero  se  adapta  á  terrenos  varios  y 
soporta  los  fríos,  el  calor  y  la  seca.  Este  pasto  es  de  gran 
valor  á  causa  de  su  precocicad  y  conviene  en  la  mezcla  á  ra- 
zón de  5  á  10  kls.  por  hectárea. 

El  primer  año  no  da  mucho  pero  si  el  suelo  le  conviene 
los  productos  van  aumentando.  Las  poas  son  pastos  bajos  y 
perennes  que    desarrollan    estolones    á    flor    de    tierra  ó  bajo 
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tierra  y  que  siempre  deben  entrar  en  la  composición  de  loa? 
prados  de  larga  duración,  pues  las  hay  para  toda  clase  de* 
condiciones.  El  poa  trivialis  es  de  tan  buena  calidad  quizá 
como  el  precedente  y  debe  reemplazarlo  en  prados  irrigados 
ó  húinedos  piTe¿  río  temé  el  exceso  de  agua;  además  siendo 
menos  precoz  conviene  más  para  el  corte  y  se  puede  mezclar 
con  poa  común  donde  el  prado  sirve  para  corte  y  pastoreo; 
4  ó  5  kls.  de  poa  trivialis  bastan  en  las  mezclas.  El  poa 
compressa  (cañada  blue-grass)  ha  dado  muy  buenos  resulta- 
dos en  Norte  América  sobre  todo  en  suelos  arcillosos,  pero 
también  crece  en  tierras  secas  y  áridas.  En  las  partes  mon- 
tañosas de  las  provincias  andinas  la  poa  laevigata  (Smooth 
bunch  grass),  fendleriana  (Mutton  grass)  y  nevadensis  (Ne- 
vada blue  grass)  merecen  ser  ensayadas, 

Para  las  regiones  arenosas  para  donde  no  crece  otro  pasto 
y  para  fijar  los  médanos  sería  de  gran  utilidad  la  poa 
leckenbyi  (Sand  blue  grass)  y  para  las  regiones  que  sufren 
de  largos  períodos  de  seca  la  poa  vvheleri  (Wyoming  blue 
gras.s). 

BROMUS     INERMIS     (bKOMO    SIN     ARISTAS) 

Los  bromos  se  llaman  en  el  pais  cebadillas  y  son  muy 
difundidos;  hay  varias  especies  indígenas  pero  no  se  ha  es- 
tudiado sus  cualidades  comparativamente  á  las  importadas. 
Las  especies  indígenas  de  una  planta  son  por  lo  general  más 
rústicas  que  las  importadas  pero  á  veces  sucede  lo  contrario 
como  es  el  caso  del  bromus  inermis  en  los  Estados  Unidos; 
originario  dei  Sud  de  Rusia  y  de  Hungría  soporta  mejor  el 
calor  del  verano  y  la  seca  que  las  que  los  bromos  america- 
nos. Este  pasto  de  tanto  valor  por  su  rusticidad  crece  du- 
rante gran  parte  del  ano  y  permanece  verde  y  fresco  durante 
un  período  de  tiempo  más  largo  que  cualquiera  otro  pasto 
exceptuando  el  paspalum  dilatatum.  Desarrollándose  mucho 
en  los  meses  fríos  al  principio  de  la  primavera  tiene  mucho 
valor  como  pasto  de  invierno.  Es  perenne  y  duradero  so- 
porta bien  el  pastoreo,  las  heladas  y  las  mezclas  con  otros 
pastos  por  lo  que  es  excelente  para  entrar  en  la  composición 
de  prados  permanentes.  El  Bromus  unioloides  es  anual, 
cubre  menos  bien  el  suelo  y  soporta  menos  el  pastoreo  que 
la  especie  que  nos  ocupamos  y  por  eso  lo  considero  mejor 
como  forraje  de  invierno  (ver  folleto  núm.  7). 

El  bromo  sin  aristas  produce  en  gran  cantidad  y  cerca 
de  tierra  hojas  largas  y  tiernas  pero  los  tallos  son  delgado.^ 
y  cortos,  esta  particularidad  hace  de  el  más  bien,  una  planta 
de  pastoreo  que  de  heno.     Como  casi  todos  los    pastos  desa- 
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Trolla  más  cuerpo  eu  tierras  fértiles;  esto  no  impide *que  para 
terrenos  pobres  y  algo  estériles  sea  uno  de  los  mejores  á 
escojer. 

Su  producción  de  semilla  ee  escasa  y  difícil  de  obtener; 
ésta  se  debe  sembrar  á  fines  de  invierno  á  rasón  de  20  á  40 
kilos  por  hectárea. 

AGROSTIS   ALBA      (AGROSTIS   BLANCA) 

Las  agrostides  son  pastos  muy  vivaces  y  rastreros  que 
convienen  mucho  en  prados  permanentes,  pero  no  en  los  de 
carácter  temporario,  á  causa  de  su  difícil  destrucción.  Tanto 
-en  Europa  como  en  Norte  América,  se  considera  la  Agrostis 
blanca  como  la  mejor.  Es  el  pasto  por  excelencia  de  las  tie- 
rras húmedas;  sobrevive  á  las  inundaciones,  pudiendo  perma- 
necer bajo  agua  dos  ó  tres  semanas.  Crece  en  los  pantanos 
y  donde  abunda  es  en  los  bordes  de  los  ríos.  La  acidez  del 
suelo  le  es  favorable;  la  reacción  neutra  ó  alcalina  no  le  con- 
viene. Prefiere  la  arcilla  á  la  arena.  Puede  dar  un  corte  de 
heno,  pero  su  valor  proviene  sobre  todo  de  proporcionar  un 
excelente  pastoreo  de  invierno.  Forma  estolones  que  la  rin- 
den muy  vivaz;  además  sus  tallos  inclinados  y  torcidos  hacen 
que  sufra  poco  el  pisoteo.  Sus  hojas  de  base  y  su  carácter 
rastrero,  acon.sejan  mezclarla  con  los  altos  y  derechos,  como 
la  fleola  y  el  dáctilo;  la  leguminosa  que  mejor  la  acompaña 
en  atierras  húmedas,  es  el  trébol  híbrido. 

Su  crecimiento  es  débil  y  hasta  desalentador  en  la  pri- 
mera estación,  pero  mejora  mucho  con  la  edad,  luchando 
enérgicamente  contra  yuyos  y  pastos.  Siendo  tardío  su  des- 
arrollo, conviene  mezclarla  con  jye-grass  inglés  á  razón  de 
30  á  40  kilos  de  éste  y  de  15  á  20  de  agrostis;  el  rye-grass 
crecerá  mucho  el  primer  año  para  desaparecer  más  tarde.  Se 
siembra  temprano  en  la  primavera.  Esta  planta  tiene  muchas 
variedades,  entre  las  cuales  la  mejor  es  la  que  se  llania  en 
los  Estados  Unidos  «Rhode-Island  bent».  Agrostis  canina  y 
A.  stolonifera,  son  dos  esqecies  chicas  muy  convenientes  de 
mezclar  con  dáctilo  y  plantas  altas  en  los  prados  perma- 
nentes. 

DACTVLLS  (;lomerata   (dáctilo) 

El  dáctilo  es  ya  muy  conocido  en  la  Argentina,  donde  se 
le  encuentra  en  situaciones  muy  diversas.  Aunque  crece  en 
suelos  secos,  si  son  profundos;  no  le  convienen  las  tierras 
arenosas  y  livianas.  Es  el  pasto  por  excelencia  de  las  tie- 
rras tenaces  y  arcillosas  y  en  tales    condiciones    no    teme   la 
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liumedad;  se  mezcla  ventajosamente  con  muchas  plantas,, 
sobre  todo  con  agrostis  y  con  los  tréboles  colorado  é  hí- 
brido. 

Le  gusta  la  sombra  y  endurece  muy  pronto  en  situacio- 
nes descubiertas.  Es  perenne  y  comienza  á  crecer  con  los 
primeros  calores  de  la  primavera  y  puede  entonces  dar  un 
corte  si  no  se  ha  pastoreado  en  invierno;  en  seguida  se  pas- 
torea hasta  que  lleguen  los  calores  del  verano.  En  otoño 
vuelve  á  desarrollarse  y  da  un  pastoreo  de  invierno.  Después 
de  cada  corte  ó  del  pastoreo  retoña  con  vigor,  dando  enton- 
ces más  hojas  y  por  consiguiente  un  pasto  más  fino.  En  las 
mezclas  para  prados  permanentes  en  suelos  ricos,  esta  gra- 
nunácea  no  es  indispensable,  pues  las  hay  mejores. 

En  los  prados  guadañables  no  conviene  exagerar  la 
proporción  de  dáctilo,  pues  este  crece  en  grandes  matas  cons- 
tituidas por  tallos  altos  que  se  endurecen  pronto;  seis  á  ocha 
klos  por  hectárea  son  suficientes  en  la  mezcla.  De  valor  nu- 
tritivo relativo,  conviene  pastorearlo  á  menudo,  pues  cuando 
se  endurece  se  convierte  en  un  .pasto  grosero. 

FESTUCA   PRATENSIS    (FESTUCA    DE   LOS   PRADOS)   Y   OTRAS 

La  festuca  prafensis  y  la  festuca  elatior,  son  dos  pastos  altos 
que  se  extienden  más  que  el  dáctilo  y  que  en  Inglaterra  for- 
man parte  de  los  mejores  prados  guadañables.  La  segunda 
sobre  todo,  es  más  empleada  para  heno  que  para  pastoreo. 
Estas  dos  festucas  no  convienen  sino  para  tierras  frescas  y 
ricas.  A  pesar  de  que  el  carácter  vivaz  de  la  primera  hace 
que  se  le  encuentre  también  en  tierras  secas;  no  conviene 
sembarla  en  tales  condiciones. 

Contrariamente  al  dáctilo,  las  festucas  son  tardías  y  na 
alcanzan  su  pleno  desarrollo  sino  al  segundo  ó  tercer  año. 

En  tierras  fresca.*  de  buena  calidad  deben  siempre  hacer 
parte  de  las  mezclas  en  la  proporción  de  5  á  lo  kilos  por 
hectárea.  En  prados  guadañables  y  en  aquellos  irrigados, 
conviene  la  festuca  elatior  y  sola  se  pueden  emplear  35  á  40 
kilos  de  semilla. 

Para  tierras  secas,  arenosas  y  hasta  estériles,  conviene  la 
festuca  rubra  (festuca  colorada),  y  para  tierras  secas  y  calcáreas 
la  festuca  duriúscula. 

La  festuca  ovina  es  muy  chica,  poco  nutritiva  y  no  con- 
viene sino  como  pasto  de  ovejas  en  tierras  arenoras  secas. 

Otra  festuca  que  semilla  abundantemente  y  que  ha  dado 
muy  buenos  resultados  en  Norte  América,  es  la  festuca 
Kin^ii  (King's  fescue). 
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FANICÜM   JÜMBNTORUM    (ALPISTE   DE   GUINEA)    Y   OTROS 

Los  páuicos  Ó  alpistes  forrajeros  se  cultivan  más  en  tos 
Estados  Unidos  que  en  Europa  y  algunos  son  muy  útiles 
para  condiciones  especiales.  El  panicum  jumentorum  es  nativo 
de  África  y  perenne;  se  propaga  generalmente  por  división  de 
las  raices,  pues  su  semilla  es  escasa.  Este  pánico  ha  dado 
buenos  resultados  en  las  tierras  arenosas  y  pobres  de  la  Flo- 
rida, donde  no  podían  crecer  otros  forrajes.  Si  se  le  dga 
madurar,  llega  á  2,50  m.  de  altura  y  más,  pero  si  es  para 
heno,  se  debe  cortar  antes  que  se  formen  las  espigas,  cuando 
tiene  80  centímetros  de  altura;  así  podra  dar  un  corte  cada 
mes  ó  cada  seis  semanas,  desde  temprano  en  la  primavera 
hasta  fines  de  otoño.  En  climas  suaves  y  si  llueve  á  me- 
nudo, es  una  de  las  plantas  que  da  mayor  cantidad  de  forra- 
jes. Se  siembra  á  fines  de  invierno,  en  líneas  distantes  de 
0,50  m,  ya  sea  que  se  emplee  semilla  ó  pedazos  de  raíz. 

El  panicum  sanguinaif  (crab  grass),  da  un  heno  de  excelente 
calidad  si  no  se  le  deja  endurecer  y  crece  muy  tarde,  lo  que 
nos  autoriza  á  aconsejarlo  como  forraje  de  invierno.  Esta 
planta  es  muy  común  al  estado  natural  en  el  Sud  de  los 
Estados  Unidos,  donde  da  un  excelente  corte  ó  pastoreo 
después  de  las  cosechas  de  trigo,  avena,  maíz,  etc.  Aquí  se  le 
podría  sembrar  en  un  cereal  con  ese  propósito;  es  un  pasto 
muy  ventajoso  y  muy  seguro  en  tierras   arenosas  y  pobres. 

El  panicum  texanum  (alpiste  de  Tejas),  difiere  de  los  ante- 
riores en  que  es  anual  y  que  no  crece  bien  en  tierras  secas 
y  pobres.  En  Tejas  (Estados  Unidos),  crece  expon táneameu te 
y  en  tierras  ricas  y  de  aluvión,  en  los  bordes  de  los  ríos.  Es 
un  excelente  forraje  lleno  de  hojas,  alto  de  0.50  á  i  metro,  y 
mejor  para  corte  que  para  pastoreo.  Como  la  crab  grass,  da 
un  corte  tardío^y  no  se  debe  esperar  que  madure  para  guada- 
ñarlo, sino  se  vuelve  duro  y  deja  caer  sus  semillas.  Se  siem- 
bra á  razón  de  40  kilos  por  hectárea,  tarde  en  la  primavera. 
Es  muy  bueno  sembrarlo  con  maíz  para  cortar  el  heno  cuando 
se  recoje  el  cereal. 

Panicum  oernianicum  (Moha  de  Hungría).  Este  es  otro 
.pánico  anual  que  se  cultiva  en  Europa  en  tierras  livianas  y 
mediocres.  Después  de  cortado,  á  fines  de  otoño  da  un  pasto 
de  ovejas.  En  Europa  se  siembran  20  kilos  por  hectárea  en 
líneas  distantes  de  oni2o.  La  semilla  se  en  tierra  poco  y  se 
trata  siempre  de  que  la  sementera  esté   bien  preparada. 

SETARIA    ITÁLICA    (mOHA    DE   CALIFORNIA) 

En  los  Estados  Unidos  esta  planta  se  llama  comunmente 
«gemían  niillet^  pero  en  realidad  el  «gemían  millet*  solo  es 
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-uua  de  las  variedades,  habiendo  otras  que  se  diferencian  de 
^la  por  su  talla  y  su  precocidad.  La  más  chica  y  más  precoz 
lleva  el  nombre  de  «hungarian  millet».  El  «common  millet» 
crece  de  0.60  á  i  ra.  y  el  «german  millet»  que  es  el  más  alto, 
llega  á  1.25  m.  y  aúu  más.  Este  último  conviene  sobre  todo 
á  tierras  fuertes  y  el  común  á  tierras  livianas. 

Todas  estas  plantas  requieren  una  tierra  rica  y  son  muy 
esquilmantes.  No  convienen  por  consiguiente,  antes  de  sem- 
brar el  maíz,  algodón  ó  trigo,  pero  si  las  puede  seguir  un 
trébol,  una  leguminosa  forrajeia  ó  una  mezcla  de  pastos. 

Esta  planta  es  muy  parecida  á  los  pánicos  de  que  hemos 
liablado  y  como  ellos  sirva  para  dar  un  buen  corte  de  heno 
después  de  cosechar  avena,  lino  ú  otra  planta  temprana.  Es 
más  exigente  que  el  Moha  de  Hungría,  pero  en  cambio  mucho 
más  productiva.  La  seca  puede  causarle  mucho  daño  después 
<ie  sembrar,  pero  si  la  humedad  es  suficiente  para  que  las 
plantas  salgan  de  tierra  y  prendan  bien,  el  moha  de  Califor- 
nia resiste  á  la  seca. 

Cuando  se  corta  en  espiga,  antes  de  que  las  semillas  en- 
<iurezcan  el  heno  es  abundante  y  de  muy  buena  calidad;  cor- 
tando más  tarde  éste  se  vuelve  duro  y  grosero;  además  las 
semillas  en  exceso  parecen  causar  daño  á  los  caballos  y  á  las 
muías,  aunque  no  al  ganado. 

Se  siembra  25  á  30  kilos,  en  cualquier  época  del  verano. 

PASPALUM    DlLATATüM    ( PASTO   DE  AGUA) 

Este  pasto  crece  expontáneamente  en  todo  el  Sud  de  los 
Estados  Únido.s,  sobre  todo  en  tierras  negras  y  bajas,  donde 
hay  humedad.  Es  perenne,  se  extiende  del  pie  con  cierta 
lentitud  al  comenzar,  pero  da  mucha  semilla  y  en  terreno 
apropiado  ocupa  toda  la  superficie.  Crece  de  0.50  m.  á  1,25  m. 
y  los  tallos  ^on  algo  groseros  para  heno  si  no  se  les  corta 
temprano. 

Esta  planta  presenta  muy  grandes  ventajas  que  la  reco- 
miendan á  la  atención  de  los  agricultores  de  la  República. 
Produce  una  inmensa  cantidad  de  hojas  de  gran  tamaño  que 
se  quedan  frescas  y  verde  todo  el  invierno,  si  las  heladas  no 
son  nui}'  severas.  Soporta  sin  daño  las  más  largas  secas. 
Comienza  á  crecer  temprano  de  primavera  y  es  uno  de  los 
mejores  pastos,  pues  el  pastoreo  no  lo  perjudica.  Como  crece 
en  matas,  no  sirve  para  heno,  pero  es  excelente  para  prados 
permanentes;  es  muy  recomendable  mezclarla  con  agrostis 
a^ba,  pues  tiene  las  mismas  proferencias  en  cuanto  al  suelo  y 
así  se  aumenta  el  rendimiento.  ICs  fácil  recojer  la  semilla  y 
se  siembra  en  el  otoño  ó  temprano  en  la  pnmavera. 
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PASPALUM    PLATYCAULE   (PASTO  ALFOMBRA) 

He  aquí  un  pasto  precioso  para  tierras  arenosas.  En  los 
Estados  del  Golfo  de  Méjico  (Norte  América),  está  conside- 
rado como  el  mejor  pasto  para  tales  tierras.  Su  crecimiento 
es  demasiado  aplastado  y  rastrero  para  que  tenga  valor  como 
planta  de  heno,  pero  soporta  más  pisoteo  y  más  pastoreo  que 
cualquier  otra  planta.  Es  raro  hallarlo  en  tierras  que  no  han 
sido  pisoteadas  y  aparece  espontáneamente  donde  se  ha  sobre- 
cargado el  campo  de  hacienda. 

Prefiere  una  tierra  arenosa  á  una  pesada  y  crecerá  bien 
en  arena  suelta,  con  tal  que  esté  apelmazada  por  los  animales: 
el  pisoteo  parece  ser  esencial  á  su  desarrollo  y  á  su  buen 
éxito  en  cualquier  tierra.  Este  pasto  es  perenne  y  su  manera 
de  extenderse  y  de  cubrir  rápidamente  la  tierra  le  ha  valido 
el  nombre  vulgar  de  pasto  alfombra  (carpet  grass).  No  sufre 
ni  de  las  heladas  ni  de  la  seca.  Se  da  bien  de  semilla  y  cuando 
ha  tomado  pie  crece  con  mucha  rapidez;  una  plantn  suele 
cubrir  por  si  sola  y  en  una  estación,  uno  ó  dos  metros 
cuadrados. 

Emite  raíces  á  cada  nudo,  como  el  pasto  de  Bermuda, 
pero  no  sufre  de  las  heladas  como  éste  último  y  se  puede 
destruir  fácilmente  por   medio  del  cultivo. 

KLYMUS 

Las  especies  de  este  género  casi  no  se  conocen  aquí 
apenas  si  se  ha  ensayado  la  caña  de  los  médanos  (Hlymus 
arenarius).  Varias,  sin  embargo,  presentan  un  interés  especial. 
Elvmué  glaucus  (Woodland  lyme  grass)  y  Elymus  cotidensatus 
((iiant  lyme  grass),  han  dado  buenos  resultados  en  el  Oeste 
de  los  Estados  Unidos,  en  regiones  muy  secas;  y  en  particu- 
lar la  segunda  se  ha  mostrado  tan  buena  para  jSastoreo  como 
para  henado.  En  tierras  arenosas  y  para  tijar  médanos,  reco- 
mendamos ensayar  los  Klymm  flai^cuens  (Yeliow  lyme  grass)  y 
Elymus  arenicolus  (small  sand  lyme  grass). 

La  que  se  llama  en  Norte  América  terell  grass  (Elymus 
7'irginiais) y  tiene  gran  valor  como  pasto  de  invierno  y  la  tra- 
tamos en  el  folleto  que  se  ocupa  en  particular  de  tales  pastos. 

ARRENATHERUM  ELATIUS  (AVENA  ALTA) 

Esta  alta  graminacea  es  muy  cultivada  en  Europa.  El 
Dauphinc  (Francia)  produce  cada  año  grandes  cantidades  de 
semilla  que  se  encuentran  en  el  comercio.  En  Norte  América 
se  le  aprecia   mucho  también;  en    lowa  y  California  resiste  á 
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las  mayores  secas  y  calores.  En  efecto,  aunque  conviene  sobre 
todo  eu  tierras  frescas  (no  húmedas),  se  adapta  admirablemente 
á  situaciones  secas,  pues  su  fuerte  arraigamiento  le  permite 
tirar  buen  partido  de  la  frescura  del  suelo  y  resistir  á  la  seca. 
Conviene  facilitar  su  arraigamiento  por  una  preparación  }ionda 
del  suelo,  pues,  como  la  alfalfa  no  resiste  á  la  seca  sino  cuando 
ha  desarrollado  bien  sus  raíces.  Otro  carácter  común  con  la 
alfalfa  es  que  no  resiste  á  la  humedad  prolongada. 

Este  pasto  es  perenne.  Se  le  introduce  en  las  mezclas 
para  pastos  duraderos,  pero  es  sobre  todo  una  planta  de  corte. 
No  se  debe  sembrar  sola,  y  la  cantidad  de  8  kilos  por  hectá- 
rea es  suficiente,  que  se  trate  de  mezcla  para  pastoreo  ó  para 
henado;  además  tiene  un  gusto  amargo  que  desaparece  al  secar, 
dando  un  heno  de  excelente  calidad  y  ftiuy  apetecido  por  el 
ganado.  Es  precoz  y  crece  pronto  después  del  corte,  pero  no 
se  deben  dejar  pasar  la  floración  para  cortar,  sino  se  vuelve 
duro  é  indigesto.  Es  sobre  todo  al  segundo  año  que  toma 
su  mayor  desarrollo.  Pierde  fácilmente  su  semilla  y  padece 
á  menudo  de  carie. 

AGKOPVRONS  Y  STIPAS 

En  los  Estados  Unidos  se  han  encontrado  buenos  pastos 
pertenecientes  á  estos  dos  géneros.  El  agropyrum  divergens 
(bunch  wheat  grass)  y  los  Sfipas  viñdula  y  comata  (feather 
grasses).  son  de  los  mejores  para  renovar  los  prados  de  pas- 
toreo que  se  hallan  en  malas  condiciones  de  haber  sido  sobre- 
cargados de  hacienda.  El  agropyrum  divergens  se  puede 
también  considerar  como  uno  de  los  mejores  pastos  para  tie- 
rras secas,  pues  crece  al  estado  natural  en  tierras  sequísimas 
y  con  poca  lluvia.  El  agropyms  spicatum  (western  wheat  grass  i 
tiene  hojas  algo  rugosas  á  causa  de  su  gran  resistencia  á  la 
seca;  se  le  encuentra  sin  embargo,  también  en  valles  húmedos. 
Crece  0,50  m.  á  0,75  m.,  es  muy  nutritivo  y  es  una  de  las 
mejores  plantas  para  heno.  Semilla  abundantemente  y  se 
puede  dejar  secar  en  pie  para  consumo  de  invierno. 

BOüTELOUAS 

Entre  las  especies  de  este  género  naturales  en  Norte 
América,  varias  han  dado  prueba  de  mucho  vaPor  forrajero. 
La  B,  oligostachya  (Blue  grama),  es  un  pasto  muy  duradero  y 
que  crece  en  todas  partes,  desde  las  arcillas  compactas  hasta 
las  arenas  secas.  Es  uno  de  los  mejores  pastos  para  corte  y 
pastoreo  en  el  Sudoeste  de  los  Estados  Unidos.  Semilla  abun- 
dantemente y  ocupa  el  terreno  ahogando  á  los  demás  pastos. 
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La  B.  eñopoda  se  le  parece  mucho  en  todo*  La  B,  curtí- 
péndula  (sideoats- grama),  le  es  algo  inferior,  pero  tan  rústica 
como  ella,  semilla  en  abundancia,  es  de  gran  ventaja  en  los 
pastoreos  y  en  condiciones  favorables  crece  de  0,50  á  0,80 
centímetros  y  da  un  corte  de  heno  excelente. 

HILARIAS   Y  OTRAS 

La  Hilaria  tenchroides  que  llaman  «curly  mesquite»  en  los 
Estados  Unidos  se  parece  mucho  al  pasto  de  Bermuda;  como 
él  crece  extendiéndose  á  flor  de  tierra,  cubriendo  el  suelo  y 
arraigándose  á  cada  nudo,  emitiendo  ramas  frondosas  y  ras- 
treras que  atraigan  á  su  turno.  Resiste  mucho  mejor  á  la 
seca  que  el  pasto  de  Bermuda  y  se  adapta  á  los  calores  in- 
tensos de  Tejas  y  Nuevo  Méjico.  Los  animales  engordan  con 
este  pasto  que  se  propaga  del  mismo   modo  que  la  Bermuda. 

La  Hilaria  mutica  (black  grama)  da  heno  de  muy  buena 
calidad  y  tiene  particular  valor  como  pasto  de  invierno,  porque 
los  tallos  permanecen  verdes  largo  tiempo  después  que  las 
hojas  se  han  secado.  Semilla  con  abundancia  donde  la  lluvia 
es  suficiente  y  se  recomienda  para  renovar  pastos  viejos  y 
cansado.s. 

BüLBILIS   DACTVLOIDES   (BUFFALO   GRASS) 

Este  pasto  perenne,  nunca  crece  bastante  alto  como  para 
cortar,  pero  es  fino,  rastrero  y  entrelazado!  se  extiende  con 
ramas  laterales  cubiertas  de  hojas.  Es  muy  nutritivo,  aunque 
no  da  forraje  en  gran  cantidad.  Se  propaga  por  semilla  y 
raíces.     Resiste  mucho  á  la  seca  y  al  pisoteo. 


APROVECHAMIENTO  INTEGRAL 

DE    LA   PESCA    MARINA 


Nihil  es/  ^griculíurá  melius,  nihil 
uberiusy  nihil  dulcius,  nihil  homine  libero 
dignius. 

Cicero. 

Nada  mejor  que  la  agricultura;  nada, 
más  provechoso;   uada,    más   agradable; 
nada,  más  digno  de  un  hombre  libre. 
Cicero. 


El  estado  poco  próspero  en  que  se  encuentran  desde  hace 
años  nuestros  pescadores  de  Mar  del  Plata,  me  había  inducido  á 
proponerles  para  aumentar  sus  beneficios,  aprovechasen  todos 
los  peces,  mariscos  y  otros  productos  que  obtienen  con  sus 
redes  y  que  por  su  estado  ó  su  naturaleza  no  pueden  ser 
objeto  de  un  comercio  directo,  es  decir,  no  son  utilizables  para 
la  alimentación. 

Había  aconsejado  á  una  persona  entendida  en  la  fabrica- 
ción de  los  aceites  y  g^ano  de  pescado,  y  con  capitales  sufi- 
cientes para  dedicarse  á  esta  clase  de  empresas,  que  se  radicara 
en  Mar  del  Plata  y  transformase  en  riquezas,  todos  los  resi- 
duos de  la  pesca  que  alli  sé  obtuviesen. 

Desgraciadamente,  los  pescadores  de  Mar  del  Plata  son 
muy  rutinarios;  y  aunque  la  única  modificación  que  se  les 
pedía  en  la  práctica  de  su  trabajo,  consistía  en  no  echar  al 
mar  lo  que  ellos  no  podían  utilizar,  así  como  los  intestinos 
de  los  peces  destinados  á  la  venta,  no  quisieron  acceder  al 
pedido  del  interesado,  salvo,  que  este  les  abonara  un  pre- 
cio crecidísimo,  que  no  estaba  en  relación,  de  ninguna 
manera,  con  el  valor  verdadero  de  las  materias  que  se  querían 
explotar. 

Así  es  que,  por  su  afecto  al  lucro  demasiado  exagerado, 
perdieron  una  excelente  ocasión  de  ver  remunerados  mayor- 
mente sus  penosos  trabajos: 

Como  dentro  de  unas  semanas  vamos  á  tener  en  el  puerto 
de  Buenos  ATres  los  dos  primeros  chaluteros  á  vapor  cons- 
truidos especialmente  por  una  sociedad  anónima  «La  Pescadora 
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Argentina»,  creo  que  no  estará  de  más  insistir  nuevamente 
sobre  el  «aprovechamiento  material  de  la  pesca  marítima*,  á 
fin  de  convencer,  si  es  necesario,  no  sólo  á  la  joven  y  flore- 
ciente empresa,  sino  á  todas  las  perdonas  que  se  ocupan  en  el 
país  de  las  cuestiones  de  pesca,  que  es  de  suma  importancia 
no  despreciar  los  beneficios  suplementarios  de  esta,  beneficios 
que  son  capaces  de  modificar  del  modo  más  feliz  las  condi- 
ciones económicas  de  esta  grande  industria. 

Por  otro  lado,  si  bien  hasta  la  fecha  la  agricultura  en 
el  país  ha  sido  extensiva,  no  hay  que  perder  de  vista  que 
un  día,  quizás  no  lejano,  los  pequeños  propietarios  tendrán 
que  reponer  en  sus  campos,  con  abonos  apropiados,  el  capi- 
tal, sobre  todo  de  fosfatos,  que  han  sacado  de  allí  incon- 
sideramente  cada  año,  bajo  la  forma  de-  granos  de  trigo, 
de  maíz  y  de  lino  ó  con  la  carne  animal  y  los  huesos  que 
han  exportado. 

Monsieur  Jourdain,  de  Moliere,  hacía  versos  sin  sospe- 
charlo, y  con  la  misma  inconciencia,  la  mayoría  de  los 
agricultores  hacen  química  sin  sospecharlo  también.  Pero 
llegará  un  día  en  que  las  reacciones  no  podrán  efectuarse 
más  de  un  modo  conveniente,  por  haberse  agotado  los  recur- 
sos del  suelo  y  será  necesario  recurrir  entonces,  á  la  gran 
fuente  9e  toda  vida,  al  mar,  y  á  la  fauna  infinita  que  se  re- 
suelve entre  sus  olas. 

La  fabricación  del  guano  de  pescado  nos  aparece  enton- 
ces de  este  modo,  como  un  asunto  que  interesa  á  los  pesca- 
dores, y  del  cual  también  debe  preocuparse  nuestra  agricul- 
tura, madre  de  las  mieses  y  de  la  ganadería. 

Hoy,  por  lo  tanto,  dejaré  de  lado  el  estudio  de  la 
utilización  de  muchos  productos  derivados  de  la  pesca,  para 
ocuparme  más  especialmente  de  los  guanos  que  la  tierra  re- 
quiere y  de  los  aceites  que  solicita  la  industria. 

Sin  duda  para  el  alumbrado  los  aceites  de  pescado  no 
encontrarán  como  antes  una  salida  comercial.  Hoy  en  día 
se  pide  más  bien  la  luz  y  el  calor  al  petróleo,  al  gas,  al  al- 
cohol y  á  la  electricidad.  Pero  ciertas  propiedades  caracte- 
rísticas de  estos  aceites,  así  como  su  baratura,  les  abrirán 
un  gran  mercado  para  el  tratamiento  de  los  cueros,  el 
temple  de  los  metales,  la  preparación  de  ciertas  pinturas 
murales,  la  lubrificación,  la  relogería,  la  fabricación  de  ca- 
bos, etc. 

Una  de  las  ambiciones  del  Japón  en  la  última  guerra, 
era  la  de  conquistar  la  isla  Sakhalin,  cuya  mitad  obtuvieron 
en  el  tratado  de  paz,  á  fin  de  disponer  de  estas*  regiones  de 
pesca,  de  las  cuales  sacan  entre  otras  riquezas  una  cantidad 
enorme    de    aceite    que    proviene    de    los    arenques,    y    tam- 
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bien  de  las  sardinas  ó  de  los  desperdicios  de  tiburones  y 
delfines. 

Exportan  una  parte  de  su  producción  á  Alemania  y  á 
Australia. 

El  procedimiento  de  extracción  del  aceite  es  de  los  más 
primitivos:  se  cuecen  los  arenques  en  calderas  llenas  de  agua 
y  luego  se  comprimen  los  pescados.  Los  gastos  de  elabora- 
ción del  aceite  bruto  representan  solo  46  centesimos  para  8  á 
10  litros.  El  aceite  se  filtra  luego  durante  el  invierno  ó. sirve 
para  preparar  jabones  ó  bien  la  cera  que  usan  los  japoneses 
para  fabricar  sus^  velas,  cuya  mecha  la  forma  un  poco  de 
médula  de  caña. 

Pero  en  los  Estados  Unidos  es  donde  debemos  estudiar 
el  aprovechamiento  de  los  peces  no  comestibles  para  la  fabri- 
cación de  los  aceites. 

Allí,  según  informes  de  la  Comisión  fish  and  fisheries^  la 
producción  anual  es  de  72  millones  de  litros!  Sin  embargo, 
están  unánimes  en  decir  que  esta  industria  es  suscensible  de 
mayor  desarrollo. 

En  nuestro  ])aís.  la  cantidad  anual  exportada  es  insigni- 
ficante, si  se  tiene  en  cuenta  que  tenemos  una  sola  empresa 
dedicada  á  la  pesca  de  los  cetáceos  y  que  por  lo  demás  la 
fabricación  del  aceite  es  limitada  á  la  explotación  de  algunos 
peces  de  agua  dulce! 

La  aduana  de  Victoria  exportó  en  1903  hasta  432.600  ki- 
los, pero  en  1906  la  cifra  bajó  á  10.435  küos. 

Es  al  mar,  y  no  á  los  ríos  al  que  debemos  pedir  nuestros 
aceites  de  pescado;  y  circunstancia  sobre  la  cual  llamo  la 
atención;  los  peces  más  utilizados  en  los  Estados  Unidos 
para  esta  industria,  los  tenemos  nosotros  también  y  en  abun- 
dancia. Citaré  solamente  algunos,  sin  entrar  en  detalle  de  la 
fabricación. 

El  primero  de  ellos  es  la  lacha  {fírevoortin  tyrannus),  cuyas 
huevadas  se  venden  en  los  mercados  algunas  veces,  como  si 
fuesen  de  curbina.  ¡Este  pez  de  la  familia  de  los  arenques, 
muy  común  frente  á  Montevideo  y  á  Mar  del  Plata;  penetra 
también  en  el  Río  <ie  la  Plata.  Es  el  famoso  Menhaden  de  los 
Estados  Unidos;  allí  llega  á  la  primavera  y  se  queda  hasta  el 
otoño.  Lo  capturan  con  senos  larguísimos  remolcados  por 
vapores  á  unas  millas  del  litoral.  Se  ha  comprobado  que  en 
cada  operación  de  esta  pesca,  la  proporción  de  los  peces 
comestibles  al  Menhaden  es  de  i  %.  El  sacrificio  es  muy 
pequeño. 

El  material  de  las  fábricas  está  sumamente  perfeccionado 
y  todo  se  hace  mecánicamente;  sólo  de  este  modo  algunos 
industriales  llegan  á  tratar   200  millones  de  pescados  al  año. 
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En  1884,  las  usinas  norteamericanas  de  la  costa  del 
Atlántico,  produjeron  con  859  millones  de  Menhadeu,  14 
millones  de  litros  de  aceite,  sin  contar  los  residuos  transfor- 
mados en   guano! 

En  otra  ocasión  describiré  quizas,  la  instalación  de  una 
de  estas  grandes   fábricas. 

Nuestros  cazones  (Galeus  canis),  nuestros  tiburones  (Ga- 
leorhinus)  son  explotados  también  en  los  Estados  Unidos. 

Los  aceites  de  tiburón  tienen  una  densidad  muy  pequeña 
0.870.88.  Contienen  muy  poca  estearina;  su  composición  es 
muy  parecida  á  la  del  aceite  de  bacalao  y  es  más  rico  en 
yodo.     Muchas  veces  se  mezcla  con  él. 

La  región  de  Victoria  exporta  hasta  a  800.000  litros  del 
aceite  de  cazones. 

En  la  costas  del  Perú  y  del  Ecuador  se  encuentra  un 
tiburón  de  tamaño  enorme  (Otorhinus)  que  va  desapareciendo 
por  ser  demasiado  perseguido  y  cuyo  hígado  da  de  800  hasta 
900  litros  de  aceite. 

Como  los  americanos  del  norte,  podríamos  utilizar  tam- 
bién nuestras  rayas  eléctricas  (Discopyge),  los  chuchos  (Mylio- 
batís),  los  peces  gallos  ó  elefantes  (Callorhynchus),  etc.  Todos 
ellos  son  inservibles  para  la  alimentación,  pero  son  valiosos 
para  la  industriíi. 

Los  delfines  y  las  tonina.*^,  { Stenodelphis )  que  el  público 
considera  asimismo  como  peces,  tan  comunes  en  nuestras 
costas,  ofrecen  un  campo  de  acción  vastísimo  para  empresas 
de  pesca.  El  Globicephalus  meias,  llamado  aquí  calderón  (Bla- 
ckfish  en  los  Estados  Unidos),  abunda  cerca  de  Golfo  Nuevo. 
Su  cabeza  contiene  un  aceite  especial  para  la  relojería,  y  su 
tejido  adiposo  puede  dar  hasta  400  litros  de  aceite  común, 
por  animal. 

Viajan  en  bandas  y  en  Noviembre  de  1884,  cerca  de  Cap 
Cod,  unos  pescadores  pudieron  acorralar  en  la  playa  ud  rebaño 
de  1500  cabezas;  un  mes  después  cazaron  500  más. 

El  13  de  Mayo  de  1899,  en  el  Golfo  San  Matías,  se  veían 
cantidades  de  delfines  (I^get¡orhynchus  Fitzrnvi)  y  para  hacer 
una  prueba  un  día  hice  derretir  14  kilos  de  tejido  adiposo  de 
uno  de  ellos  y  obtuve  sin  compresión  11  kilos  de  aceite  ama- 
rillo muy  claro  y  casi  sin    olor. 

En  el  litoral  de  la  Carolina  del  Norte,  en  una  zona  redu- 
cida se  cazan    anualmente  de  7  á  8000  delfines. 

Además  de  ser  un  beneficio  directo  para  los  pescadores 
que  se  dedican  especialmente  á  esta  caza,  resulta  también  un 
beneficio  enorme  para  los  demás  pescadores  de  red,  cuyos 
mayores  enemigos  son  justamente  las  toninas,  los  tiburones  y 
los  delfines. 
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Después  de  la  extracción  del  aceite,  se  pueden  y  deben 
utilizar  los  residuos,  á  la  par  que  los  demás  desperdicios 
sólidos  de  la  pesca  marítima.  Se  aprovechan  para  la  fabri- 
cación de  abonos  y  éstos  se  fabrican  algunas  veces  sin  previa 
utilización  del  aceite. 

Según  el  Sr.  Stevenson,  químico  de  la  '<Fish  and  fisheries 
comisión»,  los  abonos  de  pescado  son  tan  buenos  y  más  ba- 
ratos que  el  guano  del  Perú. 

En  los  Estados  Unidos  se  utilizan  principalmente  para  la 
fabricación  de  los  superfosfatos. 

Estos  guanos  de  pescado  contienen  en  general  8  "o  de 
ázoe  y  8.5  ^/^  de  ácido  fosfórico. 

Hace  años,  preparé  guano  de  algunos  de  nuestros  peces 
comunes  para  formarme  una  idea  de  su  riqueza  en  substan- 
cias fertilizantes,  y  el  laboiatorio  de  química  del  Ministerio 
de  Agricultura,  tuvo  á  bien  realizar  los  análisis  que  van  con- 
signados en  el  cuadro  adjunto. 

Demuestra  que  tanto  aquí  como  en  los  Estados  Unidos, 
la  fabricación  del  guano  ofrecerá  grandes  ventajas. 


Armado 

Bagre 
amar:  lio 

Bagre 
blanco 

Corbina 

Dorado 

Pejerrey 

Sábalo 

Su  rubí 

Humedad   % 

5.104 

5  624 

17.052 

10.060 

S.246 

2.624 

9.160 

4.467 

Materias  orgánicas. 

81.180 

61.404 

72.822 

67.680 

71.474 

51.876 

73.584 

84.937 

Materias  minerales. 

13.716 

32.972 

10.126 

22.260 

19.820 

45  500 

17.256 

10.596 

Ázoe 

9  548 
6.292 

9.142 
13.760 

8.898 
4.088 

10.520 

8  738 

8.708 
6.520 

9.984 
9.987 

9.268 
4.901 

13.124 
3.698 

Acido  fosfórico 

Potasa 

0.628 

0.354 

0.506 

0.516 

0.614 

0  290 

0  690 

0.627 

En  los  Estados  Unidos  las  tortas  de  residuos  de  pescado, 
que  quedan  una  vez  extraído  el  aceite,  contienen  45  á  50  7o 
de  agua  y  hay  que  reducir  esta  cantidad  al  10  "/o  para  poder 
almacenar  el  guano. 

Antes,  para  obtenei  este  resultado,  se  exi)onían  al  sol  las 
tortas  trituradas  pero  no  eran  pocos  los  inconvenientes  (per- 
didas de  amoniaco,  lluvias,  etc.);  así  es  que  se  practica  el 
enjugamiento  artificial  en  cámaras  calientes  ó  en  cilindros 
giratorios  ó  bien  se  tratan  los  residuos  por  el  ácido  sulfúrico 
(900  kilos  de  residuos,  36-90  kilos  de  ácido)  á  fin  de  fijar  el 
amoniaco,   impedir   las  fermentaciones  y  disolver  las  espinas. 

El  precio  de  venta  de  este  abono  es  de  24  dolares  los  900 
kilos  y  su  fabricación  anual  alcanza  á  40.000  toneladas! 
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Pero  en  el  Japón,  nación  tan  adelantada  bajo  muchos 
conceptos,  sucede  que  desde  un  tiempo  inmemorial,  los  pe- 
ces que  no  se  pueden  comer  se  aprovechan  para  la  extrac- 
ción del  aceite  y  luego  para  la  preparación  de  los  residuos 
de  abonos. 

Estos  se  guardan  en  bolsas  de  paja  y  se  utilizan  para  los 
cultivos  de  arroz  (5675  kilos  por  10  áreas)  y  del  trigo  (20-25 
kilos  por  10  áreas).  Para  los  naranjos  el  resultado  es  adnii- 
mirable  y  para  el  Índigo  el  abono  de  sardinas  es  el  que 
vale  más. 

El  mejor  abono  se  vende  á  unos  cuatro  yens  los  37  kilos. 

Corea  también  envía  á  la  China  millones  de  kilos  de  sar- 
dinas para  abono. 

Entre  nosotros,  los  que  han  visitado  en  ciertas  épocas 
del  año,  Santa  Cruz,  Gallegos  ó  el  Canal  de  Beagle.  han  visto 
que.  cantidades  colosales  de  sardinas  .se  podrían  obtener  con 
un  gasto  insignificante.  Sin  embargo,  nadie  se  ha  preocupado 
hasta  la  fecha  de  tanta  riqueza.  ¿Quién  tomará  ejemplo  de  los 
coreanos? 

La  industria  del  guano  de  pescado  prospera  también  en 
Noruega,  y  el  solo  pueito  de  Cristianía  exporta  anualmente, 
sobre  todo  hacia  Alemania  é  Inglaterra,  más  de  nueve  millo- 
nes de  kilos  de  este  derivado  de  pescado. 

La  base  casi  única  de  la  producción  la  constituyen  las 
cabezas  a  espinas  del  bacalao. 

En  general,  se  dejaban  secar  al  aire  y  luego  se  trituraban; 
sin  embargo,  ahora  se  emplieza  á  secarlas  con  el  vapor  ó 
dentro  de  un  horno,  dejando  solo  13  "'o  de  agua. 

Este  guano  contiene  8  "  o  de  ázoe,  7.6  "^  o  de  amoniaco  y 
14.9  ^,,,  de  ácido  fosfórico. 

Los  balleneros  noruegos,  por  su  parte,  no  dejan  de  trans- 
formar en  abonos  la  carne  y  el  esqueleto  de  todos  los  cetáceos 
que  capturan. 

En  New  Jersey,  son  los  crustáceos  poco  comestibles  los 
que  se  utilizan.  En  Holanda,  las  estrellas  de  mar;  en  Terra- 
nova,  los  residuos  del  bacalao,  etc. 

La  química,  por  su  l-ado,  trata  que  los  guanos  de  pescado 
sean  de  más  fácil  asimilación  para  las  plantas;  y  no  dudo  que 
pronto  se  obtendrá  este  resultado  en  condiciones  bastante 
económicas,  pues  es  lo  único   que  se  busca. 

Pero  ya,  ensayos  de  la  Estación  Agrícola  de  Boulogne, 
han  demostrado  que  gracias  al  abono  de  guano  de  arenques, 
un  campo  dio  2550  kilos  de  trigo,  cuando  sin  él  la  cantidad 
no  habría  alcanzado  sino  á  1500  kilos! 

Muchas  son  las  industrias  químicas  que  han  llegado  á 
sacar  de   los  desperdicios  de  sus   hornos  y  retortas,  un  valor 
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casi  igual  al  de  las  substancias,  para  cuya  fabricación  habían 
sido  organizadas. 

Sin  augurar  para  la  pesca  marítima,  semejante  resultado, 
no  dudo  que  el  aprovechamiento  integral  de  sus  productos, 
sea  una  fuente  de  grandes  recursos. 

Debemos  indicar,  por  lo  tanto,  á  los  pescadores  que  se 
radiquen  en  las  costas  y  á  las  empresas  que  se  organicen,  que 
no  les  conviene  tirar  al  mar  nada  de  lo  que  han  conseguido 
con  tanto  esfuerzo  y  tantas  fatigas. 

Además  de  la  satisfacción  ds  sus  intereses  materiales, 
podrán  tener  la  convicción  de  ser  útiles  á  la  agricultura  del 
país  y  podrán  recordar  el  pensamiento  de  SuUy,  el  gran  mi- 
nistro de  la  antigua  Francia:  «Los  bienes  que  suministra  la 
tierra,  son  las  únicas  riquezas  inagotables  y  todo  florece  en 
un  estado  en  que  florece  la  agricultura.» 

F.  Lahille. 


EXPORTACIÓN  E  IMPORTACIÓN 

ENTRE   LA    REPÚBLICA   ARGENTINA  Y  EL   REINO    UNIDO 
DURANTE  EL  l"  TRIMESTRE  DE  1907 


(Comunicación  del  Cónsul  General    Argentino  en  Londres,   Dr.   Sergio 
García  Uriburu). 

Londres,  12  de  Abril  de  1907. 
A  S.  E.  el  señot  Ministro  de  Relaciones  Exteriores  y   Culto ^ 

Señor  Ministro: 

Elevo  á  manos  de  V.  E.  las  planillas  que  he  confeccionado, 
de  acuerdo  con  datos  oficiales  dados  por  la  oficina  de  Esta- 
dística del  Board  of  Trade  del  gobierno  de  S.  M.  B.  sobre 
exportación  é  importación  de  productos  entre  la  República 
Argentina  y  este  Reino  Unido  durante  el  i*^""  trimestre  del 
año   actual. 

Verá  V.  E.  que  las  cifras  que  la  estadística  inglesa  nos 
da,  son  favorables  á  nuestro  comercio  en  £  3.551.055.  contra 
£  2.805.240  en  el  mismo  período  de  1906. 

Comparando  las  importaciones  de  productos  argentinos 
al  Reino  Unido  en  el  trimestre  pasado,  y  el  año  1906,  encon- 
trará V.  E.  que  el  maíz  y  la  lana  han  duplicado  la  cantidad 
en  el  año  actual,  pues  en  el  pasado  se  importaron  solamente 
99.850.000  kilos  de  maíz  y  6471.825  kilos  de  lana,  contra 
178.510.000  kilos  de  maíz  y  ri.oo8.oio  kilos  de  lana  el  trimes- 
tre vencido  el  31  de  Marzo  pasado.  En  cambio  el  trigo  ha 
disminuido  en  24.000.000  de  kilos  comparando  las  cifras  entre 
uno  y  otro  trimestre. 

Debo  hacer  presente  á  V.  E.  para  que  por  la  vía  corres- 
pondiente se  procure  subsanar  la  deficiencia  que  la  estadística 
inglesa  consigna  en  globo,  para  países  .sudamericanos,  una 
buena  cantidad  de  artículos,  que  en  su  mayoría  va  á  la  Ar- 
gentina, pero  que  no  es  posible  consignar  por  la  razón  men- 
cionada. 

Voy  á  dar  á  continuación  los  valores  y  la  clase  de  aquellos 
que  encuentro  bajo  la  mencionada  denominación: 
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Talabartería £     21.214 

Máquinas  á  vapor »  638.453 

»           agrícolas •     25.765 

i>           otras  clases *   116.202 

•           agrícolas  no  á  vapor »     43468 

»           de  coser »     16.432 

»           para  minería »     21.945 

»           para  tejer »     88.908 

»           de  diferentes  clases »  342.366 

En  cuanto  á  las  exportaciones  de  metálico,  se  encuentra 
que  la  República  Argentina,  el  Uruguay  y  el  Paraguay  han 
recibido  en  el  primer  trimestre  del  año  actual  £  3.229.300,  de 
las  cuales,  estoy  seguro,  las  dos  terceras  partes  han  sido  im- 
portadas á  la  Argentina  pero  no  me  es  dado  establecer  la 
cantidad  exacta  para  cada  país  por  falta  de  los  datos  necesa- 
rios al  respecto. 

Pienso,  señor  Ministro,  que  podría  nuestro  representante 
en  esta  Corte,  ejercitar  su  acción  diplomática  ante  la  autoridad 
y  por  el  conducto  correspondiente,  para  obtener  de  las  ofici- 
nas del  Board  of  Trade  que  establecieran  la  proporción  que 
corresponda  á  cada  nación  sudamericana  en  los  diferentes 
Ítems  que  he  mencionado,  pues  de  otro  modo  no  es  posible 
determinar  con  la  exactitud  que  sería  de  desearse,  tratándose 
de  estadística  los  valores  que  á  la  República  Argentina  corres- 
ponden como  ^sí  mistpo  la  cantidad  y  calidad  de  los  artículos 
que  se  introducen  á  sus  mercados. 

Es  esta,  señor  Ministro,  una  de  las  causas  seguramente 
por  la  que  siempre  existe  diferencia  entre  la  estadística  dada 
por  la  oficina  inglesa,  y  la  que  registra  la  nuestra,  como 
también  la  cuestión  de  cargamentos  «á  órdenes '^  que  la  auto- 
ridad argentina  no  siempre  puede  saber  donde  se  descargan, 
á  pesar  de  las  planillas  que  las  aduanas  envían  á  los  respec- 
tivos consulados  para  ser  llenados  de  conformidad  con  el 
decreto  de  fecha  31  de  Diciembre  de  1901. 

Llenado  el  objeto  de  esta  comunicación,  me  resta  ofrecer 
á  V.  E.  mi  distinguida  consideración. 

S   García  Uriburu. 
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IMPORTACIÓN    DE    PRODUCTOS    ARGENTINOS   AL    REINO    UNIDO 
DURANTE   EL   PRIMER  TRIMESTRE   DE   1907 

Unidad  Cantidad  Valor  en  £ 

Trigo kilos  1 80.350.000  1 .237.91 8 

Harina »  530.000  3-59i 

Maíz »  178.510000  882.982 

Carne  vacuna  (helada).  »  33.031.800  i. 048.961 

Carne  ovina           »  »  13689.750  491.418 

Lana »  11.008.010  1.013.069 

Semillas  de  lino »  63.982.346  577.295 

Sebo »  2.908.200  104.883 

Cueros  salados  (Argen- 
tina y  Uruguay) *  i. 216.400  88.709 

Cueros  lanares »  390.970  36.179 

Pieles  lanares número  71*936  8.646 

Valor  total 5.493.651 

Nota: — En  estas  cifras  no  están  incluidos  algunos  impor- 
tantes productos,  como  la  manteca,  por  ejemplo,  lo  cual  hace 
que  las  sumas  totales  no  sean  sino  provisorias,  no  habiéndose 
podido  obtener  las  definitivas 


EXPORTACIÓN    DE    PRODUCTOS    BRITÁNICOS   A   LA    REBÜBUCA 
ARGENTINA   DURANTE   EL   PRIMER  TRIMESTRE   DE    I907 

Unidad           Cantidad  Valor  en  £ 

Carbón kilos  576.512.000  437.602 

Hierro  forjado  en  barras,etc.         »  2.185.000  16.858 

Hierro  colado  y  artefactos..         »  602.000  10.055 

Hierro  forjado  y  artefactos.         »  2.033.000  42.174 
Rieles  de  acero  y  de  hierro 

para  ferrocarril »  16.574.000  96.639 

Hierro  y 'acero  para  ferro- 
carril          »  6.067.000  50.682 

Alambre  de  todas  clases....         v  1.491.000  23.002 
Artefactosde  todas  clases..  332.000  8.939 
Chapas  de  hierro  galvani- 
zado   »  13.108.000  176.108 

Tubos  de  hierro v  11.846.000  70.141 

Cuchillería valor  6.536 

Quincallería kilos  463.850  28.043 


1 
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Tejidos  de  algodón metros  30.340.800  515316 

»          de  lana »  971.010  1^2.213 

Tejidos  de  hilo  de  lana »  725.670  76.151 

Alfombras »  336.870  51.919 

Arpillera »  2.140.290  52.806 

Tejidos  de  hilo  de  lino *  458.010  21.720 

Cerámica  y  porcelana kilos  4.650.900  50.169 

Bolsas  de  arpillera docenas  140.502  29.483 

Cemento  portland kilos  23. 1 1 8.000  36.040 

Valor  total 1.942.596 


RESUMEN 

Importación:  de  productos  de  la  República 
Argentina  al  Reino  Unido  durante  el  pri- 
mer trimestre  de  1907 £  5.493.651 

Exportación:  de  productos  británicos  á  la  Re- 
pública Argentina  durante  igual  periodo.  »  1.942.596 

Diferencia:  á  favor  de  la  exportación  de  la 
República  Argentina  durante  el  primer 
trimestre  de  1907 »  3.55i-055 

LondrM,  \i  de  Abril  de  1907. 

S.  García  Uriburu 


LA  VACUNACIÓN  CONTRA  LA  TRISTEZA 

COMPARACIÓN  ENTRE  LOS  PROCEDIMIENTOS  ARGENTINO, 
AUSTRALIANO    Y   NORTEAMERICANO 


INFORME   DEL   PROFESOR    J.    LIGNIERES 
<I>irector  del  Instituto  Nacional    Bacteriológico  del  Ministerio   de   Ag.icultnra) 


Buenos    Aires.  Julio  9  de  1907. 

Señor  Jeff  de  la  División  de  Ganadería 

Dr.  José  I^ón  Suárez. 

El  señor  Jefe  ha  tenido  á  bien  someter  á  mi  examen  una 
interesante  publicación  de  los  señores  Dr.  Ernesto  Sola  y 
Eugenio  Alemán  sobre  vacunación  contra  la  tristeza.  Tengo, 
pues,  el  honor  de  hacerle  conocer  mi  opinión  á  ese  respecto 
que  transcribo  á  continuación. 

«Como  lo  dicen  los  mismos  señores  Dr.  Sola  y  Alemán, 
su  método  no  es  otro,  sino,  el  procedimiento  empleado  en 
Australia  y  en  Texas.  Este  método,  que  ya  se  ha  ensayado 
varias  veces  en  la  Argentina,  consiste  en  recojer  sangre  de 
vacuno  nacido  en  la  zona  infectada  de  garrapatas  y  á  inocu- 
larla, inmediatamente,  bajo  la  piel  de  los  animales  á  va- 
cunar. 

He  tenido  varias  veces,  la  oportunidad  de  hacer  la  crítica 
de  este  método  y  voy  á  aprovechar  nuevamente  de  la  oca- 
sión que  se  me  ofrece  para  hacerla  rápidamente. 

Después  de  haber  terminado  el  estudio  de  la  «Tristeza» 
he  buscado  los  medios  de  conbatirla  y  sobre  todo  de  evitarla. 
Mi  primer  cuidado  fué  pues  de  emplear  la  vacunación  de 
Pund,  practicada  en  Australia  y  en  Texas.  Contrariamente 
á  mis  esperanzas  los  resultados  fueron  tan  poco  favorables 
que  tuve  que  abandonar  el  procedimiento. 

Eu  efecto,  mientras  que,  en  ciertos  lotes,  obtenía  una 
buena  vacunación  sin  accidentes  graves,  en  otros  la  inocula- 
ción de  la  sangre  fresca  no  era  seguida  de  la  inmunidad  y 
había    que    reeinpezar.     P^n    fin,    á    veces,   la  inyección  de  la 
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sangre  provocaba  una  «Tristeza*  tan    virulenta   que    parte  de 
los  animales  moría. 

Además  hay  que  observar  que  el  método  Australiano  no 
permite  el  envío  de  sangre  á  distancia  para  emplearla  como  va- 
cuna y  que  se  recomienda  inyectarla  inmediatamente,  después 
de  haberla  extraída  de  la  vena,  bajo  pena  de  multiplicar  los 
fracasos  y  siempre  que  no  haga  mucho  calor. 

El  inconveniente  más  grave  de  la  sangre  natural  ó  defi- 
brinada  es  indudablemente  la  posibilidad  de  producir  una 
«Tristeza»  mortal  y  cuando  se  opera  con  animales  finos  de 
14  meses  á  2  años,  no  existe  nunca  la  seguridad  de  no  matar. 
Bs  que,  efectivamente,  la  sangre  de  los  vacunos  nacidos  y 
criados  en  las  zonas  infestadas  no  siempre  tiene  la  misma 
virulencia;  esta  varía,  en  efecto,  con  la  naturaleza,  la  vitali- 
dad, las  cualidades  patógenas  y  la  cantidad  de  parásitos  de 
la  «Tristeza»  que  aquella  contiene. 

Esta  variabilidad  existe,  no  solo,  en  los  animales  de  dife- 
rentes zonas  infectadas,  sino  que  también,  se  observa  á  ve- 
ces sobre  sujetos  de  la  misma  zona  y.  hecho  aún  más  intere- 
sante, el  mismo  animal  puede  después  de  un  cierto  tiempo, 
suministrar  sanare  diferente  de  la  que  tenía  anteriormente. 

Así,  por  ejemplo,  una  sangría  hecha,  algunas  semana 
después  de  otras  tomas  de  sangre  que  se  habían  mostrado 
inmunizantes,  puede  quedar  sin  efecto  y  no  determinar  nin- 
guna vacunación.  La  sangre  del  mismo  animal  podrá  tam- 
bién no  provocar  ninguna  mortalidad  en  uno  ó  varios  lotes  y 
matar  en  otros. 

El  método  Australiano,  del  que  hablan  los  señores  E. 
Sola  y  E.  Alemán,  es,  pues,  muy  empírico  y  muy  inseguro 
para  constituir  una  verdadera  vacuna;  se  trabaja  con  un  ins- 
trumento cujeas  cualidades  no  se  pueden  conocer  ni  siquiera 
aproximadamente. 

Reconozco,  sin  embargo,  cou  los  autores  Australianos  y 
Americanos  que  se  obtiene,  cuando  la  vacunación  ha  sido 
feliz,  una  buena  inmunidad  con  la  inyección  de  sangre;  pero 
era  necesario  encontrar  el  medio  de  dar  esta  inmunidad  con 
regularidad  y  con  el  menor  peligro  posible,  en  una  palabra,  ha 
cer  una  verdadera  vacuna. 

Después  de  haber  encontrado  numerosas  dificultades,  y 
una  de  las  más  importantes  ha  sido  la  presencia,  en  la  «Tris- 
teza», de  varias  clases  de  parásitos  que  determinan  la  enfer- 
mad, he  llegado,  con  la  ayuda  de  los  estudios  de  laboratorio 
y  de  la  aplicación  práctica,  á  crear  un  verdadero  método  cien- 
tifico  de  vacunación  por  medio  de  verdaderas  vacunas. 

Mis  vacunas  tienen  una  virulencia  fija,  son  polivalentes  y 
pueden  transportarse  lejos  y  aún  emplearse  con  el  mínimum 
de  peligro  cuando   hace  calor. 
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Todo  animal  inoculado  adquiere  seguramente  una  fuerte 
inmunidad. 

El  método  y  las  vacunas  cambian,  solamente,  si  se  trata 
de  terneros  mamones  de  cuatro  ó  cinco  meses,  para  los  cua- 
les se  hacen  dos  inyecciones  subctUáneas  simultáneas;  en  animales 
de  mayor  edad  se  hacen  tres  inyecciones  con  quince  días  de  in- 
tervalo, la  primera  en  la  vena   y  las  demás  debajo  de  la  piel. 

Si  se  sigue  al  pie  de  la  letra  las  indicaciones  que  doy, 
en  mis  intrucciones  .sobre  la  vacunación  de  la  »Tristeza», 
particularmeute  en  lo  que  concierne  la  aclimatación,  que 
desempeña  un  papel  muy  importante,  se  está  seguro  del 
éxito. 

Hoy  se  puede,  con  todo  tiempo  vacunar  contraía  «Tristeza^ 
con  tanta  seguridad  que  para  el  carbunclo  y  puedo  decir  que 
los  hacendados  del  Norte  tienen  todas  las  facilidades  para  re- 
fínar  su  ganado.     Estamos,  pues,  lejos,  del  método  A  ustraliano. 

Por  lo  demás  la  lectura  del  trabajo  muy  Concienzudo  de 
los  señores  Dr.  E.  Sola  y  E.  Alemán,  titulado  la  «Malaria 
Bov¡na>,  «(Tristeza)  Inoculación  n r ti f i ci al  protectora*,  demues- 
tra precisamente  el  fundamento  de  mis  críticas.  Leemos  efec- 
tivamente   en    la    página    6,    línea    5 «no   tenemos  una 

vacuna  suficiente  que  multiplique  el  tratamiento  de  tal  ma- 
nera que  pueda  ser  preparada  en  laboratorios,  para  ser  en- 
viada de  un  punto  á  otro  y  en  cualquier  tiempo  sin  peligro 
de  que  el  piroplasma  muera». 

Pues  bien,  aquí  hacemos  todas  nuestras  vacunas  en  el 
laboratorio  y  podemos  mandarlas  en  cualquier  punto  de  la 
República  para  su  empleo. 

Al  final  de  la  página  7,  y  varias  veces  en  el  curso  de  su 
publicación,  los  señores  Sola  y  Alemán  citan  ejemplos  del 
del  peligro  de  las  inoculaciones  de  sangre  y  de  la  irregulari- 
dad de  sus  efectos.  En  un  lote  ha  habido  varios  muertos 
mientras  que,  un  mes  después,  la  misma  sangre  po  ha  pro- 
ducido ningún  accidente  grave  en  otro  lote. 

En  la  página  14  tenemos  un  ejemplo  en  que  la  vacuna- 
ción no  ha  dado  una  inmunidad  suficiente,  pues,  una  segunda 
inoculación  hecha  67  días  después  enferma  la  mitad  de  los 
sujetos  y  mata  tres  de  ellos. 

En  resumen,  la  lectura  del  folleto,  dé  los  señores  Dres. 
E.  Sola  y  Alemán,  suministra  mejor  que  todo  lo  que  puede 
decirse,  una  idea  de  la  irregularidad  de  acción  del  peligro 
posible  de  las  inoculaciones  directas  de  la  sangre  según  su 
método. 

Por  lo  demás  cada  vez  que  se  ha  querido  aplicar  el  mé- 
todo Australiano  y  el  Tejano,    en    las  zonas  indemnes,  se  ha 
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tenido  que  abandonarlo  á  causa  de  su  inseguridad  y  de  sus 
peligros. 

En  el  último  Congreso  Internacional  de  Budapest  todos  los 
sabios  á  quienes  he  oído  hablar  de  esta  cuestión,  en  la  sección 
de  enfermedades  tropicales,  han  estado  unánimes  en  recono- 
cerlo. El  profesor  Mac-Fadyean,  ha  citado  varios  ensayos 
que  habían  sido  hechos  en  Inglaterra  con  malos  resultados; 
un  toro  de,  gran  valor  perteneciente  á  S.  M.  Eduardo  VII 
murió  de  la  inoculación  directa  de  la  sangre  que  debía 
inmunizarlo. 

Que  en  Australia  y  en  el  Estado  de  Texas  se  emplee,  á 
falta  de  otro,  el  método  de  Pund,  se  realiza  un  progreso  evidente 
sobre  la  inacción  completa;  esto  se  concibe  perfectamente; 
pero  que  se  venga  á  proponer  aquí  un  método  empírico 
cuando  se  dispone  de  una  vacuna  científica,  es  como  si  se 
les  propusiera  el  fusil  de  chispa  á  los  que  tienen  ya  un  fusil 
de  repetición. 

En  todos  los  países  del  mundo  el  progreso  consiste  en 
cambiar  las  cosas  por  otras  mejores.  No  es  pues,  el  método 
Australiano  el  que  debe  proponerse  aquí  sino  el  método 
Argentino  el  que  debe  importarse  á  Australia,  Texas  y  en 
todos  los  países  donde  .«^e  encuentre  «tristeza»  debida  al  pi- 
roplasma  bigeminum.  Cuando  los  países  extranjeros  y  parti- 
cularmente los  Estados  Unidos,  aprovechen  el  método  Argen- 
tino entonces  se  darán  cuenta  de  su  superioridad. 

Saludo  al  señor  Jefe  con  mi  consideración  más  dimi- 
nuida. 

José   LlGNIERES. 


Buenos  Aires,  Julio  2  de  1907. 

A   S.  E,  el  señor  Ministro  de  Agñctdtura, 

Don  Ezequiel  Ramos  Mexia. 
Señor  Ministro: 

Ruego  á  V.  E.  se  sirva  ordenar  sea  publicado  en  el  Bo- 
letín del  Ministerio,  el  trabajo  del  profesor  Ligniéres  titulado 
«La  vacunación  contra  la  tristeza».  Comparación  entre  los  pro- 
cedimientos Artrentino  y  Norteamericano  por  creer  que  es  de  interés 
general  su  conocimiento. 

Al  mismo  tiempo,  para  facilitar  su  difusión,  creo  conven- 
dría fuera  también   publicado  en  folleto. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

José  Lkón  Suárez. 


MOVIMIENTO  DE  LA  LANGOSTA 

Y  TRABAJOS  EFECTUADOS  EN  ABRIL 


Señor  Ministro. 

Elevo  á  V.  E.  los  informes  referentes  á  los  movimientos 
de  la  langosta  y  los  trabajos  efectuados  contra  ella,  en  el  mes 
de  Abril. 

EMIGRACIÓN    DE   VOLADORA 

Al  terminar  el  mes  de  Marzo,  el  27,  los  núcleos  de  vola- 
dora que  se  encontraban  en  Buena  Esperanza  provincia  de 
San  Luis,  se  dirijieron  al  N.  E.  y  en.Chiclana,  provincia  de 
Buenos  Aires,  tomaron  rumbo  al  Norte. 

Pocos  días  después,  el  7  de  Abril,  la  que  se  encontraba  en 
La  Paz.  provincia  de  Mendoza,  inició  su  avance  al  Norte.  Este 
mismo  insecto  salió  de  San  Martín,  provincia  de  La  Rioja,  y 
siguió  marchando  con  igual  rumbo  y  con  este  itinerario:  Rioja, 
Chumbicha,  Catamarca,  Andalgalá,  Tucumán,  Metan,  Salta  y 
Jujuy. 

De  esta  ciudad  pasó  á  San  Pedro  el  3  de  Mayo,  yendo  á 
detenerse  en  Oran,  donde  desovó  y  siguió  á  Formosa. 

Algunas  mangas  se  apartaron  de  la  corriente  principal  y 
al  entrar  en  Salta  se  dirijieron  al  Rosario  de  la  Frontera,  por 
donde  cruzaron  en  los  días  6,  11  y  15  de  Abril,  siempre  con 
rumbo  al  NE.,  á  Formosa,  en  cuyas   selvas  se  encuentra. 

Otra  manga  pasó  al  Norte  el  5  de  Abril,  por  Suncho 
Corral,  provincia  de  Santiago. 

INVASIÓN    DE   VOLADORA 

En  el  mes  citado  las  pocas  mangas  existentes  en  la  Re- 
pública realizaron  diversos  movimientos.  Los  principales  fue- 
ron los  que  efectuaron  algunos  núcleos  que  se  encontraban 
en  Posadas,  y  que  se  internaron  en  Misiones 

La  voladora  que  había  llegado  á  la  colonia  Avellaneda, 
provincia  de  Santa  Fe,  siguió  el  13  al  Oeste;  otros  núcleos 
que  estaban  en   Puerta  de   Díaz  y  Rosario  de  la  Frontera,  en 
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Salta,  siguieron  al  Sur,  y  por  Amadores,  provincia  de  Cata- 
marca  y  la  ciudad  de  La  Rioja,  se  señalaron  también  pasajes 
del  mismo  insecto. 

El  movimiento  en  general  de  esta  langosta  se  halla  en  el 
resumen  que  va  al  pie. 

UESOVKS 

Toda  la  langosta  que  se  había  dirijido  al  Norte,  siguiendo 
la  corriente  de  emigración  antes  descripta,  fué  á  detenerse  en 
Oran  y  sus  proximidades,  donde  desovó  una  gran  parte.  In- 
formes llegados  á  fines  del  mcs  hicieron  saber  que  esos  desoves 
se  perdieron. 

A  principios  de  Abril,  se  avisó  que  habían  desoves,  en  las 
provincias  de  San  Luis,  Córdoba,  San  Juan,  La  Rioja  y  Cata- 
marca.     Esta  última  estaba  totalmente  infectada. 

MOSQUITA   V   SALTONA 

La  aparición  de  mosquita  y  saltona  se  constató  en  las 
provincias  de  Cóidoba,  San  Luis,  Catamarca  y  Rioja.  en  las 
mismas  que  se  indicaron  con  desoves. 

En  todos  los  puntos  invadidos  se  organizaron  los  trabajos, 
destruyéndose  en  las  localidades  que  se  mencionan  más  abajo 
con  el  resultado  que  figuran  en  el  resumen  de  la  destrucción. 

RESUMEN  DEL   MES  DE  ABRIL 

PROVINCIA    DE    SANTA    FE 

Pasajes  de  voladora — Pasó  por  Avellaneda  al  Oeste. 

PROVINCIA    DE    CÓRDOBA 

Pasajes  de  voladora— VdiSÓ  por  Córdoba  al  Norte,  por  La 
Guardia  al  S. 

Mosquita — Nació  en  Piedras  Anchas,  Serrezuela,  Comuni- 
dad Loyoia,  chacras  Palacios,  Pozo  Cavado,  Las  Abras  y 
Paso  Viejo. 

Se  destruyó  en  Paso  Viejo,  Piedras  Anchas,  Pozo  Cavado 
y  Comunidad  Loyoia. 

Saltona — Se  destruyó  en  Paso  Viejo,  Piedras  Anchas,  Ra- 
mayón.  Serrezuela,  Ramblón  y  Comunidad  Loyoia. 

PROVINCIA    DE    SAN    LUIS 

Desoves— Se  produjeron  en  Rumiguasi. 
Se  destruyeron    en    General    Roca,  La  Quebrada,   Nogoli, 
Guanaco,  Rumiguasi  y  San  Francisco. 
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Mosquita — Nación  en  San  Francisco,  Médanos,  Pampa  Que- 
brachos, Las  Caleras,  El  Delirio  y  Majada. 

Se  destruyeron  en  General  Roca,  San  Francisco,  La  Que- 
brada. Nogolí»  Vizcacheras,  Quines,   Candelaria  y  Barreal. 

PROVINCIA    DE    MENDOZA 

Pasajes  de  voladoras^V^CÁO  por  La  Paz  al  Norte  y  por  San 
Martín  al  Noreste. 

PROVINCIA    DE    CATAMARCA 

Pasajes  de  voladora— Y2i^6  por  Catamarca  al  Norte,  por  Ama- 
dores al  Sur,  por  Singuil  al  NE.,  SE.  y  SO.,  por  Huillapina, 
Ksquiú,  Punta  Ballesteros  y  San  José. 

Se  destruyó  en  Guaycama,  Amadores,  Miraf lores,  Cumbi- 
cha,  Huillapina,  Esquiú,  La  Vina,  Singuil,  Rincón,  Michango 
}•  Malcasco. 

Se  asentó  en  Pautan  ¡lio.  La  Latilla  y  San  Jerónimo. 

Desoves-  Se  destruyeron  en  Saujil,  Chut^l?\cha,  Santa  Rosa^ 
Valle  Viejo.  Palo  Labrado,  Amadores,  Chicoana,  Miraflores, 
Andalgalá,  Belán,  Singuil  y  Manantiales. 

J/í7j.v////A/— Nació  en  Tinogasta,  Santa  Rosa,  Copacabana, 
El  Puesto,  Amadores,  Singuil,  Chumbicha,  Valle  Viejo,  Siján, 
San  Miguel,  Colpes,  Rincón.  Maravilla,  San  José,  Michango, 
Malcasco,  Manantiales,  Quimilpa,  Capaj^án,  La  Puerta,  La  Viña, 
Guaycama  y  Ampajango. 

Se  destruyeron  en  Saujil,  Chumbicha,  Santa  Rosa,  Tino- 
gasta,  Copacabana,  El  Puesto,  Huillapina,  Capayán,  Guaycama, 
Sauta  Cruz,  San  Miguel,  Maravilla,  Colpes,  Estanque,  Esquiú, 
Costa  de  Reyes,  Cerro  Negro,  San  José,  Miraflores,  Tres  Po- 
zos, La  Viña,  Esquina,  Tejas,  Obanta,  La  Merced,  Siján^ 
Rincón.  Malcasco,  Michango,  Pomán,  La  Puerta  Manantiales, 
San  Luis,  Quimilpa,  Palo  Labrado,  Val^e  Viejo,  Singuil  y  Río 
Colorado. 

Salfofta—Soi  extinguió  en  Saujil,  Chumbicha,  Santo  Rosa, 
Miraflores,  Huillapina,  Guaycama,  Capayán,  Santa  Cruz,  Rin- 
cón, San  Miguel,  San  José,  Maravilla,  Colpes,  Estanque,  Esquiú, 
Amadores,  Concepción,  Abra,  La  Viña,  Pomán,  Michango, 
Mutquin,  Siján,  Malcasco,  Yogango  y  Tres  Pozos. 

Observaciones— Se  destruyó  toda  la  saltona  de  los  depar- 
tamentos de  Ambato,  Piedra   Blanca  y  El  Alto. 

Las  mangas  que  llegaban  últimamente  estaban  enfermas 
de  gusano. 
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PROVINCIA    DE    LA    RIOJA 

Pasajes  de  7'o/ar/ora—Fasó  por  la  Capital  al  Norte,  por  Bel- 
^ano  ai  Norte,  La  Rioja  al  Sur,  Independencia  al  Norte, 
Sanagasta  al  NE.,  Velez  Sarsfield  al  Norte,  y  por  los  depar- 
mentos  de  Arauco,  Rivadavia,  Juárez  Celman  y  San  Martín. 

Desoves — Se  comprobaron  en  el  departamento  de  Ocampo. 

Se  destruyeron  en  los  departamentos  de  Castro  Barros, 
Capital  y  línea  del  ferrocarril  Argentino  del  Norte. 

Mostjuiia — Se  destruyó  en  la  Capital,  Arauco,  Castro  Barros 
y  San  Martín. 

Saltona — Apareció  en  los  límites  con  San  Juan  y  én  los 
departamentos  de  Rivadavia,  Velez  Sarsfield,  Independencia, 
Capital,  General  Roca,  Juárez  Celman,  Castro  Barros,  Belgra- 
no  y  Ocampo. 

Se  destruyó  en  Recreo  y  en  los  puntos  antedichos;  dán- 
dose por  terminados  los  trabajos  el  19. 

Obsen'aciones — Parte  de  la  langosta  saltona  que  invadió 
algunos  departamentos  de  esta  provincia  se  encontraba  ata- 
cada de  gusano,  originado  por  la  inoculación  del  insecto 
llamado  mosca  brava. 

En  Cordón  de  Médanos  se  comprobó  la  existencia  de  una 
manga  de  voladora  nueva  completamente  extinguida  por  el 
gusano. 

PROVINCIA    DK  SANTIAG(i 

Pasajes  de  voladora — Pasó  por  Río  Hondo  al  Norte  y  por 
Suncho  Corral  con  igual  rumbo. 

PROVINCIA    DE   TrCUMÁN 

Pasajes  de  voladora— Vos^ó  por  Tucumán  al  Norte. 
Se  asentó  en  Si  moca  y  se  destruyó  en  el  Manantial. 

PRÜVINCI.\    DE   SALT.\ 

Pasajes  de  voladora — Pasó  por  Campo  Santo  al  NO.,  y  al 
Norte,  por  Rosario  de  la  Frontera  al  NP>,  al  Norte  y  al  Sur; 
por  Cliicoana  al  NO.,  Puerta  de  Díaz  al  Sur,  Viñas  al  NO., 
Mojotoro  al  NO  ,  Cerro  Ceibal  al  N.,  San  Esteban  al  Este  y 
Cabeza  de  Buey. 

Se  asentó  en  Cerro  del  Agua  Blanca  y  se  destruyó  en 
Cobos,  Campo  Santo,  General  Güemes,  Galpón,  San  Lorenzo, 
Recreo  y  Rosario  de  la  Frontera. 
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PROVINCIA    DE  JÜJUY 

Pasajes  de  voladora — Pasó  por  San  Pedro  al  NO.,  y  por 
Santa  Bárbara  al  Norte. 

Invadió  á  San  Pedro,  Santa  Bárbara,  Perico  del  Carmen, 
Cerro  Ceibal,  Oran,  Abra  de  los  Morteros,  Ag^a  Hedionda  y 
Palo  á  Pique. 

Ohsenuuiones — Se  perdieron  los  desoves  de  Oran. 

TERRITORIO    DK    MISIONES 

Pasajes  de  voladora — Pasó  por  Posadas  al  NE.  y  al  N..  por 
Cerro  Cora  al  N.  y  NE* 

TERRITORIO    DEL  CHACO 

Odsen'adones...hQ.  oruga  invadió  las  colonias  Margarita, 
Benítez,  Belén  y  Navarro. 

RESUMEN  DE  LOS  TRABAJOS  DE  DESTRUCCIÓN 
EFECTUADOS  EN  EL  MES  DE  ABRIL 

En  la  provincia  de  Córdoba  se  destruyeron  25.087  kilos 
de  mosquita  y  saltona. 

En  la  de  San  Luis  82.506  kilos  de  mosquita  y  saltona, 
250  de  huevos  y  se  removieron  2  hectáreas  de  terreno  con 
desoves. 

En  Catamarca  se  extinguieron  2440  kilos  de  voladora, 
3370  de  desoves,  se  removieron  527  hectáreas  de  terreno  con 
huevos,  se  enterraron  844.933  kilos  de  mosquita  y  saltona  5^ 
la  que  había  en  265  hectáreas. 

En  la  provincia  de  La  Rioja  se  destruyeron  449  kilos  de 
huevos  y  los  que  había  en  2  hectáreas;  se  extinguieron  887. 29S 
kilos  de  mosquita  y  saltona,  la  que  había  en  1594  hectáreas 
y  se  llenaron  446  metros  cúbicos. 

En  la  de  Salta  se  han    destruido   2980  kilos  de  voladora. 

El  total  general  es  como  sigue: 

Voladora:  5420  kilos. 

Huevos:  4269  kilos  y  s  eremovieron  531  hectáreas  de 
terreno  con  desoves. 

Mosquita  y  saltona:  1.839.824  kilos,  la  existente  en  1859 
hectáreas  y  se  llenaron  446  metros   cúbicos. 

Joaquín  S.  de  Anchorexa. 
Padlo   Lascano. 
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CULTIVO  DE  CEBADA  CERVECERA 


Baenos  Aires,  Marxo  8  de  1907. 

Sefior  Jefe  de  la  DÍ7ñsión   de  Agnculiura^ 

Dr,  Enrique  Fynn  (hijo) 

En  contestación  á  su  atenta  nota  de  fecha  6  del  corriente, 
en  la  cual  dispone  que  la  Sección  á  mi  cargo  confeccione  un 
folleto  sobre  Cultivo  de  la  Cebada  y  Avena,  tengo  el  agrado 
de  comunicar  al  señor  Jefe  que  el  Inspector  Hugo  Miatello 
tiene  en  preparación  el  relativo  á  la  avena,  sobre  cuyo  tema 
versará  la  conferencia  que  debe  dar  en  estos  días  en  la  esta- 
ción Trébol  (provincia  de  Santa  Fe). 

En  cuanto  á  la  confección  del  folleto  sobre  la  cebada, 
convendría  que  el  Ingeniero  Agrónomo  Adscripto  á  la  Divi-" 
sión,  enviara  todos  los  datos  que  posee  sobre  ese  cultivo,  y 
con  especialidad  los  relativos  á  la  cebada  cervecera,  con  el 
objeto  de  concentrar  en  forma  práctica  todo  lo  que  al  respecto 
se  hubiere  acumulado. 

Sahida  al  señor  Jefe  muy  atentamente. 

L.  Lamarca. 


Señor  Jefe: 

Tengo  el  agrado  de  devolver  al  señor  Jefe  el  expediente 
A,  472,  con  los  antecedentes  que  se  me  han  solicitado  de 
cultivo  de  la  cebada  cervecera. 

Tratándose  de  datos  generales,  he  dividido  en  capítulos 
los  principales  puntos  descriptos,  como  se  indican  en  el  informe 
que  va  á  continuación. 

Smlo — Los  terrenos  areno-arcillosos  de  composición  me- 
diana con  profunda  capa  arable  son  los  más  apropiados  para 
el  cultivo  de  la  cebada.  Una  buena  tierra  para  cebada  debe 
ser  labrada  sin  dificultad  de  modo  que  las  raíces  delicadas 
de  esta  planta  puedan  entrar  bastante  fácilmente. 

Pueden  ser  e.npleados  también  los  terrenos  arenosos, 
mientras  los  terrenos  pesados  y  compacto  como  son  los  arci- 
llosos resultan   inadecuados. 
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Rotactoii  de  cultivos — Conviene  que  el  cultivo  de  la  cebada 
suceda  á  otros  cultivos  escardados  como  el  de  la  papa  ó  re- 
molacha no  conviene  sembrar  la  cebada  después  de  la  legu- 
minosas especialmente  los  tréboles  y  la  alfalfa  porque  frecuen- 
temente la  tierra  contiene  mucho  ázoe  y  entonces  no  sirve 
para  la  cebada  cervecera. 

Preparación  del  terreno — La  tierra  debe  ser  labrada  con  mucho 
esmero,  arando  profundamente  para  dejarla  bien  mullida  de 
modo  que  las  raíces  de  la  planta  puedan  penetrarla  fácilmente 
Estos  trabajos  se  simplifican  sembrando  la  cebada  después  de 
cultivos  escardados;  conviene  siempre  que  sea  posible  preferir 
la  labranza  en  el  otoño,  para  mantener  el  suelo  en  un  estado 
conveniente  de  humedad. 


Siemffra — Debe  sembrarse  sola  y  cada  variedad  separada- 
mente en  líneas  distantes  de  15  á  20  centímetros  y  se  siembra 
tan  temprano  como  las  circunstancias  lo  permitan,  pudiendo 
realizarse  esta  operación  desde  fines  de  Mayo  hasta  fines  de 
Julio,  se  emplea  aproximadamente  80  klgs.  por  hectárea,  y  ma- 
yor cantidad  si  el  terreno  ha  permanecido  largo  tiempo  bajo 
cultivo  y  se  encuentra  empobrecido. 

Se  aconseja  enterrar  las  semillas  á  la  siguiente  profundidad: 

Para  terrenos  compactos 2  centímetros 

Para  terrenos  medianos  y  húmedos....  3             » 

Para  terrenos  medianos  y  secos 5             \ 

Para  terrenos  livianos 6  á  7         » 


Cosecha- -Q2iá2i  variedad  se  cosechará  separadamente,  evi- 
tando su  mezcla,  v  no  se  debe  efectuar  antes  de  la  madurez 
completa  de  la  espiga.  Hay  que  evitar  que  se  humedezca  la 
cebada  porque  el  grano  cosechado  en  estas  condiciones  resulta 
generalmente  de  inferior  calidad. '  Conviene  que  la  trilla  se 
efectué  con  animales  porque  los  granos  no  se  rompen  tanto, 
en  ca.so  de  ser  hecha  á  máquina  hay  que  cuidar  que  los  gra- 
nos no  se  quiebren,  porque  entonces  es  muy  grande  el  perjui- 
cio ocasionado  al  poder  germinativo  del  mismo. 

Saluda  al  señor  Jefe  muy  atte. 

José    CiLLEY   VeRNET. 
Buenos  Aires,  Abril  lo  de   1907. 


LA  DESTRUCCIÓN 

DE    LOS    INvSECTOS    POR    MEDIO     DE     LOS    COMPUESTOS 

ARSENICALES 


Desde  1880,  los  agricultores  franceses  é  ingleses  han  em- 
pezado á  utilizar  las  substancias  arsenicales,  para  la  destruc- 
-ción  de  los  insectos  fitófa}(os. 

El  uso  de  los  compuestos  arsenicales,  muy  extendido  en 
é\  Canadá  y  en  los  Estados  Unidos,  está  en  realidad  prohi- 
bido por  una  ordenanza  del  29  de  Octubre  de  1846  que  dice: 
<  La  venta  y  el  empleo  del  arsénico  y  de  sus  compuestos, 
^stán  prohibidos;  para  la  encaladura  de  los  granos,  el  embal- 
samiento de  los  cuerpos  y  la  destrucción  de  los  insectos». 

El  consejo  de  salubridad  y  de  higiene  pública,  ha  sido 
solicitado  á  dar  su  opinión,  á  continuación  de  un  pedido  he- 
<;ho  por  el  «Comptoir  Agricola  y  Comercial*,  de  Paris.  Este 
quería  almacenar  y  vender  un  insecticida,  conocido  bajo  el 
nombre  de  -^Arseniato  de  plomo  de  Swift^  y  preparado  por  la 
«Merrimal  Chemical  Cy»  de  Boston;  este  producto  es  un  cal- 
•do  arsenical  de  plomo,  mezclado  con  glucosa. 

M.  Riche,  encargado  del  informe  sobre  la  cuestión,  ha 
presentado  al  Consejo  de  Higiene,  las  conclusiones  siguientes: 
«Mis  informaciones  profundizadas,  me  han  permitido  consta- 
tar, de  una  parte:  que  las  invasiones  de  las  viñas  por  los  Álfi- 
co: en  Algeria  y  en  el  Mediodía  y  la  de  los  campos  de  remo- 
lacha por  los  Silfos,  en  el  Norte,  son  de  las  más  formidables; 
por  otra  parte,  que  los  compuestos  arsenicales  son  los  únicos 
eficaces  para  su  destrucción  y  la  de  otros  insectos.  Se  ha 
constatado  así  mismo,  que  los  compuestos  arsenicales  solu- 
bles: ácidos  arseniosos  y  arsénico  y  arscnitos  ó  arseniaios  alcalinos, 
etc.,  atacan  no  solamente  á  los  insectos,  sino  también  á  las 
hojas;  mientras  que  los  caldos  arsenicales  de  cobre  y  plomo, 
en  razón  de  su  débil  solubilidad  ó  de  su  insolubilidad,  matan 
á  los  insectos  respetando   las  hojas. 

M.  Lucas  Championnere,  apoya  las  conclusiones  de  M. 
Riche,  haciendo  notar  que  el  empleo  de  las  substancias  arse- 
nicales ha  entrado  ya,  en  los  hábitos  y  en  las  necesidades  de 
la  agricultura. 
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A  continuación  de  estas  observaciones,  el  Consejo  de  Hi- 
giene ha  tomado  la  decisión  que  salvaguarda  los  intereses 
de  la  agricultura,  protegiendo  á  los  obreros,  contra  los  daños 
del  envenenamiento:  «El  empleo  de  los  compuestos  arsr-ni- 
caies  solubles  para  la  destrucción  de  los  insectos,  queda 
prohibido.  El  empleo,  en  agricultura  de  los  caldos  ^nv///- 
caies  de  cobre,  i  n  sol  ubi  es  ó  poco  solubles,  es  autorizado  siem- 
pre qne:  i."  el  tratamiento  con  los  caldos  atsenicaUs  no  sea 
efectuado,  sino  durante  el  primer  período  de  la  vegetación, 
que  es  el  que  corresponde  de  ordinario  á  la  invasión  de 
los  insectos. 

2.**  Que  los  caldos  sean  desnaturalizados  por  una  subs- 
tancia de  color  intenso,  elegida  de  manera  que  no  se  pueda 
confundirlos  con  una  substancia  alimenticia; 

3.*"  Que  una  instmcción  minuciosa  sea  establecida,  para 
el  uso  del  personal  encargado  de  los  trabajos  en  el  campo: 

Uno  de  los  nrejores  caldos  arsen leales  de  cobre  se  pre- 
para con  el  polvo  de  Riley,  compuesto  de  50  partes  de  harina, 
50  partes  de  yeso  y  una  porte  de  verde  de  Scheele  (atseuito  dt 
cobre). 


Hueii<»s  Aires,  Junio  17  de  1907. 

Señor  Jefe  de  la  División  de  Ganadería, 

Doctor  José  Ixón  Snárez. 

Bien  se  sabe,  que  los  medios  más  eficaces  para  luchar 
contra  los  insectos  fitó/aí^os,  consisten  en  el  empleo  de  los  com- 
puestos arsenicales,  y  nunca  la  Oficina  de  Zoología,  ha  hesi- 
tado en  recomendar  su  uso  á  los  agricultores. 

Hasta  contra  la  langosta,  su  empleo  es  de  lo  más  venta- 
joso; pero  con  todo  esto,  hay  que  tener  siempre  presente  que 
su  uso  no  carece  de  ciertos  inconvenientes,  para  las  perso- 
nas encargadas  de  aplicar  estos  remedios;  y  ellas  no  deberán 
olvidar  ciertas  precauciones. 

No  estará  pues  demás,  dar  á  conocer  en  el  Boletín  del 
Ministerio,  las  observaciones  siguientes  que  han  sido  publi- 
cadas hace  poco,  por  un  periódico  científico  de  Paris. 

Saludo  á  Vd.  atte. 

F.  Lahille 


TRATAMIENTO 

Y    PREVENCIÓN    DE   LA   TUBERCULOSIS    BOVINA 


IMPORTANTE  INICIATIVA  DEL  GOBIERNO  ARGENTINO 


A  fin  de  hacer  participar  á  la  República  Argentina  de 
los  beneficios  de  los  nuevos  descubrimientos  sobre  el  trata- 
miento de  la  tuberculosis,  el  Ministro  de  Agricultura  en 
Buenos  Aires,  señor  Ezequiel  Ramos  Mexía,  comisionó  en 
Julio  de  1906.  á  nuestro  colega  el  profesor  Sr.  José  Ligniéres. 
Director  del  Instituto  Nacional  de  Bacteriología,  para  que  hi- 
ciera á  las  personas  que  se  han  ocupado  de  esta  cuestión,  la 
siguiente  propuesta: 

«  El  Gobierno  Argentino,  á  sus  expensas,  pone  á  dispo- 
»  sición  de  los  sabios  que  posean  un  remedio  eficaz  contra 
»  la  tuberculosis^,  los  reproductores  de  gran  valor  importados 
»  de  Europa,  sacrificados  por  presentar  reacción  á  la  tuber- 
»  culina». 

Estos  animales  cuyo  precio  medio  es  de  frs.  10.000  y  entre 
los  cuales,  á  veces,  figuran  campeones  de  primer  orden,  com- 
prados en  Inglaterra  por  precios  que  alcanzan  á  4Ó  y  50.000 
francos,  presentan  todas  las  apariencias  de  una  excelente  sa- 
lud; se  les  prodiga  minuciosos  cuidados  y,  con  frecuencia,  sus 
lesiones  tuberculosas  son  insignificantes. 

Parece  evidente  que  sí  un  tratamiento  debe  ser  eficaz 
es  con  sujetos  de  esa  clase  y  sería  todo  lo  contrario  si  se 
tratara  de  curar  una  vaca  hética,  mal  alimentada,  con  pulmo- 
nes cavernosos  y  lesiones   voluminosas. 

De  todos  los  sabios  visitados  por  el  señor  Ligniéres, 
tanto  en  Francia,  como  en  Alemania,  Italia  y  Bélgica,  uno 
sólo  hasta  hoy,  el  profesor  von  Behring,  aceptó  la  propuesta 
del  Gobierno  Argentino. 

Este  Gobierno,  que  por  lo  pronto,  no  se  interesaba  sino 
en  el  tratamiento  curativo  de  la  tuberculosis,  consintió  en 
seguida,  ante  los  vivos  deseos  expresados  por  el  profesor 
Behring,  en  hacer  ensayar  al  mismo  tiempo  su  bovova- 
cuna. 
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Es  con  esle  objeto,  que  se  han  agregado  los  artículos  g.*^ 
y  io°  al  contrato  que  á  continuación  transcribimos. 

Los  interesados  podrán  notar  que  el  artículo  4  ^  implí- 
citamente, deja  abierta  la  puerta  á  otros  experimentadores: 


CONTRATO 

Entre  el  Ministerio  de  Agricultura,  por  una  parte  y  el 
profesor  von.  Behring,  por  otra,  se  ha  convenido  lo  siguiente: 

4t"  El  Gobierno  Argentino  deseoso  de  utilizar  los  repro- 
ductores importados  de  la  especie  bovina,  que  han  reaccio- 
nado á  la  tuberculina  y  que  actualmente  se  sacrifican  como 
tuberculosos,  sin  provecho  alguno,  se  compromete  á  instalar 
bajo  su  inmediata  vigilancia  un  hospital  esptcial  para  recibir 
esos  re])roductores. 

Todos  ó  parte  de  estos,  serán  puestos  á  disposición  del 
profesor  Behring,  quien  acepta  el  hacerles  aplicar  en  Buenos 
Aires,  SAI  método  curativo,  el  que,  científicamente,  ha  com- 
probado por  sí  mismo  en  cobayos,  carneros    y  vacas. 

2/'  El  señor  profesor  von  Behring,  se  compromete  á 
enviar  á  Buenos  Aires  su  primer  ayudante,  el  Sr.  Dr.  Pablo 
Romer,  para  aplicar  el  tratamiento  curativo  á  los  bovinos  tu- 
berculosos importados.  La  duracicSn  de  la  misión  del  Dr.  Ro- 
mer será  de  un  año. 

3.'^  Como  remuneración,  el  Dr.  Romer  recibirá  en  el 
momento  de  firmar  el  presente  contrato  y  como  gastos  del 
viaje  de  ida,  la  suma  de  2.000  marcos.  A  contar  del  día  de 
su  llegada  á  Buenos  Aires  recibirá  una  asignación  mensual 
de  mil  pesos  moneda  nacional  de  curso  legaí. 

Terminada  su  misión,  el  Dr.  Romer  recibirá  la  suma  de 
un  mil  pesos  moneda  nacional,  para  gastos  del  viaje  de  re- 
greso. 

4."  El  Dr.  Romer,  encargado  de  ejecutar  las  instruccio- 
nes del  profesor  Behring,  será  juez  único  de  la  naturaleza, 
forma  é  iuten.sidad  del  tratamiento.  No  podrá  exigir  que  se 
pongan  á  su  disposición  todos  los  reproductores  que  reaccio- 
nen á  la  tuberculina,  sino  solo  nna  parte  de  estos. 

El  derecho  .  de  controlar  la  marcha  y  los  resultados  del 
tratamiento,  corresponderá  á  una  comisión  especial,  nombrada 
al  efecto,  por  el  señor  Ministro  de  Agricultura.  En  ningún 
caso,  la  Comisión  podrá  ocuparse  del  modo  de  fabricar  el  re- 
medio, ni  exigir  que  este  sea  puesto  á  su  disposición. 

5."  Cuando  á  juicio  del  Dr.  Romer,  los  reproductores 
bovinos  tratados  puedan-  ser  considerados  como  práctica- 
mente curados,  dvhern  suministrar  la  prueba  á  la   Comisión.    Si  tal 
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es  la  opinión  de  esa  Comisión,  los  animales  curados  serán 
entregados  á  sus  respectivos  dueños  y  su  cura  será  contro- 
lada por  dicha  Comisión,  periódicamente,  durante  un  termina 
por  lo  menos  de  tres  anos.  Un  cierto  número  de  animales 
sometidos  al  tratamiento  serán  sacrificados  y  sus  autopsias  se 
practicarán  ante  la  Comisión,  en  cuyo  acto  el  Dr.  Rómer  de- 
berá demostrar  los  resultados  del  tratamiento.  Los  animales 
>que  no  se  curaran,  dentro  del  plazo  de  seis  meses,  serán  sa- 
crificados, procediéndose  á  su  autopsia. 

Por  último  serán  sacrificados  como  testigos  y  sin  haber 
sufrido  ningún  tratamiento,  algunas  reproductores  tubercu- 
losos. 

6."  El  Gobierno  Argentino  se  obliga  á  pagar  al  profesor 
Behring  el  valor  del  producto  curativo,  á  razón  de  un  peso 
moneda  nacional  por  cada  inyección,  no  debiendo  pasar  ordi- 
nariamente el  tratamiento  completo  de  cada  enfermo,  de  más 
de  diez  inyecciones. 

7.**  En  caso  de  que  el  Gobierno  Argentino  ó  el  profesor 
señor  von  Behring,  consideraran  inútil  la  misión  del  Dr.  Ró- 
mer antes  de  completar  el  año,  el  presente  contrato  será  res- 
cindido, sin  indemnización  alguna  por  parte  de  ambos  con- 
tratantes, salvo  los  mil  pesos  moneda  nacional  asignados  al 
Dr.  Romer,  para  los  gastos  del  viaje  de  regreso. 

8."  Que  la  misión  haya  durado  ó  no,  un  año,  si  los  re- 
sultados obtenidos  han  probado  la  eficacia  del  tratamiento,  el 
profesor  señor  Behring  se  compromete  á  hacer  que  la  Repú- 
blica Argentina  aproveche  prácticamente  de  su  remedio,  des- 
pués del  regreso  de  su  representante. 

Art.  9."  Además  de  las  obligaciones  contraídas  en  los 
precedentes  artículos,  el  profesor  señor  von  Behring  se  com- 
promete á  hacer  ensayar  al  mismo  tiempo  su  bovovacuna,  por 
el  Dr.  Romer,  en  bovinos  especialmente  destinados  á  ese 
objeto  y  puestos  á  su  disposición  por  el  Gobierno  Argentino; 
el  que  pagará  el  valor  de  la  bovovacuna  empleada  en  esos 
ensayos. 

Art.  10.  El  programa  de  las  experiencias  de  bovovacu- 
nación,  será  formulado  de  antemano  y  deberá  ser  aceptado 
por  el  profesor  Sr.  von  Behring. 

Herlfn,  Febrero  u  de  1907, 

De  acuerdo  con  el  artículo  i.'',  el  profesor  Sf.  Ligniéres 
ha  formulado  el  siguiente  programa,  aceptado  por  el  profesor 
Sr.  von  Behring  y  el  cual,  unido  al  contrato  que  precede,  da 
la  nota  exacta  del  rigor  é  importancia  de  las  experiencias 
que  van  á  realizarse  en  Buenos  Aires. 
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Programa  de  ios  experimentos  sobre  boi^oryacunación  que  deberá  reali- 
zarse en  la  República  Argentina ^  de  conformidad  con  el  contrato 
celebrado  con  el  profesor  v&n  Behring. 

Los  experimentos  se  reahzarán  en  las  siguientes  condi- 
ciones: sobre  bovinos  marcados  en  debida  forma,  de  edad  de 
veinte  días  á  tres  meses,  n<«cidos  en  localidades  indemnes  de  la 
tuberculosis  y  sometidos  previamente  á  la  acción  de  la  tuber- 
culina,  la  que  deberán  soportar  victoriosamente. 

La  primer  serie  comprenderá  50  animales,  de  los  cuales 
20,  servirán  de  testigos  y  los  otros  30,  recibirán  del  Dr.  Ro- 
mer,  la  primera  vacuna.  Esta  primera  vacuna  será  inoculada 
por  la  Comisión,  á  animales  destinados  á  experiencias  para 
determinar  las  cualidades  patógenas  de  esa  vacuna. 

Después  de  la  primera  vacunación,  los  animales  testigos 
y  los  vacunados,  permanecerán  reunidos  en  las  condiciones 
normales  de  vida,  pero  sin  ser  mezclados  con  otros    bovinos. 

Después  de  tres  meses,  ¡os  animales  testigos  y  los  vacu- 
nados serán  tuberculinizados,  sacrificándose  después  dos  de 
los  vacunados  y  practicándose  su  autopsia;  inoculando  en 
animales  de  experiencia,  algunos  de  sus  órganos  y  tejidos, 
estén  ó  no  sanos. 

En  seguida,  los  veinte  y  ocho  animales  vacunados  res- 
tantes serán  inoculados  por  el  Dr.  Rómer,  con  la  segunda 
vacuna.  Esta,  como  la  primera,  será  inoculada  en  las  mismas 
condiciones  y  con  el  mismo  fin ,  en  animales  de  expe- 
riencias. 

Tanto  los  testigos  como  los  vacunados  permanecerán  reu- 
nidos en  las  condiciones  normales  de  vida. 

Tres  meses  después  de  la  segunda  vacunación,  los  testi- 
gos y  los  vacunados  serán  sometidos  á  la  prueba  dé  la  tu- 
berculiua. 

Tan  pronto  como  sea  conocido  el  resultado  se  sacrifica- 
rán dos  vacunados,  efectuándose  su  autopsia  y  sus  órganos 
ó  tejidos,  sanos  ó  no,  serán  inoculados  por  la  Comisión,  en 
animales  sensibles. 

Dentro  de  un  término  mínimo  de  seis  meses  después 
de  la  segunda  vacunación,  los  24  vacunados  restantes  y  los 
20  testigos  serán  sometidos,  por  la  Comisión,  á  la  prueba  del 
virus  tub'erculoso  bovino  en  la  siguiente  forma: 

5  vacunados  y  5  testigos  recibirán  el  virus  en  las  venas; 
5  vacunados  y  5  testigos  lo  recibirán  bajo  la  piel;  14  vacu- 
nados y  10  testigos,  «^erán  colocados  en  contacto  íntimo  pero 
natural,  dentro  de  un  limitado  espacio,  con  bovinos  tuber- 
culosos. 

Seis  meses  después  de  la   inoculación    de    prueba,    todos 
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los  sobrevivientes  recibirán  una  inyección  de  tuberculína. 
Después,  serán  sacrificados,  reaccionen  ó  no  á  la  tuberculina, 
2  vacunados  y  2  testigos  inoculados  en  las  venas,  2  vacuna-, 
-dos  y  2  testigos  inoculados  bajo  la  piel;  en  cuanto  á  los 
vacunados  v  testigos  sometidos  á  la  prueba  de  la  contamina- 
<:ión  natural,  ninguno  será  sacrificado;  salvo  aquellos  que  ma- 
nifiestamente reaccionaran  á  la  tuberculina. 

Un  apo  después  de  la  inoculación  de  prueba,  los  anima- 
les serán  de  nuevo  tuberculinizados.  Se  sacrificarán  entonces, 
reaccionen  ó  no,  2  vacunados  y  2  testigos,  sometidos  á  la 
prueba  de  la  inoculación  en  las  venas,  2  vacunados  y  2  tes- 
tigos, sometidos  á  la  prueba  de  la  inoculación  bajo  la  piel, 
como  también  los  animales  expuestos  al  contagio  natural  y 
<|ue  reaccionaran. 

Por  último,  ano  y  medio  después  de  la  prueba  virulenta 
todos  los  animales  que  quedaran  serán  sacrificados  hacién- 
dose su  autopsia,  después  de  haber  sufrido  una  última  in- 
yección de  tuberculina.  Después  de  cada  autopsia,  la  Comi- 
sión deberá  inocular  en  los  animales  sensibles,  las  lesiones 
que  pudieran  encontrarse  y  las  pulpas  de  órganos  ó  tejidos 
sanos  en  la  apariencia  de  los  cuales  ella  creyera  deber  controlar 
la  integridad  tuberculosa. 

La  segunda  serie  comprenderá  igualmente  50  bovinos  que 
serán  colocados  en  una  región  diferente  de  la  de  los  primeros, 
y  sometidos  á  la  misma  prueba  que  estos,  pero  el  experimento 
no  empezará  sino  un  mes  después  del  primero. 

La  tercer  serie  empezará  un  mes  después  de  la  segunda 
y  comprenderá  un  número  igual  de  animales  colocados  en 
distinto  sitio  y  las  mismas  experiencias  que  las  dos  series 
precedentcís. 

La  cuarta  serie  será  formada  por  30  bovinos,  de  los  cua- 
les 10,  serán  vacunados  ífl  mismo  tiempo  que  los  de  la  pri- 
mera serie,  10  al  mismo  tiempo  que  los  de  la  segunda,  y  10 
al  mismo  tiempo  que  los  de  la  tercera.  Estos  animales  serán 
conservados  en  las  condiciones  ordinarias  de  vida,  sin  nin- 
guna intervención  de  tuberculinizaciones. 

Un  año  después,  10  de  estos  animales  serán  tuberculini- 
zados y  después  sometidos  á  una  prueba  de  contaminación, 
por  el  bacilo  tuberculoso  bovino  virulento,  al  mismo  tiempo 
que  lo  sean  animales  testigos. 

La  misma  experiencia  será  hecha  con  otros  diez  animales 
vacunados,  dos  años  después  de  la  vacunación. 

Finalmente,  los  10  últimos  serán  empleados  en  las  mis- 
mas condiciones  al  fin  del  tercer   año. 

Para  facilitar  las  observaciones  é  investigaciones,  los  ani- 
males que  deban  sufrir  la  autopsia,  serán,  en  la  medida  de  lo 
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posible    y  en    todas    estas    experiencias,    llevados    á    Buenos 
Aires. 

Para  cada  serie,  dos  veterinarios  propuestos  por  la  Comi- 
'sión  de  control  serán  destinados  á  la  vigilancia  sanitaria  de 
los  anímales,  debiendo  anotar  todas  sus  observaciones  en  un 
registro  especial  y  numerado. 

París,  Febrero  i.^  de  1907. 

J.    LlGNlRRES. 


Queda  entendido  que  en  las  tres  primeras  series  tendré 
derecho  á  emplear:  en  la  primera,  vacunas  hechas  en  Mar- 
burg  y  llevadas  á  Buenos  Aires;  en  la  .segunda,  vacunas  fres- 
cas preparadas  en  Buenos  Aires  por  el  Dr.  Romer:  y  por  fin 
en  la  tercera  serie,  una  sola  vacuna  en  lugar  de  dos. 

Marburg,  Febrero  14  de  1907. 

K.  Behring. 


Tendremos  al  lector  al  corriente  de  todas  estas  experien- 
cias. Entre  tanto,  podemos  afirmar  que  contrariamente  á  las 
noticias  que  circularon,  la  salud  del  profesor  von  Behring,  es 
c  xcelente  y  que  no  se  ha  movido  de  Marburg  donde  asidua- 
mente trabaja  en  su  laboratorio. — (Publicación  extractada  del 
Boletín  de  la  Sociedad  de  Medicina  Veterinaria,  de  Paris,  co- 
rrespondiente al  número  del  15  de  Marzo  de  1907). 


A  PROPOSITO  DE  LA  NO-REACTIBILIDAD 

A  LA  TUBERCULINA  EN  LOS  BOVINOS  TUBERCULOSOS  (') 

por 

J.  Ligniéres 
Director  del  Instituto  Nacional  Bateríológico  del  Ministerio  de  Agricultura.  B.  Aires 


(Extractado  del  Boletín  de  la  Sociedad  Central  de  Medicina  Veterinaria 
de  Francia,  número  del  28  de  Febrero  de  1907) 


No  creo  que  sea  necesario  insistir  acerca  del  maravilloso 
agente  que  resulta  ser,  para  el  diagnóstico,  la  tuberculina  de 
Koch. 

En  los  bovinos  que  no  han  sido  sometidos  á  su  acción 
ó  en  los  que  no  ha  sido  nuevamente  inoculada  sino  dentro 
de  un  plazo  de  treinta  días  como  mínimo,  toda  reacción  po- 
sitiva indica  con  exactitud  la  existencia  de  lesiones  tubercu- 
losas. Aún  cuando  la  ausencia  de  reacción  tenga  una  impor- 
tancia extrema,  está  muy  lejos  de  ofrecer  la  casi  infalibilidad 
de  la  reacción  positiva,  como  trataré  de  demostrarlo  ense- 
guida. 

Y  en  primer  lugar,  el  hecho  sólo  de  repetir  durante  meses 
las  inyecciones  reveladoras,  aún  después  de  un  intervalo  de 
treinta  días,  puede  provocar  á  ve'ces  y  después  de  un  tiempo 
más  ó  menos  largo,  algunas  fallas  de  la  tuberculina. 

Estas  fallas  se  convierten  en  regla  si  por  inyecciones 
repetidas  y  sobre  todo  suficientemente  seguidas,  se  provoca 
lo  que  con  mucha  razón  se  ha  calificado  <-  de  hábito  á  la 
tuberculina  ». 

Puede  observarse  este  hecho  importante:  suspendiéndose 
las  inyecciones,  aquel  hábito  deja  de  persistir  en  la  generali- 
dad de  los  casos  y  llega  hasta  desaparecer  con  bastante 
rapidez. 

En  la  práctica,  el  hábito  dificulta  mucho  el  diagnóstico 
y  no  ha -dejado  de  ser  explotado,    comprobándose   con  dema- 


(i)    Comunicación  presentada  en  la  sesión  del  17  de  Enero  de  1907. 
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siada  frecuencia  el  empleo  de  inyecciones  fraudulentas  á  fin 
de  ocultar  la  reacción  á  la  tuberculina. 

Se  ha  tratado  de  producir  tuberculinas  especiales  capaces 
de  revelar  la  tuberculosis  á  pesar  de  las  inyecciones  previas 
y  ello  se  ha  conseguido;  pero  en  la  práctica  y  desgracia- 
damente, han  resultado  ciertas  dificultades  que  no  han  permi- 
tido aún  su  uso  corriente. 

Los  experimentos  de  Malm  en  Noruega  han  sido  más 
felices.  Este  sabio  ha  indicado  que  aumentando  la  dosis  de 
tuberculina  es  posible  sobreponerse  al  hábito.  Con  tal  objeto, 
se  ha  empleado  en  Alemania  hasta  diez  veces  la  dosis  normal 
de  tuberculina  en  una  sola  inyección,  y  más  recientemente, 
nuestro  colega  Vallée  ha  demostrado  también  que  empleando 
una  dosis  doble  de  tuberculina  y  tomando  la  temperatura  cada 
dos  horas  desde  el  momento  de  la  inoculación,  puede  verse 
reaccionar  perfectamente  á  animales  tuberculosos  que  habían 
dado  una  reacción  solamente  cuarenta  y  ocho  horas  antes  con 
una  dosis  normal  de  tuberculina. 

El  empleo  de  dosis  elevadas  ó  de  la  doble  dosis,  pedia 
hacer  esperar  que  al  fin  fuera  posible  impedir  los  fraudes. 

El  éxito  fué  incompleto  porque  pudo  comprobarse  dema- 
siado pronto  que  era  bastante  fácil  acostumbrar  los  tubercu- 
losos á  las  dosis  dobles  y  aún  mayores  de  tuberculina  (i). 
De  manera  que  hoy,  todavía,  la  cuarentena  previa,  de  treinta 
días  como  minirao,  es  siempre  el  mejor  medio  de  asegurar 
la  eficacia  de  las  inyecciones  de  tuberculina. 

Todos  esos  hechos  son  conocidos,  habiendo  solo  deseado 
recordarlos  antes  de  referirme  á  las  fallas  de  la  tuberculina 
que  no  pueden  ser  atribuidas  al  hábito  por  inyecciones  previas 
de  dicho  producto. 

Sabido  es  que  respecto  de  la  tuberculosis  natural  y  aun- 
que en  raras  ocasiones,  hay  animales  muy  tuberculosos  que  no 
reaccionan  á  la  tuberculina.  Dichos  animales  son  tuberculosos 
clínicamente,  de  modo  que  el  diagnóstico  resulta  fácil. 

En  la  tuberculosis  experimental,  con  la  ayuda  del  bacilo 
bovino  y  cualquiera  que  sea  la  forma  de  inocular,  subcutánea 
ó  intravenosa,  también  me  ha  sido  dado  observ^ar  algunos 
animales  que  dejaban  de  reaccionar  á  la  tuberculina.  Muy  á 
menudo,  los  sujetos  se  encontraban  en  bastante  buen  estado, 
por  cuya  razón  un  diagnó.stico  clínico  hubiera  sido  difícil  y 
aún  casi  imposible. 

He  aquí  un  ejemplo: 

El  2  de  Julio    de    1905,    nno    de   mis    ayudantes   inocula 


(i)    J.  Zabala.— Congreso    laternacional   de  Budapest.  1905.     Boletín   de  Agri- 
cultura y  Ganadería,  1906.     Buenos  Aires. 
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bajo  la  piel  un  bovino  de  quince  meses  que  no  había  reaccio- 
nado á  la  tuberculosis  el  día  anterior.  La  inoculación  se  hizo 
con  2  ce.  de  una-  buena  emulsión  resultante  de  la  trituración 
de  lesiones  ganglionares  de  tres  bovinos  tuberculosos  en  agua 
esterilizada. 

En  el  lugar  de  la  inoculación  se  formó  un  tumor  con 
carácter  de  abceso,  después  de  lo  cual  el  proceso  local  pareció 
retroceder. 

El  5  de  Enero  no  se  notaba  sino  un  tumor  duro  del  vo- 
lumen de  una  nuez;  el  ganglio  preescapular  estaba  poco  hiper- 
trofiado. Hice  entonces  una  in^^ección  de  tuberculina  de  3  ce. 
al  i/io,  produciéndose  una  reacción  muy  fuerte.  Reacción: 
2^6    temperatura  máxima:  41°/. 

Dicho  animal,  que  ha  engordado  y  parece  estar  en  buena 
salud,  no  ha  sido  objeto  de  intervención  alguna  hasta  el  22 
de  Septiembre  de  1906,  día  en  que  á  las  8  p.  m.  y  teniendo 
una  temperatura  de  38*'5,  le  inyecto  bajo  la  piel  4  ce  de  tu- 
berculina al  i/io. 

El  23  á  las  6  a.  m.,  la  temperatura  era  de  38*^5.  á  las  9, 
de  38^3,  á  las  12  de  38%  á  las  5  p.  m.  de  3802,  á  las  6  de 
38*^4  y  á  las  8,  de  38^*3.  Por  consiguiente,  no  se  había  pro- 
ducido reacción  alguna;  el  estado  general  del  animal  había 
qu'ídado  perfecto. 

Dos  días  después,  es  decir,  el  24  de  Septiembre,  le  inyecto 
8  ce.  de  tuberculina  al  i/io,  á  las  6  a.  m.,  tomándose  la  tem- 
peratura cada  dos  horas,  con  el  siguiente  resultado:  á  las  6 
a.  m.  38°2.  á  las  8,  38''3.  á  las  ló,  38^5,  á  las  12,  38°!,  á  las 
2  p.  m.  38^2,  á  las  4,  38^*2,  á  las  6,  38%,  á  las  8,  3803  y  á  las 
10,  38«>2. 

No  se  produce  reacción. 

En  fin,  el  26  de  Septiembre,  llevo  más  lejos  el  experi- 
mento y  hago  una  tercera  inyección  á  las  6  a.  m.  con  12  ce 
de  tuberculina  al  i/io.  La  temperatura  observada  fué:  á  las 
6  a.  m.  38%  á  las  8,  38^*2,  á  las  10,  38^3,  á  las  12,  38°5,  á  las 
2  p.  m.,  38%,  á  las  4,  38*^6,  á  las  6,  38^7,  á  las  8,  3805  y.  á  las 
10,  3802. 

No  se  produce  todavía  reacción  alguna. 

Dos  días  después,  el  28  de  Septiembre  de  1906,  es  decir 
catorce  meses  después  de  la  inoculación,  fué  sacrificado  el 
mencionado  animal,  haciéndole  la  correspondiente  autopsia 
con  el  resultado  siguiente: 

En  el  lugar  de  la  inoculación  existía  un  tumor  grueso 
como  una  pequeña  nuez  y  caseificado  en  el  centro.  El  gan- 
glio preescapular  estaba  lleno  de  pequeños  focos  tuberculosos, 
encontrándose  también  en  los  ganglios  bronquicos  y  medias- 
tinicos.     Los    pulmones    presentaban   algunos  pequeños  focos 
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tuberculosos  del  tamaño  de  un  guisante,  mientras  que  el  hí- 
gado y  el  bazo  no  ofrecian  ninguno.  A  parte  de  esio,  nada 
de  anormal  veíase  á  la  simple  vista.  Todas  las  lesiones  conte- 
nían bacilos  tuberculosos  vivos  y  virulentos. 

Ese  animal  era  verdaderamente  tuberculoso  y,  sin  embargo, 
las  inyecciones  de  tuberculina  á  dosis  simple  ó  doble  y  triple 
sucesivas,  no  produjeron  reacción  alguna. 

En  fin,  he  señalado  (i)  la  relativa  frecuencia  de  la  falta 
de  reacción  á  la  tuberculina  en  lo:  bovinos  vacunados  contra 
la  tuberculosis  y  portadores  de  bacilos  vivos  y  virulentos  sin 
que  ellos  les  produzcan  lesiones  visibles  á  simple  vista,  y  aún 
también  en  aquellos  en  los  cuales  dichos  bacilos  han  origi- 
nado lesiones  típicas  de  tuberculosis. 

No  tengo  por  que  detenerme  en  esos  puntos,  puesto  que 
todo  el  mundo  parece  estar  de  acuerdo  ahora;  sólo  deseo 
demostrar  con  algunos  ejemplos  patentes  el  efecto  de  las  dosis 
normales,  dobles  ó  triples,  sobre  esos  animales.  Se  verá  que 
en  la  mayoría  de  las  veces  son  más  resistentes  que  los  tuber- 
culosos habituados  á  la  tuberculina,  y,  sobre  todo,  que  la  falta 
de  reacción  puede  prolongarse  durante  meses. 

Referiré  en  primer  lugar  un  caso  en  que  la  reacción  apa- 
rece solamente  á  la  tercera  inyección,  y  enseguida,  señalaré 
otros  dos  en  que  la  tuberculina  no  ha  dado  resultado  alguno, 
á  pesar  de  tres  inyecciones  crecientes  y  sucesivas  que  aumen- 
tan, sin  embargo  y  muy  sensiblemente,  las  probabilidades  de 
la  reacción. 

En  17  de  Febrero  de  1905,  un  ternero  de  tres  meses  recibe 
en  las  venas  una  cuarta  parte  de  centímetro  cúbico  de  un 
cultivo  homogéneo  de  bacilo  tuberculoso,  tipo  humano.  Ese 
cultivo  había  permanecido  treinta  días  en  la  estufa  y  había 
sido  conservado  después  durante  cuatro  meses  á  la  tempera- 
tura del  laboratorio. 

En  Abril  del  mismo  año,  una  inyección  de  2  centímetros 
cúbicos  y  medio  de  tuberculina,  produce  una  reacción  perfec- 
tamente neta. 

Otra  inyección,  pero  de  3  ce,  practicada  el  2  de  Junio 
siguiente,  tampoco  produce  reacción.  Inoculo  entonces  en  las 
venas  2  miligramos  de  un  cultivo  virulento  de  tuberculosis 
bovina  (leche  de  vaca  Nocard). 

El  22  de  Agosto,  una  inyección  de  3  ce.  de  tuberculina 
al  I /ID  hecha  por  uno  de  mis  ayudantes,  queda  también  sin 
resultado.  El  animal  en  cuestión  es  dejado  sin  ninguna  otra 
intervención  durante  un  año;  su  desarrollo  es  normal  y  parece 
gozar  de  buena  salud. 

(1)  Ligniéreí— A  propósito  de  la  vacunación  anti -tuberculosa  de  los  bovinos 
(Congresos  de  Budapest  y  de  París  1905). 
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A  las  8  p.  m.  del  día  29  de  Agosto  de  1906,  el  animal 
tiene  38**5.  Se  le  hace  entonces  una  inyección  de  tuberculin,a, 
siempre  al  i/io,  con  la  dosis  de  4  c. 

El  30  del  mismo  mes  y  á  las  6  a.  m.,  la  temperatura  era 
de  38%  á  las  9,  de  38^5,  á  las  12,  de  3802,  á  las  3  p.  m.  de 
38**2,  á  las  6  de  38'*5  y  á  las  8  de  38% 

Resultado:  no  se  produjo  reacción. 

Al  día  siguiente  á  las  6  a.  m.  el  sujeto  recibe  una  inyec- 
ción doble  de  tuberculina,  es  decir,  de  8  ce;  la  temperatura 
observada  fué  de  38^7.  El  curso  de  ésia  fué  de  38^5  á  las 
8  a.  m.,  de  38^5  á  las  10,  de  38''3  á  las  12,  de  38%  á  las  2  p.  m., 
de  38''3  á  las  4,  de  38^7  á  las  6  y  de  38^2  á  las  8  p.  m. 

Resultado:  ninguna  reacción. 

El  2  de  Septiembre  á  las  6  a.  m.  hago  una  nueva  inyec- 
ción triple,  es  decir.  12  ce.  de  tuberculina.  La  temperatura 
era  de  38*^8  antes  de  la  inyección,  observándose  las  siguientes 
en  las  demás  hoi:as:  á  las  8  a.  m.  38*^7,  á  las  10  38%,  á  las  12 
38*^7,  á  las  2  p.  m.  39%  á  las  4  39'*4,  á  las  4  39*^1,  á  las  6  40°, 
á  las  8  39°8  y  á  las  10  38*^6. 

Resultado:  reacción  definida  que  sólo  se  produjo  á  la 
duodécima  hora  y  que  duró  cuatro  por  lo  menos. 

El  6  de  Septiembre  de  1906,  es  decir,  cerca  de  diez  y 
nueve  meses  después  de  la  tentativa  de  vacunación  y  quince 
después  de  la  prueba  virulenta  que  mató  á  un  testigo  en  197 
días,  era  sacrificado  el  animal  á  que  me  refiero. 

Autopsia — Encontráronse  algunos  tubérculos  caso- calcáreos 
sobre  dos  ganglios  bronquicos  y  mediastinicos,  uno  de  los  cua- 
les era  del  volumen  de  una  avellana. 

No  se  encontró  nada  en  otras  partes  del  cuerpo. 

El  animal  estaba  bastante  gordo. 

Las  lesiones  tuberculosas  fueron  inoculadas  el  mismo  día 
á  cuatro  caballos  de  los  que  dos,  sacrificados  el  10  de  Octubre, 
presentaban  ya  lesiones  muy  definidas  de  tuberculosis. 

He  aquí  ahora  la  historia  de  dos  bovinos  en  excelente 
estado  de  salud,  pero  portadores  de  lesiones  tuberculosas  viru- 
lentas y  que  dejaron  de  reaccionar  completamente  y  en  un 
momento  dado  á  las  inyecciones  de  tuberculina. 

TERNERA 

Una  ternera  de  dos  meses  que  no  había  reaccionado  á  una 
inyección  de  tuberculina  hecha  la  víspera,  es  inoculada  bajo 
la  piel  del  cuello  el  día  16  de  Diciembre  de  1904,  con  una 
dosis  de  2  ce  de  un  cultivo  homogéneo  de  bacilos  tubercu- 
losos, tipo  cviario. 

En  Marzo   de    1905,  una  inyección  de  2  ce  y   medio   de 
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tuberculina  al  i/io  da  una  reacción  muy  definida.  La  tempe- 
ratura del  animal  era  de  3803  á  las  6  p.  m.  de  la  víspera,  de 
40^*8  á  las  6  a.  m.  del  día  siguiente,  de  40°  á  las  9,  de  39''5  á 
las  3  p.  m.  y  de  39^*6  á  las  6. 

Ninguna  reacción  á  la  tuberculina  habíase  producido  á 
fines  de  Junio  de  1905,  época  en  que  inyecto  bajo  la  piel  del 
cuello  y  del  lado  opuesto  á  la  primera  inoculación,  un  centí- 
metro cúbico  de  una  buena  emulsión  de  ganglios  tuberculosos 
provenientes  de  tres  bovinos  enfermos. 

Un  año  después,  en  Junio  de  1906,  ese  animal  se  encon- 
traba en  un  buen  estado  c'e  gordura,  no  sintiéndose  en  el  lugar 
de  la  inoculación  del  virus  bovino  sino  un  pequeño  tumor 
muy  duro.  El  ganglio  preescapular  correspondiente  estaba 
apenas  hipertrofiado.  Una  inyección  de  3  centímetros  cúbicos 
y  medio  de  tuberculina  produjo  un  resultado  absolutamente 
negativo. 

La  temperatura  del  animal  era  de  39^4'  el  día  3  de  Sep- 
tiembre del  citado  año;  á  las  8  p.  m.  le  inyecto  4  ce.  de  tu- 
berculina al  i/io.  La  temperatura  del  animal,  observada  el 
día  siguiente,  fué  de  38%  á  las  6  a.  m.,  38^*5  á  las  9,  ^S'^t;  á 
las  12,  38^3  á  las  3  p.  m.,  38"7  á  las  6  y  38*^4  á  las  9. 

Ninguna  reacción. 

El  5  de  Septiembre  á  las  6  a.  m.,  nueva  inyección  de  8  ce 
de  tuberculina;  la  temperatura  era  de  38^3.  A  las  8  de  38^3.  á 
las  10  de  38%  á  las  12  de  38"6,  á  las  2  p.  m..  de  38%  á  las 
4  de  38°!,  á  las  6  de  38^5,  á  las  8  y  á  las  10  de  38^ 

Ninguna  reacción  todavía. 

El  7  de  Septiembre  á  las  6  a.  m.  la  temperatura  del  ani- 
mal cuyo  estado  e^  de  lo  mejor  y  el  apetito  excelente,  señala 
38°2. 

Le  inyecto  12  ce.  de  tuberculina  al  i;io.  El  curso  déla 
temperatura  fué  el  siguiente:  8  a.  m.  38^5.  10  a.  m.  38%  12  m. 
38''i,  2  p.  m.  38^1,  4  p.  m.  38''3,  6  p.  ni.  38%  8  p.  m.  38^4  y 
10  p.  m.  38'*2. 

Esta  tercera  inyección  es  también  negativa. 

El  animal  es  sacrificado  el  10  de  Septiembre  conjunta- 
mente con  un  testigo  que  presentó  lesiones  tuberculosas  en 
los  ganglios,  pulmones,  hígado  y  bazo. 

En  el  costado  del  animal  donde  se  había  practicado  la 
inoculación  del  virus  tipo  aviario,  nada  se  encontró  bajóla  piel, 
presentando  un  aspecto    normal  los  ganglio -i  correpon dientes. 

Algunas  aves  de  corral  que  fueron  inoculadas  con  la 
emulsión  de  esos  ganglios,  no  presentaron  síntomas  tuberculo- 
sos, ocurriendo  lo  mismo  con  varios  cobayos  (i). 

(i)  Ksta  prueba  respecto  de  las  aves  de  corral  es  mucho  menos  severa  que  la 
de  los  bacilos  tuberculosos  bovinos  con  los  cobayos;  por  consigrui^nte.  no  tiene  sino 
un  valor  relativo. 
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En  el  costado  donde  se  hizo  la  inyección  de  los  produc- 
tos bovinos  tuberculosos,  pudo  comprobarse  la  existencia  de 
un  pequeño  rastro  fibro  purulento  bajo  la  piel.  El  ganglio 
pre-escapular  correspondiente,  no  ofrecía  más  que  tres  peque- 
ños tubérculos  del  grueso  de  un  grano  de  cáñamo,  encon- 
trándose además  sobre  varios  ganglios  brónquicos  y  medias- 
tínicos,  algunos  tubérculos  caseosos  gruesos  como  un  guisante. 

En  otras  partes,  nada  de  particular. 

Todas  esas  lesiones  inoculadas  á  cobayos  los  convirtie- 
ron rápidamente  en  tuberculosos. 

TORO 

Se  trata  de  un  toro  de  tres  años,  nacido  y  criado  en  el 
campo,  en  un  establecimiento  donde  no  se  conoce  la  tuber- 
culosis. 

Inoculado  con  4  ce.  de  tubcrculina  al  i/io,  el  10  de  Di- 
ciembre de  1905,  no  ofrece  reacción  alguna.  Se  le  inyectan 
entonces  y  en  las  venas  2  milímetros  de  un  cultivo  de  bacilos 
tuberculosos  desecados  tipo  humano  y  después  de  demostrar 
una  reacción  bastante  fuerte  á  dicha  inoculación,  el  animal 
aparenta  volver  perfectamente  á  su  anterior  buen  estado  de 
salud. 

El  18  de  febrero  de  1905,  nueva  inoculación  con  4  ce.  de 
tuberculiua:  el  toro  reacciona. 

Otra  inyección  practicada  el  17  de  Mayo  da  un  resultado 
enteramente  negativo.  Inoculo  entonces  el  animal  y  bajo  la 
piel  del  cuello,  con  un  miligramo  de  cultivo  no  desecado  de 
tuberculosis  bovina  virulenta,  después  de  lo  cual  fórmase  en 
el  punto  de  la  inoculación  un  tumor  que  llegado  al  volu- 
men de  un  huevo  de  paloma,  disminuye  poco  á  poco  hasta 
desaparecer  casi  por  completo. 

Una  inyección  de  tuberculiua  hecha  en  los  primeros  dias 
de  Julio  del  citado  año,  da  resultado  negativo,  hasta  que  so- 
meto al  animal  á  nuevos  experimentos  en  el  mes  de  Octubre 
empezando  por  inocularle  4  ce.  de  tuberculina  á  las  8  p.  m. 
del  día  i.°,  siendo  su  temperatura  de  39"  y  al  siguiente,  de 
38*^7  á  las  6  a.  m.,  de  38*^5  á  las  9,  de  38^8  á  las  12,  de  39^  á 
las  3  p.  m.  y  de  38''8  á  las  6. 

No  se  produjo  reacción. 

El  3  de  Octubre,  segunda  inyección  de  8  ce.  de  tubercu- 
lina al  i/io  á  las  7  a.  m.;  la  temperatura  en  ese  momento,  era 
de  38%.  Después,  siguió  este  curso:  de  38*^5  á  las  8  a.  m., 
de  38^7  á  las  10,  de  38^7  á  las  12,  de  38*^9  á  las  2  p.  m.,  de 
3805  á  las  4,  de  38^5  á  las  6,  de  38^2  á  las  8  y  de  38^4  á 
las  10. 
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Tampoco  se  produjo  reacción. 

El  .5  de  Octubre,  también  á  las  7  a.  m.,  hago  una  tercera 
inyección  pero  de  12  ce.  de  tuberculina  al  i/io,  con  tempe- 
ratura de  38^*7  y  sucesivas  de  38%  á  las  8,  de  38^*4  á  las  10, 
de  38'*7  á  las  12,  de  38*^9  á  las  2  p.  m.,  de  38''5  á  las  4,  de 
39^2  á  las  6,  de  3809  á  las  8  y  de  38*^8  á  las  10. 

No  se  observó  reacción. 

El  toro  en  cuestión  fué  sacrificado  al  día  siguiente,  es 
decir,  el  6  de  Octubre  de  1905.  Su  gordura  era  extrema. 
Como  lesión  tuberculosa,  solo  encontré  un  ganglio  retrofarin- 
gio  muy  tuberculoso,  casi  destruido,  grueso  como  un  huevo 
de  gallina.  Dicha  lesión  fué  inoculada  á  algunos  cobayos 
que  murieron  de  tuberculosis. 

De  los  otros  ganglios  sanos  en  apariencia,  sólo  el  pre- 
escapular  correspondiente  al  costado  de  la  inoculación  viru- 
lenta, comunicó  la  tuberculosis  á  un  cobayo  sobre  dos  in- 
oculados. 

Con  la  ayuda  de  inyecciones  de  bacilos  tuberculosos  tipo 
humano  bien  practicadas,  es  bastante  fácil  hacer  que  los  bo- 
vinos resulten  refractarios  á  fuertes  inoculaciones  de  tuber- 
culina. 

En  Buenos  Aires  tengo  dos  vacas,  con  las  que  trato  de 
obtener  un  suero  antituberculoso  en  competencia,  diré,  con 
cobayos  y  asnos.  Ahora  bien:  los  dos  bovinos  pueden  recibir 
cantidades  relativamente  considerables  de  tuberculosis  huma- 
na ó  bovina  y  producir  lesiones  que  persisten  durante  varias 
semanas  cuando  las  inyecciones  son  hechas  bajo  la  piel,  y 
ésto,  sin  que  en  ningún  momento  pueda  hacerse  reaccionar 
dichos  animales  á  la  tuberculina. 


Esta  comunicación  no  debe  afectar,  sin  embargo,  la  efi- 
cacia de  la  tuberculina.  Al  comenzar  he  dicho  y  con  in- 
tención, que  ella  es  un  maravilloso  medio  de  diagnóstico.  Las 
fallas  que  he  señalado  no  son  sino  raras  excepciones,  pues 
la  regla  es,  por  el  contrario,  que  los  tuberculosos  reaccionan 
á  la  tuberculina,  sea  con  la  dosis  normal  ó  sea  especialmente 
con  dosis  fuertes  ó  repetidas  y  crecientes. 

Pero,  sobre  lo  que  me  intereso  en  llamar  la  atención,  es  la  posibi- 
lidad tal  7'€z  un  poco  más  frecuente  de  lo  que  pudiera  suponerse,  de 
encontrar  animales  tuberculosos  que  no  reaccionan  á  la  tuberculina  y  en 
los  rúales  el  examen  clínico  es  impotente. 

Por  mi  parte,  tengo  la  convicción  basada  en  mis  obser- 
vaciones, de  que  en  la  tuberculosis  natural  y  aún  cuando  sea 
muy  raro  el  caso,  hay  animales  con  lesiones    tuberculosas  vi- 
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mientas  más  ó  menos  enquistadas  pero  capaces  de  desarro- 
llarse, que  no  reaccionan  á  la  tuberculina. 

Más  aún:  Hoy  que  la  vacunación  antituberculosa  está  quizás 
por  ponerse  en  práctica^  es  muv  importante  recordar  aquellas  fallas  y 
puesto  que  son  más  frecuentes  después  de  las    vacunaciones. 

Ahora  bien:  si  la  falta  de  reacción  á  la  tuberculina  puede  consta- 
tarse en  aninialcs  que  presentan  lesiones  definidas  de  tuberculosis,  es 
cierto  también  que  la  reacción  negativa  se  obseiTa  en  bovinos  que  no 
presentan  en  la  autopsia  lesiones  tuberculosas  aparentes^  aún  cuando  la 
pulpa  de  ciatos  órganos  y  especialmente,  la  de  los  ganglios  linfáticos 
— brónqnicGS  v  mediastinicos  sobre  todo^ — sea  peligrosa  por  el  hecho  de 
guardar  numerosos  bacilos  tuberculosos  viifos  v  virulentos. 

Se  lia  creído  á  menudo  que  la  lucha  contra  la  tubercu- 
losis consistía  en  separar  metódicamente  los  animales  que 
reaccionaban  á  cada  una  de  las  pruebas.  Sin  embargo,  si  se 
quiere  buscar  bien,  se  encontrarán  ciertos  casos  en  que,  á 
pesar  de  las  más  minuciosas  precauciones  para  eliminar  com- 
pletamente la  tuberculosis  con  la  tuberculina.  se  han  sufrido 
decepciones  inmediatas,  siendo  probable  que,  por  lo  menos  en 
algunas  ocasiones,  esas  decepciones  tenían  su  origen  en  la  no- 
reactibilidad  de  animales  tuberculosos  cuyas  lesiones  perma- 
necían ó  se  convertían  más  tarde  en  contagiosas.  Si  se  prac- 
tica la  vacunación  antituberculosa,  será  necesario,  lo  repito, 
tener  muy  en  cuenta  las  precedentes  observaciones. 

La  tuberculina,  cierto  es,  queda  siempre  como  nuestro 
mejor  medio  de  diagnóstico;  pero,  para  manejarla  como  arma 
de  extinción  de  la  tuberculosis,  no  hay  que  considerar  única- 
mente los  fenómenos  térmicos,  siendo  del  caso  hacer  obra  de 
clínico  hábil,  capaz  de  descubrir,  si  fuera  necesario,  el  animal 
tuberculoso  que  no  reaccionase  y  que  p.  e.  hubiera  contami- 
nado varios  vecinos  ó  que  manifestara  tal  ó  cual  insólito  fe- 
nómeno. 

La  acción  del  especialista,  es  decir,  del  veterinario,  en  la 
lucha  contra  la  tuberculosis  con  la  ayuda  de  la  tuberculina, 
comporta  una  constante  vigilancia  de  los  animales  y,  á  este 
respecto,  nos  parece  resultar  algo  más  complicada  y  cierta- 
mente más  importante  y  más  indispensable  también  de  lo  que 
muchos  se  la  han  imaginado  hasta  ahora. 


DISCUSIÓN 

Sr.  Moussu. — Si  no  me  eqtrívoco,  la  comunicación  de 
nuestro  colega  Ligniéres  llega  á  la  conclusión  de  que  la  tu- 
berculina puede  fallar  en  ciertos  casos  de  tuberculosis  natural 
6  experimental. 
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Aunque  esas  fallas  sean  excepcionales,  no  puedo  sino 
apoyar  las  manifestaciones  del  señor  Liguiéres  y  soy  tanto 
más  de  su  parecer  que  he  publicado  una  lección  clínica  con- 
cerniente á  una  observación  de  esa  naturaleza  (i).  No  es  el 
único  caso  que  he  tenido  ocasión  de  registrar,  pero  al  tra- 
tarlo había  diagnosticado  la  tuberculosis  después  del  examen 
clínico  de  la  enfermedad  para  cambiar  de  opinión  una  vez 
constatada .  la  falta  de  reacción  definida  á  la  tuberculina  y 
la  ausencia  de  bacilos  en  el  moco.  —  Por  consiguiente,  ha- 
bía dos  razones  para  inclinarse  hacia  la  negativa;  me  había 
inclinado  y  equivocadamente,  puesto  que,  en  lá  autopsia, 
descubría  una  grave  tuberculosis  pleural.  Fué  por  eso  que  lle- 
gaba á  la  conclusión  de  que  la  tuberculina  quedaba  siendo  nuestro 
mejor  medio  de  obsetvación,  pero  que  no  debía  considerársele  sin  em- 
bargo como  absolutamente  y  siempre  infalible.  Por  otra  parte,  es 
esa  una  opinión  que  no  es  muy  nueva. 

Respecto  del  segundo  punto  relativo  á  las  fallas  de  la 
tuberculina  en  la  tuberculosis  experimental  y  principalmente 
en  las  tentativas  de  vacunación,  creo  que  todos  los  experi- 
mentadores estarán  de  acuerdo,  ya  que  no  se  encontrará  uno 
solo  que  no  haya  tenido  ocasión  de  anotarlas. 

Por  otra  parte,  la  reacción  á  la  tuberculina  no  es  función 
resultante  de  la  presencia  de  bacilos  en  el  organismo  pero  si 
función  de  la  impregnación  de  ese  organismo  por  venenos 
elaborados  por  los  mismos  bacilos.  Este  dato  sólo  basta  para 
explicar  las  faltas  de  reacción.  He  demostrado,  en  efecto, 
que  podía  hacerse  reaccionar  á  animales  para  experimentos, 
encerrando  en  su  cavidad  abdominal  cultivos  colocados  en 
bolsas  herméticamente  cerradas  (cultivos  en  bolsas  de  colodio 
ó  en  filtros),  pero  permitiendo  la  difusión  de  los  praductos 
elaborados.  Esos  animales  para  cultivos  in  invo,  no  se  vuel- 
ven tuberculosos  y  sin  embargo  reaccionan  muy  netamente  (2). 

Por  el  contrario,  animales  inoculados  directamente  con 
emulsiones  bacilares  no  reaccionan  inmediatamente,  siendo 
necesario  cierto  tiempo  para  que  pueda  establecerse  la  reacción 
á  la  tuberculina,  requiriéndose  una  debida  impregnación  de 
los  tejidos. 

Desde  1900  hasta  1904,  he  hecho  un  número  bastante  ele- 
vado de  tentativas  de  vacunaciones  antituberculosas  y  podría 
citar  numerosos  casos  en  que  ha  fallado  la  tuberculina.  Es 
tatnV)ién  lo  que  se    desprende  de  los  experimentos  de  Melun. 

De  todo  ello  resulta  que  para  la  tuberculosis  experimental, 


(i)     <  Recueil  de  Médecine  Vétériuaire*,  Marzo  de  1906. 

(2)     Cultivos  de  tuberculosis  in  i'tvo  eu  los    bovinos    sauos.  Súc:rtr    tir    Ruhok^c 
(XovieiTi!)re  de  igos). 
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la  tuberculina  tiene  á  mi  parecer  menos  valor  que  para  el 
diagnóstico  de  la  tuberculosis  natural. 

Pero,  si  esos  hechos  merecen  ser  conocidos,  no  habría  que 
creer,  sin  embargo,  que  son .  capaces  de  desacreditar  la  tu- 
berculina, pues,  si  no  siempre  es  itif alible,  no  por  eso  deja  de  ser  el 
mejor  medio  de  investigación. 

Sr.  Arloing— Con  motivo  de  los  trabajos  sobre  la  tuber- 
culosis que  he  efectuado  durante  varios  años,  he  tenido  oca- 
sión de  observar  hechos  análogos  á  los  que  el  Sr.  Ligniéres 
comunica  á  la  Sociedad. 

Así,  por  ejemplo,  he  visto  terneras  inoculadas  muchas 
veces  bajo  la  piel  con  el  objeto  de  obtener  suero  antituber- 
culoso y  que  á  partir  de  un  momento  dado,  dejaban  de  reac- 
cionar á  la  tuberculina.  Del  mismo  modo,  me  ha  sucedido 
ver  desaparecer  la  sensibilidad  á  la  tuberculina  en  animales 
inoculados  preventivamente  contra  la  tuberculosis,  sin  que  la 
inmunidad  producida  pudiera  ser  juzgada  como  suficiente. 
Igual  constatación  me  ha  sido  dada  hacer  con  animales  pre- 
tendidamente vacunados  y  probados,  en  los  cuales  la  inocula- 
ción de  prueba  había  provocado  lesiones  reconocidas  virulen- 
tas después. 

O  dicho  de  otro  modo,  la  tuberculina  puede  dejar  de 
revelar  infecciones  tuberculosas  producidas  experinien taimen  te 
y  cuya  existencia  sea  sin  embargo  evidente. 

No  es  menos  exacto  que  ciertos  novillos  y  cabras  tuber- 
culinizados  experimentalmente  pueden  presentar  una  reacción 
apresurada  después  de  una  primera  tuberculinización.  No 
niego  las  observaciones  del  Sr.  Vallée  sobre  la  predisposición 
á  la  reacción  apresurada  creada  por  una  tuberculina  reciente, 
cuando  por  segunda  vez  se  sometan  animales  á  la  prueba  con 
una  fuerte  dosis  de  tuberculina. 

Sin  embargo,  sería  conveniente  no  creer  que  todo  animal 
dando  una  reacción  apresurada,  haya  sido  objeto  de  una  frau- 
dulenta tuberculinización   anterior. 

Si  ello  es  así  y  con  ciertos  animales  tuberculinizados  por 
primera  vez,  hay  peligro  de  dejar  escapar  una  reacción  posi- 
tiva, siguiendo  las  prescripciones  usuales  sobre  la  tuberculini- 
zación. 

Todos  esos  hechos  me  han  encaminado  y  me  encaminan 
todavía  á  decir  que  los  detalles  de  la  tuberculinización  deben 
ser  sometidos  á  un  estudio  escrupuloso. 

Estoy  lejos  de  pretender  que  la  tuberculinización  ha  ])er- 
dido  algo  de  su  valor  práctico ;  por  el  contrario,  conceptúo 
la  tuberculina  como  un  excelente  medio  de  diagnóstico  y  á  este 
respecto,  admito  que  pequeñas  lesiones  tuberculosas  revelan  la 
impregnación    tuberculosa    l>acilar    y    la    infección    sin    lesión 
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microscópica.  Mis  trabajos  con  mis  bacilos  en  cultivo  homo- 
géneo me  han  procurado  tsa  convicción  que,  por  otra  parte, 
es  robustecida  por  ciertos  estudios  muy  interesantes  del  señor 
Moussu. 

Estoy  persuadido  de  que  la  tuberculina  nos  engaña  mu- 
cho menos  de  lo  que  parece  hacerlo,  cuando,  después  de  una  re- 
acción positiva,  la  autopsia  no  nos  permite  encontrar  lesiones. 

Sin  embargo,  eso  no  quita  que  la  tuberculina  no  dé  cons- 
tantemente la  contestación  que  de  ella  esperamos  y  de  ésto, 
es  necesario  preocuparse.  Agregaré  que  he  hecho  tentativas 
para  tratar  de  contrarrestar  ciertas  msuficiencias  de  la  tuber- 
culina, las  que  someteré  próximamente  á  la  Sociedad,  así  como 
algunos  detalles  más  circunstanciados  sobre  los  hechos  sira- 
plenientes  bosquejados  en  esta  breve  intervención. 

Sr.  Saint-I  ves  Ménard — Según  los  experimentos  de  la- 
boratorio respectivamente  practicados  por  los  Sres.  Ligniéres 
y  Arloing,  parecería  que  la  técnica  seguida  en  la  práctica  de 
la  prueba  con  la  tuberculina,  no  está  más  en  su  punto  nece- 
sario. Pregunto  á  esos  señores  lo  mismo  que  al  Sr.  Moussu, 
si  sus  nuevas  informaciones  justificarían  desde  ahora  la  adop- 
ción de  nuevas  instrucciones  á  dar  á  los  operadores  sobre  el 
modo  operatorio  y,  sobre  todo,  respecto  del  momento  en  que 
deban  tomarse  las  temperaturas. 

Sr.  Moussu  — Para  contestar  á  la  pregunta  del  Sr.  Ménard, 
diré  que  pueden  evitarse  los  errores  motivados  por  las  reac- 
ciones prematuras,  dejando  en  la  cavidad  vaginal  un  termómetro  á 
máxima  mantenido  sobre  los  labios  vul vares  por  medio  de  un 
pequeño  aparato  de  fijación.  Una  varita  rígida  y  de  pequeñas 
dimensiones,  impide  que  el  termómetro  sea  arrojado  fuera 
durante  los  esfuerzos  de  micción. 

De  esa  manera,  es  posible  tener  la  temperatura  máxima 
provocada  por  la  inyección  de  tuberculina. 

Sr.  M artel  — Me  alegro  de  que  nuestro  colega  el  señor 
Ligniéres  haya  tomado  el  cuidado  de  recordar  los  trabajos  de 
Malm  sobre  la  tuberculinización  de  los  bovinos. 

Parece  que  se  hubiera  olvidado  demasiado  que  Malm,  el 
muy  distinguido  jefe  del  servicio  sanitario  de  Noruega,  ha 
publicado  desde  1894  y  en  su  Informe  Anual  sobre  el  funcio- 
namiento de  los  servicios  sanitarios  de  ese  país  (i),  una  serie 
de  importantes  trabajos  relativos  á  la  tuberculina  y  ásu  empleo. 

El  resumen  (en  frafncés)  que  precede  al  informe  citado, 
tr?e  la  siguiente  declaración:  *  Después  de  la  inyección  de  ia 
tuberculina,  se  produce  un  hábito  qne  no  es  de  larga  duración.» 
El  estudio    agregado    al    informe  de    Malm  é  intitulado  «Om 


(i)     Deretntng  om   Veterinorr-Maesent   Xorge  for  asret  1892,  Kristiania.  1894. 
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tuberkulin,»    relata    una    serie    de    experimentos    practicados 
en  1 891. 

Malm  indica  primero  que  la  reacción  á  la  tuberculina 
puede  ser  precoz,  pudiendo  producirse  á  la  quinta  hora  (i). 
Además,  constata  que  la  inyección  de  tuberculina  puede  deter- 
minar una  reacción  cuyo  máximum  es  obtenido  á  la  novena 
hora  (2).  Indica,  también,  que  la  tuberculina  no  crea  un  ver- 
dadero hábito  (nogen  ilvaenning)  (3). 

Malm  volvió  á  considerar  esa  cuestión  en  1903  y  publicó 
(4)  los  resultados  gráficos  de  cinco  experimentos  que  nuies- 
tran  las  reacciones  precoces  á  la  tuberculina  (el  máximum  de 
la  reacción  fué  observado  á  la  quinta  hora  en  el  tercer  expe- 
rimento, á  la  sexta  en  el  cuarto  y  en  el  último). 

Esas  investigaciones  demuestran  todo  el  interés  que 
existe  en  el  modo  de  tomar  las  temperaturas  después  de  la 
inyección  de  la  tuberculina. 

En  el  mismo  orden  de  ideas,  las  tuberculiuizaciones  efec- 
tuadas en  el  departamento  del  Sena  durante  estos  últimos 
años,  en  cumplimiento  del  decreto  de  6  de  Octubre  de  1900, 
han  permitido  hacer  algunas  constataciones    interesantes     (5). 

Ciertas  reacciones  pueden  pasar  desapercibidas  cuando 
las  tomas  de  temperaturas  son  hechas  de  tres  en  tres  ho- 
ras (6). 

El  Sr.  Boitard  ha  observado  un  ejemplo  patente  de  reac- 
ción tardía  y  efímera:  (7). 


(1)  Una  vaca  sueca  de  12  años,  flaca,  cou  bronquicos,  20  respiraciones  y  100 
pulsaciones  por  minuto,  es  inoculada  el  17  de  Noviembre  de  1891  con  medio  gra- 
mo de  tuberculina  Koch.  La  temperatura  del  animal  antes  de  la  tuberculinizacióu 
oscila  entre  38O3  y  39O5.  La  inyección  es  hecha  en  el  momento  eu  que  la  tempera- 
tura es  más  elevada.  Sin  embargo,  se  nota  una  lijera  reacción,  tomándose  cuida- 
dosamente la  temperatura  de  hora  en  hora  con  el  siguiente  resultado: 

17  Noviembre:  8  aTta.  39O5.  11  a.  m.  (inyección),  12  m.  39O6,  i  p.  m.  39*^5, 
2  p.  m.  39O8,  3  p.  m-  39O8,  4  p.  m.  39O9,   6   p.  m.   39O5,  7  p.  m.    39O5,  8  p.   m.  39O4, 

9  p.  m.  39O5,  10  p.  m,  39O5,  II  p.  m.  39O1,  12  p.  m.  39O5. 

(2)  Vaca  tuberculinizada  el  17  de  Noviembre:  8  a  m.  38O5.  11  a.  m.  injec- 
ción  de  i  g«  66),  12  m.  38O4,  1  p.  m  38O4,  2  p.  ni.  38O6,  3  p.  m.  38O9,  4  p.  m.  38O9, 
5  p.  m.  39^8,  6  p.  m.  400,1  7  p.  m.  400,2  8  p.  m.  40O3,  9.  p.  m.  40O1,  10  p,  m.  40°!, 
II  p.  m.  39^8,  12  p.  m.  39O,  i  a    m.  38O8. 

(3)  La  misma  vaca,  inyectada  el  20  de  Noviembre  con  ogrs  de  tuberculina 
Koch,  reaccionó.  Malm  ha  tenido  la  atención  de  completar  los  datos  que  publicó 
en  1894.    Helos  aquí: 

10.30  a.  m.  (inyección),  12  m.  38O5,  1  p.  m.  38O9,  2  p.  m.  39O,  3  p.  m.  38O9, 
4  p-  m.    39O8,  5    p.  m.    40O4,  6  p.  m.    40O8,  7  p.  m.  41°,  8  p.  m.    40O9,  9  p.  m.  40O5, 

10  p.  m.  40O3,  II  p.  m.  40O1,  12  p,  m.  39O9,  i  a.  m.  39O5,  2  a.  m.  39O3,  3  a.  m.  38O9. 

(4)  Om  husd3rrtuberkuloseus  nuvaerende  bekijaempelse  ( Norsk  veterinaer 
Ttdsskrifi,  1903,  p.  64). 

(5)  H.  Martel— Informe  sobre  las  operaciones  del  servicio  Sanitario  Veteri- 
nario de  Par/s  y  del  Departamento  del  Sena  durante  el  año  1904,  p.  27. 

(6)  H.  Martel.— Informe  sobre  las  operaciones  del  mismo  servicio  durante 
el  año  1905,  p.  29. 

(7)  El  Sr,  Boitard  cita  otros  dos  ejemplos  de  reacción  de  poca  duración. 
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Temperatura  autes  Temperaturas 

de  la  iayecdóu 


9*  hora       ii«      13»       15*       17*       19^ 
38"3  38°  38°5     38^4     38°6     39^8     38°! 

No  son  menos  interesantes  las  constataciones  hechas  por 
los  Sres.  Lacamps  y  Tournier.  Sobre  33  vacas  lecheras  que 
reaccionen  á  la  tuberculina,  Lacamps  constata  que  en  un  caso 
el  máximum  de  la  temperatura  es  obtenido  á  la  octava  hora, 
en  nueve  es  observado  á  la  undécima,  en  quince  á  la  décima 
quinta,  en  siete  á  la  décima  octava  y  en  uno  solamente  á  la 
vigésima  hora.  Tournier  da  los  datos  siguientes:  sobre  73 
vacas,  14  reaccionan  al  máximum  y  á  la  octava  hora,  13  á 
la  duodécima,  1 1  á  la  décima  tercera,  4  á  la  décima  quinta  y 
I  á  la  décima  séptima. 

Temperatura  antes  de  Temperaturas 

la  invección 


9a  hora  na  13a  15a         17a  19a         21a 

A    38O2  380  38O5        38O7        39O6        39^5        38°7       Í^^ 

B    38O7  38O4  aS'^?        38O8        39**7        38°0        38O5        5«**6 

Hs  de  notar  que  ciertos  animales  que  reaccionan  á  la 
tuberculina,  pueden  tener  lesiones  tuberculosas  difíciles  de 
caracterizar.  Hemos  referido  (i)  un  caso  en  que  las  únicas 
lesiones  en  apariencia  streptococcicas  (mammiu  contagiosa  de 
las  vacas  lecheras)  eran,  en  realidad,  de  naturaleza  mixta  (2). 
Evidente  es  que  un  examen  superficial  hubiera  permitido  en 
tal  caso  hacer  creer  á  una  falla  de  la  tuberculina. 

Sr.  Cagnv. — Me  parece  que  de  lo  dicho  por  los  Srs.  Lig- 
niéres  y  Moussu  puede  deducirse  esta  conclusión:  No  sea- 
mos demasiado  sabios  y  volvamos  á  ser  simples  médicos. 

Sr.  V.  EvEN.— Acabáis  de  oir,  señores,  la  palabra  del 
laboratorio  y  puede  permitirse  á  la  práctica,  para  la  cual  tra- 
baja el  laboratorio  y  á  la  que  en  fin  de  cuentas,  siempre  re- 
curre en  demanda  de  consagración,  presentar  algunas  obser- 
vaciones á  la  comunicación  que  acaba  de  seros  hecha;  obser- 
vaciones que  por  otra  parte,  parecen   imponerse. 


(1)  H.  Martbl.— Informe  sóbrelas  operaciones  del  servicio  Sanitario  Veterinario 
durante  el  uño  1903,  pág.  32. 

(2)  I,a  vaca  que  fué  objeto  de  los  experimentos  que  hemos  relatado  (virulencia 
del  tejido  de  la  teta,  evidenciada  por  la  taberculinisación  de  dos  cobayos  sobre 
cuatro)  había  reaccionado  á  la  tuberculina.  El  señor  Moreau  había  obser\ado  las 
temperaturas  siguientes: 

Temperatura  antes    de  Temperaturas 

la  inyección 


12a  hora  14a        16a  17a  2oa-¿.|a3aj        a9a 

38O4  39O3  400        40O9        41^2        41^2  .^  4»®  1        39® I 
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En  primer  lugar,  me  complazco  en  rendir  homenaje  á  los 
trabajos  de  laboratorio.  Nadie  puede  dejar  de  reconocer  su 
necesidad  hoy  en  día.  Pero,  nosotros,  ios  hombres  prácticos, 
tenemos  quizás  demasiada  precipitación  en  admitir  todas  las 
conclusiones  que  se  nos  somete.  Generalmente,  nos  son  pre- 
sentadas bajo  forma  de  afirmaciones  precisas,  de  verdades 
tangibles  que  hacen  efecto  sobre  nuestra  fé  de  neófitos  y  nos 
convierten  en  ciegos  creyentes. 

La  comunicación  de  hoy  está  llena  de  consecuencias  y, 
por  eso  mismo,  debe  ser  objeto  de  examen  y  contralor  de 
toda  naturaleza. 

Maestros  eminentes  nos  enseñaban  ayer  el  dogma  de  la 
infalibilidad  de  la  tuberculina.  Hoy,  es  un  sacerdote  de  esa 
misma  iglesia  el  que  viene  á  destruir  el  credo  que  se  le  en- 
señó y  que  había  profesado  hasta  ahora. 

¡Ayer  verdad,  hoy  error!  El  laboratorio  nos  demuestra 
que  está  sujeto  á  o^errare*,  del  mismo  modo  que  el  viejo  mé- 
todo de  simple  observación  clínica  que  lo  ha  precedido. 

* 
♦     * 

¿Son  comprobatorios  los  experimentos  á  que  os  referís  y 
no   es  posible  el  error  en  vuestro  laboratorio? 

Voy  á  citaros  ejemplos  de  la  práctica  que  hubieran  po- 
dido dar  lugar  á  conclusiones  absolutamente  idénticas  á  las 
vuestras  y  ésto,  sin  razón  alguna. 

Así,  por  ejemplo,  referiré  que  son  enviados  á  Buenos 
Aires  animales  bovinos  tuberculinizados  en  Francia  por  mé- 
dicos veterinarios  competentes,  los  cuales  han  expedido  cer- 
tificados de  no-reactibilidad  á  la  tuberculina,  declarando,  ade- 
más, que  aquellos  están  exentos  de  tuberculosis.  Se  trata  de 
animales  de  gran  valor,  destinados  á  la  reproducción.  El  ojo 
de  los  expertos  y  de  los  clínicos  nada  ha  visto.  Ahora 
bien:  muchos  de  esos  bovinos  sometidos  á  la  prueba  de 
la  tuberculina  por  el  servicio  veterinario  del  lazareto  de 
Buenos  Aires,  reaccionan,  siendo  entonces  sacrificados  y  re- 
conociéndose, después  de  la  autopsia,  que  son  tuberculosos. 

Si,  por  una  causa  cualquiera,  esos  animales  hubieran  sido 
autopsiados  antes  de  una  nueva  prueba  de  la  tuberculina  y 
en  un  plazo  suficientemente  corto,  se  habría  tenido  el  derecho 
de  establecer  que  la  tuberculina  podía  fallar. 

En  estos  últimos  años,  Inglaterra  ha  exportado  á  Buenos 
Aires  varios  miles  de  animales  bovinos,  todos  de  pedigree. 
Todos  ellos  eran  sometidos  á  the  test  of  tuberculine  antes  de 
su  embarque  é  iban  acompañados  de  un  certificado  de  vete- 
rinario; y,  sin  embargo,  el  servicio  del  lazareto  del  punto  de 
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llegada,  constató  en  esas  renic-.as  consideradas  inmunes  de 
tuberculosis  en  el  país  de  procedencia,  la  existencia  de  dicha 
enfermedad  en  una  proporción  de  casi  30  por  100,  si  mis  re- 
cuerdos son  exactos. 

Esta  proporción  habría  disminuido  sensiblemente  el  año 
pasado  y  el  anterior,  debiéndose  tal  disminución  á  la  circuns- 
tancia de  practicarse  con  más  cuidado  y  minuciosidad  la  ope- 
ración de  la  tuberculinización. 

Todos  los  aniniaks  que  reaccionan  en  el  lazareto  de  Bue- 
nos Aires  son  sacrificados  y  autopsiados  en  virtud  de  dispo- 
siones  reglamentarias  y  constatemos,  al  pasar,  que  respecto  de 
un  gran  número  de  sujetos,  nunca  fué  observada  una  falla  de 
la  tuberculina.  No  hay  laboratorio  que  haya  hecho  experi- 
mentos en  escala  tan  grande  y  con  tanto  rigorismo. 

Los  animales  exportados  son  tuberculinizados  en  Ingla- 
terra por  diferentes  veterinarios;  en  general,  el  veterinario 
es  elejido  por  el  exportador,  que  busca  un  médico  de  renom- 
bre para  tal  operación.  Es  así  que  entre  los  animales  sacri- 
ficados en  el  lazareto  argentino,  según  se  me  ha  asegurado, 
había  más  de  uno  reconocido  como  sano  por  autoridades  cien- 
tíficas. 

Dos  conclusiones  se  desprenden  de  tales  hechos: 

I.**  Que  tanto  en  Inglaterra  como  en  Francia,  si  las  cir- 
cunstancias hubieran  querido  que  los  animales  fuesen  sacrifi- 
cados antes  de  In  prueba  rigurosa  en  el  puerto  de  importa- 
ción, se  habría  acusado  de  falla  á  la  tuberculina  y  ello  con 
todas  las  operaciones  de  verdad. 

2"*.  Se  habría  admitido  entonces  que  la  tuberculinización 
había  sido  mal   hecha. 

A  mi  parecer,  esta  último  conclusión  ^s  la  que  debe  acep- 
tarse; y  ello,  por  las  razones  siguientes: 

En  mi  larga  práctica  y  desde  que  se  ha  puesto  en  uso  la 
tuberculina,  he  tuberculinizado  personalmente  más  animales  de 
los  que  hayan  jamás  podido  pasar  por  el  laboratorio  mejor 
instalado  y  sin  querer  deducir  de  ello  un  argumento  de  fondo, 
me  considero  con  derecho  á  hacer  valer  mi  práctica  y  mi  ex- 
periencia. Muchos  de  los  animales  que  he  tuberculinizado  han 
sido  sacrificados  por  razones  diversas  y  tratados  en  la  autopsia; 
y,  ya  se  trate  de  sujetos  habiendo  reaccionado  ó  no,  nunca 
he  podido  observar  una  falla  de  la  tuberculina:  donde  no 
había  formulado  su  acusación,  se  encontraron  inocentes  y 
vice-versa.  Ninguno  de  los  animales  por  mi  tuberculinizados  en 
Inglaterra  reaccionó  al  ser  tuberculinizado  de  nuevo  por  el 
servicio  del  lazareto  argentino,  y  agregaré  que  se  me  ha  indi- 
cado un  veterinario,  el  Sr.  Manuel,  que  se  encuentra  en  el 
mismo  ca.so. 
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Por  consiguiente,  tengo  motivos  para  preguntarme  con 
toda  sinceridad,  si  en  los  laboratorios,  las  fallas  que  se  nos 
señalan  no  serían  el  resultado  de  una  falta  de  rigor  en  todas 
las  medidas  de  detalle  inherentes  á  la  práctica  de  la  tuber- 
culinización. 

Así,  por  ejemplo,  ¿cuáles  son  las  precauciones  especiales 
que  se  adoptan  para  tomar  la  temperatura?  Antes  de  ir  más 
lejos,  me  agradaría  que  se  contestara  esta  pregunta.  Medidas 
hay  que  no  he  visto  indicadas  en  nin^na  parte  y  que,  sin 
embargo,  tienen  alguna  importancia.... 

El  Sr.  Moussu  me  cita  las  indicaciones  clásicas.  No  me 
refiero  á  ellas. 

Cuando  se  trata  de  hembras,  la  temperatura  debe  ser  to- 
mada en  la  vagina,  cuidando  de  poner  en  contacto  por  un 
movimiento  oblicuo  la  cubeta  del  mercurio  con  la  mucosa. 

Para  los  toros,  la  temperatura  del  recto  siendo  la  única 
práctica,  estamos  expuestos,  en  la  mayoría  de  los  casos,  á  in- 
troducir el  termómetro  en  un  bolo  de  excrementos  duro  ó  en 
el  centro  de  la  masa  más  ó  menos  blanda  de  fiemo.  Los 
excrementos  son  malos  conductores  del  calor;  han  permanecido 
en  la  última  porción  del  tubo  digestivo  y  traen  en  su  masa 
una  temperatura  que  remonta  á  varias  horas.  Su  periferie, 
solamente,  por  su  contacto  con  la  mucosa  intestinal,  es  la  que 
experimenta  los  cambios  más  ó  menos  súbitos  de  temperatura 
debidos  á  una  reacción  febril. 

Para  tomar  con  exactitud  la  temperatura  rectal,  es  enton- 
ces imprescindible  poner  en  perfecto  contacto  la  cubeta  de 
mercurio  del  termómetro  con  la  mucosa  rectal,  lo  que  se  ob- 
tiene por  un  movimiento  oblicuo  acompañado  de  lenta  rota- 
ción. Ahora  bien:  en  la  generalidad  de  los  casos,  los  ayu- 
dantes de  laboratorio  encargados  de  observar  la  temperatura, 
son  palafreneros  y  cabe  preguntar  si  han  tomado  siempre  las 
precauciones  necesarias.  En  otros  términos  ¿es  acaso  impo- 
sible que  las  tuberculinizaciones  de  laboratorio  no  lleven  en  sí 
errores  más  ó  menos  semejantes  á  los  que  han  debido  producir- 
se para  los  animales  exportados  á  Buenos  Aires? 


Se  afirma  que  la  tuberculina  puede  fallar.  ¿Cuáles  son 
las  causas  de  tal  hecho?  ¿Han  sido  investigadas?  ¿Es  impu- 
table ese  hecho  al  producto  mismo  ó  resulta  de  un  estado 
particular,  de  una  resistencia  especial  del  sujeto  sobre  el  cual 
se  opera?  Y  ese  mismo  sujeto,  ¿no  podría  haber  sido  atacado 
anteriormente  ó  actualmente,  por  una  enfermedad  que  fuera 
contraria  á  la  reacción  por  la  tuberculina?  ¿O  no  podría  tra- 
tarse de  una  tuberculosis   especial,  distinta  de  la  natural,  ha- 


—  66  — 

bitualmente  conocida?  Difícilmente  puede  concebirse  que  un 
producto  que  da  reacciones  tan  determinadas,  tan  precisas  en 
todos  los  casos  de  tuberculosis  espontánea,  quiero  decir,  na- 
tural y  del  cual  se  ha  podido  afirmar  la  absoluta  infalibilidad, 
en  el  laboratorio  primeramente  y  en  la  práctica,  después,  pueda 
fallar  ahora  en  algunos  raros  casos  de  laboratorio,  exclusi- 
vamente. 

Y  mientras  la  causa  de  esa  sorprendente  falla  no  sea 
aclarada,  quedará  siempre  plausible  la  hipótesis  de  un  posi- 
ble error. 

El  laboratorio,  guía  ahora  de  la  práctica  ¿no  se  ha  equi- 
vocado alguna  vez? 

En  tercer  lugar,  el  resultado  de  las  constataciones  que 
acaban  de  ser  expuestas  por  el  señor  Ligniéres,  motiva  toda- 
vía una  reflexión  de  otro  género. 

Ciertas  legislaciones  ó  reglamentaciones  sanitarias  han 
establecido  medidas  rigurosas,  como  por  ejemplo,  el  sacrificio, 
basadas  exclusivamente  en  la  reaccii'>n  á  la  tuberculina,  en 
su  admitida  infalibilidad. 

Ahora  bien:  hé  aquí  que  desde  Marbourg  se  nos  dice  hoy 
es  posible  producir  una  hipersensibilidad  en  ios  animales  sin  que  la 
autopsia  demuestre  la  menor  señal  de  tuberculosis,  y  se  nos  afirma  desde 
Buenos  Aires  la  existencia,  quizás  algo  mas  frecuente  de  lo  que  pe- 
dia suponerse,  de  animales  tuberculosos  que  no  reaccionan  á  la  tuber- 
culina y  en  los  cuales  el  examen  clínico  resulta  impotente. 

Ese  quizás  algo  más  frecuente  de  lo  que  podia  suponerse  es 
admirable!  Ignoraba  que  en  esa  materia  fuera  posible  suponer. 
Pero,  lo  que  sé,  es  que  nos  encontramos  sumergidos  en  la 
más  profunda  de  las  dudas.  Por  un  lado,  el  animal  ha  reac- 
cionado, y  puede  no  ser  tuberculoso;  por  el  otro,  no  ha  reac- 
cionado y  puede  ser  tuberculoso  y  sin  embargo,  ningún 
elemento  clínico  puede  en  ambos  casos  permitir  que  se  for- 
mule un  diagnóstico.  Toda  afirmación  se  \nielve  imposible  y 
sólo  subsiste  la  duda  sobre  la  cual  no  puede  basarse  una  me- 
dida administrativa  ó  un  juicio  definitivo.  Se  impone  enton- 
ces la  máxima  del  derecho  y  del  buen  sentido:  Dans  Udoule, 
abstiens-toi  (en  la  duda  es  necesario  abstenerse). 

Y,  sin  embargo,  la  gran  experiencia  del  lazareto  de 
Buenos  Aires,  la  más  importante  que  pueda  indicarse,  sin 
una  sola  falla  entre  varios  miles  de  animales,  nos  muestra 
que  la  reacción  no  se  ha  producido  jamás  sino  en  animales 
tuberculosos. 

* 
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Creo  entonces  necesario  considerar  esa  cuestión  con  to- 
das las  reservas  posibles.  Se  impone  un  nuevo  y  severo 
control,  indispensable  por  múltiples  razones. 

Los  resultados  de  las  tentativas  de  vacunaciones  anti- 
tuberculosas que  se  hacen  por  todas  partes,  tendrán  una  base 
suficiente  si  el  diagnóstico  previo  y  seguro  de  la  existencia 
ó  de  la  no  existencia  de  la  tuberculosis  fuera  imposible  en 
los  animales  sometidos  á  experimentos  ó  al  control. 

Sr.  Arloing. — Después  de  la  intervención  de  los  seño- 
res Even  y  Cagny  en  la  discusión,  deseo  agregar  algunas 
palabras  para  establecer  netamente  la  respectiva  situación  de 
la  práctica  y  del  laboratorio  en  esta  cuestión  y  para  disipar 
los  malentendidos. 

En  un  tono  amistoso  pero  lleno  de  reproches,  el  señor 
Even  acusa  al  laboratorio  de  ir  contra  un  excelente  sistema 
de  diagnóstico  y  ello  sin  motivo  ó  más  bien  porque  los  hom- 
bres del  laboratorio  no  sabrán  utilizarlo  de  acuerdo  con  to- 
das las  reglas  del  arte. 

El  señor  Cagny  hace  bondadosamente  sentir  que  las 
promesas  del  laboratorio  han  alejado  al  técnico  de  la  buena 
y  sana  observación  clínica  para  llevarlo  hasta  las  decep- 
ciones. 

Expliquémonos. 

El  señor  Even  sabe  perfectamente  que  las  fallas  ó  erro- 
res aparentes  de  la  tuberculina  han  sido  especialmente  seña- 
lados por  técnicos. 

Nuestro  deplorado  colega  Nocard,  que  entre  nosotros  fué 
el  apóstol  de  la  tuberculina,  ha  demostrado  la  falsedad  de 
ciertas  acusaciones  hechas  contra  ella.  Redujo  el  número  de 
tales  acusaciones,  pero  no  le  fué  posible  refutarlas  en  su  tota- 
lidad, contentándose  con  decir  que  la  tuberculina  era  un 
reactivo  casi  infalible. 

La  generalidad  de  nuestros  colegas  que  en  todos  los  paí- 
ses han  usado  mucho  la  tuberculina,  admite  unánime^jente  la 
posibilidad  de  un  cierto  número  de  fallas,  variando  única- 
mente el  porcentaje.  Esa  unanimidad  se  ha  traducido  por  la 
fijación  de  la  tuberculinización  en  la  orden  del  día  en  ti 
Congreso  de  Budapest,  respondiendo  á  un  pedido  de  los  téc- 
nicos y  con  el  objeto  de  determinar  las  condiciones  que  per- 
mitieran reunir  el  número  de  las  fallas  aparentes. 

No  hay  duda  que  pueden  encontrarse  series  tan  felices 
como  las  indicadas  por  el  Sr.  Even,  pero  es  imposible  cerrar 
los  ojos  sobre  las  quejas  de  los  colegas  menos  felices. 

Si  el  Sr.  Even  quiere  volver  hacia  atrás,  se  dará  cuenta 
también  de  que  son  los  hombres  prácticos  ó  técnicos  los  que 
nos  han  enseñado  que   la    tuberculina  podía  dejar   de  demos- 


—  68  — 


trar   la  existencia   de  ciertas    tuberculosis  muy   extendidas  á 
muy  adelantadas. 

En  fin,  los  técnicos  son  los  primeros  que  nos  han  dicha 
que  la  tuberculina  podía  indicar  una  tuberculosis  de  la  cual 
no  se  hallaba  el  rastro  en  la  autopsia  ó  alejar  la  idea  de  una 
tuberculosis  sin  embargo  presente. 

No  es  justo,  por  lo  tanto,  reprochar  al  laboratorio  que 
ataque  sin  motivo  á  la  tuberculina.  El  laboratorio  confirma 
hoy  simplemente  las  observaciones  de  la  práctica,  gracias  á 
otras  observaciones  hechas  en  determinadas  condiciones  ex- 
perimentales. 

¿Qué  hacer,  entonces?  Es  necesario  guardar  el  silencio 
como  lo  he  hecho  durante  mucho  tiempo  ó  romperlo  como 
lo  ha  hecho  el  Sr.  Ligniéres? 

Pienso  que  para  mejor  servir  los  intereses  científicos  y 
materiales  que  nos  están  confiados,  sería  del  caso  considerar 
esas  excepciones  y  tratar  de  dilucidar  sus  causas,  atenuando, 
también,  sus  consecuencias. 

Además  y  pensándolo  bien,  la  •  comunicación  del  señor 
Ligniéres  no  cambia  nada  á  las  cualidades  de  la  tuberculina. 
Ese  producto  queda  como  antes,  como  el  mejor  de  los  reac- 
tivos de  la  tuberculosis  que  podamos  tener  á  nuestra  dispo- 
sición. Nuestro  sabio  colega  se  ha  preocupado  de  así  decír- 
noslo y  agregaré  una  vez  más  que  ciertos  hechos  observados 
á  menudo  en  ocasión  de  mis  experimentos  de  inoculación  de 
los  bacilos  atenuados  de  la  tuberculosis,  me  han  convencido 
de  que  la  tuberculina  es  un  reactivo  más  delicado  de  lo  que 
se  cree,  puesto  que  puede  revelar  una  infección  tuberculosa 
sin  localización  evidente,  es  decir,  lo  que  podría  llamarse  una 
septicemia  tuberculosa  curable. 

Sin  embargo,  confesemos  que  nos  será  necesario  algún 
tiempo  todavía  para  persuadir  á  todo  el  mundo  y  especial- 
mente á  los  dueños  de  animales,  de  que  existen  sujetos  tuber- 
culosos sin  por  ello  ofrecer  lesiones  evidentes. 

El  señor  Even  desearía  que  en  los  casos  de  tuberculosis 
comprobada  pudiéramos  explicarle  la  esencia  de  la  tubercu- 
losa. Espero  que  esa  explicación  le  será  dada  algún  día; 
pero,  por  el  momento,  es  demasiado  pedirnos,  pues  nos  en- 
contraríamos hasta  bastante  impedidos  de  conocer  el  proceso 
mismo  de  la  reacción  positiva. 

Mientras  tanto,  no  está  vedado  y,  por  el  contrario,  es  con- 
veniente tratar  con  ayuda  de  un  empirismo  (más  ó  menos 
científico)  de  remediar  las  imperfecciones  de  la  tuberculina, 
por  más  excepcionales  que  sean. 

Pocas  palabras  tenemos  que  contestar  á  nuestro  excelente 
colega  el  Sr.  Cagny.     Nunca    han    tentado    los    bacteriólogos 
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alejar  al  técnico  de  la  tradicional  clínica;  han  tratado  simple- 
mente de  ayudarlo  cuando  la  observación  clínica  no  le  per- 
mitía fundar  su  diagnóstico.  No  hay  que  olvidar  que  todos 
los  procedimientos  puestos  á  disposición  de  los  técnicos  por 
la  bacteriología,  no  son  sino  medios  de  hallar  elementos 
de  diagnóstico  que  los  sistemas  clásicos  no  permiten  ob- 
tener. 

Por  nuestra  parte,  nunca  hemos  predicado  la  separación 
de  los  dos  procedimientos  ó  medios  de  exploración,  y,  por 
el  contrarío,  siempre  hemos  recomendado  su  más  íntima 
unión. 

♦  ♦ 

Sr.  Ligniéres— He  tenido  cuidado  de  hacer  notar  en  mi 
<:omunicacióu  que  la  falta  de  reacción  á  la  tuberculina  puede 
provocar  errores  en  ciertas  ocasiones,  mientras  que,  por  el 
contrario,  la  reacción  positiva  debe  ser  prácticamente  consi- 
derada como  infalible.  De  manera,  pues,  que  ahora  por  lo 
menos,  nada  hay  que  cambiar  en  las  medidas  legislativas  ó  en 
los  reglamentos  que  prescriben  el  sacrificio  ó  el  rechazo  de 
los  animales  que  han  reaccionado  y,  por  otra  parte,  he  reco- 
nocido suficientemente  el  enorme  valor  de  la  tuberculina  en 
el  diagnóstico  de  la  tuberculosis,  para  no  tener  que  volver 
sobre  ello. 

Lo  que,  conjuntamente  con  los  Sres.  Arloing  y  Moussu, 
me  permito  hacer  notar  particularmente,  es  la  actual  unani- 
midad de  los  experimentadores  respecto  de  las  posibles  fallas 
de  la  tuberculina  en  la  tuberculosis  experimental  y  sobre  todo, 
después  de  las  vacunaciones.  Asi  lo  confirman  ciertos  hechos 
que  adelanté  en  Septiembre  de  1905,  con  motivo  del  Congreso 
-de  Budapest. 

Sin  embargo,  acabáis  de  oir  las  dudas  del  Sr.  Even  que 
no  ha  quedado  más  convencido  por  mis  comunicaciones  que 
no  lo  había  sido  por  los  experimentos  de  Melun,  que  pudo 
seguir  y  en  los  cuales  falló  la  tuberculina. 

En  nombre  de  su  práctica  y  de  su  experiencia,  el  señor 
Even  se  pregunta  si  las  fallas  que  señalo  no  son  simplemente 
debidas  á  «una  falta  de  rigorismo  en  todas  las  medidas  de 
detalle  de  las  tuberculinizaciones». 

Y,  así,  llega  á  pensar  que  mis  temperaturas  no  han  sido 
tomadas  con  todos  los  cuidados  necesarios  y  trata  de  ense- 
ñarnos el  modo  de  operar  mejor.  Para  él,  si  se  quiere  tomar 
una  temperatura  rectal  con  exactitud,  es  necesario  « poner  la 
cubeta  del  termómetro  en  perfecto  contacto  con  ía  mucosa 
rectal  por  medio  de  un  movimiento  oblicuo  acompañado  de 
una  lenta  rotación». 
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El  movimiento  oblicuo  de  lenta  rotación  debe  ser  sin  duda 
el  secreto. 

Y  bien,  no  es  eso  lo  que  me  ha  inquietado.  Para  las 
tuberculinizaciones,  me  he  contentado  de  comprobar  la  tempe- 
ratura antes  de  la  inyección,  de  verificar  la  exactitud  del 
termómetro,  de  introducirlo  completamente  por  un  movimiento 
oblicuo  y  giratorio  ó  no  en  la  vagina  ó  en  el  ano  y  de  dejarlo 
el  tiempo  suficiente.  Respecto  de  los  animales,  hago  de  modo 
que  no  beban  agua  fría  antes  de  la  toma  de  temperatura,  los 
dejo  en  reposo,  evito  toda  excitación  violenta  y,  sobre  todo,  los 
pongo  al  abrigo  de  los  rayos  directos  del  sol  en  verano  ó  del 
calor  muy  fuerte.  Además,  tomo  en  cuenta  la  edad  de  los 
sujetos,  la  estación,  el  tiempo,  y  ¡he  ahí  todo! 

Todos  los  veterinarios  obran  así  y  estoy  seguro  de  que 
en  esas  condiciones,  les  sería  muy  difícil  sacar  del  recto  ó  de 
la  vagina  un  termómetro  marcando  39**  ó  39^5,  y  cuando  el  ani- 
mal tiene  en  realidad  40°  ó  más. 

Antes  de  ir  más  lejos  y  ya  que  el  Sr.  Even  no  recuerda 
errores  de  la  tuberculina  en  Buenos  Aires,  voy  á  citarle  uno, 
al  pasar.  Se  trata  de  un  toro  Durham  importado  de  Ingla- 
terra, de  dos  años  más  ó  menos,  perteneciente  á  un  rico  cria- 
dor de  la  provincia  de  Buenos  Aires,  el  Sr.  S.  U.,  y  que 
después  de  haber  soportado  victoriosamente  la  prueba  de  la 
tuberculina,  es  entregado  á  su  propietario  en  cuyo  estableci- 
miento de  campo  es  muy  rara  la  tuberculo.sis.  Desde  el  pri- 
mer mes,  enflaquece  el  animal,  tiene  fiebre  y  nada  puede 
detener  su  enfermedad  que  lo  mata  en  pocas  semanas.  La 
autopsia  demuestra  que  se  trata  de  una  magnífica  tubercu- 
losis con  algunas  lesiones  calcificadas  y  completamente  igno- 
rada á  pesar  de  varias  visitas  del  veterinario,  probablemente 
convencido  de  la  absoluta  infalibilidad  de   la  tuberculina. 

Veamos  las  demás  objeciones  de  nuestro  colega. 

Cuando  el  señor  Even  cree  que  los  veterinarios  ingleses 
ú  otros,  que  han  tuberculinizado  bovinos  tuberculo.sos  sin  con- 
seguir reacción,  se  han  equivocado  por  haber  tomado  mal  las 
temperatura.s,  se  engaña. 

La  verdad  es  que  todos  los  veterinarios  habrían  tenido 
los  mismos  resultados,  por  cuanto  los  animales  estaban  prepa- 
rados (fníquf's)  por  una  ó  varias  inyecciones  previas  de  tuber- 
culina. 

Cuando  el  Sr.  Even  dice  que  en  Buenos  Aires  se  descubre 
la  tuberculosis  porque  se  toma  mejor  la  temperatura,  se  engaña 
todavía. 

En  realidad,  se  obtiene  una  reacción,  gracias  á  la  cuaren- 
tena de  treinta  días  que  ha  podido  devolver  á  los  animales 
su  sensibilidad  normal  á  la  tuberculina. 
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Y  la  prueba  de  ello,  es  que  los  resultados  cambian  com- 
pletamente si  se  tuberculiniza  poco  tiempo  después  del  des- 
embarco en  vez  de  hacerlo  después  de  la  cuarentena. 

Cuando  el  Sr.  Even  piensa  que  en  Buenos  Aires  el  ser- 
vicio veterinario  no  tiene  que  luchar  contra  los  fraudes  y  que 
detiene  todos  los  bovinos  tuberculosos,  se  engaña  nuevamente, 
como  se  lo  he  demostrado. 

Es  justamente  porque  el  gobierno  argentino  conoce  muy 
bien  todos  esos  hechos  y  que  se  preocupa  de  los  intereses  del 
país,  que  ha  mantenido  siempre  y  con  rigor  la  cuarentena  de 
tuberculinización  para  la  importación  de  animales. 

La  comunicación  que  acabo  de  tener  el  honor  de  haceros 
no  se  ha*  referido  sino  á  una  especie  de  no-reactibilidad,  la  que 
llamaré  absoluta^  es  decir,  que,  en  ningún  momento,  se  produce 
suficiente  elevación  de  temperatura. 

Pero,  fuera  de  ese  caso,  hay  también  la  no-reactibilidad 
aparente,  cuando  la  elevación  de  temperatura  ha  sido  escasa  ó 
especialmente,  cuando  ha  existido  perfectamente,  pero  esca- 
pando al  operador  como  nuestro  colega  Martel  acaba  de  refe- 
rirnos ejemplos. 

En  efecto,  puede  tomarse  la  temperatura  demasiado  tarde 
cuando  la  reacción  se  ha  producido  y  desaparecido  antes  de 
la  duodécima  hora,  ó  bien,  cuando  se  presenta  y  termi- 
na entre  dos  tomas  separadas  por  un  intervalo  demasiado 
largo. 

En  tales  condiciones,  el  señor  Saint-Yves  Ménard  ha  pre- 
guntado y  con  razón,  si  no  había  motivo  para  cambiar  el 
momento  de  tomar  la  temperatura. 

Después  de  los  experimentos  de  Malni,  se  ha  buscado  si 
habría  ventaja  en  tomar  las  temperaturas  antes  de  la  duodé- 
cima hora.  Ya  que  esta  cuestión  no  está  aun  juzgada,  me 
permitiréis  traer  mi  contribución  dándoos  mi  opinión  bien  de- 
finida hoy,  no  sólo  por  experimentos  de  laboratorio,  lo, que 
sería  insuficiente,  sino  por  los  hechos  mismos  de  la  prác- 
tica. 

Y  en  primer  lugar,  á  propósito  de  la  reactibilidad,  creo 
que  hay  que  retener  con  cuidado  una  de  las  conclusiones  del 
Congreso  de  Budapest,  que  reconoce  más  importancia  á  la 
elevación  de  la  temperatura  arriba  de  40»  que  á  la  diferencia 
de  i**5  entre  la  temperatura  antes  de  la  inyección  y  la  más 
alta  constatada  después. 

Estimo  también  como  muy  importante  la  forma  de  la 
curva  de  las  temperaturas,  pues  mi  convicción  fluye  fácilmente 
de  su  examen,  cuando  el  conocimiento  de  la  sola  tempera- 
tura máxima  obtenida  me  dejaría  á  veces  en  la  indecisión. 

Esto  dicho,  es  necesario    distinguir    la  inyección    normal 
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de  tuberculina  en  animales  que  no  han  sufrido  desde  treinta 
días  por  lo  menos  y  las  inyecciones  de  dosis  fuertes  en  su- 
jetos sospechosos  de  estar  habituados  á  la  tuberculina. 

En  el  primer  caso,  si  se  examina  los  resultados  de  las 
tuberculinizaciones,  se  ve  incontestablemente  que  en  la  mayo- 
ría de  las  veces  la  reacción  se  produce  ó  es  todavía  visible 
después  de  la  duodécima  y  sobre  todo,  de  la  décima  hora, 
hasta  la  vigésima  cuarta. 

Por  el  contrario,  tomando  los  grados  inmediatamente 
después  de  la  inyección  hasta  la  duodécima  hora,  se  dejan 
pasar  más  tuberculosos  que  del  modo  anterior. 

Cierto  es  que  tomando  la  temperatura  cada  dos  horas  y 
particularmente  todas  las  horas  después  de  la  cuarta  hasta 
la  décima  octava,  se  llegaría  á  una  mayor  perfección;  pero 
esa  práctica  no  es  posible  sino  en  los  laboratorios,  los  hospi- 
tales ó  los  lazaretos  y  no  con  la  clientela  que  tiene  sus  exi- 
gencias absolutas. 

Pienso,  pues,  que  en  la  práctica  corriente,  lo  mejor  es  ha- 
cer la  inyección  de  tuberculina  á  las  8  p.  m.  y  tomar  las 
temperaturas  el  día  siguiente  á  cada  dos  ó  aún  tres  horas  sí 
no  es  posible  hacer  de  otra  manera,  y  ello,  desde  las  6  a.  m. 
hasta  las  8  p.  m. 

Cuando,  por  el  contrario,  es  necesario  someter  á  la  prue- 
ba un  animal  que  ha  recibido  una  inyección  de  tuberculina 
desde  poco  tiempo  y  que  no  se  puede  esperar  veinticinco  á 
treinta  días,  hay  que  emplear  las  dosis  fuertes  de  tuberculina, 
cinco  á  seis  veces  la  normal,  practicar  la  inoculación  á  las  6 
a.  m.  y  tomar  las  temperaturas  cada  hora  desde  aquel  mo- 
mento hasta  las  8  p.  m. 


SOBRE  LA  VACUNACIÓN  DE  LOS  BOVINOS 
CONTRA  LA  TUBERCULOSIS 


2."   MEMORIA 

por 

J.  Ligniéres 

Director  del  Instituto  Nacional  de   Bacteriología  del  Ministerio  de  Agricultura,  B.  Aires 


Señores:  Después  de  mi  comunicación  del  15  de  Octubre 
de  1905,  sobre  la  vacunación  antituberculosa,  he  terminado 
algunas  nuevas  experiencias  que  confirman  ó  complementan 
mis  primeras  conclusiones;  deseo  haceros  conocer  algunas  y 
agregar  consideraciones  generales. 

No  tengo  para  que  volver  sobre  los  puntos  que  discutía 
<:on  el  Sr.  Vallée,  puesto  que  como  lo  habéis  podido  ver  por 
sus  comunicaciones  á  esta  Sociedad  y  á  la  de  veterinaria 
práctica,  nuestro  colega  se  ha  puesto  de  acuerdo  conmigo. 

Desearía,  sin  embargo,  aclarar  un  error,  que  me  ha  hecho 
pasar,  aún  ante  el  profesor  von  Behring,  como  un  adversario 
decidido  de  la  bovovacuna. 

En  realidad,  después  de  haber  constatado  con  la  ayuda 
■de  diferentes  virus-vacunas,  la  naturaleza  de  la  inmunidad, 
{solo  relativa),  dejada  por  las  vacunaciones;  la  posibilidad  de 
una  larga  persistencia  de  los  bacilos  tuberculosos  vivos  y 
virulentos,  en  el  organismo  aún  sin  lesiones  aparentes  y  en 
sujetos  resistentes  que  ya  no  reaccionaban  á  la  tuberculina, 
había  formulado  críticas  que  por  lo  pronto  se  han  confirmado. 

Pero  ellas  se  dirigían,  como  todavía  se  dirigen,  no  solo  á 
la  vacuna  Behring,  sino  también  á  todos  los  virus-vacunas 
que  pueden  ser  peligrosos. 

Y  agrego  más,  que  si  hubiese  creido  deber  tomar  un 
ejemplo  en  estas,  seguramente  no  habría  sido  la  bovovacuna. 
Dicho  esto,  voy  á  tratar  de  demostraros  con  la  ayuda  de  al- 
gunos ejemplos  escogidos,  la  importancia  del  estado  del  bacilo 
tuberculoso  con  relación  á  sus  cualidades  inmunizantes. 

En  las  experiencias  que  siguen,  me  he  servido  del  mismo 
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bacilo  tuberculoso  tipo  humano,  cultivado  en  condiciones 
siempre  idénticas.  Se  verá  que  la  facultad  inmunizante  es 
nula,  cuando  se  mata  al  bacilo  por  el  calor;  que  ella  es  evi- 
dente si  el  bacilo  está  debilitado,  pero  que  ella  es  más  fuerte 
cuando  él  tiene  su  plena  actividad. 

TERNERO   NÚM.   34 

El  27  de  Noviembre  de  1904,  un  ternero  de  cinco  semanas, 
que  no  había  reaccionado  á  la  tuberculina,  recibe  en  las  venas 
un  centímetro  cúbico  de  una  fuerte  emulsión  de  bacilos  tuber- 
culosos humanos,  muertos  por  la  acción  de  un  calor  de  100** 
durante  15  minutos. 

El  19  de  Febrero  de  1905,  este  ternero  no  presenta  nin- 
guna reacción  después  de  una  inyección  de  tuberculina:  le 
inyecto  todavía  en  las  venas  5  centímetros  cúbicos  de  una 
emulsión  de  bacilos  tuberculosos  humanos  sometidos  á  la  ac- 
ción de  un  calor  de  ioo«  durante  un  cuarto  de  hora  (i). 

El  3  de  Mayo  de  1905,  este  animal  tiene  3902,  á  las  ocho 
de  la  noche  le  inyecto  3  centímetros  cúbicos  de  tuberculina 
al  I /ID. 

El  día  5  á  las  seis  de  la  mañana  T^H'^H.  á  las  9  38^6,  á 
mediodía  38%,  á  las  3  de  la  tarde  39",  á  las  6  de  la  tarde 
39*»2,  á  las  8  de  la  noche  39" i. 

El  25  de  Agosto  de  1905,  es  decir,  seis  meses  después  de 
la  segunda  inyección  intra  venosa  de  bacilos  muertos,  el  ani- 
mal es  inoculado  bajo  la  piel,  con  una  emulsión  proveniente 
de  lesiones  tuberculosas  obtenidas  en  tres  bovinos  tuberculosos. 

Después  de  una  semana,  hay  un  tumor  un  poco  sensible 
del  volumen  de  un  huevo  de  paloma.  Al  poco  tiempo,  este 
tumor  llega  á  tener  el  volumen  de  una  gruesa  manzana  se 
abceda  y  se  abre  al  exterior. 

El  12  de  Diciembre  de  1905  le  hago  una  inyección  de 
3  1/2  centímetros  cúbicos  de  tuberculina  al  i  10.  La  tempe- 
ratura es  38^8. 

El  día  13  á  la  6  de  la  mañana,  T4o"2,  á  las  9'4i",  á  me- 
diodía 40*^5,  á  las  3  de  la  tarde  40"3,  á  las  6  de  la  tarde  4o''2, 
á  las  8  de  la  noche   39''7. 

El  15  de  Enero  dt  1906,  la  temperatura  es  de  38''9,  á  las 
ocho  de  la  noche,  inyecto  4  centímetros  cúbicos  de  tubercu- 
lina 'il   i^  10. 

El  16  á  las  6  de  la  mañana  41  °7,  á  las  9  de  la  mañana 
41%,  á  mediodía  41",  á  las  3  de  la  tarde  40^  á  las  6'39'*9  >' 
á  las  8  de  la  noche  39% 


(i)  Todos  los  cobayos  inoculados  en  el  peritoneo  ó  bajo  la  piel,  con  esto* 
productos  sometidos  á  la  acción  del  calor  han  quedado  indemnes  de  lesiones  tut>€r. 
enlosas  virulentas. 
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Después  de  cada  inyección  de  tuberculina  la  reacción 
térmica  es  seguida  de  abatimiento  é  inapetencia. 

El  II  de  Julio  de  1906,  el  animal,  que  ha  enflaquecido 
mucho,  presenta  siempre  un  tumor  ulcerado  en  el  punto  de 
la  inoculación  y  está  muy  hipertrofiado  el  ganglio  pre-esca- 
pular  correspondiente.     Es  sacrificado. 

Autopsia:  Lesión  tuberculosa  en  el  punto  de  la  inocu- 
lación. 

El  ganglio  pre-escapular,  está  hinchado  y  casi  completa- 
mente destruido  por  lesiones  tuberculosas.  Los  ganglios 
bronquiales  y  mediastinicos,  están  hinchados  y  llenos  de  focos 
tuberculosos  caseosos.  Los  pulmones  están  sembrados  de 
tubérculos  del  volumen  de  un  grano  de  cáñamo  al  de  un 
guisante  y  hasta  el  de  una  avellana.  Sobre  el  hígado,  algunas 
lesiones,  el  bazo  está  lleno  de  pequeños  tubérculos;  los  gan- 
glios sub-lumbares  están  también  tuberculosos. 

TERNERO    NÚM.    35 

El  27  de  Noviembre  de  1904,  este  animal,  de  diez  días  de 
edad  y  que  no  habia  reaccionado  á  la  tuberculina,  recibe  bajo 
la  piel  2  centímetros  cúbicos  de  la  misma  emulsión  tubercu- 
losa, calentada  á  100°  durante  un  cuarto  de  hora. 

Los  días  19  de  Febrero  y  3  de  Mayo  de  1905,  no  produce 
reacción  una  inyección  de  tuberculina.  No  hay  ninguna  lesión 
visible  en  el  punto  de  inoculación  del  cultivo  calentado. 

El  20  de  Mayo  de  1905,  este  animal  es  inoculado  bajo  la 
piel  del  cuello  del  lado  opuesto  al  de  la  primera  inoculación, 
con  un  centímetro  cúbico  de  una  fuerte  emulsión,  obtenida 
porfirizando  lesiones  ganglionares  de  dos  bovinos  tuberculosos 
con  agua  esterilizada.  Poco  después,  se  forma  en  el  punto  de 
la  inoculación,  un  tumor  voluminoso  que  se  abre  y  derrama 
pus,  en  el  cual  se  encuentran  bacilos  de  Koch.  El  ganglio 
pre  escapular  correspondiente  no  se  presenta  muy  grueso. 

El  20  de  Agosto  de  1905  á  las  ocho  de  la  noche  el  sujeto 
tiene  39^-  le  inyecto  tres  centímetros  cúbicos  de  tuberculina 
al  i/io. 

El  21  de  Agosto  á  las  6  de  la  mañana  T40^7,  á  las  9  de 
la  mañana  40*'5,  á  mediodía  39''7,  á  las  3  de  la  tarde  39^5,  á 
las  6  de  la  tarde  39^2,  á  las  8  de  la  noche  39*^3. 

El  12  de  Diembre  de  1905,  nueva  inyección  de  tuberculina 
T3809. 

El  día  13  á  las  6  de  la  mañana  40*'5,  á  las  9  de  la  mañana 
40°7,  á  mediodía  40^2,  á  las  3  de  la  tarde  39*^8,  á  las  6  de  la 
tarde  39%  á  las  8  de  la  noche  39°. 

El  15  de  Junio  de   1906,  el  animal   ha   enflaquecido  algo, 
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él  tumor  del  punto  de  inoculación  es  fistuloso  y  el  ganglio 
pre-escapular  tiene  un  volumen  doble;  T.  39*'3.  Le  inyecto  4 
centímetros  cúbicos  de  tuberculina  al  i/io. 

El  día  16  de  Junio  á  las  6  de  la  mañana  39^*7,  á  las  9  de 
la  mañana  4o"5,  á  mediodía  39%,  á  las  6  de  la  tarde  39%  á 
las  8  de  la  noche  39*^5. 

El  día  17  es  sacrificado;  desde  hacía  algún  tiempo  en- 
flaquecía. 

Autopsia:  En  el  punto  de  inoculación,  tumor  tuberculoso 
del  volumen  de  un  huevo  de  gallina;  un  ganglio  retro-farin- 
geo  tiene  tubérculos  caseo-calcareos,  como  también  los  ganglios 
pre-escapulares,  bronquiales  y  mediastínicos. 

En  el  pulmón  se  encuentran,  con  bastante  facilidad,  tubér- 
culos rodeados  de  una  espesa  capa  fibrosa  en  el  centro,  un 
magma  ó  papilla  caseosa.  Pocos  tubérculos  en  el  hígado, 
nada  visible  sobre  el  bazo  y  otras  partes. 

En  estos  dos  animales,  constatamos  que  las  inoculaciones 
de  bacilos  Kock,  muertos  por  el  calor,  no  han  producido 
ninguna  inmunidad.  Aún  parece  que  las  inyecciones  intra- 
venosas más  bien  hayan  favorecido  la  infección  tuberculosa 
en  el  N.'*  34. 

TERNERO   NÚM.    46 

El  12  de  Agosto  de  1904,  el  ternero  N."  46  de  tres  sema- 
nas de  edad,  recibe  bajo  la  piel  del  cuello,  á  la  izquierda,  un 
centímetro  cúbico  de  una  fuerte  emulsión  de  un  cultivo  de 
tuberculosis  humana,  que  ha  permanecido  seis  meses  en  la 
estufa  y  había  sido  desecado  dos  días  antes.  El  envejecimiento 
\'  la  desecación  son  los  medios  de  debilitamiento  del  bacilo 
tuberculoso,  como  así  puede  constatarse  fácilmente,  por  la 
inoculación  al  cobayo,  en  el  cual  la  evolución  de  la  tubercu- 
losis se  hace  entonces  con  una  muy  notable  lentitud. 

Al  día  siguiente  de  la  inoculación,  nada  se  nota  en  el 
punto  de  la  inyección. 

El  17  se  constata  un  pequeñísimo  tumor  á  penas  percep- 
tible. El  2T,  se  constata  un  tumor  del  tamaño  de  una  moneda 
de  2  francos  en  el  punto  de  la  inoculación!  El  9  de  Septiem- 
bre el  tumor  está  bien  delimitado,  de  poco  cuerpo  pero  alargado 
como  una  almendra  chica.  El  ganglio  pre-escapular  corres- 
pondiente parece  tener  su  volumen  normal.  El  estado  del 
animal  es  excelente. 

El  22  de  Octubre  de  1904,  la  temperatura  del  ternero  es 
<le  39'3,  en  el  punto  de  inoculación  del  virus- vacuna,  no  se 
nota  ya  casi  nada  ,se  hace  una  inyección  de  dos  y  medio  cen- 
tímetros cúbicos  de  tuberculina  al  i  10. 
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El  23  á  las  6  de  la  mañana  T  39^8,  á  las  9  de  la  mañana 
39^4»    á   mediodía   39''8,    á   las    3   de   la    tarde   39^6  y  á  las  6 

39"5. 

El  día  25  de  Noviembre  T  38''5,  recibe  bajo  la  piel  3  cen- 
tímetros cúbicos  de  tuberculina  al  i/io. 

El  día  28  á  las  6  de  la  mañana  T  39^  á  las  9  de  la  ma- 
ñana  39"i,   á   mediodía    -^9*1,  á   las  3  de   la  tarde  39'',  á  las  6 

39^1. 

El  17  de  Febrero  de  1905,  T  38*^8,  se  le  inyecta  bajo  la 
piel  3  centímetros  cúbicos  de  tuberculina  al  i/io.  El  18  á  las 
6  de  la  mañana  38^*8,  á  las  9  de  la  mañana  3806,  á  mediodía 
3803,  á  las  3  de  la  tarde  38'^4,  á  las  6  38°7. 

Como  se  ve,  la  reacción  á  la  tuberculina  ha  sido  muy 
poco  acentuada,  en  seguida  de  la  inoculación  del  virus-vacuna. 

El  28  de  Febrero  de  1905,  es  decir,  un  poco  más  de  seis 
meses  después  de  la  primera  inoculación,  este  animal  recibe 
bajo  la  piel  del  cuello,  del  lado  derecho,  un  centímetro  cú- 
bico de  una  fuerte  emulsión  obtenida  porfirizando  juntas  con 
agua  esterilizada,  las  lesiones  tuberculosas  de  cuatro  bovinos 
en  las  que,  con  bastante  facilidad,  se  encuentran  bacilos  de 
Koch.  Al  mismo  tiempo  y  con  la  misma  dosis,  se  inoculan 
los  bovinos  núnis.  47,  48  y  49  de  cuya  historia  bien  pronto 
nos  ocuparemos. 

El  21  de  Abril  de  1905,  el  animal  que  presenta  un  tumor 
del  volumen  de  un  huevo  de  paloma  en  el  costado  derecho 
del  cuello  y  tiene  una  temperatura  de  38%,  le  hago  hacer 
una  inyección  de  3  centímetros  cúbicos  de  tuberculina  al  i  10, 
como  siempre,  á  las  ocho  de  la   noche. 

El  día  22  á  las  6  de  la  mañana,  T.  40°;  á  las  9  de  la 
mañana,  40*^1;  á  mediodía  40^4;  á  las  3  de  la  tarde  39^9;  á  las 
6,  39«6. 

El  día  23  de  Noviembre  de  1905,  T.  39*";  se  le  hace  una 
inyección  de  tuberculina. 

El  24  á  las  6  de  la  mañana  T.  4004;  á  las  9,  39*^3;  á 
mediodía  39°! ;  á  las  3  de  la  tarde  3805;  á  las  6,  38% 

JX  día  3  de  Abril  de  1906,  T.  38%;  inyección  de  4  centí- 
metros cúbicos  de  tuberculina. 

El  día  4  á  las  6  de  la  mañana  T.  40^6;  á  las  9  de  la  ma- 
ñana   39*^9;    á    mediodía    39°!;    á    las  3  de  la  tarde  39";  á  las 

6,  38^5. 

El  17  de  Julio  de  1906,  T.  38°2;  nueva  inyección  de  tu- 
berculina. 

El  18  á  las  6  de  la  mañana  T.  39''9;  á  las  9  de  la  ma- 
ñana, 39"5;  á  mediodía  39^2;  á  las  3  de    la    tarde    38^8;    á  las 

6,  39". 

Queda  siempre   un    tumor    lijeramente    fluctuante    en    el 
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punto  de  inoculación,  en  el  lado  derecho  del  cuello;  el  gan- 
glio pre  escapular  derecho  parece  un  poco  más  grueso  que  en 
el  estado  normal. 

El  30  de  Julio  de  1906,  este  animal,  que  tiene  muy  buen 
aspecto,  es  sacrificado. 

Au¿ofisia:—T'ítne  tanta  grasa  que  sin  titubear  se  le  puede 
colocar  en  la  categoría  de  los  animales  gordos. 

Del  lado  derecho  del  cuello  no  se  nota  nada  absoluta- 
mente y  el  ganglio  pre-escapular  parece  completamente  nor- 
mal. A  la  derecha,  en  el  punto  de  la  inyección,  hay  un 
tumor  que  encierra  cuatro  pequeños  nodulos  caseosos  del 
volumen  de  un  guisante  al  de  una  avellana  pequeña.  Este 
pues,  contiene  bacilos  Koch,  fáciles  de  descubrir.  El  ganglio 
pre-escapular  derecho,  tiene  su  volumen  normal,  pero  se  en- 
cuentran en  él  tres  tubérculos  caseosos,  grandes  como  una 
arveja.  Ninguno  de  los  ganglios  bronquiales  y  media.stínicos 
han  sufrido  aumento  de  volumen;  sin  embargo  en  cada  uno 
de  ellos,  se  encuentran,  uno,  dos  ó  tres  tubérculos  caseosos 
virulentos.  Por  el  contrario,  los  ganglios  faríngeos,  retrofa- 
ringeos,  los  pulmones,  el  hígado,  el  bazo,  los  ríñones  y  los 
intestinos,  no  presentan  ninguna  lesión  tuberculosa. 

TERNERO   NÚM.    47 

El  8  de  Agosto  de  1904,  este  ternero,  que  tiene  dos  me- 
ses de  edad,  recibe  bajo  la  piel  del  cueilo  á  la  izquierda, 
un  medio  centímetro  cúbico  de  una  emulsión  acuosa  de  un 
cultivo  de  tuberculosis  humana  de  cuatro  meses  de  edad,  que 
no  había  sido  desecado.  Este  animal  recibe  también  una 
cantidad  de  bacilos,  la  mitad  menos  que  la  recibida  por  el 
ternero  núm.  46. 

Los  días  14.  17  y  23  de  Agosto  no  hay  nada  definido. 
El  I."  de  Septiembre,  constato  un  tumor  del  tamaño  de  un 
pequeño  poroto. 

El  día  9  el  tumor  es  más  definido,  es  tan  grande  como 
una  almendra. 

El  12  de  Octubre  no  hay  casi  nada  en  el  punto  de  ino- 
culación, el  ganglio  pre-escapular  derecho  tiene  su  volumen 
normal. 

El  22  de  Octubre,  T.  39  ;  se  inyecta  bajo  la  piel  2  12 
centímetros  cúbicos  de  tuberculina  al  i/io. 

El  23  a  las  6  de  la  mañana  T.  39*^;  á  las  9  de  la  mañana 
39":    á    mediodía    39^3;    á    las    3    de    la    tarde  39^7;  á  las  6, 

39 '4- 

Ivl  27  de  Novieml)re  de  1904,  T.  38''8;  nueva  inyección 
^e  tuberculina. 
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El  día  28,  á  las  6  de  la  mañana  T.  40^1;  á  las  9  de  la 
xnañana  39^7;  á  mediodía  39*^5;  á  las  tres  de  la  tarde  39*^3;  á 
las  6,  39^ 

El  17  de  Febrero  de  1905  T.  39''4;  se  inyecta  bajo  la  piel 

3  centímetros  cúbicos  de  tuberculina  al  i/io. 

El  18  á  las  6  de  la  mañana  T.  38*^9;  á  las  9  de  la  ma- 
ñana 38^7;  á  mediodía  38^6;  á  las  3  de  la    tarde    38^*7;    á    las 

<>^  39". 

El  28  de  Febrero  de  1905,  al  mismo  tiempo  que  á  los 
temeros  nüms.  46,  48  y  49,  le  inyecto  bajo  la  piel  del  cuello 
un  centímetro  cúbico  de  una  emulsión  de  lesiones  tuber- 
culosas pertenecientes  á  cuatro  bovinos  comisados  en  los 
mataderos. 

El  21  de  Abril  de  1905,  se  nota  en  el  punto  de  inocula- 
ción un  simple  tumor  bajo  la  forma  de  un  núcleo  indurado 
del  volumen  de  una  moneda  de  un  franco.  T.  3805;  se  hace 
una  inyección  de  tres  centímetros  cúbicos  de  tuberculina 
'al  I  10. 

El  día  22  á  las  6  de  la  mañana,  T.  39^3;  á  las  9  de  la 
mañana  38**9,  á  mediodía  38''8;  á  las  tres  de  la  tarde  39®;  á 
las  6.  38^5. 

El  23  de  Noviembre  de  1905,  el  estado  del  animal  es  ex- 
celente y  su  crecimiento  normal:  T,  38^9.  Inyección  subcu- 
tánea de  3  centímetros  cúbicos  de  tuberculina. 

El  24  á  las  6  de  la  mañana  39''9;  á  las  9  de  la  mañana 
39«i :  á  mediodía  3809;  á  las  3  de  la  tarde  39°! ;  á  las  6,  38^7. 

El  3  de  Abril  de  1906,  T.  39°;  se  le  inyecta   bajo    la  piel 

4  centímetros  cúbicos  de  tuberculina,  como  siempre,    al    i/io. 

El  4,  á  las  6  de  la  mañana  39''9;  á  las  9  de  la  mañana 
38^7;    á    mediodía    38^8;    á    las    3    de    la    tarde    38''9;    á    las 

6,  39''3- 

El  17  de  Julio  T.  38^*9;  se  le  inyectan  4  centímetros  cú- 
bicos de  tuberculina. 

El  18,  á  las  6  de  la  mañana,  40^6;  á  las  9  de  la  mañana, 
39**6;    á    mediodía    39*^3;    á    las    3    de    la    tarde    39''5;    á    las 

6,  39**i- 

El  31  de  Julio  de  1906,  este  animal  está  en  buen  estado 
y  no  presenta  ninguna  lesión  visible  en  los  puntos  de  inocu- 
lación; es  sacrificado. 

A u/ofista:— Muy  buen  e.stado  de  gordura.  Bajo  la  piel,  en 
el  punto  de  inoculación  del  virus,  sólo  se  encuentra  el  tejido 
conjuntivo  un  poco  indurado;  á  la  izquierda  del  cuello — no 
se  encuentra  nada.  Los  ganglios  pie-escapulares  derecho  é 
izquierdo,  tienen  su  volumen  normal  y  no  se  puede  descu- 
brir ninguna  lesión,  como  tampoco  en  los  ganglios  faríngeos, 
retrofaringeos,  bronquiales,  niediastínicos  y  mesen téricos.  Los 
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pulmones,  el  hígado,  el  bazo,  los  ríñones  y  los  intestinos  na 
presentan  lesiones  tuberculosas.  Pero,  hecho  notable,  la 
pleura  es  el  asiento  de  una  lijera  inflamación  crónica  tuber- 
culosa, coma  lo  prueban  las  inoculaciones   hechas   al  cobayo. 

El  ganglio  pre-escapular  derecho  en  la  apariencia  sano, 
es  triturado  y  emulsionado  con  agua  esterilizada  y  después 
inoculado  á  dos  cobayos,  en  dosis  de  un  centímetro  cúbico, 
bajo  la  piel  del  muslo. 

Estos  animales  mueren  de  tuberculosis  en  un  término  de 
2  á  3  meses. 

TERNERO    NÚM.   48 

El  17  de  Septiembre  de  1904,  un  ternero  de  15  días  re- 
cibe bajo  la  piel  del  cuello  á  la  izquierda,  un  centímetro  cú- 
bico de  un  cultivo  homogéneo  de  tuberculosis  humana  de 
sólo  20  días  de  edad,  es  decir,  con  su  vitalidad  plena.  Este 
cultivo  mata  el  cobayo,  término  medio,  en  2  meses. 

El  18  existe  en  el  punto  de  inoculación  una  tumefacción 
del  volumen  de  una  almendra. 

El  25  la  tumefacción  del  punto  de  inoculación  es  dura, 
de  poco  espesor  y  del  tamaño  de  una  moneda  de  dos 
francos. 

El  12  de  Noviembre  T.  39^3;  se  le  inyecta  bajo  la  piel  2 
centímetros  cúbicos  de  tuberculina  al  i  10. 

El  13  a  las  6  de  la  mañana,  T.  39''7;  á  las  9  de  la  ma- 
ñana 40^3;  á  mediodía  '59*'3;  á  las  3  de  la  tarde  39";  á  las 
6.  39^2. 

El  23  de  Diciembre,  T.  3805;  nueva  inyección  de  2  cen- 
tímetros cúbicos  de  tuberculina. 

El  24  á  las  6  de  la  mañana  39^9;  á  las  9  de  la  mañana 
39^7;  á  mediodía  3901;  á  las  3  de  la  tarde  39'*3:  á  las  6.  39^ 

El  17  de  Febrero  de  1905,  todavía  se  siente  una  muy 
leve  induración  en  el  punto  de  inoculación;  T.  39".  Se  le 
inyecta  3  centímetros  cúbicos  de  tuberculina. 

El  18  á  las  6  de  la  mañana  39"*;  á  las  9  de  la  mañana 
^805;  á  mediodía  38^5;  á  las  3  de  la  tarde  3S^4\  á  las 
6,  38''2. 

El  28  de  Febrero  de  1905,  este  animal  recibe  bajo  la  piel 
del  cuello  del  lado  derecho,  la  misma  inoculación  virulenta  de 
tuberculosis  bovina  que  los  núms.  46,  47  y  49.  Su  estado 
general  es   excelente  y  su  desarrollo  normal. 

El  20  de  Abril  T.  39^2;  se  le  inyectan  3  centímetros  de 
tuberculina  al  i/io. 

El  21  á  las  6  de  la  mañana  39*^2;  á  las  9,  39°i;  á  medio- 
día 38*>5;  á  las  3  de  la  tarde  38''8;  á  las  6  38^*7. 
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El  23  de  Noviembre  T.  39";  en  excelente  estado,  recibe 
una  nueva  inyección  de  tuberculina. 

El  24  á  las  6  de  la  mañana  39^9;  á  las  9  de  la  mañana 
39''3;  á  mediodía  38"9;  á  las  3,  38"6;  á  las  6,  38^7. 

El  3  de  Abril  de  1906,  T.  38°;  nueva  inyección  de  tuber- 
culina. 

El  4  á  las  6  de  la  mañana  38%:  á  las  9,  38%;  á  medio- 
día 38^7;  á  las  3,  38°8:  á  las  6,  38%. 

Por  fin  el  17  de  Julio  de  1906  se  inyecta  bajo  la  piel  4 
centímetros  cúbicos  de  tuberculina  al  i/io. 

El  18,  á  las  6  de  la  mañana  38^7;  á  las  9,  38*^2;  á  me- 
diodía 38^5;  á  las  3  de  la  tarde  38%;  á  las  6,  39^ 

El  4  de  Agosto  de  1906,  se  sacrifica  este  animal  que  pa- 
rece estar  en  un  estado  de  salud  de  los  más  perfectos. 

Auíopsia:~^\  animal  está  muy  gordo.  En  el  punto  de 
íuocujación  de  la  vacuna  es  decir,  en  el  lado  izquierdo  del 
cuello — no  se  percibe  nada  anormal  y,  sin  embargo,  bajo  la 
piel,  se  encuentra  una  pequeña  placa  grande  como  una  mo- 
neda de  un  franco,  de  poco  espesor,  perfectamente  enquistada 
en  un  tejido  conjuntivo  grueso  y  conteniendo  una  materia 
purulenta,  en  la  cual,  el  microscopio  descubre,  según  colora- 
ción, la  presencia  de  bacilos  de  Koch,  granulosos.  Es  el  vi- 
rus vacuna  que  lia  formado  en  el  punto  de  inoculación  un 
vestigio  enquistado. 

En  efecto,  los  ganglios  pre-escapulares  derechos  é  iz- 
quierdos, los  ganglios  faríngeos,  retrofaringeos,  bronquiales 
mediastínicos  y  mesen tericos  á  la  simple  vista  son  normales. 
Los  pulmones,  el  hígado,  el  bazo,  los  ríñones  y  los  intestinos 
no  presentan  nada  anormal. 

El  ganglio  pre-escapular  izquierdo  absolutamente  sano  en 
apariencia,  —  ha  tuberculizado  los  cobayos  inoculados  con  su 
pulpa. 

Por  el  contrario  las  pulpas  de  dos  ganglios  bronquiales  y 
mediastínicos,  inyectados  también  bajo  la  piel  de  los  cobayos, 
no  produjo  nada. 

Por  fin,  el  punto  de  inoculación  del  virus-vacuna,  inocu- 
lado á  dos  cobayos  los  hizo  tuberculosos.  Se  ve,  pues,  de  este 
modo,  bacilos  tuberculosos  secuestrados  durante  dos  años — 17 
de  Septiembre  de  1904,  al  4  de  Agosto  de  1906 — que  originan 
perfectamente  la  tuberculosis  en  los  cobayos,  en  tanto  que  el 
organismo  del  bovino  había  adquirido  una  resistencia  evidente. 

TESTIGO   NÚM.  49 

Vaquillona  de  18  meses. 

El  18  de  Febrero  de  1905  á  las  8  de  la  noche,  este    ani- 
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mal  recibe  bajo  la  piel  31/2  centímetros  cúbicos  de  tubercu- 
lina;  T.  39'»3. 

El  19  á  las  6  de  la  mañana  T.  39»;  á  las  9  de  la  mañana 
39° i;    á    mediodía    3903;    á    las    3    de    la    tarde    39*^2;    á   las 

6,  39^- 

El  28  de  Febrero,  le  inyecto  bajo  la  piel  del  cuello,  á  la 
derecha,  un  centímetro  cúbico  de  la  emulsión  virulenta  de  tu- 
berculosis bovina,  la  misma  que  ha  servido  para  los  números 
46,  47  y  48. 

A  los  días  siguientes  se  forma  un  tumor  en  el  punto  de 
inoculación;  este  tumor  se  abceda  y  se  hace  fistuloso;  de  él 
sale  pus  tuberculoso. 

El  20  de  Abril,  T.  39°!;  se  le  inyecta  bajo  la  piel  3  cen- 
tímetros cúbicos  de  tuberculina  al  i/io. 

El  21  á  las  6  de  la  mañana  39%;  á  las  9  de  la  mañana 
40*':  á  mediodía  40^2;  á  las  3  de  la  tarde  39*^8;  á  las 
6,  38^8. 

El  23  de  Noviembre  T.  39^1;  nueva  inyección  de  tuber- 
culina. 

El  24  á  las  6  de  la  mañana,  39*^2;  á  las  9  de  la  maña- 
na   3904;    á    mediodía    39^5;    á    las    3    de    la  tarde  40**;  á  hs 

6,  39^'9. 

A  partir  del  4  de  Diciembre  este  animal  está  bastante  en- 
fermo, tose  y  enflaquece  extraordinariamente;  en  previsión  de 
su  sacrificio  prematuro,  el  5  de  Diciembre  le  hago  una  inyec- 
ción de  4  centímetros  cúbicos  de  tuberculina,  á  las  5  de  la 
mañana  tiene  una  temperatura  de  3803. 

A  las  7  de  la  mañana  39^*2;  á  las  9  40^6;  á  las  11  40%;  á 
la  I  de  la  tarde  40^5;  á  las  3  40°!;  á  las  5  40** i;  á  las  7  40^2; 
á  las  9  3904;  á  las  11  de  la  noche  39*^3. 

El  4  de  Enero  de  1906,  temiendo  que  el  animal  sucumba, 
lo  hago  sacrificar. 

Autopsia'. — Estado  muy  notable  de  flacura.  En  el  costado 
derecho  del  cuello,  en  el  punto  de  la  inoculación,  existe  un 
tumor  tuberculoso  ulcerado  del  tamaño  de  los  dos  puños. 

El  ganglio  pre-escapular  correspondiente  tíene  un  triple 
grosor  del  normal  y  está  acribillado  de  lesiones  tuberculosas 
caseosas. 

Los  ganglios  bronquiales  y  mediastínicos,  están  todos 
tuberculosos  y  presentan  el  doble  de  su  volumen  normal. 

Sobre  la  pleura  costal  se  encuentran  las  lesiones  de  la 
tuberculosis  perlada;  los  pulmones  están  acribillados  de  lesio- 
nes tuberculosas.  En  la  cavidad  abdominal,  el  hígado  y  el 
bazo  presentan  numerosos  tubérculos  del  volumen  de  un 
guisante  hasta  el  de  una  avellana  chica. 
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Como  ya  lo  había  anotado  en  mis  comunicaciones  ante- 
riores, aquí  todavía  se  constata  que  las  inoculaciones  sub- 
cutáneas de  bacilos  tipo  humano,  provocan,  en  los  bovinos, 
un  pequeño  tumor  en  el  punto  de  inyección;  después,  trans- 
curridas algunas  semanas,  se  manifiesta  la  reacción  á  la  tuber- 
culina,  para  desaparecer  generalmente,  después  de  4  ó  5  meses, 
así  como  el  tumor  de  inoculación,  en  tanto  que  el  animal 
adquiere  una  notable  resistencia.  También  habéis  podido  notar 
que,  aún  con  un  virus -vacuna  debilitado,  tanto  como  debía 
serlo,  el  empleado  en  el  ternero  N.°  46  (i)  se  ha  podido  re- 
gistrar una  cierta  inmunidad,  comparando  con  el  testigo. 

Los  ejemplos  que  acabo  de  dar,  son  intencionalmente 
escogidos  entre  las  series  que  han  servido  para  mis  expe- 
rimentos. 

En  la  tuberculosis  experimental  de  los  bovinos,  no  se  tiene, 
en  efecto,  esa  regularidad  en  la  evolución  que  se  nota  en  el 
cobayo  ó  en  las  enfermedades  agudas;  siempre  la  resistencia 
individual  tiene  una  gran  participación.  Numerosas  son  las 
formas;  muy  variable  puede  ser  la  duración  de  la  tuberculosis, 
aún  cuando  se  opere  en  condiciones  aparentemente  idénticas: 
mismo  cultivo,  misma  dosis,  la  misma  vía  de  inoculación, 
animales  de  la  misma  raza  y  de  más  ó  menos  de  la  misma 
edad,  etc. 

Sin  embargo,  surgen  indicaciones  bastante  precisas,  sobre 
todo,  cuando  se  multiplican  las  experiencias.  La  nota,  dada 
por  los  ejemplos  que  anteceden,  me  parece  bien  exacta.  Así, 
pues,  jamás  he  constatado  inmunidad  conferida  por  los  bacilos 
muertos  por  el  calor  y  siempre  los  bacilos  bien  vivos,  pare- 
cían dar  una  resistencia  mucho  mayor  que  la  conferida  por 
los  debilitados. 

Como  variaciones,  encontré  diversidades  en  la  extensión 
ó  forma  de  las  lesiones;  en  una  misma  serie  vacunada  con 
bacilos  bien  vivos,  mientras  un  animal  no  presentaba  en  la 
autopsia  absolutamente  ninguna  lesión,  otro  tenía  dos  ó  tres 
pequeños  tubérculos  visibles  sobre  los  ganglios. 

La  cantidad  del  virus  vacuna  inoculado  me  ha  parecido 
-que  tiene  su  importancia,  pero  este  es  un  punto  sumamente 
delicado  en  el  que  todavía  trabajo. 


Acabo  de  demostraros  que  el  bacilo  tuberculoso,  tipo  hu- 
mano, del  que  me  he  servido,  es  capaz,  aún  debilitado,  de 
conferir  á  los  bovinos   una  inmunidad   bien   clara  contra   su 


(i)    Aunque  debilitado  este  virus  estaba  todavía  vivo  como  lo  han  demostrado 
Ias  Inoculaciones  á  los  cobayos  que  morían  muy  tardíamente. 
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propio  bacilo  titberculoso.  Y  bien  ¿puede  pensarse  en  el  em- 
pleo de  este  bacilo  tipo  humano,  como  vacuna?  Incontesta- 
blemente, no;  él  entra  en  la  categoría  de  los  virus- vacunas 
peligrosos;  inoculados  en  las  venas  ó  bajo  la  piel,  se  le  puede 
volver  á  encontrar  largo  tiempo  después,  vivo  y  virulento,  en 
el  organismo  inmunizado. 

¿Cuáles  son,  pues,  las  cualidades  que  debe  presentar  una 
vacuna  anti- tuberculosa? 

He  aquí  lo  que  pienso: 

Antes  de  todo,  una  vacuna  anti -tuberculosa,  jamás  debe 
ser  un  peligro  inmediato  ó  lejano  de  una  infección  tuberculosa. 

He  señalado  lo  primero,  en  las  vacunaciones;  la  posible 
y  larga  retención  de  los  bacilos  vacunas  en  el  organismo,  aún 
en  ausencia   de  lesiones  á  simple  vista. 

Con  cuidado,  acabo  de  notar  que  en  los  números  47  y  48 
había  ganglios  que  perfectamente  sanos  en  apariencia,  encerra- 
ban, sin  embargo,  bacilos  vivos  y  virulentos,  denunciables  por 
la  inoculación  al  cobayo.  Es  también  interesante  esta  especie 
de  secueí:tro  de  los  bacilos  tuberculosos,  tipo  humano,  que 
permanecen  vivos  y  virulentos  durante  dos  años,  en  un  orga- 
nismo que  se  ha  hecho  muy  resistente. 

Como  lo  dije  en  una  comunicación  anterior,  el  ideal  sería 
emplear  bacilos  tuberculosos  inertes.  Sin  embargo,  acabamos 
de  ver  que  tampoco  debemos  inclinarnos  con  exceso  hacia 
este  lado,  so  pena  de  ver  disminuir  mucho,  la  eficacia  de  las 
vacunas.  Se  trata  de  una  cuestión  de  medida  que  debe  resol- 
ver la  experimentación. 

Por  lo  demás,  se  pueden  emplear  vacunas  perfectamente 
vivas,  siempre  que  su  calidad  patógena  natural  ó  las  mani- 
pulaciones á  las  cuales  ellas  han  sido  sometidas,  permitan  su 
destrucción  cierta  y  bastante  rápida  en  el  organismo. 

Bajo  este  punto  de  vista,  la  nueva  vía  abierta  por  el  señor 
Arloing,  con  sus  cultivos  homogéneos,  merece  ser  ampliau^ente 
explorada. 

No  es  dudoso  tampoco  que  el  Sr.  Behring,  en  su  bovo- 
vacuna.  haya  modificado  muy  notablemente  la  resistencia  de 
sus  bacilos  tuberculosos  humauos. 

Pero  es  preciso  y  á  mi  juicio  esta  es,  la  segunda  cualidad 
esencial  de  las  vacunas  anti -tuberculosas,  que  ellas  sean  fijas. 

Cuando  la  vacuna  no  presenta  ya  ningún  peligro,  su  cua- 
lidad primordial  es,  naturalmente,  su  eficacia. 

Ahora  bien:  todo  el  mundo  está  de  acuerdo  en  reconocer 
que  por  los  métodos  empleados  hasta  aquí  y  cuyo  genial 
iniciador  es  Behring,  no  se  obtiene  una  verdadera  inmunidad, 
sino  una  resistencia  solamente. 

La  mejor  vacuna  serí   indudablemente  la  que  pueda  dar 
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con  más  regularidad  y  sin  peligro,  la  más  grande  resistencia 
•con  la  mayor  duración. 

Esto  también  importa  decir,  que  no  es  necesario  pedir  á 
las  vacunaciones  anti  tuberculosas  más  de  lo  que  ellas  pueden 
dar.  Asimismo  aun  cuando  solo  se  evitara  la  contaminación  na- 
tural de  los  terneros  durante  los  diez  primeros  meses  de  su 
vida,  de  este  hecho  se  habría  obtenido  un  inapreciable  resultado. 

En  cuanto  á  la  lucha  general  contra  la  tuberculosis,  no 
tne  parece  que  las  vacunas  solas  puedan  dar  bastante  resultado. 
Bs  necesario,  como  ya  lo  dije  anteriormente,  agregar  rigurosas 
y  bien  comprendidas  disposiciones  de  policía  sanitaria  animal. 

L,a  vía  de  introducción  de  las  vacunas,  venosa,  digestiva, 
subcutánea  ó  combinada — puede  tener  su  importancia;  sin 
•embargo,  parece  no  poder  cambiar  mucho  la  naturaleza  de  la 
inmunidad  Las  experiencias  tan  interesantes  de  los  señores 
Calmette  y  Guérin,  referentes  á  la  vía  digestiva,  bien  pronto, 
á  no  dudarlo,  nos  darán  detalles  sobre  este  punto. 

Por  fin,  son  también  cualidades  importantes,  la  conser- 
vación de  la  vacuna  y  su  empleo  fácil  y  sin  peligros. 

En  suma,  debe  buscarse  para  las  vacunas  antituberculo- 
sas, ¡as  mismas  cualidades  que  para  las  otras  vacunas,  con 
esta  diferencia,  sin  embargo,  que  no  se  puede  ser  tan  severo 
para  la  inmunidad,  la  cual,  hasta  aquí,  no  tiene  sino  un  ca- 
rácter muy  relativo  en  la  tuberculosis,  en  lugar  de  ser  casi 
absoluta  como  en  la  viruela  y  el  carbunclo,  por  ejemplo. 

Por  lo  demás,  deberá  hacerse  la  misma  concesión,  cuando 
se  trate  del  tratamiento  de  la  tuberculosis.  Contrariamente  á 
lo  que  se  tiene  costumbre  de  constatar  para  las  enfermedades 
agudas,  donde  ordinariamente  el  agente  patógeno  no  es  des- 
cubrible  después  de  la  cura,  en  la  tuberculosis  será  por  lo 
pronto  y  más  qite  todo,  una  detención  y  un  enquistamiento 
de  las  lesiones  y  de  los  bacilo.s,  más  bien  que  la  completa 
desaparición  de  esas  lesiones  y  bacilos. 

Para  la  tuberculosis  se  presenta,  además,  otra  diferencia 
con  los  microbios  de  las  enfermedades  agudas,  es  el  tiempo 
necesario  para  comprender  y  apreciar  los  resultados.  Por  lo 
general,  las  otras  vacunas  demuestran  bien  pronto  su  eficacia; 
para  la  tuberculosis  se  necesitan    años. 

Es  dentro  de  diez  años,— me  decía  días  pasados  el  Dr. 
Roux,— que  uno  sabrá  lo  que  realmente  valen  en  la  práctica, 
las  vacunaciones  contra  la  tuberculosis.  Es  cierto  y  he  aquí 
porque  pieuso,  que  armándonos  de  paciencia,  debemos  poner 
manos  á  la  obra  sin  demora. 

Después  del  colosal  esfuerzo  de  Behring,  siempre  en  la 
brecha,  han  actuado  otros  investigadores,  entre  otros,  Koch  y 
Schütz,  Maragliano,  Schweiuitz,  Arloing,  Thomassen,  Roux 
y    Vallée,    Calmette   y    Guerin,    Heymans,  Hutyra,  Klimmer, 
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Moussu,  Rappin,  Ligniéres.  No  es  dudoso  que  de  todos  esos 
esfuerzos,  no  surjan  indicaciones  precisas,  sino  ;la  completa 
solución  de  este  problema  apasionador. 

CONCLUSIONES 

Los  bacilos  tuberculosos  en  su  total  vitalidad  parece  que 
poseen  el  mayor  poder  inmunizante. 

Aun  debilitados,  confieren  una  cierta  resistencia,  pero 
disminuida. 

Después  de  haber  sido  muertos  por  el  calor  los  mismos 
bacilos  tuberculosos  son  incapaces  de  conferir  la  menor  in- 
munidad. 

Bajo  el  punto  de  vista  de  la  inocuidad  absoluta  de  la 
vacuna,  los  bacilos  incapaces  de  toda  multiplicación  en  el 
organismo,  serían  incontestablemente  los  preferibles.  Desgra- 
ciadamente, como  acabamos  de  verlo,  cuanto  más  se  debilita 
la  vitalidad  de  los  bacilos,  por  lo  general,  más  se  atenúa  la 
resistencia  que  confieren. 

Si  se  emplean  bacilos  vivos,  es  necesario  que  sean  de 
una  virulencia  muy  fija,  que  jamás  trasmitan  la  tuberculosis 
á  los  vacunados  y  que  sean  destruidos  segura  y  bastante 
rápidamente  por  el  organismo  que  los  ha  recibido,  á  la  vez 
que  le  confieren  una  resistencia  muy  notable. 

En  ningún  caso  se  deben  emplear  vacunas  vivas  virulen- 
tas, cuyos  bacilos  pueden  permanecer  largo  tiempo  en  los  te- 
jidos y  constituir  asi,  una  permanente  amenaza  de  reinfección 
y  un  peligro  para  los  consumidores. 

Si  bien  la  vacunación  contra  la  tuberculosis  parece  debe 
ser  seguida  de  una  inmunidad  solo  relativa  y  más  ó  me- 
nos pasagerá  á  causa  de  la  esencia  misma  de  las  propiedades 
biológicas  del  bacilo  de  Koch,  debe  pensarse  con  Behring 
que  esta  inmunidad  podrá  prestar  grandes  servicios  en  la 
lucha  contra  la  tuberculosis. 

Cuando  se  quiere  controlar  la  eficacia  de  las  vacunas,  es 
absolutamente  necesario  el  recordar,  que  la  reacción  á  la  tu- 
berculina  después  de  la  inmunización  artificial,  no  tiene  el 
mismo  valor  que  en  la  tuberculosis  natural  y  que  los  ór)?a- 
nos  ó  los  tejidos  pueden  presentar  durante  largo  tiempo,  ba- 
cilos tuberculosos  vivos  y  virulentos  aún  en  la  ausencia  de 
toda  lesión  aparente. 

Dada  la  forma  de  resistencia  conferida  por  las  vacuna- 
ciones antituberculosas,  se  puede  deducir,  de  antemano,  que 
en  la  lucha  contra  la  tuberculosis  y  más  tal  vez  que  parí^  1^^ 
otras  enfermedades  contagiosas,  deberá  siempre  contarse  pr)"' 
cipal mente  sobre  las  disposiciones  sanitarias  bien  conip^^^^" 
didas. 


PASTOS  DE  VERANO  Y  PASTOS  DE  INVIERNO 

FORRAJES   INTERCALARIOS 


En  el  primer  folleto  de  esta  serie  nos  hemos  dirijido  á  los 
agricultores  mostrándoles  como  deben  orientar  su  sistema  de 
cultivo  para  conservar  la  fertilidad  á  sus  tierras.  Después 
hemos  tratado  de  los  prados  en  general,  cuestión  interesante 
para,  estancieros  y  agricultores  y  en  los  dos  números  que 
preceden  nos  hemos  ocupado  de  las  principales  forrajeras,  sea 
para  prados  temporarios  ó  para  pastos  permanentes.  Entre 
las  plantas  que  ya  hemos  tratado,  el  agricultor  podrá  escojer, 
pues  los  tréboles  solos  ó  en  mezcla  y  el  meliloto,  se  siembran 
generalmente  por  dos  años;  la  lespedeza  y  la  serradela  pueden 
sembrarse  para  que  duren  uno  ó  varios  años.  El  agricultor 
que  añade  una  planta  forrajera  á  su  rotación  no  desea  que 
dure  más  de  dos  años  y  en  muchos  casos  le  es  conveniente 
tener  á  tnano  semillas  de  plantas  que  efectúen  su  desarrollo 
completo  en  una  estación  ó  en  algunos  meses  y  á  causa  de 
la  importancia  de  estas  plantas,  las  hemos  reservado  para 
tratarlas  en  un  folleto  especial  que  es  el  presente. 

El  folleto  N.*"  8,  tratará:  i"  de  las  plantas  que  se  siembran 
para  poderlas  pastorear  todo  el  verano  ó  para  obtener  un  corte 
de  heno  para  invierno;  2®  de  aquellas  que  por  ser  tardías  ó 
por  crecer  en  invierno  se  siembran  con  el  objeto  de  tener  un 
buen  forraje  durante  una  estación,  en  la  cual  los  pastos  son 
escasos,  permitiendo  de  este  modo,  hacer  desean  zar  los  potre- 
ros de  verano;  3"  de  aquellas  cuyo  crecimiento  rápido  permite 
intercalarlas  entre  dos  cosechas  y  que  pudiéndose  sembrar  á 
cualquier  época  del  año,  pueden  ocupar  la  tierra  cada  vez 
que  esta  se  halle  libre,  dando  un  forraje  económico,  después 
del  cual  se  halla  más  rica  y  más  limpia  que  si  se  hubiese 
dejado  sin  cultivo. 

PASTOS   DE  VERANO   Y    FORRAJES    INTERCALARIOS 

La  alfalfa  y  las  mezclas  que  la  reemplazan  (trébol  con 
gramíneas,  lespedeza  con  bermuda,  etc.),  para  constituir  prados 
permanentes,    efectúan    su   crecimiento  á   diversas  épocas   del 
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año,  pero  son  principalmente  pastos  de  verano.  Los  lupinos, 
la  lespedeza.  la  serradela,  el  meliloto,  solo  ó  con  Johnson  grass 
(sorghum  halepense).  son  plantas  que  crecen  en  verano  y  que 
sirven  como  cosechas  forrajeras  intercaladas  en  rotación;  ha- 
biéndolas tratado  anteriormente,  no  volveremos  á  examinarlas 
aquí.  El  maíz  y  la  avena,  son  demasiado  conocidas  para  que 
nos  ocupemos  de  ellas  en  un  folleto  cuyo  objeto  principal  es 
dar  á  conocer  plantas  de  uso  general  en  otros  países,  á  causa 
de  poseer  grandes  ventajas  ignoradas  por  nuestros  agri- 
cultores. 

lía/nis  V  ahrr/as —h^<,  habas  (fava  vulgaris  arvensis),  en 
tierras  arcillosas  y  las  alverjas  (pisum  sativum  arvense)  en 
tierras  livianas,  pueden  muy  ventajosamente  alternar  con  el 
trigo. 

Poio/o  sahaje — El  poroto  salvaje  (phaseolus  helvolus),  es 
uno  de  los  mejores  pastos  perennes  del  Sud  oeste  de  los  Es- 
tados Unidos;  semilla  abundantemente,  es  perenne,  tiene  tallos 
finos,  hojas  anchas  y  raíces  fuertes.  Como  es  de  alto  valor 
nutritivo  y  que  resiste  mucho  á  la  seca,  merece  ser  ensayado 
en  las  mezclas  forrajeras   anteriormente  mencionadas. 

Alverjilla  -La  alverjilla  (vicia  sativa),  tan  cultivada  en 
Inglaterra,  se  siembra  á  fines  de  invierno  y  conviene  á  toda 
clase  de  suelos;  siendo  de  vegetación  muy  rápida,  se  usa  como 
cosecha  intercalarla.  Generalmente  se  .siembra  en  mezcla  con 
cereales  ó  con  otra  planta  que  le  sirve  de  sostén  (tales  como 
la  avena,  el  centeno,  las  habas).  La  alverjilla  se  puede  sem- 
brar en  otoño,  pero  como  forraje  de  invierno,  le  es  muy  supe- 
rior la  alverjilla  velluda  (vicia  villosa). 

Al  fot  fon,  colza,  fnosiaza--l\<>\,^<>  plantas  se  pueden  sembrar 
sobre  rastrojo  de  cereales  ó  de  lino;  no  son  comparables  á  las 
leguminosas  al  punto  de  vista  del  enriquecimiento  de  la  tierra 
(no  utilizan  el  ázoe  del  aire)  pero  pueden  prestar  grandes 
servicios  á  una  época  del  año  en  que  se  elaboran  en  el  suelo 
elementus  que  las  lluvias  puede  llevarse  muy  hondo  y  fuera 
de  alcance  para  las  plantas  que  vienen  después.  Su  crecimiento 
rápido  las  rinde  muy  útiles.  En  tierras  arenosas,  que  carecen 
de  hunuis,  se  pueden  arar  en  verde,  sirviendo  así  á  mejorarlas. 

La  mostaza  blanca  (sinapis  alba),  se  puede  sembrar  en 
cualquier  época  del  año;  da  un  buen  forraje  muy  apetecido 
por  las  vacas  lecheras,  si  se  corta  antes  de  florecer.  La  calidad 
de  este  forraje  verde,  aumenta  si  se  mezcla  con  alverjas,  con 
avena  y  sobre  todo  con  serradela. 

En  las  estaciones  experimentales  del  pastos  del  Sur  de  los 
Estados  Unidos,  la  experiencia  ha  demostrado  que  las  mejores 
plantas  para  enriquecer  el  suelo  y  dar  pastoreo  }'  heno,  son 
por  orden  de  valor:  vicia  sativa,  melilotus  alba,  trifolium  pra- 
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tense,  lespedeza  striata;  estas  forrajeras  necesitan  sin  embargo, 
ocupar  el  terreno  por  lo  menos  un  año,  después  de  haber 
cosechado  la  planta  con  la  cual  se  sembraron.  La  dolichos 
sinensis  y  la  vicia  villosa,  son  inmejorables  para  los  mismos 
fines  y  solo  ocupan  la  tierra  algunos  meses,  la  primera  en 
verano,  la  segunda  en  invierno.  Según  sus  condiciones  espe- 
ciales, cada  uno  escojerá  entre  todas  las  plantas  que  le  hemos 
dado  á  conocer  anteriormente  ó  que  trataremos  á  continuación; 
por  ejemplo:  en  tierras  pobres  pero  calcáreas,  el  meliloto;  si 
les  falta  la  cal  y  son  algo  estériles,  la  lespedeza;  en  tierras 
con  suficiente  cal  y  fértiles,  la  mejor  para  abono  y  heno  será 
el  trébol  colorado. 

DOLICHOS   SINENSIS    (COWPEAS   Ó    POROTO    BALÍN) 

Esta  planta  originaria  del  Asia,  se  cultiva  hace  \a  un 
jíiglo  en  Norte  América;  también  se  ha  propagado  en  el  Sud 
de  África  y  en  Australia.  Merece  que  .se  extienda  su  cultivo 
en  todas  partes  de  la  República,  sobre   todo  en  el  Norte. 

Da  grandes  rendimientos  en  los  terrenos  ricos  y  húmedos, 
pero  se  adapta  á  los  .secos  y  áridos,  sobre  los  cuales  ejerce 
el  mayor  efecto  mejorándolos,  dándoles  humus  y  ázoe. 

Variedades:  Las  variedades  de  esta  forrajera  son  nuiy  nu- 
merosas, y  se  diferencian  por  el  modo  de  crecer,  el  color  de 
las  hojas,  del  tallo  y  de  las  chauchas;  por  la  forma  y  el  color 
de  las  semillas. 

Existe  entre  las  variedades,  toda  una  escala  de  formas 
diferentes,  desde  las  enanas  de  tallos  derechos  y  ramas  chicas 
hasta  la  rastreras,  entre  las  cua  les  algunas  crecen  como  el 
melón  ó  la  batata,  y  con  tallos  largos  de  cuatro  á  cinco  metros. 
El  tamaño  de  las  chauchas  es  muy  variable,  y  los  porotos 
presentan  gran  diversidad  de  colores,  ya  simples,  ya  mancha- 
dos y  de  forma  variable,  pues  los  hay  grandes  que  se  ase- 
mejan á  ríñones  y  chicos  parecidos  á  las  arvejas  de  hortaliza. 

Las  variedades  se  distinguen  también  por  el  tiempo  que 
les  es  necesario  para  madurar  sus  semillas;  pudiéndolo  hacer 
algunas  en  6o  días  y  otras  necesitando  8  ó  9  meses. 

Parece  existir  una  relación  constante  entre  la  forma  de  la 
planta  y  el  tiempo  que  necesita  para  efectuar  su  completo 
desarrollo.  Las  enanas  maduran  más  pronto  que  las  rastreras, 
pero  se  ha  observado  que  las  variedades  enanas  transportadas 
á  una  latitud  más  elevada,  cambian  su  manera  de  ser,  vol- 
viéndose más  tardías  y  rastreras,  y  vice-versa. 

El  mejor  carácter  para  clasificar  las  variedades,  ha  sido 
hasta  hoy  el  color  de  la  semilla.  En  Norte  América  se  han 
creado  un  gran  número  de  variedades  muy  diferentes  unas  de 
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.otras;  las  hay  como  la  «Unknown-  y  la  «Clay»  que  son  muy 
productivas  y  necesitan  varios  meses  para  crecer;  otras  como 
la  *Pea  of  the  Backwoods»  son  enanas  y  maduran  dos  meses 
después  de  sembradas. 

Usos-.  Es  una  planta  anual  que  crece  durante  el  verano  y 
que  cuando  se  corta  en  el  otoño  para  hacerla  consumir,  dqa 
la  tierra  enriquecida  y  en  buenas  condiciones  para  recibir  un 
cereal  ó  un  forraje  de  invierno  (trébol  encarnado,  alverjilla 
velluda).  Se  puede,  aunque  con  menor  provecho,  no  cortarla 
sino  dejar  que  cubra  el  suelo  durante  los  meses  de  in\ñemo 
y  hacerla  pastorear;  á  este  título  conviene  ser  ensayada  en  las 
plantaciones  de  caña  de  Jujuy  y  de  Tucumán,  pues  da  un 
excelente  forraje  para  muías  y  cubre  el  suelo  durante  los 
meses  cálidos  y  secos,  dejándolo  en  excelentes  condiciones. 

Sembrada  entre  las  líneas  de  maíz  ó  algodón,  no  incomoda 
á  la  cosecha  principal  y  ejerce  su  efecto  protector  sobre  el 
suelo  en  invierno,  en  este  caso  se  puede  hacer  consumir  en 
pié,  ó  dejarla  madurar  para  obtener  una  cosecha  de  porotos. 
Sembrándola  de  este  modo  se  deben  emplear  variedades 
enanas. 

Las  variedades  rastreras  se  pueden  emplear  ventajosamente 
sobre  rastrojo  de  cereales;  la  planta  da  en  este  caso  una  co- 
secha de  heno  tardía  ó  un  pastoreo  de  invierno. 

En  las  zonas  templadas  y  meridionales  de  la  República 
se  podra  cultivar  el  cowpea  como  pasto  de  verano  en  las 
tierras  demasiado  estériles  para  la  alfalfa  ó  para  el  trébol 
colorado. 

Cuando  la  tierra  se  halla  libre  durante  el  verano,  aunque 
no  fuere  sino  dos  meses,  se  hallará  siempre  provecho  en  sem- 
brar cowpeas,  pues  los  porotos  ó  el  forraje  compensarán  los 
gastos  de  siembra  y  la  tierra  quedará  enriquecida. 

Valor  /i///n//ro~hos  numerosos  análisis  comparativos  he- 
chos con  esta  planta,  prueban  que  en  verde  vale  menos  que 
la  alfalfa  y  que  el  trébol  colorado,  pero  que  seca,  contiene 
más  proteina,  más  grasa  y  menos  materia  fibrosa  que  el  heno 
de  las  dos  plantas  mencionadas.  El  heno  de  cowpea,  como 
el  de  las  leguminosas  en  general,  es  muy  rico  en  proteina  y, 
como  ya  lo  hemos  señalado  anteriormente,  se  debe  mezclar 
con  maíz,  sorgo  ó  pasto  de  gramíneas  para  su  mejor  utiliza- 
ción por  los   animales. 

Hl  ganado  vacuno,  caballar  y  lanar,  puede  pastorear  un 
campo  de  cowpeas  como  si  fuese  de  alfalfa,  pero  destruye 
mucho  con  los  pies;  es  más  económico  cortarlo  y  darlo  algo 
seco:  de  este  modo  se  evita  además  que  los  animales  se  me- 
teoricen. Para  engordar  cliancJios,  los  campos  de  cowpeas  son 
muy  apropiados  durante  todo  el  verano.  Los  porotos  sirven 
para  cebar  gallinas  y  pavos. 
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Cultivo — Esta  planta  es  originaria  de  los  trópicos  y  teme 
más  el  frío  que  el  maíz;  en  la  zona  templada  de  la  República 
es  de  importancia  evitar  de  sembrarla  cuando  la  tierra  está 
fría  ó  húmeda;  en  este  último  caso  es  fácil  que  pudran  los 
porotos  en  la  tierra.  Se  puede  enterrar  la  semilla  hasta  5  y 
7  centímetros.  Si  se  cultiva  para  heno,  dará  mayor  rendi- 
miento sembrada  en  líneas  y  carpida  una  ó  dos  veces.  En 
líneas  distantes  de  40  á  60  centímetros  se  requiere  menor  can- 
tidad de  semilla  que  al  voleo.  El  rendimiento  en  porotos  es 
mayor  cuando  se  usa  poca  semilla,  pues  las  plantas  gozan  de 
más  luz  y  de  más  aire.  Las  variedades  tardías  dan  mayor 
rendimiento  que  las  tempranas. 

Se  debe  cortar,  para  heno,  cuando  los  porotos  están  ya 
bien  formados  y  que  las  hojas  comienzan  á  ponerse  amarillas. 
Después  de  secarlo  en  montones  ó  en  gavillas  durante  24  ó 
48  horas,  se  hacina  en  montones  más  grandes  y  se  deja  ma- 
durar varios  días  antes  de  emparvarlo.  Los  tallos  son  gruesos 
y  las  hojas  anchas  y  como  contienen  gran  cantidad  de  agua 
son  más  difíciles  á  s^car  que  el  trébol  ó  la  alfalfa.  El  heno 
de  cowpea  es  de  primera  calidad.  Las  variedades  enanas 
convienen  más  para  henado  que  las  otras,  pues  se  cortan  y  se 
manejan  con  mayor  facilidad,  perdiendo  además  menos  hojas. 

En  resumen- -h^s  grandes  ventajas  de  esta  planta  son  las 
siguientes:  Restaura  la  fertilidad  á  un  .suelo  esquilmado  mejo- 
rándolo química  y  físicamente  por  medio  del  ázoe  y  del  humus 
que  fija  en  él;  aventaja  al  trébol  y  al  meliloto  en  que  no 
necesita  ocupar  la  tierra  durante  dos  años  sino  solo  algunos 
meses.  Se  puede  sembrar  en  cualquier  época  del  verano; 
crece  en  cualquier  suelo.  Da  excelente  pasto,  heno  de  primera 
calidad  y  habas  muy  nutritivas.  Sus  largas  raíces  tiran  los 
alimentos  del  subsuelo  y  le  permiten  resistir  á  la  seca.  Siempre 
da  un  producto  sin  necesitar  algún  cuidado  especial. 

SOJA    HÍSPIDA    (soja    DEL  JAPÓn) 

Esta  leguminosa  se  cultiva  mucho  en  el  Japón  y  produce 
granos  parecidos  á  los  porotos  que  sirven  para  la  alimentación 
del  hombre.  En  la  República  se  podría  cultivar  con  ventaja, 
pues  los  tallos  secos  son  tan  nutritivos  como  el  heno  de  legu- 
minosas, y  los  porotos  alimenticios  en  alto  grado,  entrarían 
con  gran  economía  en  la  ración  de  las  vacas  lecheras  ó  de  los 
reproductores  finos.  Se  puede  cultivar  en  climas  templados 
y  cálidos,  no  es  muy  resistente  á  la  humedad  ni  al  frío,  pero 
soporta  muy  bien  la  seca.  No  es  exigente  en  cuanto  á  la 
riqueza  del  suelo,  pero  lo  necesita  bastante  caliente. 

Esta  planta  es  anual  y  se  cultiva  como  el  maíz.  Se  .siem- 
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bra  6o  á  90  kilos  por  hectárea.  Produce  20.000  á  30.000  kilos 
de  forraje  verde  por  hectárea.  Se  puede  cortar  cuando  las 
vainas  están  verdes  para  consumo  inmediato  ó  para  ensilaje 
También  se  puede  dejar  madurar  las  semillas  y  dar  los  tallos 
secos.  Las  habas  son  un  buen  alimento  para  los  caballos  y 
en  mezcla  con  maíz,  piteden  reemplazar  la  avena. 

ANDROPOGON  SORGHVM  ( SORGO ) 

Esta  planta  tiene  una  gran  importancia  como  cereal,  siendo 
menos  exigente  que  el  maíz  en  cuanto  á  la  tierra  y  resistiendo 
mejor  á  la  seca.  También  se  cultiva  como  planta  azucarera, 
y  una  variedad  sirve  para  fabricar  escobas.  El  grano  del  sorgo 
es  casi  tan  nutritivo  como  el  de  maíz  y  se  emplea  conio  él. 
No  nos  ocuparemos  del  sorgo  sino  como  forrajera. 

Wincdívies  -Hay  una  enorme  cantidad  de  variedades  de 
sorgo,  pero  solo  un  pequeño  número  de  ellas  se  cultiva.  La 
riqueza  en  azúcar  no  es  la  cualidad  más  importante  de  un 
sorgo  forrajero;  la  principal  es  que  sea  rústico,  que  crezca 
rápidamente  y  que  sus  tallos  sean  tiernos,  al  mismo  tiempo 
que  firmes  y  derechos. 

Se  pueden  emplear  variedades  tempranas  ó  tardías,  según 
la  época  á  que  se  necesita,  pero  las  primeras  dan  mejor  fo- 
rraje cjue  las  ^egundas.  Además,  haciendo  siembras  sucesivas 
(cada  15  días)  en  primavera,  se  puede  obtener  un  forraje 
verde  de  igual  calidad  todo  el  verano,  y  hasta  la  llegada  de 
los  fríos. 

Los  So/¿:os  Ámbar  (Amber  canes),  se  usan  mucho  como 
forraje;  uno  de  ellos,  el  de  Minnesota  que  se  ha  ensayado  con 
éxito  en  la  Argentina,  se  adapta  á  tierras  arenosas  con  tal 
que  tengan. suficiente  humedad.  Estos  sorgos  contienen  mu- 
cha azúcar,  además  de  las  otras  cualidades  mencionadas  ante- 
riormente. 

Los  So/oos  Xaninjd  (  Orange  canes ),  son  más  groseros  y 
más  tardíos  que  los  que  preceden  y  por  consiguiente  son  de 
uso  menos  general  para  pasto  ó  heno,  pero  son  muy  útiles 
como  forraje  tardío  ó  para  ensilaje. 

Otras  variedades  muy  usadas  como  forrajeras,  son:  Cole- 
man,  Gooscneck  y  Folger's  Early:  esta  última  es  muy  reco- 
mendable como  pasto  de  verano. 

.S>/.y  titrfos  sobre  la  lieira—VA  sorgo,  como  el  maíz,  es  un 
forraje  á  gran  rendimiento  pero  esquilmante.  No  da  grandes 
productos  sino  en  tierras  suficientemente  ricas  y  frescas;  sin 
embargo,  de  raíces  más  poderosas  que  las  del  maíz,  se  nutre 
mejor  que  éste  y  se  adapta  á  tierras  más  pobres.  Sus  fuertes 
raíces  ejercen  un  efecto  favorable  sobre  las  propiedades  fí.sicas 
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de  la  tierra  y  por  fuertes  que  sean  las  cosechas  no  dejará  la 
tierra  empobrecida  si  se  le  siembra  tarde  mezclado  con  doli- 
chos  Sinensis  ó  Pisum  arvense,  sobre  todo  si  se  ara  la  tierra 
en  cuanto  se  termina  el  corte. 

Para  tierras  salitrosas — En  California  y  en  otras  partes  se 
obtienen  buenos  rendimientos  de  esta  planta  en  terrenos  sali- 
trosos; la  podemos  desde  luego  aconsejar  para  esta  clase  de 
suelos. 

Regiones  que  le  convienen —Oñ^xndCí'xo  de  los  trópicos,  el  sorgo 
se  puede  cultivar  en  el  Norte  de  la  República  y  además  en 
toda  la  región  del  maíz.  Como  lo  hemos  dicho  anteriormente 
resiste  muchísimo  mejor  á  la  seca  que  esta  última  planta. 

Cultivo — El  que  desea  una  buena  cosecha  de  sorgo  tendrá 
interés  en  arar  hondo  y  en  menear  bien  la  superficie  con  la 
rastra  ó  el  cultivador  (condición  importante)  y  sembrar  en  tierra 
limpia  y  caliente;  los  yuyos  le  causan  tanto  daño  como  el  fría 
y  la  humedad. 

Se  siembra  más  tarde  que  el  maís  y  ha  dado  por  lo  ge- 
neral mejores  resultados  al  voleo  que  en  líneas.  Los  métodos 
de  siembra  varían  mucho  según  las  tierras,  pues  se  usa  ya  el 
arado,  ya  la  rastra  de  discos,  ya  el  cultivador  para  tapar  el 
grano. 

Sembrar  tupido — Sembrando  tupido  se  obtiene  un  mejor 
forraje  y  la  cantidad  de  50  kilos  de  semilla  por  hectárea  no 
es  exagerada,  aunque  esia  varía  según  las  tierras.  En  mezcla 
se  emplea  menos  semilla,  por  supuesto. 

Mezclas — Sembrándolo  en  mezcla  con  maíz,  alpiste,  alver- 
jas ó  habas,  se  obtiene  un  forraje  de  mejor  calidad.  La  mezcla 
con  leguminosas  tiene  la  gran  ventaja  de  impedir  que  el  suelo 
se  empobrezca  en  ázoe  y  de  proporcionar  una  ración  más 
completa,  los  tallos  de  sorgo  siendo  pobres  en  proteína  y  ricos 
en  sustancias  respiratorias. 

Utilización  —El  sorgo  sirve  como  pastoreo  ó  para  hacer 
consumir  verde  ó  seco,  y  por  lo  general  da  un  rendimiento 
superior  al  del  maíz-forraje.  Cortándolo  en  flor  es  más  diges- 
tivo y  más  nutritivo  en  los  dos  casos.  Para  ensilaje  se  corta 
cuando  ya  está  formándose  el  grano. 

En  verde  se  puede  dar  á  toda  clase  de  animales,  hasta  á 
las  aves  de  corral  y  es  de  gran  utilidad  para  engordar  ganado 
y  para  vacas  lecheras,  sobre  todo  en  las  regiones  en  las  cua- 
les la  seca  impide   tener  pasto  fresco. 

Como  pastoreo  de  verano  conviene  á  todos  los  animales, 
pero  especialmente  á  las  ovejas  y  á  los  cerdos;  estos  últimos 
se  engordan  con  sorgo  tan  bien  ó  mejor  que  con  un  alfalfar. 
Un  campo  de  sorgo  pastoreado  constituye  una  buena  prepara- 
ción   para  el  trigo,   sobre  todo    cuando   se  ha   mezclado  coa 
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leguminosas  (como  los  tréboles,  las  alverjillas,  las  alverjas,  la 
alfalfa).  Para  poder  pastorear  sucesivamente  varios  campos  á 
buena  época  se  hace  uso  de  variedades  tempranas  y  tardías, 
sembradas  á  15  días  de  intervalo. 

Al  estado  de  heno  ó  de  eusilaje,  el  sorgo  constituye  un 
precioso  recurso  para  los  meses  de  invierno.  A  galpón,  cor- 
tado en  pedazos  y  mezclado  con  maíz,  afrecho  y  otros  ali- 
mentos, forma  una  excelente  ración. 

La  semilla  se  hace  generalmente  consumir  con  los  panícu- 
los ó  cabezas  de  la  planta,  pero  se  puede  trillar  y  mezclar  con 
afrecho,  avena  ú  otro  alimento  rico  en  nitrógeno. 

SORGHLM    HAI^EPENSK   (jOHNSON   GRASS— SORGO    DE  ALEPO) 

Este  es  un  sorgo  vivaz  que  ocupa  el  suelo  varios  años 
adquiriendo  su  mayor  desarrollo  después  del  segundo  ó  tercer 
año.  Aunque  de  riienor  valor  nutritivo  que  el  precedente,  es 
una  muy  útil  forrajera,  á  grandes  rendimientos,  y  que  se  usa 
sola  ó  en  mezcla  (la  mezcla  con  meliloto  es  muy  recomen- 
dable). 

Es  más  rústico  que  el  sorgo  anual  y  toma  buen  desarrollo 
en  terrenos  pobres  y  arenosos,  pero  la  frescura  le  es  necesaria. 

En  la  República  ya  se  ha  ensayado  con  éxito  para  reem- 
plazar la  alfalfa  en  campos  poco  adecuados  á  la  leguminosa, 
y  dura  varios  años  si  no  se  le  pastorea  demasiado.  Como 
prado  permanente  para  henado  tiene  mucho  valor.  El  agricul- 
tor le  hallará  el  defecto  de  ser  sumamente  vivaz,  mediante  sus 
raíces  y  de  volverse  un  yuyo  muy  difícil  de  extirpar. 

EUCHLOENA  LUXURIANS    (TEOSINTE) 

Esta  forrjera  pertenece  á  la  misma  familia  que  los  sorgos 
y  es  capaz,  como  ellos,  de  dar  grandes  rendimientos,  pero  ne- 
cesita una  larga  estanción  de  calor,  un  suelo  rico  y  abundante 
humedad;  es  inútil  plantarla  donde  no  se  hallan  reunidas 
estas  condiciones. 

Forraje  lujurioso  (como  su  nombre  lo  indica),  crece  en 
condiciones  favorables  á  2,50  m.  y  3  m.  de  alto,  con  una 
abundancia  extraordinaria  de  hojas  y  tallos  que  continúan 
creciendo  hasta  las  heladas.  Si  se  le  corta  cuando  tiene  un 
metro  de  altura  ó  un  poco  más,  retoña  del  pie  y  da  una  se- 
gunda cosecha  igual  á  la  primera.  Da  mayores  rendimientos 
que  el  maíz  ó  el  sorgo  y  como  ellos  se  puede  ensilar  (i). 
En  condiciones  que  le  son  favorables,  no   hay    forrajera  más 


(i)    En  Louisiana  (Estados  Unidos)  se  ha  obtenido  un  rendimiento  de  50  tone- 
ladas por  acre  de  forraje  verde  ó  sea  por  hectárea  125.550  kilos. 
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productiva.  Sus  hojas  son  como  las  de  sorgo,  pero  más  lar- 
gas. Los  tallos  contienen  de  8  á  lo  °/o  de  azúcar.  Macolla 
mucho  y  á  veces  de  una  sola  semilla  crecen  hasta  cincuenta 
tallos. 

Se  siembra  y  se  cultiva  como  el  maíz.  La  distancia 
entre  las  líneas  es  de  i  m.  á  1.25  m.  y  la  cantidad  de  semi- 
lla por  hectárea  de  4  á  5  ks. 

Para  que  maduren  sus  semillas,  necesita  una  larga  esta- 
ción de  calor. 


Forrajes  de  invierno 

Las  forrajeras  que  acabamos  de  examinar,  pueden  sumi- 
nistrar al  ganado  un  buen  alimento  durante  los  meses  de 
invierno,  si  se  les  convierte  en  heno  ó  en  ensilaje.  Los  mis- 
mos pastos  permanentes  de  verano,  tales  como  la  alfalfa,  la 
bermuda,  el  a^rostis,  el  trébol  híbrido,  etc.,  y  los  pastos  na- 
turales del  país,  pueden  dar  en  ciertas  condiciones  un  buen 
pastoreo  de  invierno.  En  las  páginas  que  siguen  nos  hemos 
propuesto  dar  á  conocer  las  plantas  que  en  otros  países  han 
sido  reconocidas  ser  las  mejores  como  pastos  especiales  de 
la  estación  invernal,  por  efectuar  su  crecimiento  á  esa  época 
del  año. 

Como  ya  lo  he  demostrado  al  tratar  de  los  prados  artifi- 
ciales (folleto  núm.  5),  un  estudio  comparativo  de  las  espe- 
cies indígenas  es  de  suma  importancia.  En  los  Estados 
Unidos  el  estudio  de  los  pastos  ha  hecho  descubrir  grandes 
cualidades  en  algunas  plantas  que  crecen  al  estado  salvaje; 
entre  éstas  podemos  citar  como  pastos  de  invierno,  la  vicia 
leavenworthii  (stolley  vetch),  una  alverjilla  anual  que  consti- 
tuye en  el  sud-oeste  uno  de  los  mejores  pastos  de  invierno  y 
de  primavera.  De  igual  utilidad  son  la  aristida  fasciculata 
(needle  grass)  y  la  actinella  Hnearifolia  (tallow  weed). 

TRIFOLIUM    INCARNATUM    (TRÉBOL   ENCARNADO) 

Ventajas.— ^si^  trébol  es  anual  y  alcanza  el  mismo  tama- 
ño que  el  trébol  colorado.  Tiene  la  ventaja  sobre  este  último 
de  desarrollarse  en  tierras  relativamente  pobres  y  de  crecer 
durante  ei  invierno.  Florece  tan  temprano  que  se  puede 
hacer  seguir  en  la  primavera  por  otra  planta  como  maíz, 
papas,  algodón,  porotos,  etc. 

No  necesita  cal  en  el  suelo  como  el  trébol  colorado  y  se 
adapta  á  tierras  arcillosas  y  arenosas.  En  Bélgica,  sin  em- 
bargo, no  se  le  siembra  sino   en    tierras  hondas,    sanas,    lim- 
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pías  y  calientes  y  se  considera  que  una  proix)rción  moderada 
de  cal  le  es  favorable,  pero  que  perece  en  suelos  francamente 
calcáreos. 

Es  un  forraje  que  conviene  á  la  parte  templada  de  la 
República,  pues  en  el  Sud  de  los  Estados  Unidos,  aún  en 
tierras  livianas  y  sueltas,  que  son  las  más  favorables  á  esta 
planta,  no  ha  dado  ci  trébol  encarnado  resultados  tan  satis- 
factoiio>  como  los  obtenidos  en  los  estados  del  Atlántico. 

El  profesor  Slub))>,  de  la  estación  agronómica  de  Louisi¿iia 
dice:  *El  trébol  encarnado  crece  perfectamente  en  todo  el  terri- 
»  torio,  dando  una  cosecha  abundante  de  heno  de  excelente  ca- 
»  lidad.  Coinbiuando  este  trébol  con  cowpeas  se  posee  el  medio 
»  más  sejiuro  de  restaurar  tierras  esquilmadas  y  de  proveerse 
»  continuamente  de  heno  fresco  para  el  ganado».  En  efecto, 
es  anual,  comienza  á  crecer  en  el  otoño,  da  un  buen  pasto 
durante  todo  el  invierno,  hasta  la  primavera,  época  en  la  cual 
madura  y  muere;  entonces  la  tierra  se  puede  sembrar  con  una 
planta  de  verano,  como  cowpeas  ó  alverjilla,  En  suelos  pro- 
picios produce  semillas  en  abundancia  y  se  obtienen  varias 
cosechas  sucesivas  con  una  sola  siembra,  aunque  la  tierra  se 
are  y  se  use  para  cortos  cultivos  de  verano,  como  la  aveuaó 
el  alpiste. 

C>////>'¿?.— Se  siembra  á  razón  de  lo  á  15  kilos  por  hectá- 
rea. No  necesita  muchos  cuidados,  pues  en  la  Carolina  del 
Norte  (Estados  Unidos),  donde  las  tierras  son  frescas,  se 
esparce  la  semilla  al  voleo  sobre  rastrojos  de  cereales,  sin 
previa  preparación  del  suelo  y  basta  pasar  una  rastra  por  en- 
cima para  que  la  semilla  brote  y  prenda  bien. 

En  tierras  algo  secas  conviene  pasar  el  extirpador  se- 
guido por  un  cilindro  para  enterrarla  más  y  darle  hu- 
medad. 

Hay  variedades  tempranas,  tardías  y  extra -tardías,  lo  que 
permite  tener  cosechas  sucesivas. 

Utilidad. — En  resumen,  las  cualidades  de  esta  planta  son 
bastante  grandes  para  que  su  cultivo  se  extienda,  pues  ten- 
drá éxito  seguro  en  muchas  partes  de  la  República 

Las  gallinas  lo  comen  y  las  avejas  hallan  en  sus  flo^^ 
mucho  botín.  El  heno  de  trébol  encarnado  es  abundante  y 
de  buena  calidad.  Como  pastoreo  fresco  de  invierno  es  un 
gran  recurso  cuando  los  otros  pastos  están  secos  y  escasos. 
En  fin,  como  abono  verde  es  de  gran  utilidad,  pudiéndolo 
arar  en  la  primavera,  en  tanto  que  los  melilotos  y  cowpe^ 
creciendo  en  verano  se  deben  arar  en  otoño. 
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VICIA  VILLOSA     (alverjilla   VELLUDA) 

No  hace  mucho  tiempo  que  se  conoce  esta  excelente 
forrajera.  Es  indígena  en  Europa  y  su  gran  expansión  como 
forraje  y  abono  verde  no  data  en  Bélgica  y  en  Francia  más 
allá  de  1892.  En  Alemania  se  le  calificaba  de  yuyo  infes- 
tando al  centeno  en  tierras  arenosas,  hasta  que  M.  A.  Jordán 
arrendatario  de  una  explotación  agrícola  cerca  de  Magde- 
burgo  la  cultivó,  la  mejoró  y  se  volvió  su  propagador. 

Las  cualidades  de  ser  resistente  y  de  dar  grandes  pro- 
ductos hicieron  que  se  extendiera  su  cultivo.  En  el  insti- 
tuto agronómico  de  Gembloux  (Bélgica)  se  cultiva  desde  hace 
más  de  20  años  y  los  rendimientos  han  variado  de  32.000  á 
40.000  kilos  de  forraje  verde  por  hectárea. 

Ventajas. —  Es  muy  productiva.  Resiste  bien  al  frió,  á  la 
humedad  y  á  la  seca.  Es  tan  rústica,  al  punto  de  vista  del 
suelo,  como  el  lupino,  aventajándolo  en  que  puede  crecer  en 
tierra  calcárea,  lo  que  no  soporta  este  último. 

Cultivo. — Los  suelos  que  más  le  convienen  son  los  areno- 
sos; allí  alcanza  el  tamaña  de  0.80  á  i  m.  25  y  en  Europa  se 
le  siembra  en  tales  tierras  después  de  la  papa,  cosecha  que 
deja  la  tierra  limpia  y  suelta.  Siempre  va  asociada  de  una 
gramínea  forrajera  que  le  sirve  de  apoyo,  tales  el  centeno,  la 
avena,  la  cebada;  la  proporción  de  éstas  no  debe  pasar  de  15 
á  20  **/  en  la  cantidad  de  semilla.  En  Bélgica  se  siembran 
80  kilos  de  alverjilla  y  20  kilos  de  centeno.  En  Alemania, 
en  las  regiones  arenosas  se  cultiva  ^  lupino,  se  siembra  tam- 
bién la  alverjilla  en  mezcla  de  primavera,  con  la  cual  se  ob- 
tiene un  pastoreo  después  del  corte;  he  aquí  una  mezcla  que 
se  emplea  en  tales  condiciones:  alverjilla  10  kilos,  lupino  70 
kilos,  avena  40  kilos  y  serradela  10  kilos.  En  Norte  América 
donde  se  le  cultiva  desde  1888  se  le  mezcla  con  rye-grass, 
bromus  unioloides  y  elymus  virginicus.  Está  considerada 
esta  planta,  en  los  Estados  Unidos,  como  el  mejor  pasto  de 
invierno  que  se  halla  importado  en  aquel  país;  allí  se  siem- 
bra en  otoño,  sirve  de  pastoreo  todo  el  invierno  y  retirando 
la  hacienda  en  primavera  de  deja  semillar,  obteniendo  de  este 
modo  varios  cortes  por  año  de  una  sola  siembra,  como  es  el 
caso  de  la  alfalfa.'  Mientras  que  en  Europa  la  alverjilla,  sea 
que  se  cultive  como  forraje  de  invierno,  de  verano  ó  como 
planta  intercalaría,  no  se  deja  semillar  y  solo  da  un  corte  y 
un  pastoreo. 

Recomendamos  mucho  esta  planta  á  la  atención  de  nues- 
tros agricultores. 
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MEDICAGO    MACULATA     (ALFALFA   MANCHADA) 

Esta  alfalfa  se  cultiva  mucho  en  el  Sud  de  los  Estados 
Unidos  como  pasto  de  invierno,  donde  le  llaman  «bur  do- 
ver*.  No  sirve  para  el  verano  y  tiene  poco  valor  como  planta 
de  heno.  Es  esencialmente  un  pasto  de  invierno  que  madura 
sus  semillas  en  la  primavera.  Los  caballos  no  la  comen  bien 
pero  si  el  ganado  y  los  chanchos.  En  el  sud  de  los  Estados 
Unidos  se  le  siembra  en  los  prados  de  bérmuda  grass  pues 
madura  ¿>us  semillas  y  muere  cuando  la  gramínea  comienza  á 
crecer;  y  toma  su  desarrollo  en  el  momento  en  que  las  hela- 
das matan  á  la  bermuda.  Las  tierras  que  prefiere  son  livia- 
nas y  ricas,  en  taléis  condiciones  y  en  mezcla  con  bermuda  se 
obtiene  pastoreo  todo  el  año.  Se  siembra  á  fines  de  verano 
15  kilos  por  hectárea. 

KICHARDSONIA   SCABRA    (TRÉBOL    MEJICANO) 

Esta  planta  indígena  en  Méjico  y  la  América  Central,  no 
es  un  trébol,  pero  se  llama  trébol  á  causa  de  su  parecido 
con  estas  leguminosas.  Se  h^i  naturalizado  en  el  Sud  de  los 
Estados  Unidos,  y  en  suelos  arenosos  en  mezcla  con  pani- 
cum  sanguinale  (crab-grass):  da  muy  buenas  cosechas  de 
heno  tardías,  aunque  sea  mediocre  como  pastoreo.  En  la  Ar- 
gentina podria  ensayarse  con  éxito  mezclada  con  crab-grass 
en  tierras  arenosas,  con  el  objeto  de  obtener  un  buen  corte 
de  heno,  sobre  rastrojo  de  cereales;  además,  aunque  su  raíz 
no  vaya  tan  hondo  como  la  de  los  tréboles,  crece  tan  lozana- 
mente, que  puede  servir  como  planta-abono  ó  para  cubrir  la 
tierra  en  invierno. 

BROMUS    UNIOLOIDES     (CEBADILLA) 

Esta  es  una  de  las  cebadillas  que  se  encuentran  aquí  en 
los  prados  naturales  y  que  no  se  ha  estudiado  bajo  el  punto 
vista  de  su  valor  nutritivo  y  de  sus  exigencias;  merece  que 
se  cultive  y  se  seleccione  como  se  ha  hecho  en  Norte  Amé- 
rica, donde  crece  la  misma  planta  al  estado  natural  bajo  el 
nombre  de  rescue  grass.  Lo  que  allí  se  ha  observado  á  pro- 
pósito de  este  pasto  puede  sernos  de  utilidad  para  su  estudio 
aquí.  Es  anual,  pero  si  se  le  hace  pastorear  ó  si  se  le  corta  á 
menudo,  sus  raíces  podrán  vivir  varios  años  en  suelo  rico  y 
no  demasiado  pesado.  N-o  soporta  ni  la  seca  ni  el  calor  y 
crece  solamente  durante  los  meses  fríos,  madurando  y  des- 
apareciendo en  la  primaveaa  y  volviendo  á  mostrarse  en  el 
otoño.    Mucho  depende  del  año,  pues  los  hay  en  que  da  un 
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buen  pasto  de  invierno  y  otros  en  que  no  se  desarrolla,  sino 
Á  fines  de  esta  estación.  En  tierras  secas  y  flacas  crece  poco, 
de  0.30  á  0.40  metros,  pero  en  tierras  ricas  y  algo  húmedas 
crece  á  0.80  y  más,  con  gran  cantidad  de  hojas  tiernas  y  nu- 
tritivas y  que  vuelven  á  brotar  pronto  después  de  pastorea- 
bas. Si  se  usa  para  heno  se  obtendrán  dos  cortes  á  fines  de 
invierno  y  al  comenzar  la  primavera  y  lo  que  retoñe  formará 
semilla  suficiente  para  sembrar  el  campo  el  año  siguiente. 
Su  crecimiento,  teniendo  un  carácter  tan  variable  de  año  en 
año,  no  se  puede  considerar  como  un  pasto  de  invierno 
seguro,  aunque  nunca  deja  de  crecer  con  vigor  al  comenzar 
la  primavera. 

Se  usa  muy  ventajosamente  en  mezcla  con  otras  plantas, 
como  el  dáctilo,  la  alfalfa  manchada  y  la  alverjilla.  De  estas 
dos  últimas  hemos  tratado  en  el  presente  folleto  como  pastos 
especiales  de  invierno.  El  dáctilo,  del  cual  nos  ocupamos  en 
el  folleto  «gramináceas*,  es  también  un  buen  pasto  de  in- 
vierno y  de  mucha  seguridad  en  tierras  arcillosas  pesadas. 
En  tales  tierras  y  en  las  menos  arcillosas  pero  siempre  fres- 
cas, su  mezcla  con  agrostis  alba  y  con  bromus  unioloides, 
dará  un  buen  pastoreo  de  invierno.  En  tierras  arenosas  se 
mezclará  con  vicia  villosa.  Tales  mezclas  ganarán  en  calidad 
si  se  añade  un  poco  de  trébol  encarnado.  En  Lousiana, 
donde  se  considera  esta  cebadilla  como  uno  de  los  mejores 
pastos  de  invierno,  se  siembran  30  á  40  kilos  por  hec- 
tárea. 

AGROFVRUM   JAPONICUM    (RYE-GRASS   JAPONÉS) 

Esta  graminácea^  es  perenne  y  se  parece  al  bromus  unio- 
loides; como  la  precedente  crece  sobre  todo  durante  los  me- 
ses de  invierno.  Ha  dado  buenos  resultados  en  casi  todas 
las  regiones  donde  se  ha  cultivado  en  Norte  América  como 
pasto  de  invierno,  pero  su  rendimiento  es  demasiado  escaso 
para  heno.  Crece  bien  en  tierra  seca  durante  todo  el  invierno 
semilla  abundante  y  crece  poco  en  verano. 

En  la  estación  experimental  de  Louisiana  es  donde  ha 
dado  mejores  resultados,  creciendo  desde  temprano  én  el  oto- 
ño, hasta  tarde  en  el  verano.  Se  debe  sembrar  en  otoño  40 
kilos  por  hectárea. 

ELYMUS   VIRGINICUS    (TERELL   GRASS) 

Esta  especie  es  perenne  y  tiene  un  valor  especial  como 
pasto  de  invierno.  La  experiencia  de  las  estaciones  de  ensa- 
yos en  los  Estados  Unidos,  ha  demostrado  para    esta    planta. 
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como  para  el  bromus  unioloides  y  para  varias  otras,  cuan 
grande  es  la  influencia  que  tiene  el  método  de  cultivo  sobre 
su  desarrollo,  pues  con  los  debidos  cuidados  se  le  puede 
hacer  crecer  en  todas  partes. 

El  heno  que  da  en  la  primavera  es  de  calidad  inferiot, 
pero  durante  el  invierno  da  un  pastoreo  muy  bueno;  la  com- 
binación de  esta  planta  con  lespedeza,  es  muy  ventajosa  para 
obtener  un  pastoreo  verde  todo  el  año,. 

Es  perenne,  pero  no  dura  si  se  sobrecarga  el  campo;  re- 
tirando la  hacienda  en  la  primavera  semilla  abundantemente 
y  de  este  modo  se  garantiza  su  producción.  Se  siembra  de 
30  á  40  kilogramos  por  hectárea  á  fines  de  verano. 

Mario  Estrada. 


estadística  de  la  cosecha 


Buenos  Aires,  Julio  15  de  1907. 

Al  stflof  Ministro  de  Agticultura, 

Don  Ezequiel  Ramos  Mexia. 

Tengo  el  honor  de  dirigirme  á  V.  E.  solicitando  la  pronta 
reglamentación  de  la  ley  N.*'  4519  que  hace  extensivas  al 
Ministerio  de  Agricultura  las  atribuciones  de  los  artículos  3** 
y  4°  de  la  le^'  N."  3180  sobre  estadística  nacional. 

La  estadística  de  cosecha  que  anualmente  lleva  á  cabo 
esta  División  por  medio  de  los  propietarios  de  máquinas  tri- 
lladoras, adolece  en  algunas  provincias  de  deficiencias  que  sin 
los  medios  necesarios  para  hacer  cumplir  extrictamente  la 
obligación  que  tienen  los  trilladores  de  suministrar  datos 
precisos  sobre  las  faenas  que  efectúan,  ocasionan  un  mayor 
gasto  de  inspecciones  para  el  control  y  una  demora  prolongada 
de  los  trabajos  de  compilación  en  los  registros  que  lleva  esta 
División,  lo  que  redunda  en  perjuicio  de  los  servicios,  cada 
vez  más  exigibles,  que  la  estadística  debe  prestar  á  los  pro- 
ductores y  al  comercio  del  país. 

La  errónea  preocupación  por  parte  de  muchos  trilladores 
de  que  los  informes  que  suministran  deben  servir  para  la 
aplicación  de  impuestos,  hace  que  rehusen  llenar  las  libretas 
de  estadística  ó  que  las  envien  con  datos  inexactos  y  como 
un  medio  eficaz  de  compelerlos,  hasta  tanto  se  lleve  á  cabo 
la  reglamentación  pedida,  convendría  que  V.  E.  decretara  que 
las  denuncias  presentadas  por  esta  División  en  los  casos  de 
infracción  á  la  ley,  sean  presentadas  por  intermedio  del  Mi- 
nisterio de  Agricultura  al  Juzgado  Federal  que  corresponda 
para  hacer  efectivas  ejecutivamente  las  multas  que  fija  el 
artículo  4"  de  la  ley  mencionada. 

Hasta  ahora  ha  sido  posible  por  medio  de  los  inspectores 
de  la  División  salvar  estas  deficiencias  dentro  de  sus  atribu- 
ciones limitadas  á  la  comprobación  personal,  y  me  es  satis- 
factorio recordar  que  las  estadísticas  de  producción  no  han 
discrepado  con  las  de  la  exportación  anual  y  el  stock  nece- 
sario para  consumo  y  semilla. 
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En  el  presente  año,  por  las  causas  apuntadas,  la  estadís- 
tica que  debió  ser  terminada  á  mediados  del  mes  de  Junio 
ppdo.  se  ha  retardado  porque  faltan  aún  libretas  de  varios 
partidos  de  la  provincia  de  Buenos  Aires;  no  obstante  esta 
demora,  el  número  de  libretas  recibidas  hasta  hoy  permite 
calcular  muy  aproximadamente  el  monto  de  la  cosecha  de 
trigo  del  corriente  año  apícola  (1906-1907)  en  unos  cuatro 
millones  de  toneladas. 

Lo  exportado  hasta  la  fecha  en  trigo 
y  harina  (al  70  **/„)  suma,  en  cifras  re- 
dondas   2.400.000  toneladas 

Calculado  para  consumo  y  semilla 1.200.000 

3.600.000 
Quedarían  disponibles  hasta  Diciembre 
próximamente 400.000 

4.000.000 

Esta  existencia  disponible  para  la  exportación  permite 
suponer  que  el  alza  que  ha  experimentado  el  precio  de  este 
cereal,  no  se  debe  á  la  situación  del  mercado  interno,  el  que 
se  halla  por  ahora  relativamente  desahogado  para  satisfacer 
al  gremio  de  molineros  como  al  de  exportadores,  máxime  si 
se  tiene  en  cuenta  que  los  primeros  operan  generalmente  con 
trigos  de  calidad  superior  al  de  tipo  de  exportación;  por  este 
motivo,  si  existe  una  causa,  ella  tiene  que  provenir  del  estado 
de  los  mercados  europeos  y  norteamericano  donde  se  inició 
primeramente  esta  alza  de  precios. 

Los  motivos  son,  por  otra  parte,  bien  conocidos.  Las 
estadísticas  de  producción  y  consumo  universal  anotan  una 
merma  en  la  cosecha  de  trigo  á  levantarse  en  Estados  Unidos, 
país  que  ocupa  el  segundo  puesto  entre  los  exportadores  y 
que  no  podrá  exportar  en  el  presente  año  cantidades  aprecia- 
bles;  los  cultivos  en  algunas  regiones  de  Rusia  han  sufrido 
perjuicios  que  harán  mermar  igualmente  la  cosecha  del  año, 
y  como  la  producción  argentina  es  en  su  mayor  parte  expor- 
table, figurando  el  país  entre  los  grandes  exportadores,  su 
mercado  responde  en  primer  término  al  comercio  internacional, 
y  las  oscilaciones  de  los  precios  son  generalmente  las  mismas 
que  sufre  el  mercado  universal.  Así  tenemos  que  el  precio 
actual  de  7  chelines  4  peniques  en  Liverpool  y  20  francos  en 
Amberes  equivalen,  menos  el  flete  y  gastos,  á  $  m/n  8,80  y 
$  m/n  8,55  respectivamente,  que  son  los  que  rigen  entre  nos- 
otros. En  Nueva  York  el  precio  excede  también  el  de  $  8 
de  nuestra  moneda. 
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Por  consiguiente  nada  hay  en  esto  de  anormal  como 
tampoco  sería  de  alarmarse  si  ocurriera  el  caso  de  que  la 
exportación  llevara  una  parte  del  stock  de  consumo  para  llenar 
necesidades  momentáneas  en  otros  mercados  y  que  fuera 
preciso  más  tarde  importar  trigo  extranjero,  pues  el  hecho, 
aparte  de  haberse  producido  ya  en  años  anteriores  sin  mayo- 
res consecuencias  y  como  resultado  natural  de  las  facilidades 
de  comunicación  con  que  cuentan  actualmente  las  naciones 
para  sus  intercambios  comerciales,  no  acarrearía,  trastornos 
porque  la  producción  mundial  del  año  aunque  escasa,  no  será, 
según  ya  puede  apreciarse,  de  las  más  exiguas  que  se  cono- 
cen, y  en  lo  que  afecta  á  nuestro  consumo  interno,  las  canti- 
dades que  pueden  ser  necesarias  en  los  últimos  meses,  carecen 
de  importancia  para  de  antemano  tener,  consecuencias  ulte- 
riores. 

He  creido  oportuno  hacer  estas  últimas  consideraciones 
en  la  presente  nota. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

E.  Lahitte. 


INFORME  SOBRE  LOS  GANADOS 

EN   CHILE   Y   PERÚ 


Buenos  Aires,  18  de  Marzo  de  1907. 

Señor  Jefe  de  la  División  de  Ganadería, 

Dr.  José  I^ón  Suárez. 

Al  dar  cuenta  al  señor  Director  de  los  resultados  de  la 
comisión  de  estudios  de  que  fui  encargado,  quiero,  ante  todo, 
hacer  constar  la  buena  voluntad  y  el  interés  demostrado  por 
el  Dr.  L.  Anadón  y  A.  Palacios  Costa  en  Chile  y  el  señor 
Jacinto  Garcia  en  el  Perú,  con  cuyo  concurso  he  podido  ob- 
tener los  datos  y  observaciones  á  que  más  adelante  me  refiero. 

Desde  el  momento  de  mi  llegada  á  Chile,  lo  primero  que 
me  preocupó  fué  el  estudio  de  las  enfermedades  del  ganado, 
que  allí  se  observa  y  los  peligros  que  las  mismas  pueden 
ofrecer  en  su  propagación  á  nuestro  territorio,  teniendo  en 
cuenta  el  intercambio  comercial  del  ganado  en  pie  entre  ara- 
bas repúblicas. 

Mis  primeras  investigaciones  se  dirigieron  á  adquirir 
todos  los  datos  que  se  refieren  á  la  enfermedad  conocida  con 
el  nombre  de  enfermedad  de  sangre  de  que  nos  habló  el  médico 
chileno  Dr.  Anselmo  Paupin  en  su  visita  á  nuestro  instituto 
de  paso  para  Europa. 

La  enfermedad  de  que  se  trata  está  muy  lejos  de  .ser  un 
peligro,  ni  mucho  menos,  para  nuestra  ganadería  y  aún  en 
Chile  mismo,  el  carácter  con  que  se  la  observa  está  muy  lejos 
de  revestir  las  proporciones  y  el  interés  con  que  se  le  podrían 
atribuir. 

El  mismo  estudio,  incompleto  en  extremo  que  de  ellas  se 
conoce,  nos  autoriza  á  pensar  que  no  se  le  puede  considerar 
como  una  enfermedad  nueva  y  desconocida  que  pudiera  cons- 
tituir una  amenaza  para  nuestro  ganado  vacuno. 

De  todas  mis  averiguaciones,  tanto  en  el  Matadero  como 
entre"  las  personos  de  estudio  de  Chile,  he  podido  sacar  en 
conclusión  que  la  enfermedad  de  que  se  trata,  que  puede  o 
no  ser  idéntica  á  la  tristeza  ó  piroplasmosis  bovina,  es  tan 
rara  en  Chile,  que  los  últimos  casos  observados  se  remontan 
al  año  1904. 
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Tiene,  seguramente,  miichísimos  puntos  de  contacto,  ó 
mejor  dicho,  de  semejanza  con  la  enfermedad  parasitaria  estu- 
diada con  el  nombre  de  fiebre  de  Texas  y  que  en  nuestro  país 
-es  un  serio  inconveniente  para  la  mestización  del  ganado  en 
los  puntos  donde  reina. 

Pero,  aun  admitiendo  su  dualidad,  debemos  hacer  notar 
que  !a  morbilidad  y  mortalidad  que  allí  le  reconocen,  está 
muy  lejos  de  adquirir  caracteres  alarmantes. 

Solo  se  la  ha  observado  en  puntos  aislados  sin  tendencias 
i  su  propagación  y  las  víctimas  que  ha  producido  pueden 
considerarse  insignificantes  y  de  un  valor  muy  relativo. 

En  vista  de  la  imposibilidad  de  obtener  caso  de  la  enfer- 
medad que  nos  ocupa,  solicité  del  señor  Director  del  Matadero 
de  Santiago  algunas  preparaciones  microscópicas  ú  órganos, 
lo  que  no  pude  obtener  por  el  hecho  de  que  se  habían  des- 
truido, según  me  dijo. 

El  matadero  de  Santiago  como  establecimiento  apropiado 
á  los  fines  á  que  se  le  destina,  adolece  de  serios  inconvenien- 
tes, tanto  en  su  construcción  como  en  los  elementos  con  que 
■dispone,  para  que  la  faena  se  practique  en  condiciones  siquiera 
medianas  de  higiene. 

Todo  allí  es  primitivo,  sin  las  comodidades  requeridas, 
careciendo  hasta  de  mangas  para  efectuar  la  limpieza  de  las 
playas,  cuyo  estado  de  higiene  deja  mucho  que  desear. 

La  inspección  veterinaria  de  las  carnes,  está  á  cargo  de 
un  distinguido  médico,  el  Dr.  Arce,  y  el  examen  triquinos- 
cópico  de  los  cerdos  lo  practican  estudiantes  de  medicina. 

En  el  matadero  de  Santiago  se  sacrifican  de  seiscientos 
-á  seiscientos  cincuenta  animales  vacunos  por  día. 

Las  enfermedades  que  alli  se  observan  existen  también 
-en  nuestro  ganado,  con  la  diferencia,  de  que  allí  existen  pro- 
porciones muy  superiores  á  la  que  nos  dan  nuestras  esta- 
dísticas. 

En  nuestro  matadero  y  frigoríficos  donde  la  tuberculosis, 
por  ejemplo,  arroja  una  proporción  insignificante  comparada 
con  la  de  cualquier  otro  país  más  ó  menos  ganadero;  en  el 
ganado  chileno  tanto  vacuno  como  porcino  el  porcentaje  es 
■de  un  30  0^0  superior  al  nuestro  encontrándose,  al  mismo 
tiempo  muy  difundido  en  la  especie  humana. 

Esto  no  debe  sorprendernos,  pues,  no  existiendo  en  Chile 
ninguna  institución  de  enseñanza  de  la  ciencia  médico  vete- 
rinaria, no  se  cuenta  con  el  personal  técnico  encargado  de 
aconsejar  y  hacer  cumplir  las  medidas  de  profilaxia  y  trata- 
miento general  de  las  enfermedades. 

Si  bien  estos  hechos  nos  deben  servir  de  enseñanza  para 
redoblar  en  nuestro  país  las  precauciones  aconsejadas,  en  todo 
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lo  que  se  refiere  á  la  lucha  contra  la  tuberculosis,  espedaU 
mente  con  la  introducción  de  reproductores  del  extranjero, 
nos  viene  al  mismo  tiempo  á  demostrar  el  porvenir  que  le 
está  deparado  á  nuestra  industria  pecuaria. 

PRKCIO    DE   LA   CARNE   KN    CHIl.K 

La  venta  de  los  animales  para  el  abasto  se  efectúa  al  peso 
vivo,  es  decir,  por  el  animal  en  pie. 

Las  transacciones  oscilan  alrededor  de  cincuenta  á  sesenta 
centa' os  el  kilo  del  animal  vivo. 

El  término  medio  del  precio  que  se  obtiene  por  animal 
vacuno  oscila  entre  ciento  sesenta  y  ciento  ochen  ¿a  pesos. 

El  abastecedor  ó  matarife  vende  el  kilo  de  carne  á  noventa 
y  dos  centavos  y  el  carnicero  recarga  en  venta  en  una  pro- 
porción de  6o  **/,,  más  ó  menos  sobre  el  costo  del  animal. 

De  nuestras  informaciones  se  desprende  que  la  mayor 
parte  del  ganado  que  se  consume  en  Chile  procede  de  nuestra 
territorio  y  que  el  impuesto  que  allí  se  cobra  como  derecho 
de  introducción    es    de  diez  y  seis  pesos  por  animal  vacuno. 

Los  precios  á  que  nos  venimos  refiriendo  es  bien  enten- 
dido; en  moneda  chilena  que,  como  se  sabe,  su  equivalente  es 
menor  comparada  á  la  de  nuestro  país. 

Este  impuesto  que  consideramos  excesivo  se  nos  observó 
que  no  existe  sino  en  la  ley,  pues  el  no  se  percibe  y  la  intro- 
ducción de  las  tropas  de  ganado  se  efectúa  casi  siempre 
clandestinamente. 

Personas  serias  y  de  reconocida  respectabilidad,  en  Chile 
nos  han  asegurado  que  los  encargados  de  vigilar  los  pasos  de 
la  cordillera  permiten  la  entrada  del  ganado,  sin  cobrar  el 
gobierno  el  impuesto  correspondiente. 

Con  lo  anteriormente  expuesto,  es  fácil  suponer  que  en 
Chile  la  carne  sea  un  artículo  de  lujo  y  no  esté  al  alcance  de 
la  mayoría  de  la  población. 

Uno  de  los  últimos  contratos  realizados  entre  comercian- 
tes de  ambos  países  y  que  tuvimos  oportunidad  de  leer  com- 
prende la  entrega  de  mil  cabezas  de  ganado  vacuno  al  precio 
de  sesenta  centavos  el  kilo  por  animal  en  pie, 

Kn  los  pueblos  salitreros  del  Norte;  Taltal,  Antofa<>asta, 
Tocopilla,  Iquique  el  precio   de  la  carne  es  aún  más  elevado. 

Un  novillo  de  cuatro  cientos  kilos  de  peso  vivo,  se  paga 
de  trescientos  á  trescientos  cincuenta  pesos  chilenos. 

Allí  los  animales  tienen  que  alimentarse  con  pasto  en- 
fardado que  se  lleva  del  vSud,  pues  no  existen  campos  de 
pastoreo. 

Sin  embargo,  existen  fundos  de  relativa  importancia  donde 
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la  mestización  progresa  con  la  introducción  de  reproductore?^ 
de  Inglaterra  y  lo  mismo  de  nuestro  país. 

De  todo  lo  expuesto  se  deduce  claramente  el  porvenir 
creciente  de  nuestro  país  como  productor  de  carne. 

Los  campos  de  nuestro  territorio  en  general,  y  sobre  todo 
los  que  se  encuentran  linderos  con  la  cordillera,  están  llama- 
dos á  ser  las  grandes  invernadas  de  la  república  vecina. 

Existen  grandes  extensiones  de  tierras  de  exuberante 
vejetación.  donde  los  animales  alcanzan  un  estado  de  gordura 
inmejorable,  y  que  en  su  mayor  parte  se  le  destina  á  la  Re- 
pública de  Chile. 

La  mejor  prueba  de  este  hecho  nos  la  dan  los  mismos 
capitalistas  cliilenos,  que  se  han  apresurado  á  adquirir  grandes 
extensiones  de  tierras  que  día  á  día  las  están  poblando  de 
granado  que  destinan  á  su  propio  país. 

REPÚBLICA   DEL    PKRÚ 

üe  acuerdo  con  instrucciones  recibidas  me  trasladé  al 
Perú  á  fin  de  averiguar  todos  los  datos  que  se  relacionan  con 
la  posible  exportación  de  ganado  desde   nuestro  territorio. 

El  transporte  de  ganado  por  arreo  atravesando  ya  sea 
Chile,  ya  Bolivia,  sería  de  muy  difícil  realización,  por  la  dis- 
tancia, topografía  y  naturaleza  del  terreno. 

En  cuanto  al  impuesto  de  tránsito  por  Chile  no  existe. 
pH)r  ahora  al  menos. 

El  flete  que  se  cobra  por  cada  animal  vacuno  desde  el 
puerto  de  Valparaíso  hasta  el  del  Callao  varía  según  las  osci- 
laciones del  oro,  pero  siempre  es  algo  menor  de  dos  libras 
esterlinas. 

El  ganado  del  Perú  es  inferior  en  calidad  al  de  Chile 
pues  allí  no  se  nota  el  menor  signo  de  mestización  y  los  ani- 
males del  más  puro  tipo  crioilo  están  muy  lejos  de  llenar  por  su 
número  las  necesidades  crecientes  de  la  población. 

En  los  mataderos  se  paga  pof  el  animal  en  pie  á  razón 
de  6o  á  65  centavos  de  sol  el  kilo. 

De  esto  es  fácil  deducir  al  precio  que  lo  venderá  el  abas- 
tecedor y  por  último  el  carnicero. 

Término  medio  cada  animal  vacuno  adulto  pesa  de  tres- 
cientos ochenta  á  cuatrocientos  kilos. 

El  precio  de  la  leche  es  aún  mayor  si  se  la  compara  con 
el  precio  de  la  carne,  teniendo  en  cuenta  lo  que  ocurre  entre 
nosotros. 

Por  cada  litro  de  leche  se  paga  en  el-  Perú  30  y  35  cen- 
tavos de  sol  y  las  mejores  lecheras  no  alcanzan  á  producir 
siete  litros  por  día,  siendo  esto  muy  raro. 
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Varios  tamberos  con  quienes  conversamos,  nos  manifes- 
taron que  por  vacas  que  rindieran  de  diez  á  doce  litros  de 
leche  por  día  ellos  abonarían  £  30. 

La  mestización  tiene  que  ser  allí  muy  difícil,  pues  se 
tropieza  con  el  grave  inconveniente  que  existe  la  tristeza  en 
toda  la  costa,  que  allí  la  conocen   con  el  nombre  de  tocazón. 

La  garrapata  que  sirve  de  vehículo  de  esta  enfermedad, 
como  se  sabe  abunda  hasta  en  los  terrenos  más  inmediatos  á 
la  ciudad  de  Lima. 

Solo  puede  vivir  el  ganado  en  la  región  montañosa  á  mil 
ó  mil  quinientos  metros  sobre  el  nivel  del  mar. 

Cuando  llega  á  la  región  donde  abunda  el  ixode  á  que 
antes  nos  referimos,  no  tardan  en  enfermarse  y  m'orir  de  piro- 
plasmosis  ó  tristeza. 

En  los  mataderos  que  se  denominan  en  Lima  Camal  se 
sacrifican  por  día  de  cien  á  ciento  cincuenta  animales  vacunos. 

En  cuanto  á  la  exportación,  pienso  que  podría  estudiarse 
la  posibilidad  de  transportar  ganados  desde  Bahía  Blanca 
atravesando  el  estrecho. 

Sin  embargo,  se  tropieza  con  el  inconveniente  del  retorno, 
pues  debe  tenerse  en  cuenta  los  frutos  que  podrían  cargarse 
al  regreso  y  que  fueran  de  fácil   aplicación  en   nuestro  país. 

El  petróleo  en  bruto  y  la  sal  de  Cádiz  es  lo  único  que 
podría  traerse  desde  el  Perú;  loque  complica  á  nuestro  juicio 
la  realización  de  este  problema  que  se  trata  de  resolver. 

Sin  smbargo,  entendemos  que  ^or  nuestro  puertos  pasan 
vapores  en  lastre  que  van  hasta  Iquique  para  cargar  salitre 

Sería  llegado  el  caso  de  estudiar  si  estos  mismos  vapores 
podrían  utilizar  sus  cubiertas  para  cargar  ganado  y  forraje, 
los  que  llegarían  al  Callao  y  regresarían  á  Iquique,  puerto  de 
destino  para  efectuar  la  carga  que  antes  nos  referimos. 

Debo  hacer  notar  que  el  trato  que  reciben  los  animales  á 
bordo  es  pésimo  y  en  el  vapor  en  que  hice  mi  viaje  se  pasa- 
ban hasta  más  de  cuarenta  y  ocho  horas  sin  que  se  les  diera 
de  beber. 

Murieron  algunos  animales  por  las  malas  condiciones  en 
que  se  les  transportaba  y  aun  estos  permanecieron  más  de  dos 
días  sin  que  se  les  arrojara  al  mar. 

Son  estos  factores  importantes,  que  deben  tenerse  muy  en 
cuenta  en  el  comercio  de  ganado  en  pie. 

vSaluda  á  V.  atentamente. 

Hugo  CullRn. 
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Buenos  Aires,  Mayo  16  de  1907. 

A  S.  E.  el  señor  Ministro  de  Agricultura'. 

Elevo  á  V.  E.  copia  del  informe  que  me  ha  preseutado- 
el  veterinario  don  Hugo  Cullen  Ayerza  como  resultado  de  sa 
viaje  á  Chile  y  al  Perú  de  que  V.  E.  tiene  conocimiento. 

La  llamada  enfermedad  de  sangre  que  era  de  interés  para 
nosotros  comparar  con  la  tristeza  para  saber  si  se  trataba  á 
no  de  las  misma  epizootia,  no  ha  podido  ser  estudiada  por  el 
Sr.  Cullen  Ayerza  porque  no  se  recuerda  en  Chile  haberse 
observado  ningún  caso  después  de  1904. 

Las  observaciones  del  informante  sobre  el  Matadero  de 
Santiago,  la  proporción  anotada  de  la  tuberculosis  y  especial- 
mente las  que  se  refieren  al  precio  de  la  carne  en  Chile  son 
del  mayor  interés  para  nuestro  país. 

Llamo  también  muy  especialmente  la  atención  de  V.  E. 
sobre  el  hecho  de  que  el  exhorbitante  impuesto  de  importa- 
ción con  que  Chile  graba  á  nuestro  ganado,  prácticamente,  na 
ser  percibe  en  la  mayoría  de  los  pasos  ó  boquetes  de  la  cor- 
dillera, porque  de  lo  contrario,  siendo  absolutamente  prohibi- 
tivo por  su  monto,  hubiera  terminado  con  la  importación  de 
novillos   argentinos. 

Del  informe  se  deduce  lo  que  ya  es  sabido  por  todos  los 
que  se  han  ocupado  de  estas  cuestiones;  que  cada  día  será  de 
mayor  importancia  para  la  pairte  occidental  de  nuestro  terri- 
torio la  disposición  del  mercado  chileno,  que  nunca  podrá 
producir  reses  al  precio  de  los  criadores  argentinos. 

Anoto  también,  como  circunstancia  digna  de  llamar  nues- 
tra atención,  el  progreso  que  hace  en  Chile  la  mestización  de 
los  ganados.  Sería  conveniente  que  los  criadores  chilenos  se 
acostumbraran  á  adquirir  reproductores  en  nuestro  país,  robus- 
teciendo así  la  corriente  de  este  comercio  que  se  inició  hace 
unos  dos  años  y  determinó  la  habilitación  del  puerto  de  Bahía 
Blanca  para  exportación  de  animales,  á  fin  de  que  cargaran 
los  buques  de  la  Pacific  Steam  Navigation  que  no  hacen  es- 
cala en  Buenos  Aires. 

En  cuanto  al  Perú,  los  datos  suministrados  por  el  señor 
Cullen  Ayerza  son  tanto  más  interesantes  cuando  que  se  trata 
de  un  país  amigo  pero  que  nos  es  casi  desconocido  en  sus 
manifestaciones  económicas. 

En  los  primeros  días  del  Ministerio  de  V.  E.,  el  año  ppdo. 
me  encargó  que  averiguara  la  posibilidad  de  llevar  á  la  prác- 
tica una  de  las  indicaciones  que  le  insinuó  como  probable  el 
Dr.  Saenz  Peña  á  su  regreso  de  Lima;  si  sería  ó  no  posible 
(económicamente)  llevar  ganado  al  Perú  por  tierra  á  través  de 
Chile,  siempre   que  este  país   no  cobrara  derecho  de  tránsito. 
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Todas  mis  averiguaciones  no  me  habían  llevado  á  resultados 
definitivos  hasta  que  el  viaje  del  Sr.  Cullen  Ayerza,  á  quien 
encomendé  el  estudio  de  la  cuestión,  la  ha  resuelto  comple- 
tamente. 

Resulta  que  Chile  no  cobra  ningún  derecho  de  tránsito 
pero  que  aún  así  es  económicamente  imposible  llevar  por 
arreo  ganado  argentino  al  territorio  del  Perú,  Aún  por  agua, 
siendo  de  dos  libras  esterlinas  por  cabeza  el  solo  flete  de 
Valparaíso  al  Callao,  resulta  improbable  desarrollar  este  co- 
mercio 

Merece,  sin  embargo,  que  V.  E.  pida  la  autorizada  opinión 
del  señor  Jefe  de  la  División  de  Comercio  exterior,  don  Ricardo 
Pillado,  sobre  la  posibilidad  de  que  los  buques  salitreros  que 
van  á  Iquique  lleven  ganado  para  aquellas  posesiones  chilenas. 
Esto,  tal  vez  sea  mu}'  posible. 

El  Sr.  Cullen  Ayerza  hace  notar  que  al  mismo  tiempo 
que  el  ganado  peruano  es  de  tipo  completamente  primitivo,  la 
mestización  es  allí  muy  difícil  porque  reina  en  el  país,  con 
excepción  de  la  parte  muy  alta,  la  tristeza,  que  allí  llaman 
tocazón,  y  su*  vehículo,  la  garrapata. 

Combatir  la  garrapata  como  un  medio  de  favorecer  la 
mestización  y  aumentar  el  valor  económico  de  su  ganadería, 
es,  parece,  uno  de  los  problemas  más  urgentes  que  debiera 
abordar  el  gobierno  peruano. 

Hay  que  pensar  en  que,  por  razones  geográficas,  el  Perú 
jamás  será  un  mercado  importante  para  ninguno  de  los  cuatro 
ó  cinco  países  productores  de  carne  en  el  mundo.  El  problema 
lo  ha  de  resolver  el  Perú  dándose  cuenta  que  es  un  gran 
auto-mercado  y  que  tiene  terrenos  suficientemente  extensos  y 
aptos  para  las  necesidades  de  su  provisión  ganadera  con  las 
dos  solas  condiciones  de  combatir  la  garrapata  y  apresurar  la 
mestización. 

Encarada  así  la  cuestión  se  me  ocurre  de  interés  para  los 
estancieros  argentinos:  ¿No  serían  ellos,  en  efecto,  los  más 
indicados  para  emplear  reproductivamente  sus  capitales  y  su 
experiencia  de  más  de  medio  siglo,  iniciando  con  reproducto- 
res nuestros  la  mestización  del  ganado  peruano  para  proveer 
á  las  necesidades  de  consumo  del  mismo  país? 

El  gobierno  del  Perú  podía  acordar  á  los  que  intentaran 
esta  empresa,  la  única  prolección  que  en  mi  concepto  es  líci- 
tamente permitida  á  los  gobiernos  de  los  países  nuevos  de 
América:  combatir  la  garrapata  y  otras  enfermedades  que  ba- 
gan imposible  la  mestización  de  los  ganados. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

José  León  SuArB/-- 


¿QUE  ES  LA  ENODIA  FERVENS  CONIL? 
(avispa  colorada  langosticida) 

por 
Eugenio  Autrán 


Entre  los  insectos  que  atacan  las  langostas  ( Schiztocerca 
paranensisj,  P.  Augusto  Conil  ha  mencionado  y  descripto  la 
Enodia  fervens  L.  en  el  Periódico  Zooló^co  de  Córdoba  III  (1880) 
241-246  y  en  el  Boletín  de  la  Academia  Nacional  de  Córdoba  III 
(1881)  454-460  tab.  V  y  VI. 

Por  la  descripción,  como  por  los  dibujos  que  representan 
al  insecto,  se  puede  reconocer  fácilmente  que  Conil  poseía 
un  verdadero  Sphex.  Pero  el  tipo  se  había  perdido  y  nadie 
hasta  el  presente  trató  de  identificar  esta  especie. 

Sin  excepción,  todos  los  autores  que,  después  de  Conil. 
se  han  ocupado  de  la  langosta  y  de  sus  enemigos,  han  men- 
cionado este  Sphex  bajo  el  nombre  de  Enodia  fervens,  Sphex 
fervens^   etc. 

M.  C.  Schrottky,  en  1903,  en  su  Catalogue  des  Hyménopteres 
de  lArgentíne,  menciona  en  la  pág.  20  un  Sphex  fervens  (Conil), 
pero  en  una  nota  dice:  ¿puede  ser  Sphex  Johannis  (Fabr.)? 

Habiendo  tenido  oportunidad,  el  año  próximo  pasado,  de 
examinar  la  colección  de  dípteros  del  Museo  Zoológico  de  la 
Facultad  de  Ciencias  de  Córdoba,  para  buscar  los  tipos  de  los 
dípteros  langosticidas  de  Weyenbergh  y  de  Conil,  hemos  tam- 
bién pensado  en  la  Enodia  de  Conil.  M.  Federico  Schultz,  el 
distinguido  conservador  de  ese  Museo,  tuvo  la  amabilidad  de 
remitirnos  un  co-tipo  de  esta  especie,  recogida  por  él,  junta- 
mente con  las  que  sirvieron  para  la  descripción  de  Conil. 

Como  se  buscan  ahora,  y  con  razón,  todos  los  enemigos 
de  la  langosta,  para  conocer  su  utilidad  práctica  en  la  lucha 
contra  el  acridio,  nos  hemos  acordado  de  nuestro  insecto  y 
lo  hemos  estudiado  atentamente. 

M.  Schrottky,  había  con  razón  sospechado  la  -verdad.  La 
Enodia  fervens  Conil  (non  Linné)  concuerda  bien  con  la  des- 
cripción que  da  Fabricius  en  su  Pepsis  Johannis;  además,  es 
idéntico  á  un  ejemplar  que  Schrottky  había  determinado  bajo 


—    112    — 

ese  nombre  en  nuestra  colección  particular,  procedente  de 
Palermo. 

Por  fin,  el  Dr.  Pedro  Caride  Massini,  que  estudia  de  una 
manera  tan  notable  los  enemigos  de  la  langosta  y  los  medios 
de  destruirla,  nos  enseñaba  hace  algunas  semanas  una  serie 
de  Sphex  vivos,  procedentes  de  sus  propiedades  del  Departa- 
mento de  General  Roca  (provincia  de  Córdoba),  y  que  forma- 
ban parte,  decía,  de  una  cantidad  considerable  que  había  caido 
sobre  una  manga  de  langostas,  destruyendo  un  gran  número. 
Hemos  reconocido  en  este  insecto  al  Spfiex  Johannis. 

El  Pepsis  Johanms,  descripto  por  Fabricius  en  1804,  ha 
sido  trasladado  por  Smith,  en  1856,  al  género  Sphex.  La  espe- 
cie mencionada  por  Conil  debe  pues  considerarse  como  sinó- 
nima del  Sphex  Johannis  (Fabr.)  Smith.  Añadamos  que  el  Sphex 
fervens  L.  es  una  especie  de  Asia,  de  las  Indias  Orientales,  y 
que  no  tiene  nada  que  ver  con  la  nuestra. 

Como  no  tuvimos  hasta  ahora  ocasión  de  estudiar  de  visu 
las  costumbres  de  este  Sphex,  preferimos  postergar  para  otra 
oportunidad,  su  descripción.  Conil  seguramente  las  ha  obser- 
vado con  exactitud,  pero  hay  varias  rectificaciones  y  adiciones 
interesantes  que  hacer. 

Para  terminar,  diremos  que  si  el  Sphex  Johaunis  (Fabr.) 
Smith,  es  eventualmente  un  auxiliar  útil  para  la  Defensa 
Agrícola,  por  la  destrucción  de  la  langosta,  sus  costumbres, 
y  la  naturaleza  del  suelo  que  requiere  para  construir  sus  nidos, 
impiden  de  aumentar  su  reproducción  artificial  de  una  manera 
racional  y  práctica. 


Buenos  Aires,  Mayo  29  de  1907 

A  S.  E.  el  señor  Ministro  de  AgrictiUnta, 

Don  Ezcijuiel  Ramos  Mexia. 

Señor  Ministro: 

Elevo  á  V.  E.  el  presente  trabajo  del  Sr.  Eugenio  Autráo, 
sobre  la  avispa  colorada  langosticida,  solicitando  su  publica- 
ción en  el  Boletín  del   Ministerio. 

Por  su  importancia  y  actualidad  espero  que  V.  E.  disponga 
su  impresión  á  la  mayor  brevedad. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

José  León  SuArez 

Jefe  de  la  División  de  Ganadcria. 


PRINCIPALES  LEGUMINOSAS  FORRAJERAS 


Las  leguminosas  y  gramináceas  de  que  tratan  los  folletos 
N."  6  y  N.°  7  son  aquellas  que  se  emplean  con  provecho  para 
la  formación  de  prados  artificiales  temporarios  ó  permanentes. 
Hemos  reservado  para  el  folleto  N."*  8  el  estudio  de  las  plantas 
que  sirven  ya  como  cosechas  forrajeras,  ya  como  pasto  de 
verano  ó  de  invierno.  Pista  subdivisión  no  tiene  nada  de 
absoluto  pues  muchas  de  las  forrajeras  perennes  ó  bianuales 
pueden  servir  los  fines  que  acabamos  de  mencionar  y  viceversa 
y  si  hemos  tratadp  en  un  folleto  especial  algunas  de  entre 
ellas  es  porque  su  crecimiento  rápido  y  sus  propiedades  me- 
joradoras  del  suelo  las  recomiendan  de  un  modo  especial  á  los 
agricultores  como  cosechas  intercaladas  ó  bien  porque  su 
desarrollo  tardío  las  hace  considerar  más  que  todo  como  pastos 
<le  la  estaci('n  invernal. 

En  estos  folletos  nos  hemos  esforzado  solamente  de  dar 
una  idea  de  cada  planta  y  de  presentar  sucintamente  los  datos 
<jue  requiere  el  experimentador  para  escoger  los  forrajes  de 
ensayo.  Más  tarde  y  á  medida  que  se  extienda  el  cultivo  de 
estas  forrajeras  publicaremos  monografías  de  las  principales 
de  entre  ellas. 

Los  datos  que  aquí  consignamos  provienen  de  la  compi- 
lación de  lesultados  de  experiencias  hechas  en  el  extranjero 
y  por  lo  tanto  nuestras  indicaciones  solo  pueden  ser  suges- 
tivas. No  se  puede  negar  la  utilidad  para  nosotros  de  ente- 
rarnos de  los  resultados  que  en  otros  países  se  han  obtenido 
en  regiones  similares  á  las  nuestras,  ya  sea  por  estaciones 
agronómicas  ó  por  la  práctica  de  agricultores  ó  ganaderos 
inteligentes;  pero  siempre  obraremos  con  prudencia  de  no 
tirar  ninguna  conclusión  de  tales  resultados  antes  de  haber 
modificado  las  indicaciones  que  dan  de  acuerdo  con  nuestras 
propias  condiciones;  en  otras  palabras  los  estudios  hechos  en 
países  adelantados  en  la  experimentación  agrícola  solo  nos 
pueden  servir  para  guiarnos  en  las  investigaciones  originales 
que  debemos  hacer  en  el  nuestro.  Tales  estudios  serán  hechos 
por  las  chacras  experimentales  cuya  fundación  facilitará  la 
tarea  del  hombre  de  campo:  no  debe  este  figurarse,  sin  embargo, 
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que  se  le  podrá  entonces  dar  un  compendio  de  reglas  á  seguir 
tal  cosa  no  se  puede  hacer  en  agricultura  siu  peligro.  Las 
instituciones  mencionadas  publicarán  los  resultados  de  sus 
experieucias  con  cifras  y  datos  cuyo  valor  proviene  de  haber 
sido  obtenidos  en  la  región  donde  están  establecidas,  pero 
cada  uno  tendrá  que  comprobar  hasta  que  punto  le  son  útiles 
tales  indicaciones  y  el  problema  permanecerá  el  mismo:  es 
decir,  aplicar  los  resultados  á  las  condiciones  particulares. 

MEDICAGO   SATIVA   (ALFALFA) 

Siendo  la  forrajera  tan  conocida  de  todos,  es  inútil  que  trate 
de  sus  grandes  cualidades  ni  de  los  servicios  que  puede  pre^- 
tar;  me  limitaré  á  dar  algunas  indicaciones  que  se  podrán 
aplicar  no  solo  á  la  alfalfa  sino  también  á  las  plantas  que  se 
le  parezcan  en  sus  exigencias,  en  su  desarrollo  radicular,  eu 
el  tamaño  de  su  semilla,  en  su  composición  nutritiva,  etc. 

Pi-imer  desarrollo— ^n  agricultura  los  que  se  fian  á  la  suerte 
tienen  pocas  probabilidades  de  éxito.  La  alfalfa  antes  de  haber 
desarrollado  sus  raíces  es  débil  y  resiste  mal  á  las  contrarie- 
dades que  le  causan  los  yuyos,  la  seca  ó  la  dureza  y  compaci- 
dad del  suelo.  El  que  desea  crear  un  alfalfar  debe  tener  en 
cuenta  que  el  desarrollo  de  la  planta  es  su  época  crítica:  en 
varías  ocasiones  una  mala  preparación  del  suelo  ó  una  siembra 
mal  efectuada  causan  la  pérdida  de  una  sementera  de  alfalfa, 
debiendo  entonces  volver  á  sembrar  quizá  en  condiciones 
menos  ventajosas  y  con  gasto  doble. 

Preparación  del  suelo — Para  que  la  planta  pueda  desarrollar 
sus  raíces  rápidamente  en  el  suelo  debe  este  hallarse  lo  más 
suelto  posible,  es  decir,  que  los  trabajos  hondos  previamente 
á  la  siembra,  le  serán  benéficos;  además  para  que  la  semilla 
brote  pronto  la  superficie  se  debe  mullir  bien  con  la  rastra  y 
el  cilindro.  Esta  preparación  del  suelo  será  costosa  pero  ga- 
rantizará un  mayor  rendimiento  y  el  gasto  se  repartirá  entre 
un  número  de  años  variable  de  5  á  30. 

Dónde  comñene  alfalfar} — La  alfalfa  siendo  una  planta  que 
no  toma  su  completo  desarrollo  sino  después  del  segunda 
año,  no  conviene  sembrarla  sino  en  condiciones  que  garantizen 
su  larga  duración.  En  la  Argentina  hay  extensas  regiones 
donde  la  alfalfa  desarrolla  con  rapidez  sus  raíces  en  una  tierra 
suelta;  y  si  puede  entonces  hallar  en  el  subsuelo  la  humedad 
suficiente  no  hay  forraje  que  la  supere  para  prados  perma- 
nentes. Las  condiciones  que  tienen  mayor  influencia  sobre  el 
éxito  de  la  alfalfa  son  la  profundidad  y  la  temperatura  de[ 
suelo,  la  distancia  de  la  capa  de  agua  v  el  carácter  físico  del 
subsuelo.     Las  tierras  que  le  son  más  favorables  son  las  are- 
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nosas  ricas  descansando  sobre  un  subsuelo  suelto  y  permeable. 
No  crece  bien  en  tierras  que  contienen  mucho  hierro.  Nece- 
sita sobretodo  ca/,  magnesia  y  ácido  fosfórico. 

Un  buen  desale  le  es  esencial  siendo  de  corta  duración 
donde  el  subsuelo  es  impermeable;  en  climas  secos  y  donde 
la  cantidad  de  agua  se  puede  controlar  por  la  irrigación  se 
encuentran  los  mejores  alfalfares;  en  tales  no  se  debe  dejar  el 
agua  más  de  48  horas,  pues  la  planta  sufre  mucho  cuando 
la  tierra  está  saturada  de  agua. 

La  alfalfa  -"debe  sembrarse  sola — Para  que  esta  leguminosa  se 
desarrolle  libremente  se  debe  sembrar  en  tierra  limpia  y  no 
nie/xlarla  con  otra  semilla.  No  se  han  hecho  experiencias 
metódicas  en  este  sentido,  pero  la  observación  ha  demostrado 
en  el  país  que  la  alfalfa  sembrada  sola  toma  un  mayor  des- 
arrollo y  que  el  vigor  adquirido  se  continua  haciéndola  más 
productiva  y  más  duradera.  Sembrándola  con  trigo  ó  con 
avena  se  hace  una  economía,  puei  se  aplican  ciertos  trabajos 
que  utilizan  las  dos  plantas,  pero  el  daño  que  le  causa  el 
cereal  no  compensa  la  economía  realizada.  Algunos  recomien- 
dan la  siembra  con  cereal  en  tierras  compactas  ó  sucias,  pero 
en  tales  condiciones  no  se  debe  sembrar,  pues  las  plantitas 
corren  gran  peligro  de  ser  ahogadas  por  los  yuyos  ó  por  el 
cereal  si  este  se  siembra  algo  tupido.  No  podemos  tampoco 
traducir  en  cifras  las  desventajas  de  mezclar  la  alfalfa  con 
cebadilla  ú  otro  pasto  de  invierno.  Muchos  preconizan  tal 
sistema  arguyendo  que  la  cebadilla  toma  su  mejor  desarrollo 
cuando  la  alfalfa  descansa  ¿pero  no  sería  más  conveniente 
dejar  descansar  el  alfalfar  por  completo  durante  los  meses  de 
invierno  y  remover  la  hacienda  á  otro  potrero  sembrado  á 
propósito  con  una  mezcla  forrajera  de  invierno  más  nutritiva 
que  las  cebadillas? 

Hay  otros  que  siembran  la  alfalfa  con  un  pasto  que  rellena 
los  huecos  á  medida  que  la  leguminosa  se  va  aclarando.  Pero 
si  la  alfalfa  no  es  duradera  más  vale  sembrar  otro  forraje  que 
tome  su  mejor  desarrollo  de.sde  el  primer  año.  Este  consejo 
es  aplicable  en  todos  aquellos  casos  en  que  la  alfalfa  no  dura 
ya  sea  porque  el  subsuelo  es  gredoso  y  duro,  ó  porque  la 
tosca  está  á  poca  profundidad  ó  porque  el  desagüe  es  insufi- 
ciente; en  tales  condiciones  las  forrajeras  que  pueden  dar  me- 
jores resultados  son  numerosas  y  el  área  de  acción  es  vasta 
para  que  cada  uno  determine  por  medio  de  ensayos  lo  que 
más  conviene. 

Siembra— líw  las  generalidades  sobre  forrajeras  (folleto  N"  5) 
hemos  tratado  de  la  época  de  la  siembra  y  lo  que  hemos  dicho 
se  aplica  á  la  alfalfa  y  á  las  demás  plantas.  En  cuanto  á  la 
cantidad  de  semilla,  es  mejor  sembrar  tupido,  el  heno  es  ade- 
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más  de  mejor  calidad  pues  los  tallos  son  más  finos.  La  siem- 
bra en  línea  permite  economizar  hasta  13  de  la  semilla  y  en 
ciertos  casos  hasta  con  la  tercera  parte  de  la  cantidad  habi- 
tual se  puebla  bien  el  campo.  Pero  no  es  prudente  sembrar 
tan  poco;  por  otra  parte  si  la  planta  se  extiende  más  y  toma 
mayor  vigor,  los  tallos  serán  más  groseros.  En  ningún  caso 
se  debe  sembrar  semilla  sucia;  en  líneas  todavía  menos,  pues 
los  yuyos  tomarían  más  desarrollo.  Las  cantidadtes  más  apro- 
piadas varían  entre  20  á  25  kilos  por  hectárea,  al  voleo,  y  15 
á  20  en   líneas. 

La  semilla  se  debe  cubrir  á  penas;  una  rastra  muy  liviana 
ó  de  ramas  basta  ó  mejor  en  vez  de  rastra  un  cilindro. 

Semilla — En  todo  caso  conviene  emplear  buena  semilla, 
pesada  y  li«ipia.  La  que  se  vende  en  el  país  deja  mucho  que 
desear  en  cuanto  á  su  grado  de  pureza  y  á  veces  contiene 
grandes  cantidades  de  cuscuta.  No  en  todas  partes  se  puede 
producir  buena  semilla  de  alfalfa  y  el  que  compra  hará  bien, 
como  lo  hemos  indicado  en  el  folleto  N.*^*  2  de  mandar  mues- 
tra de  la  semilla  que  desea  comprar  á  la  Oficina  de  Agrono- 
mía para  informarse  sobre  su  valor. 

Cuando  se  siembra  para  cosechar  semilla  bastan  14  á  ivS 
kilos  por  hectárea  en  líneas  bien  carpidas. 

La  variedad  del  Turkestáu  ha  sido  recomendada  en  estos 
últimos  años  como  más  resistente  á  la  seca  y  al  frío  que  la 
alfalfa  ordinaria. 

Valor  nuiritii'o — Es  inútil  recomendar  la  alfalfa  como  buen 
forraje  verde  ó  seco  para  toca  clase  de  animales;  es  un  hecho 
conocido  de  todos,  Lo  que  no  todos  conocen,  sin  embargo, 
es  que  la  alfalfa  aunque  muy  rica  en  proteina,  es  pobre  en 
almidón,  azúcar,  grasa  y  celulosa,  sustancias  necesarías  para 
formar  una  ración  completa.  La  proteina  es  una  substancia 
azoada  de  gran  valor  alimenticio  que  en  los  animales  contri- 
buye á  formar  la  sangre,  la  carne  y  los  huesos,  pero  las  ex- 
periencias científicas  de  alimentación  han  demostrado  que  si 
la  proteina  no  se  halla  mezclada  con  una  cierta  proporción  de 
otras  substancias  llamadas  respiratorias  (grasa,  azúcar,  almidón) 
atraviesa  el  tubo  digestivo  sin  ser  digerida,  lo  que  constituye 
una  pérdida,  pues  el  valor  del  ázoe  como  alimento  siempre  es 
mayor  del  que  tiene  como  abono. 

Esto  nos  indica  que  se  realizará  una  real  economía  cada 
vez  que  se  dará  á  los  animales  que  se  engorda  con  la  alfalfa 
un  suplemento  de  grano  de  maíz  ó  de  sorgo  ó  de  maíz  forraje, 
alimentos  ricos  en  substancias  hidrocarbonáceas  y  pobres 
en    ázoe. 

El  engorde  de  chanchos  está  llamado  á  uu  gran  porvenir 
en  el  país  y  de  ningún  modo  se  puede  realizar  más  económi- 
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camente  que  un  alfalfar.  Para  llegar  á  la  mejor  utilización 
del  forraje,  sin  embargo,  y  su  mayor  transformación  en  carne 
y  grasa  conviene  dar  al  mismo  tiempo  que  la  alfalfa  un  su- 
plemento de  maíz  ó  de  otro  grano   harinoso. 

r<?r/tf— Análisis  de  la  planta  de  alfalta  á  varias  épocas  de 
su  vida  han  probado  que  la  mejor  época  para  cortarla  ó  ha- 
cerla pastorear  es  antes  de  florecer;  cuando  está  en  plena  flor 
ya  ha  perdido  casi  3  ^|^^  de  proteina;  lo  que  se  gana  en  peso 
no  compensa  por  lo  tanto  la  pérdida  en  calidad. 

ONOBRVCHIS   SATIVA   (ESPARCETA) 

¿7//7/¿/W— Esta  planta  como  la  alfalfa  sirve  para  formar 
prados  ó  pastoreos  de  más  de  tres  años;  como  la  alfalfa  tiene 
raices  muy  hondas  y  es  de  desarrollo  lento  los  dos  primeros 
años.  Su  lendimiento  es  inferior  á  la  precedente  y  no  hay 
ninguna  ventaja  en  cultivar  esparceta  en  tierras  apropiadas  á 
la  alfalfa. 

Suelo— Es^2í  planta  es  más  exigente  que  la  alfalfa  en  lo 
que  concierne  á  la  cantidad  de  cal  en  el  suelo,  pero  en  cambio 
lo  es  mucho  menos  en  cuanto  á  su  profundidad.  Kn  tierras 
pobres  y  con  tosca  á  poca  distancia  de  la  superficie  la  espar- 
ceta conviene  más  que  la  alfalfa.  Se  adapta  mejor  que  esta 
última  á  tierras  secas  y  calientes  pero  la  humedad  le  es  tan 
perjudicial  á  la  una  como  á  la  otra. 

Preparación  del  ^Wí?— Aunque  una  buena  preparación  tanto 
en  profundidad  como  en  superficie  le  sea  benéfica,  no  le  es 
de  tanta  importancia  como  á  la  alfalfa. 

Siembra — Se  siembra  sola  y  á  veces  en  mezcla.  Se  puede 
sembrar  con  un  cereal.  La  semilla  siendo  más  gruesa  que  la 
de  la  alfalfa  se  debe  enterrar  más  hondo,  á  4  ó  5  cm.  haciendo 
uso  de  una  rastra  más  pesada.  Se  siembra  50  á  80  kilos  por 
hectárea.  El  grano  exige  mucha  humedad  para  brotar:  se 
acelera  la  germinación  poniéndolo  durante  24  horas  en  el  agua 
antes  de  sembrar. 

TRIFOLIUM    PRATENSE    (TRÉBOL    COLORADO) 

Su  Hiilidad—lí^\.2i  planta  vivaz  tiene  un  valor  enorme  como 
forrajera  y  sobre  todo  como  planta  de  heno  ninguna  otra 
la  supera  en  calidad.  Es  una  de  las  más  preciosas  conquis- 
tas de  la  agricultura  moderna.  Su  cultivo  en  Europa  trajo 
consigo  modificaciones  profundas  en  el  tratamiento  de  las 
tierras,  abriendo  la  era  del  cultivo  alterno.  El  trébol  colorado 
está  destinado  á  prestar  en  la  Argentina  los  mismos  servicios 
que. en  el  viejo   mundo  y  lo  recomendamos  á  todo  agricultor 
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deseoso  de  seguir  lob  consejos  que  ya  hemos  dado  en  el 
folleto  N."  3  sobre  la  rotación  de  los  cultivos.  No  se  debe 
comparar  este  trébol  con  la  alfalfa,  pues  no  conviene  á  la 
misma  clase  de  suelos  y  no  sir\'e  para  los  mismos  fines.  La 
alfalfa  para  que  sea  provechosa  debe  ocupar  el  terreno  más 
de  tres  años  y  á  este  título  interesa  al  criador  de  prados  de 
larga  duración;  el  agricultor  tiene  su  alfalfar  fuera  de  rotación; 
con  el  trébol  colorado,  al  contrario  el  agricultor  constituye  un 
prado  temporario  que  dura  uno  ó  á  lo  más  dos  años  (sin 
contar  el  de  siembra)  época  dentro  de  la  cual  da  su  mayor 
rendimiento  y  mejora  la  tierra  al  máximo;  este  prado  tempo- 
rario forma  parte  de  la  rotación  de  cultivos. 

Tierras  para  tr/boi—Hs  más  exigente  que  la  alfalfa  en  cuanto 
al  suelo.  Las  buenas  tierras  de  trigo  (tierras  francas)  son  las 
que  más  bien  le  sientan.  No  conviene  en  tierras  arenosas 
ni  arcillosas  duras.  Es  exigente  en  cal  y  en  potasa.  Si  se 
suelen  ver  en  Europa  excelentes  prados  de  trébol  en  tierras 
livianas  y  hasta  arenosas  es  porque  mediante  abonos  potásicos 
y  fosfotados  han  sido  modificadas  ventajosamente.  El  trébol 
solo  conviene  á  tierras  ricas  y  bien  trabajadas.  Es  inútil  sem- 
brarlo en  tierras  áridas  y  hasta  en  buenas  tierras  si  están 
sucias  y  mal  preparadas  para  recibir  la  semilla.  El  trébol  debe 
hallar  la  frescura  suficiente  ya  sea  en  el  subsuelo  ó  en  aguas 
de  irrigación.  Una  larga  seca  le  es  mucho  más  perjudicial 
qué  á  la  alfalfa,  pues  si  bien  sus  raíces  llegan  á  imso  en  con- 
diciones favorables  su  mayor  desarrollo  radicular  se  hace  hasta 
0,25  m.  de  profundidad.  Cuando  el  suelo  no  conviene  entera- 
mente al  trébol  se  pueden  obtener  rendimientos  satisfactorios 
mezxlándolo  con  una  graminácea,  particularmente  con  la  fleola 
que  resiste  mejor  á  las  heladas,  la  mezcla  se  hace  en  la  pro- 
porción de  15  kilos  de  trébol  y  de  10  kilos  de  fleola  por 
hectárea. 

Preparación  del  suelo — Hemos  visto  que  para  la  alfalfa  la 
tierra  debe  hallarse  lo  más  suelta  posible.  El  trébol  necesita 
una  tierra  rica,  limpia,  bien  preparada,  sobretodo  en  la  super- 
ficie, pero  asentada,  no  hueca. 

Siembra  Sil  puede  sembrar  en  otoño  ó  en  primavera  y 
como  hace  parte  de  la  rotación  agrícola  es  más  económico  y 
más  seguro  no  sembrar  sino  conjuntamente  con  otra  planta 
que  protejerá  y  no  le  causará  daño  alguno,  con  tal  que  no 
esté  muy  tupida;  un  cereal,  el  lino,  un  forraje  de  invierno  para 
cortar  en  verde  como  alverjilla  vellosa  y  avena,  pueden  con- 
venir. Quizás  lo  mejor  es  sembrarlo  en  otoño  con  trigo;  sobre 
rastrojo  se  podrá  pastorear  moderadamente  y  después  se  dejará 
uno  ó  dos  años. 

Las  semillas  de  trébol  son  chicas  y  se  deben  enterrar  con 
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rastra  muy  liviana  ó  con  cilindro  seguido  por  la  rastra.  No 
deben  hundirse  á  más  de  i  cm.  Solo  en  tierras  livianas  ó 
secas  se  puede  ir  á  2  cm.  ^ 

Mecc/as—Sí  hay  plantas  como  la  alfalfa  que  crecen  mejor 
solas,  las  mezclas  dan  por  lo  general  productos  más  seguros 
y  de  mejor  calidad. 

La  mezcla  con  fleola,  que  ya  hemos  mencionado,  es  muy 
ventajosa;  también  se  puede  hacerlo  con  rye-grass  inglés  ó 
rye-grass  de  Italia  en  la  proporción  de  trébol  15  á  18  kilos  y 
rye-grass  20  á  25.  El  trébol  colorado  se  puede  asociar  á  pe- 
queñas cantidades  de  trébol  blanco,  de  trébql  híbrido  ó  de 
lupulina.     Una  mezcla  recomendable  es  la  siguiente: 

Trébol  colorado i o  kilos  por  hectáreas 

Lupulina 4     »       »  » 

Rye-grass  de  Italia 24     »       »  » 

Haremos  observar  que  un  trébol  puro  deja  la  tierra  más 
enriquecida  que  un  trébol  rye-grass  y  que  la  fleola  es  prefe- 
rible al  rye-grass  por  ser  menos  esquilmante. 

Recordemos  lo  indicado  en  el  folleto  N.**  5,  que  cuando 
se  siembran  granos  de  diferentes  tamaños  y  densidad  se  deben 
sembrar  por  separado. 

TRIFOUUM    rfEPHNS    (TRKBOL  BLANCO) 

No  produce  tanto  como  el  trébol  colorado  pero  es  más 
rústico  y  dura  más  largo  tiempo.  Se  puede  sembrar  en  tierras 
más  secas  y  más  pobres  si  se  les  prejpara  bien.  En  tierras 
ricas  y  húmedas  dura  varios  años.  La  región  agrícola  y  tem- 
plada de  la  República  allí  donde  se  cultiva  lino,  trigo  y  maíz 
es  la  que  conviene  á  estos  dos  tréboles.  Ya  hemos  dicho 
anteriormente  que  la  rotación  de  cultivos  es  tan  necesaria  á 
las  forrajeras  como  á  las  demás  plantas;  esto  es,  sobretodo  de 
importancia  para  el  trébol  colorado  que  sufre  de  enfermedades 
cuando  regresa  sobre  la  misma  tierra;  se  puede  alterar  venta- 
josamente con  el  trébol  blanco;  este  último  tiene  además  raí- 
ces más  cortas  y  no  explota  las  mismas  capas  del  subsuelo 
que  á  veces  se  empobrecen  mucho  en  cal  y  potasa.  El  trébol 
blanco  puede  cultivarse  en  tierras  vírgenes  que  no  convienen 
al  trébol  colorado. 

Su  utilidad  es  más  general  que  la  del  precedente,  es  emi- 
nentemente apropiado  para  entrar  en  la  composición  de  pra- 
dos permanentes;  tiene  un  gran  poder  de  reproducción  á  cau- 
sa de  sus  estolones  (tallos  ó  flor  de  tierra),  quese  extienden 
en  todos  sentidos  arraigándose  aquí  y  allá. 
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Aunque  el  heno  de  trébol  blanco  sea  muy  rico  (contiene 
14  *  o  de  proteina)  esta  planta  conviene  más  para  pastorea 
que  para  corte,  pues  su  tallo  es  poco  elevado. 

La  semilla  es  más  chica  que  la  del  trébol  colorado  y  se 
emplea  á  razón  de  10  kilos  por  hectárea.  Generalmente  se  ui>a 
en  mezcla  y  entonces  la  cantidad  varía  de  i  á  4  por  hectárea. 

TRIFOLIUM    HYBRIDUM    (TRÉBOL   HÍBRIDO) 

Este  trébol  es  perenne  como  los  dos  anteriores.  Se  parece 
al  trébol  blanco  en  su  manera  de  ramificarse  y  de  crecer  cerca 
de  tierra,  pero  adquiere  casi  el  tamaño  y  el  vigor  del  trébol 
colorado.  Las  tierras  pesadas  y  arcillosas,  las  tierras  húmedas, 
turbosas  ó  ferruginosas  en  que  no  pueden  crecer  los  dos  tré- 
boles anteriores  convienen  al  trébol  híbrido.  Solo  las  tierras 
secas  le  son  desfavorables,  en  ellas  desaparece  pronto.  La 
primera  condición  para  su  crecimiento  es  uua  abundante  pro- 
visión de  agua  en  el  suelo.  Las  heladas  fuertes  no  le  causan 
daño.  Soporta  bien  el  pastoreo.  La  semilla  es  más  pesada 
que  la  de  los  otros  tréboles  y  se  siembra  á  razón  de  10  kilos 
por  hectárea  cuando  solo,  pero  generalmente  en  mezcla  y  en- 
tonces mucho  menos.  La  mezcla  que  mejor  le  conviene  es 
con  agrostis  alba  pues  esta  planta  se  adapia  á  la  misma  clase 
de  suelos.  En  prados  temporarios  el  trébol  híbrido  se  mezcla 
ventajosamente  con  trébol  colorado  porque  al  florecer  disminuye 
menos  que  este  último  en  poder  nutritivo. 

MEDICAGO   LUPULINA    (LUPULINA   Ó   TRÉBOL   MAXSO) 

Este  forraje  es  chico  y  de  poca  producción,  pero  niuv 
nutritivo  y  aumenta  la  riqueza  de  la  leche  en  manteca.  Está 
ya  mu>^  difundido  en  la  República.  Se  adapta  á  toda  clase 
de  terrenos  y  puede  rendir  grandes  servicios  restaurando  la 
fertilidad  de  tierras  causadas.  En  las  condiciones  adecuadas 
á  los  tréboles  colorado  y  blanco  se  puede  mezclar  con  ellos 
para  formar  parte  de  los  prados  permanentes  pues  retoña  bajo 
el  diente  de  los  animales.  La  cantidad  de  semilla  que  se  emplea 
por  hectárea  varía  de  10  á  20  kilos  según  las  plantas  que  van 
mezcladas  con  el. 

MELILOTUS  ALBA  (MELILOTO) 

El  meliloto  se  parece  mucho  á  la  alfalfa  pero  es  más 
grande  y  más  grosero  y  especialmente  adaptado  á  las  tierras 
muy  calcáreas.  Es  bienal,  es  decir,  que  maduran  sus  semillas 
al  cabo  del  segundo  año.     El  primer  año  crece  moderamente 
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pero  el  segundo  alcanza  una  altura  de  i  m  á  ini8o;  después 
de  haber  madurado  sus  semillas  la  planta  muere,  pero  deján- 
dolo semillar  dura  indefinidamente. 

^W— Se  siembra  en  la  primavera  y  ya  se  puede  cortar 
una  ó  dos  veces  ó  hacer  pastorear  en  el  otoño.  El  segundo 
año  podrá  dar  tres  buenos  cortes.  Cuando  se  le  cultiva  para 
heno  se  debe  cortar  temprano  de  manera  que  no  se  vuelva  duro 
y  tener  cuidado  de  no  perder  las  hojas  que  se  caen  con  faci- 
lidad. Es  una  excelente  planta  para  pastoreo  y  para  heno. 
En  tierras  adecuadas  da  pasto  todo  el  año,  desde  muy  tem- 
prano en  la  primavera  hasta  muy  tarde  en  el  otoño;  el  heno, 
sin  embargo,  es  inferior  al  de  trébol  ó  al  de  lespedeza. 

T/Vrmj— Crece  muy  bien  en  las  tierras  más  áridas,  toma 
buen  desarrollo  en  tierras  tan  pobres  que  no  sirven  para  algún 
otro  forraje,  con  tal  que  no  les  falte  la  cal.  Es  la  planta  por 
excelencia  de  las  tierras  calcáreas  por  malas  que  sean  y  no 
tiene  valor  en  tierras  arenosas  ó  arcillosas  si  les  falta  el  ele- 
mento mencionado. 

S/i  valor  fcriUizante—^\úx^  todas  las  forrajeras  es  la  que 
forma  mayores  raíces  en  más  corto  tiempo.  Al  cabo  del  se- 
gundo año,  esta  enorme  masa  radicular  se  pudre  en  el  suelo, 
dejando  en  el  una  trama  de  hoyuelos  y  de  agujeros  que  faci- 
litan la  penetración  del  agua  y  del  aire,  que  sirv^en  de  desa- 
güe en  los  terrenos  hi'imedos  y  que  dejan  la  tierra  tan  suelta 
que  las  raíces  de  otras  plantas  pueden  crecer  con  facilidad,  ir 
más  hondo,  hallar  más  nutrimiento  y  soportar  mejor  la  seca. 
Estas  cualidades  ponen  al  meliloto  á  la  cabeza  de  las  plantas 
mejoradoras  del  suelo;  para  restaurar  la  productividad  á  las 
tierras  en  general  es  igual  ó  superior  á  cualquiera  de  los  tré- 
boles y  se  emplea  como  ellos  por  un  período  de  dos  años. 
Citaré  como  ilustación  del  poder  fertilizante  de  esta  planta 
una  experiencia  hecha  en  la  estación  agronómica  de  Colum- 
bus  (Ohio,  Estados  Unidos):  Dos  partes  idénticas  de  un  campo 
se  sembraron  con  trigo.  En  la  una  habíase  cosechado  meliloto 
y  dio  26,9  bushels  por  acre;  la  otra  que  no  había  tenido  me- 
liloto solo  rin  ''ó  18,6  bushels  por  acre.  (i). 

En  los  otados  Unidos  lo  siembran  muy  temprano  en  la 
primaverr  ó  en  el  otoño  y  emplean  12  bushel  por  acre,  es 
decir  1/2  hectóli  .0  por  hectárea. 

LESPEDEZA   STRIATA    (i.KSPEDEZA) 

Esta  planta  originaria  del  Japón,  es  una  de  las  principales 
forrajeras  aclimatadas  en  los  Estados  Unidos,  donde  está  de- 
signada por  el  nombre  de  Japan  clover  (Trébol  del  Japón). 


(i)  Estas  cifras  expresadas  eu  bushel  por  acre  correspondeu  aproximadamente 
á  hectolitros  por  hectárea;  el  hectolitro  contieue  2,75  bushels  y  la  hectárea  2,47 
acres. 
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Tierras  que  le  comñenen — Merece  ser  ensayada  en  la  República 
Argentina  pues  se  adapta  á  tierras  muy  pobres,  secas  y  esté- 
riles, desarrollando  sus  hondas  raices  que  al  podrirse  la  ferti- 
lizan. Además  aunque  la  cal  le  es  favorable  no  exige  terrenos 
calcáreos  como  los  piden  el  'meliloto  y  los  "tréboles,  lo  que 
constituye  una  ventaja  en  un  país  donde  hay  tantas  tierra> 
pobres  en  cal.  Las  tierras  arcillosas  por  pobres  que  sean  le 
son  más  favorables  que  las  arenosas. 

Usos — Esta  planta  es  anual  pero  se  perpetúa  sin  ningún 
•cuidado.  Crece  durante  la  primavera  y  el  verano  hasta  que 
la  matan  las  heladas  de  invierno.  La  comen  con  avidez  lodos 
los  animales.  En  suelos  estériles  se  desarrolla  y  se  extiende 
á  flor  de  tierra  y  no  conviene  sino  para  pastoreo  pero  en 
aquellas  de  buena  calidad  crece  á  om5o.  á  0,75  m.  y  da  un 
buen  rendimiento  en  heno  cuyo  valor  es  igual  al  del  mejor 
trébol.  En  mezcla  con  bermuda  ó  con  otras  gramineas  fonua 
la  base  de  excelentes  prados  permanentes,  dando  pastoreo 
todo  el  verano,  heno  excelente  y  mejorando  las  tierras  pobres. 

En  los  Estados  Unidos  se  siembra  con  avena  en  otoño  ó 
líola  en  la  primavera  á  razón  de  i  2  bushel  por  acre  ó  sea  1/2 
hectolitro  por  hectárea. 

LüPiNUS  (altramuz) 

Especies  —Hay  muchas  especies  de  altramuces  pero  los  que 
más  se  cultivan  son  el  blanco  (lupinus  albus)  el  azul  (lupinus 
Augustifolius)  y  el  amarillo  (lupinus  luteus).  El  primero  solo 
se  cultiva  como  abono  verde  pues  ni  su  forraje  ni  su  grano 
conviene  al  ganado.  El  amarillo,  llamado  así  á  causa  del 
color  de  sus  flores,  es  el  más  cultivado  como  forraje,  da  menos 
granos  que  el  azul,  pero  es  menos  exigente  en  cuanto  al  suelo 
y  da  un  forraje  más  tierno  y  menos  amargo.  I^s  tres  lupinus 
mencionados  son  anuales;  hay  una  variedad  vivaz  que  puede 
•durar  varios  años. 

Suelos  (jue  le  convienen — Las  mejores  tierras  para  lupino  son 
las  arenosas  á  subsuelo  permeable.  La  cal,  contrariamente  á 
lo  que  sucede  con  las  otras  leguminosas,  le  es  desfavorable 
No  dará  buen  resultado  en  tierras  frías  ni  en  aquellas  donde 
la  tosca  se  halla  á  poca  profundidad.  En  tierras  arenosas  y 
poco  calcáreas  (como  las  hay  muchas  en  la  República)  no  hay 
forraje  que  crezca  mejor  que  el  lupino  y  que  las  mejore  en 
tan  corto  tiempo. 

Abono  verde  Los  lupinos  son  las  plantas  que  más  se  han 
empleado  como  abono  verde  á  causa  de  su  crecimiento  rápido, 
<ie  su  poderoso  desarrollo  radicular  y  de  la  gran  cantidad  de 
ázoe  que  toman  del  aire.  En  efecto  las  raíces  numerosas  que 
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-deja  un  lupino  en  el  suelo  se  pueden  avaluar  á  4000  kilos  por 
hectárea  que  al  podrirse  formarán  una  cantidad  enorme  de 
humus;  además  estos  4000  kilos  de  raíces  contienen  14  kilos 
de  ácido  fosfórico  tomados  del  subsuelo  y  66  kilos  de  ázoe 
que  proviene  casi  todo  del  aire.  En  Europa  se  han  cultivado 
los  lupinos  para  mejorar  las  tierras  arenosas  pobres,  rebeldes 
á  todo  otro  forraje  y  para  prepararlas  á  dar  cosechas  de  ce- 
reales ó  de  otras  plantas.  Los  resultados  obtenidos  con  su 
cultivo  han  sido  particularmente  maravillosos  en  las  tierras 
pobres  de  la  Alemania. 

Productos  Si  el  abono  verde  conviene  para  mejorar  rápida- 
mente tierras  pobres  y  desprovistas  de  humus,  en  aquellas  de 
mejor  calidad  es  más  económico  hacer  consumir  el  lupino, 
pues  cortado  á  la  floración,  da  en  verde  ó  en  seco  un  forraje 
muy  rico,  aunque  algo  amargo  y  grosero,  que  pueden  consu- 
mir los  bovinos  ó  los  ovinos.  Su  gran  riqueza  en  materias 
azoadas  lo  rinde  algo  indigesto;  por  esta  razón  y  por  cierta 
amargura  que  posee  es  mejor  no  sembrarlo  solo  sino  mezclado 
con  serradela  y  avena. 

Los  granos  que  produce,  si  se  le  deja  madurar,  son  su- 
mamente ricos  en  ázoe  y  se  usan  en  Europa  para  el  engorde 
del  ganado;  solo  que  antes  de  hacerlos  consumir  se  les  debe 
lavar  para  quitarles  el  alcaloide  amargo  que  contienen. 

Cultivo— ^o  es  exigente  en  cuanto  al  trabajo  del  suelo  y 
se  siembra  en  la  primavera  en  líneas  ó  al  voleo.  En  el  primer 
caso  las  líneas  distan  de  20  á  25  cm.  y  se  emplea  80  á  125 
kilos  de  semilla.  En  el  segundo  caso  es  necesario  emplear 
de  ICO  á  150  kilos.  Como  teme  la  concurrencia  de  los  yuyos 
al  empezar  su  crecimiento  es  bueno  pasar  una  rastra  para 
destruirlos  ó  una  carpidora  en  la  sementera  en  líneas. 

ORNITHOPUS   SATIVUS   (SERRADELA) 

Ventajas — Esta  excelente  forrajera  se  recomienda  por  sus 
grandes  cualidades  á  los  agricultores  de  la  República  que  de- 
seen mejorar  sus  tierras  al  mismo  tiempo  que  obtener  un  buen 
forraje.  Es  de  gran  valor  nutritivo;  se  puede  hacer  consumir 
en  verde  ó  en  seco  por  toda  clase  de  animales  sin  que  pre- 
sente los  inconvenientes  del  lupino;  tiene  una  influencia  muy 
favorable  sobre  la  secreción  de  la  leche  y  aumenta  su  riqueza 
en  manteca. 

Tierras  que  le  convienen — Prefiere  las  tierras  arenosas  frescas 
y  profundas  pero  se  adapta  á  suelos  consistentes  con  tal  que 
sean  frescos. 

CultÍ7^o — Es  anual  pero  retoña  bien  cuando  se  hace  pas- 
torear.    El  heno  de  serradela  es  de  primera  calidad. 
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Se  siembra  en  la  primavera.  La  tierra  debe  estar  bien 
impia  sobretodo  si  se  siembra  sola,  pero  más  conviene  mez- 
clarla con  avena  ó  centeno  para  cortar  verdes.  También  se 
puede  sembrar  con  cualquier  cereal  de  primavera  con  el  fin  de 
obtener  un  buen  pastoreo  de  rastrojo. 

La  serradela  se  corta  cuando  está  en  flor.  La  cantidad 
de  semilla  que  se  emplea  varia  de  30  á  35  kilos  por  hectárea. 

Mario  Estrada 


ÑANDÚES  Y  AVESTRUCES 


Buenos  Aires,  Mayo  29  de  1907. 

S¿/¿or  Jefe  de  la  División  de  Ganaderia^ 

Dr.  José  I^ón   Suárez. 

Elevo  á  Vd.  adjunta  á  la  presente,  una  contestación  del 
Sr.  Augusto  Huber,  al  cuestionario  sobre  el  avestruz  del  país, 
que  publiqué  eu  las  instrucciones  zoológicas  del  año  1904. 

Como  el  trabajo  del  señor  corresponsal  contiene  datos  in- 
teresantes, solicito  su  publicación  en  el  Boletín  del  Ministerio; 
al  mismo  tiempo  que  la  de  una  traducción,  que  acaba  de  ha- 
cer el  Sr.  Rojas,  escribiente  del  laboratorio,  de  un  artículo 
sobre  la  crianza  del  avestruz  africano,  ave  cuya  explotación 
iberia  de  desear  prosperara  en  el  país. 

Saluda  á  Vd.  muy  atte. 

F.  Lahille. 


Avestruz 

(Chulingu  ó  Suris  de  los  Paisanos) 

Conozco  dos  especies  de  ñandúes,  una  se  llama  el  «  Moro  » 
que  se  encuentra  en  todas  las  provincias  de  la  República  Argen- 
tina; la  otra  se  llama  el  «Petizo  >  ó  avestruz  de  la  Patagonia  y  vi- 
ve exclusivamente  al  Sur  del  Río  Negro  y  el  Neuquen.  El  Moro, 
tiene  las  plumas  grandes  más  felpudas  y  las  chicas,  más  lisas. 
El  Petizo  vice-versa,  la  pluma  grande  parece  escoba  y  la  chica 
e^»  suave  aterciopelada.  Del  Moro,  la  pluma  grande,  es  mucho 
más  apreciada  y  del  Petizo,  la  chica  es  de  mayor  valor.  Como 
la  pluma  del  avestruz  de  Patagonia  llega  siempre  acondicio- 
nada en  atados^  llamados  <^ Martillo,»  al  mercado,  se  vende  la 
grande  junta  con  la  chica  El  av^estruz  petizo  tiene  las  pier- 
nas notablemente  más  cortas  que  el  moro. 

No  he  tenido  ocasión  de  observar  el  avestruz  de  la  Pata- 
gonia, informaré  solamente  del  moro,  cuyos  hábitos  conocí  en 
los  campos  entre  el  Río  Negro  y  el  Río  Colorado. 
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Indicar  las  obserracioncs  hechas  sobre  los  ñandúes  en  el  estado  de  libtriad 
y  en  su  país  de  origen  (alimenfación,  reproducción,  etc.). 

Viven  en  grupos  de  tres  hasta  treinta  individuos,  al  que 
se  da  el  nombre  de  «cuadrillas;»  y  hay  más  hembras  que 
machos.  Las  hembras  de  un  color  gris  plomoclaro,  se  distin- 
guen difícilmente  de  los  machos  de  un  año  de  edad.  Buscan 
las  llanuras  elevadas  con  montes  de  arbustos  por  ser  los  pa- 
rajes que  prefieren  para  habitar.  En  la  época,  cuando  los 
trabajos  de  la  procreación  han  concluido,  las  hembras,  solas  ó 
acompañadas  á  veces  de  algunos  machos,  se  alejan  nuicbo, 
para  pastorear  en  los  valles  y  tomar  agua,  jamas  se  molestan 
para  buscarla,  pues  se  pasan  varios  meses  sin  tomarla  y  como 
estos  valles  con  agua  y  pastos  tiernos,  están  poblados  por  el 
hombre,  aprovechan  las  horas  de  la  siesta,  para  pastorear, 
pues  cuando  ven  á  un  hombre  á  caballo,  disparan  eu  línea 
recta,  moviendo  las  alas,  á  los  campos  de  donde  han  venido. 

Si  se  ve  perseguido,  corre,  haciendo  zig-zag,  forma  que 
los  corredores  de  avestruces  llaman  gambetear  y  tratan  de 
esconderse  entre  los  montes. 

Cuando  los  chañares  tienen  fruta,  vive  exclusivamente 
de  este,  de  lo  contrario,  come  cualquier  clase  de  pasto,  res- 
tos de  carne  y  algunos  insectos,  prefiere  el  pasto  verde  al  seco 
y  es  más  herbívoro  que  carnívoro. 

En  la  provincia  de  Buenos  Aires  abunde  mucho  en  las 
estancias  y  donde  no  le  persiguen  es  menos  arisco,  se  arrima 
á  las  habitaciones,  sin  respetar  ningún  alambrado,  pues  los 
pasa  corriendo,  entrando  primero  la  cabeza,  abre  los  hilos  con 
el  pecho  y  entra  en  los  sembrados,  causando  mucho  daño:  en 
la  punta  del  pecho  tiene  un  callo,  del  que  se  sirve  como  arma, 
teniendo  esta  mucho  más  grande,  que  los  avestruces  de  afuera: 
será  tal  vez,  por  el  hecho  de   atropellar  estos  los  alambrados? 

Cada  cuadrilla  tiene  un  macho  que  gobierna  á  todos,  y 
rara  vez  hay  riña  entre  ellos,  por  intervenir  siempre  el  macho 
como  gobernante,  en  estos  casos,  este  pierde  esta  superioridad, 
tan  pronto  como  se  pone  á  cubrir  los  huevos  y  otro  macho 
lo  reemplaza  en  sus  funciones  de  gobernante;  pues  es  el  ma- 
cho el  que  empolla  los  huevos,  porque  la  hembra  no  hace 
más  que  -ponerlos.  Todas  las  hembras  de  una  cuadrilla  ponen 
sus  huevos  en  el  mismo  nido,  durando  la  puesta  hasta  que 
el  macho  gobernante  se  decide  á  cubrirlos,  habiendo  nidos 
que  contienen  de  8  hasta  6o  huevos. 

Indicar  los  enemigos  naturales,  los  parásitos  infernos  y  externos 

El  enemigo  más  temible  es  el  hombre,  después  los  zorros, 
Suatos,  perros  y  aves  de  rapiña  que  destruyen  muchos  pichones. 
El  tigre  y  la  puma  son  también  grandes  enemigos. 
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Los  piojos  son  el  único  parásito  que  tienen  y  cuando- 
están  piojosos  se  ponen  flacos,  pero  no  se  sabe  si  están  flacos^ 
por  causa  de  los  piojos  ó  si  piojosos  por  estar  flacos. 

Indicar  los  medios  de  defensa  de  los  ñandúes 

Sus  medios  de  defensa  son:  los  pies,  el  pico  y  el  pecho, 
á  los  enemigos  pequeños  los  atropella  á  patadas  por  adelante,. 
aconipañaudo  cada  patada  con  gran  pechazo.  Al  hombre  le 
ataca  con  el  pico  y  elije  siempre  la  cara  para  lastimarlo. 

Indicar  cuáles  son  los  procedimientos  de  caza 

En  las  regiones  del  Sur  y  el  Oeste,  donde  las  poblaciones 
son  escasas  y  los  campos  sin  alambrados,  se  emplea  el  sistema 
antiguo  de  los  indios,  que  es  el  siguiente: 

Un  grupo  de  ginetes  acostumbrados  á  manejar  las  bolea- 
doras desde  niños,  se  aproximan,  con  sal,  yerba  mate  y  perros,^ 
se  alejan  de  sus  viviendas  para  instalarse  unos  días  en  el  medio 
de  los  campos  habitados  por  el  ñandú,  en  un  paraje  donde 
haya  agua  más  ó  menos  potable,  se  manean  los  caballos  de 
reserva,  se  averigua  donde  abundan  los  avestruces  y  se  espera 
la  madrugada.  Al  venir  el  día  montan  á  caballo,  sin  silla  (en 
pelo)  se  arman  con  cuchillos  y  varias  boleadoras  (estas  son 
difereutes  á  las  que  sirven  para  bolear  caballos)  pues  tienen 
uua  piola  torcida,  de  cuero  de  puma,  de  dos  metros  de  largo 
y  en  cada  extremidad,  unas  bolas  de  4  centímetros,  lo  menos 
de  diámetro,  siendo  una  pesada  de  plomo,  bronce  ó  piedra 
dura  y  otra  de  madera,  hueso  ó  piedra  liviana.  Convenido 
entre  los  corredores  el  modo  de  atraerlos,  sea  formando  circo, 
media  luna  ó  línea  recta  por  los  costados,  se  tiene  también 
en  cuenta  los  sitios  difíciles  de  correr  ó  de  mucho  monte  y 
se  reparten  los  corredores;  cuando  estos  son  muchos  y  el  campa 
para  cazar  es  grande,  antes  de  correrlos  se  prende  fuego  al- 
rededor de  los  sitios  donde  cada  corredor  estuvo  estacionado, 
pues  el  humo  les  indica  el  campo  corrido  para  orientarse, 
después  de  la  corrida  que  hicieran  para  inquietar  á  los  aves- 
truces. 

Llegado  el  momento  oportuno  cada  corredor  trata  en  el 
terreno  indicado,  de  aproximarse  lo  más  posible  á  una  cua- 
drilla y  una  vez  cerca  la  corre  y  la  persigue,  tratando  de 
espantarlos  con  gritos  y  la  cuadrilla  aterrorizada  empieza  á 
gambetear,  incomodándose  unos  á  otros  para  avanzar;  el  co- 
rredor para  tirar  las  boleadoras,  agarra  la  bola  liviana  entre 
la  mano,  revolea  un  buen  rato  apunta,  tomando  la  dirección 
para  que  la  mitad  de  la  soga  toque  el  pescuezo  del  avestruz 
y  tira  á  una  distancia  de  50  á  80  metros.  Como  el  animal 
huye  con  el  pescuezo    bajo,  la  boleadora  se  ata  en  este  y   en 
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tina  pata  cayendo  el  avestruz  al  suelo  y  cuando  no  hace  más 
<iue  enredarse  en  el  pescuezo  salta  tanto,  para  sacarse  la  Ix)- 
leada  que  se  enreda  en  una  pata  y  cae  nuevamente  al  suelo 
El  corredor  sigue  sin  parar,  para  agarrar  á  otro  y  si  erra  el 
tiro,  levanta  la  boleadora  del  suelo  con  el  rebenque,  sin  dete- 
ner la  marcha  y  sigue  corriéndolos,  hasta  perderlos  de  vista, 
ó  ha  concluido  de   bolearlos. 

De  cuando  en  cuando,  va  dejando  en  el  gajo  de  un  árbol, 
mata  ó  arbusto,  un  trapo  colgado,  que  le  sirve  de  señal  para 
volver  por  el  camino  donde  ha  venido  y  recojer  su  caza. 

Después  de  haber  muerto  los  avestruces,  les  arranca  las 
plumas  les  quita  el  buche  (para  pepsina)  y  lleva  solamente 
una  ó  dos  piernas  de  las  más  gordas  para  comer. 

Los  hombres  que  no  son  diestros  para  correr  ó  cuando 
los  caballos  ya  están  cansados  ó  tienen  los  bazos  estropeados, 
cazan  los  avestruces  con  la  ayuda  de  perros.  Los  perros  que 
se  usan  son  de  raza  <  galgos  que  son  los  menos  delicados 
para  las  espinas  y  el  frío,  que  los  importados;  y  amigo  inse- 
parable del  caballo  del  amo,  pues  en  nada  demuestran  más  su 
inteligencia  que  en  corrida  de  los  avestruces,  mientras  el 
ginete  al  trote  busca  una  cuadrilla,  los  perros  siguen  indife- 
rente al  caballo  y  tan  pronto  como  se  ven  avestruces,  á  la 
palabra  ^  chúmale^  se  ponen  alerta,  se  alzan  sobre  las  patas  y 
en  cuanto  ven  al  animal,  se  echan  á  correrla.  El  perro  vaquea- 
no,  nunca  atropella  al  avestruz  por  adelante  sino  por  detrás, 
se  cuelga  de  una  ala,  hasta  que  cae  el  animal:  algunos  tienen 
la  costumbre  de  abrir  el  cuerpo  del  avestruz  en  el  sitio  pelado 
que  hay  debajo  del  ala.  otros  le  muerden  y  le  quiebran  el 
pescuezo.  No  pierden  tiempo  en  matarlos  del  todo,  sino  que 
siguen  á  la  cuadrilla  y  proceden  del  mismo  modo  con  otro, 
hasta  que  están  cansados  ó  la  cuadrilla  se  pierde  ó  se  con- 
cluj'e.  Conozco  un  caso  en  que  un  solo  perro,  mató  en  el 
trayecto  de  2  leguas  y  medias  doce  cabezas  de  una  cuadrilla 
de  20  avestruces  grandes.  Estos  perros  no  siguen  la  pista  sino 
los  siguen  con  la  vista  y  con  varios  perros  ae  caza  más  fácil- 
mente. El  amo  de  los  perros  no  hace  más  que  recoger  las 
plumas  y  el  buche. 

En  las  regiones  menos  distantes  de  los  pueblos,  se  cazan 
los  avestruces  con  el  objeto  único  de  quitaries  las  pluma.s. 
para  tal  objeto  hay  empresarios  que  se  sirven  de  redes  muy 
grandes. 

Estas  colocadas  con  piquetes  de  fierro  y  en  forma  de 
manga  en  parajes  apropiados,  son  para  dejar  entrar  los  aves- 
truces y  largarlos  luego  desplumados  bárbaramente  y  con  el 
cuerpo  todo  estropeado.  Para  hacer  entrar  los  avestruces  en 
la  manga,  se  corren  en  todo  el  campo  de  modo  que  se  refu- 
gien en  el  sitio  donde  está  la  red  en  forma  de  trampa. 
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Afuera  el  proceder  es  muy  inhumano,  porque  si  después 
de  ser  pelado,  llueve  ó  hace  frío,  mueren  la  mayor  parte  de 
los  desgraciados  y  como  en  el  fondo  de  la  manga  se  amon- 
tonan, con  las  uñas  se  *  ay uguerean  los  cuerpos  unos   á  otros. 

También  se  les  caza  á  bala,  pero  este  modo  es  el  más 
insignificante  y  en  los  campos  poblados  hay  mucho  peligro 
de  hacer  otro  daño  con  las  balas,  pues  el  avestruz  que  se 
deja  matar  con  escopeta  es  manso  ó  domesticado. 

Los  ñandúes  se  domestican  y  se  crian  en  su  pais  de  origen? 
Detalles  sobre  este  punto 

Agarrado  pichón  se  cría  fácilmente  domesticado;  para 
enseñarle  á  comer  carne,  se  pone  esta  picada  en  un  plato 
cerca  del  pichón.  La  carne  atrae  moscas  y  el  joven  ñandú 
caza  estas  por  instante,  quitando  las  moscas  de  la  carne  invo- 
luntariamente traga  esta  con  las  moscas  y  en  pocos  días  se 
acostumbra,  haciéndose  más  fuerte  y  resistente  contra  el  frío. 
Solamente  alimentándolo  con  carne  puede  criarse  fuera  de 
abrigo  y  criandolo  dentro  de  las  casas  se  pone  muy  manso, 
pero  con  su  insaciable  apetito  por  todo,  se  hace  imposible  y 
es  considerado  dañino. 

Indicar  la  resistencia  de  los  ñandúes  adultos  á  las  diversas  condiciones 
del  medio  {/rio,  calor^  humedady  etc) 

Teme  mucho  al  frío  y  á  la  humedad. 

Indicar  su  alimentación  animal  ó  vegetal  mixta 
Come  de  todo,  pero  el  pasto  es  su  principal  alimento. 

Indicar  las  enfermedades  orgánicas  y  pararitarias 
No  se  le  conoce  enfermedad. 

Signos  exteriores  que  permiten    distinguir  los  seres  fuera  de  la   estación 

de   reproducción 

El  macho  adulto  tiene  la  cabeza  más  oscura,  la  parte  baja 
del  pescuezo  y  el  pecho  negro.  También  la  mayor  parres  de 
las  plumas  grandes  de  las  alas  tiene  la  punta  marrón  oscura  ó 
negra.  Todas  las  demás  plumas  son  de  un  gris  plomo  más 
oscuro  que  en  las  hembras  adultas  pero  no  viejas.  Es  bastante 
más  grande  y  todos  sus  miembros  son  más  fuertes. 

Las  hembras  son  más  bajitas  y  tienen  solamente  en  el 
interior  de  las  alas,  algunas  plumas  con  punta  negra;  el  pes- 
cuezo es  de  un  gris  más  unido  y  más  claro. 

El  caño  de  las  plumas  es  más  delgado  y  en  todas  se 
distinguen  fácilmente  del  macho,  las  plumas  de  la  cabeza  son 
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un  poco  más  cortas  y  hacen  ver  la  cabeza  más  chica;  los  ca- 
ños de  las  plumas  grandes  son  más  delgados  y  el  talle  del 
cuerpo  no  alcanza  el  del  macho   viejo, 

A  que  edad  comienzan  á  ser  rñinbles  estos  signos? 

Cuando  tiene  un  año  el  macho  se  distingue  de  la  hembra 
por  el  aspecto  más  oscuro  que  toma  el  plumaje. 

Cuál  es  la  época  del  celo?     Modificaciones  que  sobrei'ienen  en  el  grito 

del  macho 

En  el  mes  de  Setiembre  comienza  la  copulación,  el  macho 
grita  de  cuando  en  cuando  y  grazna  (dicen  los  paisanos), 
crispa  y  alza  todas  las  plumas  del  cuerpo,  se  pone  muy  in- 
quieto y  come  menos. 

Cuál  es  la  época  de  la  puesta? 

La  postura  de  los  huevos  empieza  en  el  mes  de  Octubre, 
según  la  temperatura  reinante. 

Se  modifica  esta  época  por  falta  de  aclimatación? 

Si  hace  frío,  tarda  la  postura  y  si  hace  calor  se  anticipa. 
Hay  veces,  3  semanas  de  diferencia  de  un  año  á  otro. 

Cuántas  puestas  hay  en  el  año} 

Depende  de  la  cantidad  de  machos  que  haya  en  una 
cuadrilla,  si  por  excepción  hubieran  más  machos  que  hembras 
en  una  cuadrilla,  estas  últimas  pondrán  huevos  todo  el  vera- 
no con  pequeños  intervalos. 

Cuál  es  el  número  de  los  hueros,  su   color ^  su  utilización    alimenticia? 

También  depende  de  los  machos  la  cantidad  de  huevos 
que  pone  una  hembra  en  una  postura,  no  hay  regularidad 
aproximada.  En  los  ñanduces,  es  el  macho,  el  que  se  ocupa 
todo  el  verano  de  la  procreación;  mientras  no  estén  todos  estos 
ocupados  en  cubrir  los  huevos  ó  cuidar  pichones,  hay  huevos 
fecundos  y  por  consiguiente  se  encuentran  algunos  hnevos  y 
pichones  durante  todo  el  verano;  pero  generalmente  el  aves- 
truz pone  cada  año  una  sola  vez.  Los  huevos  son  de  color 
marfil  graneado,  como  cuero  marroquí  Como  en  la  época 
de  la  puesta  hay  en  abundancia  mejores  huevos  de  otras  aves, 
no  son  tan  apreciados  para  la  alimentación;  son  comestibles, 
nutritivos  y  sin  mal  olor,  pero  si  menos  sabrosos,  que  los  de 
gallina. 

Cuál  es  el  peso  del  huevo? 

Un  huevo  pesa 
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Cuál  es  la  proporción  entre  los  huevas  claros  y  fecundados? 

Aproximadamente  el  4  ó  5  %  de  los  huevos  son  fecundos 
(manifestación  del  Sr.  Zubiaurre). 

De  qué  modo  se  practica  la  incubación?     Cuál  es  su  duración? 

Es  siempre  el  macho  que  practica  la  incubación  tapándo- 
los con  el  cuerpo  y  alas;  dura  según  el  tiempo,  35  á  40  días. 

Cuál  es  la  resistencia  de  los  pichones?  ^ 

Los  pichones  son  bastantes  delicados  para  el  frío  y  el 
agua,  y  se  cría  solamente  por  el  esmero  y  cuidado  del  padre. 
Cuando  el  tiempo  no  es  muy  favorable,  el  macho  busca  un 
sitio  abrigado  de  vientos  y  se  hecha  al  suelo  y  cubre  los 
pichones  con  las  alas;  estos  alargan  el  pescuezo  por  ^entre  las 
alas  del  padre  y  cazan  moscas,  pues  el  olor  que  despide  el 
avestruz  atrae  muchísimas  moscas. 

Cuál  su  alimentación? 

Los  recién  nacidos  viven  los  primeros  días  exclusivamente 
de  moscas,  después  otros  animalitos  y  al  cabo  de  algunas 
semanas  empiesan  á  comer  pasto. 

Cuál  es  la  duración  de  su  crecimiento? 

Crecen  durante  dos  años  y  en  el  mes  de  Abril  á  Mayo 
les  crecen  las  plumas  ó  sea  3  meses  después.  Desde  esta 
época,  hasta  que  tienen  2  años  los  paisanos  le  llaman  «charra*. 

Cuáles  son  las  costumbres  de  los  pichones? 

Siempre  caminan,  cazan  moscas  y  cuando  notan  algún 
enemigo  corren  al  lado  del  padre. 

Que  cuidados  les  dan  los  padres? 

Las  hembras  no  se  ocupan  en  el  cuidado  de  sus  hijos, 
en  cambio  el  macho,  que  los  ha  incubado  los  cuida  con  toda 
abnegación,  siendo  admirable  el  gran  celo  con  que  cuida  su 
cria.  Cuando  viene  alguna  ave  rapiña  ú  otro  animal  enemigo, 
se  juntan  todos  los  pichones  y  disparan  sin  separarse,  y  el 
padre  los  sigue,  cubriéndolos  con  las  alas  y  por  una  señal  ó 
graznido,  los  hace  parar,  mientras  el  se  defiende  con  todo  valor 
del  enemigo;  pues  cuando  el  padre  está  con  los  hijos  es  más 
valiente  que  sin  ellos  y  se  defiende  hábilmente  contra  perro 
ó  zorra. 

Los  perros  vaquéanos,  no  atacan  al  avestruz  con  cría, 
pues  le  temen. 
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Son  atacados  por  enfermedad  especial? 

No  se  conoce  enfermedad  especial. 

A  que  edad  se  hacen  adultos  y  aptos  para  la  reproducción? 

Es  adulto  á  la  edad  de  20  meses,  pero  el  macho  hasta 
los  dos  años,  no  ejerce  la  reproducción. 

Se  han  hecho  ensayos  de  incubación  artificial? 

§e  han  hecho  y  con  buen  éxito,  pero  como  i  a  crianza  se 
efectúa  muy  cerca  de  las  casas,  no  conviene. 

Se  ha  intentado  la  incubación  con  las  pavas? 
No  se  conoce  incubación  por  las  pavas. 

Cuál  es  el  precio  de  costo  del  avestruz  adulto  :^ 

Un  avestruz  adulto,  criado  en  buenos  campos,  representa 
un  costo  de  40  $  m/n,  pues  consume  más  pasto  que  una  vaca, 
no  tanto  por  lo  que  come,  sino  por  lo  que  destruye  y  pisotea, 
pues  donde  se  echa,  el  pasto  no  sirve  para  otro  animal. 

De  qué  calidad  es  la  carne  de  los   ñandúes\    comparada  a  tas  diveisas 
aves  de  corral  ó  caza? 

La  carne  se  parece  mucho  á  la  del  caballo,  tanto  en  su 
aspecto,  su  olor  y  su  sabor  ó  gusto. 

Privando  al  ñandú  de  comer  pasto  y  manteniéndolo  con 
maíz,  papas,  carne  picada  y  frutas,  la  carne  pierde  el  olor 
desagradable  y  se  parece  mucho  á  lo  carne  de  pavo,  siendo 
tocavía  más  sabrosa. 

Cuál  es  su  utilización  bajo  el  punto  de  vista  culinario? 
Siendo  cebado,  es  igual  á  la  carne  de  pavo. 

Cuál  es  la  utilidad  de  los  ñandúes  fuera  de  la  alimentación 
(destrucción  de  insectos,  etc.) 

La  utilidad  de  los  ñandúes  es  relativamente  poca;  las 
plumas  de  un  ejemplar  adulto,  vale  término  medio  6  $  m/n* 
La  carne  no  se  vende  hasta  la  fecha;  el  buche  (la  pepsina) 
de  un  animal,  vale  talvez  15  centavos. 

Limpieza  de  praderas;   es  cierto  que  come  ciertas  plantas,  que  no  come 

el  ganado? 

Los  servicios  que  presta  para  la  limpieza  de  los  campos 
deja  mucho  que  desear.  El  avestruz  doméstico,  es  más  carní- 
voro y  observando  esto  hay  que  reconocer  que  destruye  in- 
sectos, carne,  huecitos  y  basuras,    pero    los  demás   avestruces 
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no  son  asi.  Es  cierto  que  come  plantas  y  pastos  que  no  come 
otra  hacienda,  como  por  ejemplo:  el  durasnillo  negio  que 
mata  las  vacas,  pero  no  se  conoce  que  haya  limpiado  un  campo 
de  los  yuyos  perjudiciales.  Se  puede  considerar  más  bien 
perjudicial  al  Ñandú,  para  la  ganadería  y  agricultura  que  útil; 
pues  los  peijuicos  que  ocasiona  son  más  bien  superiores  á  la 
utilidad  que  da. 

Cuál  es  el  empleo  y  valor  de  la  pluma? 

La  pluma  se  emplea  para  hacer  plumeros  que  sirven  para 
la  limpieza  de  muebles  y  otros  objetos,  para  imitar  á  las  plu- 
mas del  avestruz  del  África,  para  la  fabricación  de  boas  y 
adornos  para  vestidos  de  señoras. 

El  precio  de  la  pluma  varía  mucho,  depende  de  la  deman- 
da, la  condición  y  la  clase.  El  kilo  de  pluma  se  vende  desde 
2.50  hasta  10  $  ra/n. 

Indicar  las  obras  y  memorias  relativas  á  los  ñandúes 

Los  datos  del  Sr.  Zubiaurre  los  considero  fidedignos,  es 
un  acaudalado  estanciero  y  desde  hace  años  cría  y  observa 
avestruces  en  su  campo.  Actualmente  hace  ensayos  con  aves- 
truces albinos,  de  los  que  tiene  varios. 

Considero  el  ñandú,  por  el  mejor  animal  de  adorno  de  la 
Pampa. 

Augusto  Huber. 


En  la  sesión  del  5  de  Noviembre  de  1906,  de  la  Sociedad 
Nacional  de  Aclimatación  de  Francia,  el  Sr.  Dubreuil  indicó 
en  que  estado  se  encuentra  hoy  la  cuestión  de  la  crianza  del 
ñandú. 

Doy  á  continuación  el  extracto  de  la  sesión  mencionada: 

Es  hacia  1855  que  nuestros  viejos,  han  empezado  á  ocu- 
parse de  la  aclimatación  en  Francia  del  Rhea  americana  ó 
ñandú,  á  quien  el  señor  Geoffroy  Saint  Hilaire,  llamaba  un 
«pájaro  de  carnicería*.  Actualmente  M.  Pays  Mellier,  que  ha 
comenzado  hace  más  de  40  años,  continua  su  crianza  en  Indre 
et  Loire;  M.  d'Hebrard  de  Saint  Sulpice  ha  tenido  muy  buen 
éxito  en  el  Fas  de  Calais,  y  agrega  M.  Dubreuil,  yo  he  obte- 
nido los  mismos  resultados  desde  hace  quince  años,  en  el 
departamento  de  Seine  et  Marne.  Se  podría  señalar  muchos 
otros  ejemplos,  salvo,  sin  embargo,  en  el  Mediodía. 

Hace  una  decena  de  años,  M.  Dubreuil  ensayó  una  cosa 
más  práctica  Poseyendo  entonces  una  docena  de  ñandus, 
ofreció  seis,  á  tres  colonos    de  la   Brie,   para   dejarlos  en   sus 
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pastos.  Pena  inútil!  esas  buenas  gentes  fueron  recalcitrantes 
y  por  poco  más  hubiesen  ofrecido  «eléboro»  á  nuestro  diligente 
colega;  temían  para  ellos  el  ridículo,  que  mataba  en  ese  en- 
tonces en  Francia.  Al  cabo  de  un  año,  uno  de  ellos  siu  en- 
tusiasmo pero  para  ser  agradable,  aceptó  una  pareja  y  la  dejó 
en  un  prado,  en  medio  de  patrillos,  el  resultado  fué  maravi- 
lloso! Los  ñandus  encantados  con  su  libertad,  se  pusieron  á 
dar  tales  brincos,  que  los  potrillos  asustados  por  la  vista  de 
de  esas  alas  blancas  que  se  agitaban  en  todos  sentidos,  se 
enloquecieron,  rompieron  las  barreras  y  uno  de  ellos,  se  que- 
bró las  patas.  Se  comprende  el  estado  mental  del  colono, 
que  devuelve  enseguida  las  satinizadas  aves,  diciendo  á  M. 
Dubreuil  que  se  debía  considerar  como  muy  satisfecho  en  no 
tener  que  pagar  el  potrillo.  M.  Debreuil  se  descorazón  ó,— 
quien  no  lo  sería  aún  con  menos — y  para  consolarse  comió 
algunos  ñandus  al  asador.  El  resultado  fué  que  él  apreció 
de  más  en  más  á  sus  queridas  aves. 

En  estos  tramites,  nuestros  dos  colegas  los  señores  de 
Guerne  y  Dubreuil,  tuvieron  la  ocasión  de  ser  presentados  á 
Sarcey.  Se  le  habló  del  ñandú  al  «Tío»  (i),  á  quien  un  huevo 
le  fué  ofrecido  y  se  enamoró  con  una  pasión  tan  grande,  que 
no  soñaba  sino  en  hacerse  fotografiar  en  medio  de  sus  ñandus. 

Se  hizo  una  tentativa  en  Compiégne:  Sarcey,  el  vientie 
hacia  adelante  y  la  cabeza  en  alto,  llamaba  á  los  ñandus;  pero 
en  vano;  las  aves  olfatean  quizas,  alguna  maquinación  maquia- 
vélica, y  los  llamados  más  elocuentes  se  perdieron  en  el  de- 
sierto. Un  artículo,  tal  vez  un  poco  demasiado  humorístico 
de  Sarcey,  no  consigue  sino  hacer  llegar  tres  cartas,  pidiendo 
enseñanzas.  Debía  también  publicar  en  «rillustration»  un 
trabajo  documentado  con  fotografías;  pero  en  definitiva,  la 
suerte  le  fué  contraria,  Sarcey  murió  y  su  artículo  no  apare- 
ció jamás ! 

Este  año  M.  Dubreuil  ha  vuelto  á  totnar  coraje.  En  el 
mes  de  Agosto  envía  huevofe  á  M.  de  Parville  y  á  M.  Cunisset- 
Carnot,  que  fueron  muy  amables.  El  primero  publica  calu- 
rosos artículos  en  «Les  Débats»,  «Les  Annales  Politiques»  y 
«Le  Correspondant>.  M.  Cunisset  Carnot,  hace  el  elogio  del 
ñandú  en  una  crónica  de  «Le  Temps».  En  fin  M.  Coupin 
publica  en  «L'Illustration»  las  fotografías  que  le  habían  sido 
dirigidas.  Un  gran  número  de  diarios  reproducen  estos  tra- 
bajos y  M.  Dubreuil  ha  tenido  que  contestar  á  627  cartas  de 
pedidos  de  enseñanzas. 

En  resumen,  fué  todo  uil  éxito,  y  si  hubiesen  habido 
doscientos   ñandus,  todos  hubiesen  sido  fácilmente   vendidos. 


(i)    Nombre  popular  con  que  se  conocía  á  M.  Sarcey. 
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Desgraciadamente,  ninguno  estaba  preparado.  Los  ñandus  de 
nuestros  colegas,  serán  reservados  el  año  próximo,  para  satis- 
facer á  los  pedidos  ya  hechos,  y  además  la  Sociedad  hará  venir, 
si  es  posible,  aves  de  América,  Aquí  se  presenta  una  difi- 
cultad: el  precio  de  venida;  porque  los  gastos  de  transporte 
de  una  pareja  llegan  á  250  francos  como  minimum.  «La  So- 
ciedad Nacio|^al  de  Aclimatación»,  está  decidida  á  pedir,  con 
el  apoyo  de  los  Ministerios,  autorizaciones  especiales  y  M. 
Dubreuil.  sabe,  que  seremos  muy  bien  sostenidos  ante  el  señor 
Ministro  de  Agricultura. 

Teniendo  en  cuenta  las  cartas  que  se  han  equivocado  de 
dirección — y  se  sabe  que  las  hay — se  debe  pensar  que  más 
de  500  franceses  quieren  tentar  seriamente,  la  aclimatación  del 
ñandú.  ¿Quién  lo  hubiera  creido?  Las  cartas  recibidas  vienen 
de  todos  los  extremos  de  Francia,*  algunas  del  extranjero: 
Inglaterra,  Bélgica,  Suiza,  Hungría,  Bulgaria,  En  cuanto  á  los 
signatorios  pertenecen  á  todas  las  clases  de  la  sociedad:  se 
se  cuentan  militares,  sacerdotes,  grandes  damas,  inti tutrices, 
agricultores,  comerciantes,  artistas,  etc.,  etc.  Es  un  hecho;  el 
ñandú  se  ha  vuelto  popular,  la  moda  interviene  y  este  in- 
vierno, ninguna  de  nuestras  elegantes  osará  salir  sin  una 
*gerbe  des  Incas»,  como  dicen  las  modistas.  Desgraciados  los 
pobres  hombres,  que  en  el  teatro  estarán  sentados  detrás  de 
un  ñandú! 

Sin  detenerse  únicamente  en  el  producto  de  las  plumas, 
cuyo  precio  en  dos  años,  ha  aumentado  cerca  de  siete  veces 
su  valor,  M.  Dubreuil  ha  establecido  el  cálculo  siguiente: 

Compra  de  dos  ñandúes  adultos Frs.  300 

Alimento  durante  un  año  en  un  gran  pastu- 
raje (alrededor  de  cinco  centesimos  por  dia).       »      35 

.Total »    335 

Plumas:  600  gramos  (á  1 80  frs.  el  kilo) ^  100 

15  huevos  (equivalente,  cada  uno,  á  12  ó  15 

huevos  de  gallina,  á  1,60  la  docena) •>  25 

5  pichones,  vendidos  á  60  fr.  en  un  año »  300 

francos 425 

Estas  cifras  no  tienen  su  elocuencia? 

Terminando  M.  Dubreuil  conjura  á  sus  colegas  á  apoyarlo 
en  la  campaña  que  persigue,  porque  haciendo  esto,  la  Socie- 
dad de  Aclimatación  podrá  enorgullecerse  una  vez  más,  de 
haber  trabajado  por  el  bien  de  la  mayoría. 

A  una  pregunta  del  señor  profesor  Trouessart,  M.  Du- 
breuil   responde    que    se    puede    colocar  á  los   ñandus  en  un 
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cercado  contiguo  al  de  los  otros  animales;  estas  aves  quieren 
á  las  bestias,  y  estas  se  habitúan  á  ellas  enseguida.  Un  alam- 
brado de  ini2o  de  altura  basta  para  impedirles  huir.  M.  Ma- 
gaud  d'Aubusson,  recuerda  que  en  la  Argentina  y  en  el  Uru- 
guey,  los  ñandus  están  mezclados  con  las  tropas. 

M.  Dubreuil  considera  que  la  carne  del  ñandú  es  un 
término  medio  entre  la  carne  de  pava  y  la  c^p  carnero;  M. 
Magpud  d'Aubusson  pienza  que  se  podría  mejorarla  como  se 
ha  hecho  con  la  de  pava. 

M.  Pays  Mellier,  siendo  en  todo  un  amigo  del  ñandú, 
como  lo  demuestra  una  carta  de  la  cual  hablamos  más  lejos, 
cree  sin  embargo  que  se  pueda  hacer  á  estas  aves  algunas 
criticas.  Encuentra  al  principio  después  de  haber  comido 
ñandú  con  todas  las  salsas  y  con  todos  los  condimentos  ima- 
ginables, que  su  carne  no  tiene  nada  de  la  pienia  de  corzo  y 
no  posee  ningún  perfume  de  la  carne  de  jabalí. 

Al  huevo  del  ñandú  M.  Pays  Mellier  prefiere  el  de  ga- 
llina. El  padre — otro  reproche — abandona  á  sus  hijos;  es  malo 
y  persigue  á  las  personas  que  se  aproximan  á  él.  En  revancha 
adora  á  los  poUuelos  y  á  los  patitos,  hasta  el  punto  de  tra- 
gárselos con  delicias  como  haría  con  un  simple  fruto.  En  un 
jardín,  arranca  las  yerbas  hasta  las  raíces,  destruye  hojas  y 
brotes;  parece  aún,  que  un  día  se  comió  las  tachuelas  dejadas 
por  un  obrero.  En  fin — colmo  del  horror! — M.  Pays  Mellier 
acusa  al  ñandú  de  devorar  sus  propios  excrementos  aun  ca- 
lientes!, lo  que  entre  paréntesis,  evita  la  pena  de  limpiar  el 
suelo. 

M.  Dubreuil  responde  á  este  requisitorio,  que  si  se  da  al 
ñandú  el  espacio  necesario,  si  tiene,  por  ejemplo,  un  recorrido 
de  una  ó  dos  hectáreas,  no  tocará  á  los  árboles,  no  arrancará 
las  yerbas,  sino  que  por  el  contrario  las  mejorará,  y  en  esto 
ostá  de  acuerdo  con  M.  Loyer,  según  el  cual  el  ñandú  nece- 
sita un  millar  de  metros,  bajo  pena  de  verle  devorar  los  frutos 
y  las  flores. 

Todos  los  inconvenientes  constatados  por  M.  Pays  Mellier, 
resultan  únicamente,  dice  M.  Dubreuil,  de  que  no  se  les  pue- 
de dar  sino  un  parque  insuficiente.  El  ñandú  tiene  una  ver- 
dadera utilidad  práctica,  porque  consume  las  yerbas  desdeña- 
das por  los  otros  animales  y  si  busca  en  sus  deyecciones  es 
para  encontrar  allí  los  granos  no  digeridos. 

Además  las  acusaciones  hechas  por  M.  Pays  Mellier,  nos 
llevan  á  una  rehabilitación  del  ñandú,  porque  el  mismo  es  un 
partidario  suyo,  y  felicitando  á  su  colega  y  amigo  el  señor 
Dubreuil,  por  su  excelente  artículo  aparecido  en  «L'Illustra- 
tion*,  le  dice:  »Gracias  á  vos,  el  ñandú  va  á  hacer  camino,  y 
francamente  lo  merece   porque  será  ciertamente  de  gran  pro- 
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vfccho  en  los  pastizales  cerrados;  sus  productos  cubrirán  am- 
pliamente sus  débiles  gastos. 

En  cuanto  á  los  gastos  de  alimentación,  M.  Dubreuil 
agrega  que  en  Melun,  ha  remplazado  ventajosamente  el  afre- 
cho, muy  caro,  por  la  de  la  cebada  seca  que  se  agrega  á  las 
remolachas  y  á  las  papas.  El  vecinaje  de  la  cervecería  Gruber 
ha  facilitado  este  cambio. 

A  M.  Riviére,  durante  mucho  tiempo  no  le  ha  dado  resul- 
tado la  crianza  de  los  casaores  y  de  los  ñandus;  que  lo  mismo 
que  la  crianza  del  avestruz  (de  África)  no  ha  llegado  sino  á 
gastos  considerables.  Un  día  nuestro  colega  se  apercibió  que 
al  casaor  le  gusta  la  humedad,  y  después  le  ha  dado  resul- 
tado. Pero  M.  Riviére  considera  todos  estos  animales  como 
desvastadores,  lo  que  por  otra  parte  puede  tener  perfectamente 
por  causa  los  pequeños  espacios  que  tenían  para  recorrer.  Es 
verdad  agrega  él  que  se  puede  decir  la  misma  cosa  del 
carnero. 


SOBRE  LA  CRIANZA  DEL  AVESTRUZ  (*) 

Y  LA  PRODUCCIÓN  DE  LAS  PLUMAS  EN  LA  COLONIA  DEL  CABO 


Se  sabe  que  el  avestruz,  la  más  grande  de  las  aves  actua- 
les, tiene  .por  patria  el  África.  Se  distinguen  cuatro  especies 
de  este  género,  cuyas  diferencias  no  son  muy  marcadas  y 
además  no  han  sido  establecidas  todavía  con  precisión. 

Los  machos  de  la  especie  Norte  Africana  (Struthio  camelus, 
L.)  y  de  la  del  Massailand  (Struthio  massaicus,  Naum)  se  reco- 
nocen por  el  tinte  rojo  de  su  cuello  y  se  diferencian  en  que: 
en  los  primeros,  esta  misma  región  está  cubierta  de  un  plumón 
diseminado  que  en  los  segundos  es  abundante;  los  machos  de 
la  especie  del  Somaliland  (S.  moiybdophanes  Rehw)  y  los  de  la 
del  Sud  de  África  ( S.  australis  Gurm)  tienen  el  cuello  de  un 
gris  azul;  pero  los  primeros  presentan  sobre  la  extremidad  de 
la  cabeza  una  capa  cónica  envuelta  de  un  plumón  desparramado, 
mientras  que  en  los  segundos  el  plumón  es  abundante  y  la 
placa  no  existe.  La  cascara  de  los  huevos  es  lo  que  nos  da 
los  mejores  caracteres  de  distinción;  según  la  forma  y  dispo- 
sición de  la  superficie,  de  los  poros  y  de  las  criptas. 

Los  avestruces  existen  en  todo  el  África,  al  Sud  del  Atlas, 
en  las  estepas,  las  planicies  y  los  desiertos,  á  excepción  de 
las  regiones  muy  boscosas  del  Oeste  del  Congo  y  del  Nyassa. 
Viven  también  en  Arabia  y  en  Siria,  donde  son  conocidos 
desde  largo  tiempo,  puesto  que  su  carne  era  considerada  como 
impura  y  prohibida  á  los  hebreos.  Sus  restos  fósiles  han  sido 
encontrados  en  el  terreno  pliocenio  de  los  montes  Swalik  del 
Norte  de  la  India,  en  el  Sud  de  la  Rusia  y  en  la  Isla  de 
Samos.  Su  área  de  distribución  era  por  lo  tanto  mucho  más 
vasta  en  los  tiempos  geológicos. 

El  avestruz  austral  no  ha  sido  encontrado  sino  al  Sud 
de  los  ríos  Cunene  y  Zambeze.  Al  estado  salvaje  no  vive 
sino  en  el  desierto  de  Kalahari,  el  Bechouanaland  y  el  Mas- 
honaland,  hacia  la  colonia  portuguesa. 

Spermann,  es  el  primero  que  habla  de  los  avestruces  do- 

(•)  Se  entiende  aquí  por  avestruz  al  Siruthio  y  uo  al  Nandú  ó  avestruz -«inif- 
ricano. 
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mésticos,  que  vio  en   el   Cabo   en    1775;  pero  en  ese  entonces 
no  se  hacía  cuestión  de  su  crianza. 

La  sociedad  de  «Aclimatación»  de  Francia  fué  la  primera 
que  entrevio  la  utilidad  y  los  beneficios  de  esta  crianza,  y  por 
eso  en  1859  creó  un  premio  de  estímulo. 

A  continuación  y  en  el  mismo  año,  se  hicieron  ensayos 
prácticos  en  «El  jardín  de  ensayos  de  Alger,»  mientras  que 
los  del  Cabo  no  datan,  sino  de  1863. 

Se  encerraron  en  un  vasto  cercado  17  animales  de  3  á  4 
meses;  en  1865  se  contaban  en  la  colonia  85  de  estos  anima- 
les domésticos;  en  1875:  32.267  y  en  1888  24.751  solamente; 
demostrando  por  consecuencia  esta  disminución  algunos  malos 
resultados.  En  esos  números  no  estaban  comprendidos  los 
avestruces  del  estado  de  Oran  ge  y  del  Transvaal. 

Hasta  1867,  todas  las  plumas  de  avestruz,  provenían  de 
la  caza  de  las  aves  salvajes  y  la  destrucción  intensiva  que  se 
hacía,  se  había  llevado  á  tal  punto,  que  los  avestruces  hubie-. 
ran  desaparecido  probablemente  de  la  Colonia  del  Cabo  como 
el  Rinoceronte,  el  Hipopótamo  y  el  Elefante,  si  la  crianza  y 
la  domesticación  no  hubieran  intervenido  para  la  producción 
de  estas  plumas,  tan  estimadas  por  nuestras  bellas  damas. 

Algunos  ejemplares  habían  sido  bien  capturados  vivos, 
pero  se  les  había  confinado  en  los  jardines  zooló^cos,  pues 
se  pensaba  que  el  avestruz  rehusaría  hacer  nido  y  empollar 
en  cautividad. 

Fué  por  esto  que  los  primeros  esfuerzos  para  obtener  la 
eclosión  de  los  huevos,  fueron  hechos  por  medio  de  incuba- 
doras, que  permiten  conseguir  más  de  90  %  d^  eclosiones. 
Este  método  empleado  durante  muchos  años,  fué  un  éxito 
desde  el  comienzo. 

Era  necesario  obrar  así,  á  causa  de  las  numerosas  deman- 
das de  animales  que  recibían  los  criadores  y  á  causa  del  nú- 
mero muy  limitados  de  individuos  que  vivían  en  ese  entonces 
en  el  Sud  de  África  y  aptos  para  empollar,  es  decir,  de  cuatro 
años  de  edad  á  lo  menos.  Se  pueda  así  obtener  rápidamente 
un  número  más  grande  de  adultos,  gracias  á  la  sobre  alimen- 
tación combinada  á  la  obligación  de  poner  todo  el  año,  que 
se  les  impone  al  impedirles  perder  su  tiempo  empollando. 
C^da  hembra  puede  entonces  dar  150  á  190  huevos  por  año, 
según  su  edad.  El  aumento  del  número  de  los  adultos  trae 
aparejado  el  descenso  del  valor  de  los  pichones  y  por  consi- 
guiente la  de  los  beneficios,  de  manera  que  pronto  este  mé- 
todo se  vuelve  menos  caro  á  los  criadores,  tanto  más  cuanto 
que  la  «fiebre»  (yellow  liver)  ataca  á  los  pichones  criados 
artificialmente  y  hace  perecer  uh  buen  número. 

En  1880,  la   Colonia   exporta   72.189   kilogramos   (163.068 
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libras  iugl.)  de  plumas  de  avestruces,  de  los  cuales  un  octavo 
solamente  proviene  de  animales  salvajes.  En  1904  la  expor- 
tación ha  sido  de  213.553  kilogramos  (470,381  lib.  ingl.)  dados 
enteramente  por  animales  domésticos.  Las  estadísticas  comer- 
ciales para  1891  indican  154.880  aves  domesticadas,  y  las  de 
1904  dan  357.970  con  los  pichones,  de  manera  que  en  los  dos 
últimos  años,  su  número  ha  pasado  del  doble.  Este  aumento 
tan  rápido  es  debido  sobretodo  á  que  el  estado  sanitario  de 
las  manadas  ha  sido  excelente  y  que  los  avestruces  se  han 
mostrado  notablemente  refractarios  á  las  enfermedades  que  los 
atacan  de  ordinario  al  estado  doméstico. 

Se  puede  entonces  íífirmar  que  la  producción  por  ave 
adulta  y  por  año  ha  sido  á  lo  menos  de  una  libra  y  media 
(alrededor  de  700  gramos). 

El  valor  de  las  plumas  exportadas  en  1904  ha  sido  de  más 
de  26  millones  de  francos  (1.058.968  £)  sea  en  término  medio 
74  fr.  40  (2  £  19  s  6d)  por  ave  comprendiendo  los  pichones,  ó 
87  fr.  50  (3  £  ios)  por  ave  adulta. 

Se  opera  una  verdadera  selección;  solo  las  aves  de  cali- 
dad superior  son  utilizadas  para  la  producción,  por  lo  que 
ningún  precio  parece  excesivo  cuando  se  trata  de  buenos 
reproductores. 

Se  prefiere  aquellos  que  no  empollan  sino  tres  veces  al 
año,  de  fines  de  Junio  á  fines  de  Marzo.  Recientemente  una 
pareja  en  estas  condiciones  ha  sido  pagada  en  25.000  francos. 
Los  precios  de  5.000  y  7.500  francos  no  son  raros,  mientras 
que  para  las  aves  ordinarias  los  precios  varían  de  125  francos 
y  250  y  para  los  pichones  de  50  á  100  francos. 

Se  encuentran  á  veces  á  los  avestruces  de  tres  y  cuatro 
en  medio  de  las  ovejas,  con  las  cuales  pastan  todo  el  día;  á 
la  tarde  entran  en  el  «Kraal.» 

Pero  las  grandes  explotaciones  emplean  dos  métodos  para 
la  crianza. 

El  primero  consiste  en  hacer  pastar  á  las  aves  en  campos 
de  alfalfa  bien  irrigados;  se  pueden  colocar  cinco  en  un  «acre» 
(el  acre  vale  de  45  á  50  áreas  ó  sea  una  media  hectárea). 

El  segundo  consiste  en  dejarles  buscar  su  alimento  en 
vastos  campos  cercados  por  muros  ó  alambrados,  formados  de 
praderas  de  más  de  300  acres  y  es  decir  de  12  á  15  hectáreas  de 
extensión,  de  tal  suerte  que  cada  animal  disponga  de  10  á  20 
acres,  á  lo  menos  de  500  áreas. 

En  el  primer  método  los  gastos  son  forzosamente  muy 
grandes,  para  el  mantenimiento  en  buen  estado  de  irrigación 
de  Jas  praderas  de  alfalfa.  Va  de  1.250  á  2.500  francos 
por  acre. 

En  el  segundo,  las  pérdidas  por  accidentes  son  más  nu- 
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merosas,  porque  los  avestruces  tienen  las  piernas  muy  frágileá 
los  animales  pueden  extraviarse  y  además  la  carestía  de  su 
alimento  (maíz)  es  excesiva,  durante  las  grandes  sequías. 

Oudshoorn,  es  el  centro  principal  de  la  crianza  por  el 
método  de  los  campos  irrigados,  se  encuentran  allí  el  cuarto 
de  los  animales  domesticados. 

El  segundo  método  está  principalmente  adoptado  sobre 
la  costa,  cerca  del  Easi  London,  al  Oeste  de  la  Colonia,  en 
los  bellos  valles  bien  irrigados,  cuya  altura  no  pasa  de  1000 
metros  sobre  el  nivel  del  mar. 

Actualmente  se  sirve  de  los  mismos  padres  para  empollar 
los  huevos  y  criar  los  hijos. 

Los  adultos  comienzan  á  hacer  su  nido  en  Julio.  Para 
esto  cavan  el  suelo  y  hechan  la  tierra  de  lado  con  el  pico  de 
manera  á  formar  una  ligera  depresión  á  fondo  chato.  No  se 
les  deja  empollar  antes  de  los  cuatro  años  de  edad. 

Cada  hembra  pone  en  el  nido  de  doce  á  diez  y  seis  hue- 
vos, cuya  eclosión  se  hace  al  cabo  de  seis  semanas  más  ó 
menos  (42  á  43  en  las   incubadoras). 

La  hembra  empolla  durante  el  día  de  las  8  de  la  mañana 
á  las  4  de  la  tarde  y  el  macho  la  remplaza  á  la  noche  de  las 
cuatro  de  la  tarde  á  las  8  de  la  mañana  del  día  siguiente, 
excepto  cuando  el  tiempo  es  muy  húmedo;  entonces  el  macho 
se  sacrifica  y  empolla  noche  y  día.  El  animal  se  tiende  acos- 
tado sobre  los  hueyos,  con  el  cuello  alargado  y  la  cabeza 
tocando  el  suelo. 

Mientras  la  hembra  empolla  está  perfectamente  tranquila 
y  es  inofensiva;  pero  apenas  la  cría  sale  de  los  huevos  se 
pone  muy  mala  y  agresiva. 

Douglas,  de  quien  he  tomado  la  mayoría  de  estos  detalles 
comunicados  al  congreso  de  'la  asociación  británica  para,  el 
adelanto  de  las  ciencias»  efectuado  en  el  Cabo  en  Agosto  de 
1905,  cita  un  curioso  ejemplo  de  este  cambio  de  humor:  «al- 
gunos hombres  trabajan  en  una  palizada  cerca  de  un  avestruz 
en  su  nido.  Esta  jamás  se  había  ocupado  de  ellos,  no  había 
parecido  apercibirlos  ni  manifestado  temor  á  su  aproximación; 
cuando  un  buen  día  se  la  vio  lanzarse  bruscamente  fuera  de 
su  nido,  voltear  á  uno  de  estos  trabajadores  y  herirlo  cruel 
mente.»  Examinando  el  nido  Douglas  vio  que  uno  de  los 
huevos  acababa  de  hacer  eclosión  y  seguramente  es  esto  lo  que 
había  cambiado  bruscamente  el  humor  de  la  madre. 

El  macho,  durante  toda  la  duración  de  la  incubación, 
parece  siempre  furioso  y  no  permite  bajo  ningún  pretexto, 
que  se  aproximen  al  nido.  Pero  si  se  puede  llegar  cerca  de 
los  huevos  y  se  empieza  á  tocarlos,  cesa  de  luchar  y  toma 
una  actitud  tan  mísera  que  se  puede  pensar  que  suplica  no 
rompen  los  huevos  confiados  á  su  cuidado. 
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Desde  que  se  les  coloca  en  su  nido  y  que  uno  se  ha 
alejado  del  nido  se  vuelven   más  furiosos  que  antes. 

Cuando  se  dejan  pastar  á  las  aves  en  grandes  campos, 
sobre  las  praderas  naturales,  se  \nielven  salvajes,  irritados  y 
caprichosos.  Es  esta  una  de  las  dificultades  de  la  crianza. 
Se  ha  notado  siempre,  que  este  salvajismo  es  atenuado  y  no 
tan  grande  como  en  los  primeros  tiempos  de  la  domesticación. 
El  avestruz  doméstico  tiene  menos  miedo  del  hombre,  puesto 
que  osa  atacarlo  mientras  que  el  animal  salvaje  huye  siempre 

El  miedo  innato  hacia  el  hombre  que  manifiestan  estos 
animales,  parece  entonces  haber  sido  disminuido  por  la  heren- 
cia, es  decir,  por  el  sello  que  el  amansamiento  de  los  padres 
desde  muchas  generaciones,  ha  imprimido  á  los  descendientes; 
ó  bien,  sería  el  resultado  de  las  nociones  inculcadas  á  los  jóve- 
nes por  los  padres,  en  los  primeros  días  de  su  vida. 

Algunas  experiencias  faltan  todavía,  para  fijar  este  punto 
de  psicología.  Habría  que  reemplazar — en  el  nido  de  una 
avestruz— la  mitad  de  los  huevos  por  un  número  igual  de 
huevos  de  procedencia  doméstica;  se  podría  entonces  ver  si 
hay  una  diferencia,  del  punto  de  vista  del  carácter,  entre  los 
diversos  pichon(s  nacidos. 

Sin  embargo,  cuando  uno  se  aproxima- por  primera  vez 
á  una  pollada,  se  ve  á  los  jóvenes  huir,  y  muy  á  menudo  desde 
que  los  padres  dejan  oir  su  grito  de  alarma,  van  á  agacharse 
en  la  primera  pequeña  depresión  del  suelo,  que  pueden  encon- 
trar. Cuando  se  les  levanta,  quedan  inertes,  sin  movimientos 
y  parecen  muertos;  es  lo  que  hacen  también  los  pichones 
salvajes. 

Pero  cuando  los  padres  permiten  á  un  hombre  aproxi- 
marse y  continúan  tranquilamente  pastando  á  pesar  de  su 
presencia,  los  pichones  los  imitan  y  al  cabo  de  algunas  horas 
no  experimentan  ó  á  lo  menos  no  manifiestan  ningún  temor. 
Se  ha  constatado,  que  si  se  toman  algunos  pichones  antes 
que  hayan  salido  del  nido  y  se  les  pone  con  otros,  los  prime- 
ros serán  tan  salvajes  ó  tan  mansos  como  sus  padres  adopti- 
vos, cualquiera  que  sea  el  grado  de  salvajismo  que  tengan  sus 
verdaderos  padres.  Esta  atenuación  del  salvajismo  sería  en- 
tonces más  bien  un  hecho  de  experiencia  personal  asociado  á 
la  educación. 

La  selección  sexual  interviene  para  conservar  intacto  el 
vigor  del  ave  y  la  belleza  de  las  plumas.  En  ese  sentido  los 
procedimientos  son  muy  notables  en  los  avestruces.  Desde 
que  llega  la  estación  de  los  amores,  el  macho  comienza  á 
mocear  en  medio  de  las  hembras.  Empinado  sobre  sus  pies, 
extiende  las  alas  como  dos  grandes  abanicos  y  volviendo  la 
cabeza  á  todos  lados,  hace  temblar  todas  las  plumas.  Después 
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dando  un  salto,  da  tres  gritos  repercutientes  que  recuerdan 
muy  bien  el  rugido  del  león.  Es  un  desafío  á  los  otros  ma- 
chos para  convidarlos  á  combate  singular.  Continua  en  estas 
andadas  durante  algunos  días,  hasta  que  una  hembra  enamo- 
rada de  sus  encantos,  lo  acepte  por  esposo. 

Gracias  á  una  selección  cuidadosa,  el  criador  aislando  las 
diversas  parejas,  puede  obtener  una  unión  más  rápida.  Pero 
para  hacer  esto,  encuentra  dificultades  considerables,  porque 
los  resultados  son,  apesar  de  todas  las  precauciones,  todavía 
inciertos. 

Así  un  macho  y  una  hembra,  las  dos  aves  de  primera 
elección,  obtenidos  por  esfuerzos  bien  entendidos,  pueden  dar 
productos  de  valor  secundario  y  pueden  pasar  muchos  años 
antes  de  que  se  pueda  encontrar  un  compañero  ó  una  compa- 
ñera capaces  de  dar  con  el  uno  ó  la  otra  de  estas  aves,  una 
descendencia  satisfactoria. 

Cuando  una  pareja  está  bien  adecuada  se  puede  mantenerla 
así,  impidiéndola  empollar,  pero  entonces  se  obtienen  pollnelos 
que  tienen  una  constitución  débil,  difíciles  de  criar  y  que  á 
menudo  serán  estériles. 

Se  arrancan  ordinariamente  las  plumas  de  los  avestruces 
á  la  edad  de  8  meses,  y  luego  seis'  meses  y  medio  después, 
se  cortan  con  tijeras  las  remeras  primarias  y  se  arrancan  las 
plumas  rectas  de  la  cola  (negras  y  gris  villori).  Todas  estas 
operaciones  se  efectúan  inmovilizando  al  animal  por  medio 
de  una  bolsa  colocada  sobre  la  cabeza. 

Los  muñones  que  quedan  caen  al  cabo  de  cinco  ó  seis 
semanas  Se  operan  casi  tres  plumages  en  dos  años;  cada 
uno  de  ellos  da,  de  una  libra  á  una  libra  y  un  tercio,  ó  sea 
en  término  medio  una  libra  y  media  por  animal  y  por  año. 
Las  plumas  más  pesadas  provienen  de  los  distritos  donde  la 
irrigación  es  empleada  ó  bien  de  aquellos  donde  los  campos 
son  húmedos,  mientras  que  las  más  livianas  son  producidas 
en  el  desierto  de  Karoo  y  en  las  grandes  alturas. 

Las  plumas  más  estimadas  son  las  del  macho.  Cada  ala 
da  24  grandes  con  algunas  chicas  y  la  cola  10,  con  algunas 
pequeñas.  Se  han  visto  plumas  que  alcanzaban  á  60  cm.  de 
largo  y  22  cm.  de  ancho.  En  término  medio:  70  á  90  plumas 
pesan  450  gramos. 

Son  escogidas,  atadas  en  haces  y  colocadas  en  cajas  para 
ser  expedidas  á  Londres,  que  es  el  gran  centro  de  venta. 

Las  pequeñas  plumas  sirven  para  hacer  otras  grandes, 
que  se  venden  barato. 

Las  blancas  y  las  villori  pueden  ser  decoloradas  por  el 
agua  oxigenada  y  en  seguida  recoloradas.  Se  rizan  las  barbas 
antes  de  venderlas  á  las  modistas. 
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En  1880  con  una  producción  anual  de  72.189  kilogramos 
(163.068  lib.  ingl.)  el  valor  de  la  exportación  de  las  plumas  de 
avestruz  había  sido  de  300  francos  el  kilogramo  (137  fr.  50 
por  lib.  ingl.  ó  5  £  8s  4d);  mientras  que  en  1904,  es  decir  24 
años  más  tarde,  cuando  la  producción  era  de  213.553  kilogra- 
mos (470.381  lib.  ingl.)  el  valor  comercial  del  kilograma  había 
bajado  á  127  fr.  50  (57  fr.  50  la  lib.  ingl.  ó  2  £  5^). 

Así  en  24  años,  la  producción  se  había  triplicado  y  el 
precio  había  disminuido  en  más  de  la  mitad.  El  aumento  de 
la  producción  ha-  tenido  entonces  por  consecuencia,  una  dis- 
minución del  valor. 

Pero  esto  no  es  cierto  para  todos  los  períodos,  puesto 
que  durante  los  doce  últimos  años,  aunque  la  producción  haya 
ido  siempre  en  aumento,  el  valor  de  la  libra  de  plumas  ha 
quedada  siempfe  el  mismo.  Esto  es  consecuencia  de  que  la 
oferta  ha  sido  igual  á  la  demanda  y  los  precios  se  han  man- 
tenido puesto  que  el  mercado  del  mundo  ha  podido  absorber 
el  constante  aumento  de  producción. 

Solamente  que  es  imposible  que  esta  marcha  ascendente 
se  mantenga  en  el  Sud  de  África.  En  efecto,  las  mejores  tie- 
rras para  la  crianza  del  avestruz  están  todas  explotadas  en  la 
hora  actual.  Son  aquellas  donde  el  suelo  es  fértil,  bien  pro- 
tejido contra  los  grandes  vientos,  situados  en  las  regiones 
donde  la  caida  de  la  lluvia  no  pasa  de  0,50  ctms.  por  año  y 
donde  la  temperatura  es  siempre  moderada  y  no  presenta  os- 
cilaciones bruscas.  Faltaría  entonces  tomar  tierras  menos 
convenientes  para  esta  cultura,  ó  terrenos  irrigados  y  planta- 
dos de  alfalfa.  Ahora  bien,  las  dificultades  de  explotación  por 
este  último  método  son  tales  que  la  superficie  no  puede  ex- 
tenderse sino  muy  lentamente.  Por  otra  parte,  hay  motivos 
para  suponer  que  el  aumento  de  producción  en  Sud  África  no 
pasará  de  mucho  las  demandas  del  comercio. 

Puesto  que  la  crianza  puede  producir  ahora  y  dar  plumas 
de  calidad  superior  se  comprende  que  el  comercio  no  puede 
contentarse  con  plumas  de  calidad  mediocre  ó  inferior  y  como 
para  conservar  este  monopolio  el  Gobierno  del  Cabo  ha  gra- 
vado cada  ave  destinada  á  la  exportación  con  un  derecho  de 
2500  francos,  se  deduce  que  no  se  encontrarán  sino  en  Sud 
África,  las  hermosas  aves  que  tengan  las  cualidades  requeridas 
para  producir  las  bellas  plumas. 

Además  hay  pocas  industrias  en  las  cuales  la  habilidad  y 
el  savoir  faire  del  criador  para  la  selección  de  las  aves,  sean 
tan  necesarias,  si  se  quiere  asegurar  el  éxito  de  la  empresa. 
No  se  trata  solamente  de  constituir  una  bella  tropa  de  aves- 
truces, sino  que  es  necesario  mantenerla  en  buen  estado  de 
salud  y  en  buena  forma,  eliminando  poco  á  poco  las  aves  de 
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calidad  inferior  que  serían  de  poco  provecho;  y  en  un  país 
nuevo  donde  los  individuos  de  mejoramiento  y  de  reemplazo 
faltarían  forzosamente,  las  aves  degenerarían  al  cabo  de  poco 
tiempo  y  por  consiguiente  la  producción  sufriría  una  baja 
importante,  tanto  en  su  cantidad  como  en  su  calidad. 

El  buen  resultado  de  la  criauka  depende  en  gran  parte 
del  personal  empleado,  pues  estos  animales  tan  caprichosos  y 
tan  peligrosos  duraqte  el  empollaje  no  pueden  ser  confiados 
sino  á  obreros  habituados  á  cuidarlos. 

Las  enfermedades  y  los  parásitos  hacen  grandes  estragos 
en  las  crianzas.  Así  un  gusano  redondo,  el  Estrongilo  de  Dou- 
glas  (Strongilus  Douglasi)  observado  por  primera  vez  en  1879 
implantando  su  cabeza  sobre  la  mucosa  del  estómago  y  alte- 
rando las  glándulas  digestivas,  puede  ser  fatal  al  animal,  si 
las  condiciones  climatéricas  son  desfavorables,  y  si  á  esta 
estrongilosis  se  agrega  la  enteritis,  provocada  por  la  presencia 
ds  una  tenia  (T.  Struthionis,  Rolub).  Esta  última  puede  ser 
eliminada  con  la  esencia  de  trementina. 

La  enfermedad  infecciosa  que  los  criadores  llaman  «fiebre» 
(ó  yellow  liver,  foie  jaune)  ataca  á  menudo  á  los  pichones, 
desde  la  edad  de  un  mes.  cuando  están  en  manadas  muy  nu- 
merosas ó  que  están  expuestos  á  una  gran  humedad. 

La  «mosca*  del  avestruz,  venida  del  norte  hace  ya  alre- 
dedor de  20  años,  así  como  los  Pediculideos  (probablemente  un 
Upeurus)  fatigan  mucho  á  los  animales. 

Los  baños  y  la  limpieza  son  suficientes  para  desembarazar 
de  ellas  á  los  animales. 

Los  colonos  del  Cabo  nos  han  dado  en  eso  un  bello  ejem- 
plo de  «savoir  faire»  ¡así  también  han  sido  recompensados! 

Lo  que  ha  faltado  á  los  ensayos  hechos  en  algunas  colo- 
nias francesas,  es  la  continuidad  en  el  esfuerzo  y  la  benevo- 
lencia de  la  administración  para  aquellos  que  quisieron  arries- 
gar bien  su  fortuna,  en  esta  industria. 

Esperamos  que  los  nuevos  ensayos  que  por  fín  se  han 
reconocido  útiles  y  confiados  al  Dr.  Decorse,  serán  mejor 
sostenidos  y  que  llegaran  á  dotar  al  iludan  de  una  industria 
tan  lucrativa. 

La  primera  preocupación  del  futuro  criador,  no  es  la  de 
llenarse  la  cabeza  de  todos  los  datos  que  encuentre  en  las 
obras;  si  no  que  es  de  toda  necesidad  que  vaya  á  estudiar  sobre 
el  sitio — alli  donde  ha  dado  resultado — la  crianza  del  avestruz, 
durante  el  tiempo  necesario  para  impregnarse  de  sus  métodos 
y  de  sus  enseñanzas  y  para  darse  cuenta  exacta  de  las  con- 
diciones climaténcas  del  país. 

Una  vez  cumplida  esta  primera  parte  de  su  programa,  le 
faltará  fijar  el  lugar  donde  va  á  establecer  su  campo  de  aves- 
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truces,  con  sus  cercados  y  sus  abrigos;  este  es  el  punto 
delicado. 

Es  en  esto  que  su  golpe  de  vista,  su  decisión,  sus  facul- 
tades de  observación  van  á  ser  puestas  á  contribución.  Será 
necesario  que  este  lugar  reúna  el  máximo  de  circunstancias 
favorables  de  manera  de  dejar  el  menor  número  de  cosas  li- 
bradas al  azar. 

El  suelo,  duro,  deberá  ser  alcalino,,  fácilmente  irrigable, 
producir  plantas^  ricas  en  álcali;  dulces  y  blandas;  el  clima 
será  sano,  la  temperatura  moderada  no  deberá  presentar  má- 
ximas muy  elevadas  ni  mínimas  muy  bajas.  Estas  variaciones 
son  siempre  perjudiciales  á  los  animales. 

Se  requerirá  entonces  un  conocimiento  profundo  del  lugar 
elegido  y  más  tarde  una  vigilancia  continua  de  la  instalación 
y  del  estado  de  salud  de  las  manadas. 

El  criador  deberá  estar  en  condiciones  de  suplir  la  insu- 
ficiencia de  los  pastos,  en  ciertas  épocas  del  año  por  maíz  ú 
otros  cereales  y  no  deberá  olvidarse  de  dar  á  tiempo  azufre 
en  flor,  para  favorecer  la  producción  de  las  plumas  y  evitar 
el  «piquage,»  así  como  huesos  pulverizados  que  serán  muy 
fácilmente  tomados  con  las  yerbas  verdes,  para  ayudar  á  la 
formación  de  la  cascara  de  los  huevos.  De  tiempo  en  tiempo 
se  les  dará  sal  gruesa  para  excitar  su  apetito  y  facilitar  su 
digestión. 

Los  cuidados  de  limpieza  permitirán  evitar  las  enferme- 
dades y  los  parásitos. 

A  todas  estas,  viene  á  agregarse  aún  otra  dificultad,  que 
es  la  formación  de  un  personal  indígena  entendido  y  cui- 
dadoso. 

Como  se  ve,  una  tentativa  de  esta  naturaleza  está  muy 
lejos  de  ser  desprovista  de  dificultades,  pero  el  éxito  es  posible 

La  idea  ha  partido  de  Francia  y  hasta  ahora  no  hemos 
sabido  aprovechar  nuestras  colonias. 

El  que  supiera  llevar  á  bien  esta  obra,  hará  un  servicio 
señalado  á  nuestras  posesiones  de  ultramar  y  en  particular  al 
Sudán,  donde  esta  crianza  es  posible  y  donde — en  los  villo- 
rrios de  las  Islas  del  Niger  -y  al  decir  de  los  viajeros,  se 
encuentran  ya  avestruces  que  viven  en  un  estado  vecino  de 
la  domesticidad. 

Rcvue  Scientifique  No   16,  Avril  20  »907. 

M.  A.  Menegaux. 


LA  INDUSTRIA  LECHERA 


Prosiguiendo  las  investigaciones  realizadas  con  anteriori- 
dad, esta  División  ha  reunido  nuevos  antecedentes  y  cifras 
estadística»  sobre  la  industria  lechera  con  un  resultado  satis- 
factorio por  el  mayor  número  de  esteblecimientos  que  han 
suministrado  datos  que  permiten  conocer  la  forma  en  que 
se  orienta  la  industria  á  medida  que  se  desBrroUa  en  el 
país. 

La  cantidad  cH  leche' recibida  durante  el  año  1905  en  los 
establecimientos  que  han  remitido  datos  y  que  formaa  la  ma- 
yor parte  de  los  qut  se  dedican  á  la  elaboraoión  de  crema, 
fué  de  201.575.636  litros  de  los  que  174.042.638  litros  se  han 
destinado  á  dicha  elaboración  y  22.417.719  litros  á  la  fabrica- 
ción de  quesos. 

Las  mantequerías  manifiestan  haber  elaborado  8.823.000 
kilos  de  manteca  que  de  acuerdo  con  el  rendimiento  «obte- 
nido de  3.5  %  ha  debido  exigir  252.000.000  de  litros  de  leche. 
Dentro  de  esta  cifra  se  hayan  los  174.042.638  litros  corres- 
pondientes á  las  cremerías,  de  manera  que  es  poco  lo  que 
falta  para  llegar  á  la  exacta  estadística  de  la  producción  total 
de  estos  establecimientos. 

Hl  promedio  de  rendimiento  de  la  leche  obtenido  en  el 
año  fué  de  7,4  "  „  en  crema  y  8,0  "/o  en  queso;  la  estadística 
correspondiente  á  1903  arrojó  como  rendimiento  para  ese  año 
7-3  "'t'  y  9»6  "/«  respectivamente. 

Los  cuadros  que  se  acompañan  instruyen  sobre  los  de- 
más resultados  numéricos  de  la  estadístico  practicada. 

La  exportación  habida  en  el  año  que  nos  ocupa  está 
representada  por  las  siguientes  cifras  que  comparo  con  las 
del  año  anterior  y  las  recientes  de  1906. 


PRODUCTOS  1904  1905  1906 


Manteca (tonelada) 

Queso (kilos) 

Leche  en  polvo » 

Caseína (toneladas) 


5294 

5424 

4405 

7450 

2452 

285 

3'  530 

8.275 

— 

I  695 

3.020 

3.081 
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Referente  á  la  producción  del  último  año  (1906)  no  se 
tienen  todavía  datos  para  apreciarla,  pero  es  general  la  opi- 
nión de  que  el  año  transcurrido  ha  sido  desfavorable  debido 
principalmente  á  la  prolongada  sequia  que  ha  reinado  en  el 
invierno  y  la  primavera,  lo  que  se  comprueba  por  otra  parte» 
examinando  las  cifras  mencionadas  de  este  año  con  las  co- 
rrespondiei    ¿s  á  1904  y  1905. 

La  escasez  de  manteca  se  ha  notado  también  en  el 
consumo  interno  durante  los  meses  de  menor  producción  de 
leche. 

En  cuanto  á  la  leche  en  polvo  de  la  cual  no  ha  habido 
exportación  en  el  presente  año,  reconoce  por  causa  principal 
la  clausura  de  la  Sociedad  Dried  Milk  C*'.  Lda.  que  fué  la 
pue  inició  el  comercio  de  este  producto,  habiendo  adquirido 
todos  los  derechos  de  ella  un  nuevo  sindicato  titulado  Lac- 
taria con  el  fin  de  continuar  probablemente  con  esta  in- 
dustria. 

Existe  en  Navarjo  una  pequeña  fábrica  de  leche  en  polvo 
que  prospera  debido  á  la  inteligente  dirección  que  le  impri- 
me su  propietario  y  el  producto  es  empleado  en  diversas 
manufacturas  de  chocolatería. 

Es  de  lamentar  que  contando  esta  preparación  con  mer- 
cado y  precio  favorables  para  su  colocación,  no  tome  en  el 
país  un  mayor  desarrollo. 

El  precio  de  le  caseína  experimentó  una  pequeña  baja  en 
el  mercado  extranjero  pero,  con  todo,  este  producto  es  bien 
remunerado  y  la  exportación  ha  seguido  en  aumento. 


La  industria  lechera  en  el  país  se  halla  todavía  en  uu 
estado  muy  incipiente  para  poder  llegar  á  conclusiones  pre- 
cisas sobre  su  futuro  desarrollo  y,  por  otra  parte,  muchos 
industriales  esquivan  suministrar  datos  por  temor  á  nuevos 
impuestos;  por  este  motivo  es  necesario  limitarse  á  apreciar 
los  hechos  más  concretos  que  resultan  de  la  investigación 
practicada. 

No  se  tiene,  por  ejemplo,  una  base  para  poder  apreciar 
las  razas  que  resultan  más  provechosas  para  el  rendimiento 
de  leche  á  parte  de  la  edad,  conformación  y  mansedumbre  de 
los  animales  que  se  emplean. 

Puede  decirse  que  existen  en  el  país  cuatro  ramos  bien 
caracterizados  de  la  industria,  á  saben  Lecherías,  Creraeiias. 
Mantequerías  y  Queserías. 

Las  lecherías  ó  tambos  son  granjas  que  se  encuentran 
en  la  campaña  alrededor  de  las  cremerías  ó  inmediatos  i.  los 
centros  en  donde  se  entrega  el  producto  á   diario    y    directa- 
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mente  al  consumidor  por  el  propietario  ó  encargado  que  efec- 
túa el  reparto  y  también  por  los  distintos  establecimientos 
que  se  ocupan  de  expendio  de  leche  fresca  n  preparada  para 
el  consumo,  entre  los  que  pueden  citarse  principalmente:  Lá 
Martona,  La  Granja  Blanca  y  La  Marina  de  la  Capital  Fede- 
ral que  preparan,  como  especialidades,  leche  pastcurizada  ó 
maternizada,  manteca  fresca,  quesios,  dulcs  y  jabones. 

Establecimientos  similares  á  estos  últimos  existen  tam- 
bién en  el  Rosario,  Santa  Fe  y  otros  puntos  de  la  República 
donde  además  se  efectúa  como  queda  dicho,  el  reparto  diario 
y  directo  del  tambo  al  consumidor,  siguiéndose  así  la  anti- 
gua costumbre  de  la  primitiva  industria  nacional. 

Las  cantidades  de  leche  fresca  que  se  entregan  al  con- 
sumo en  los  centros  urbanos  y  que  son  por  cierto  de  consi- 
deración, no  tienen  contralor  municipal,  lo  que  es  de  lamen- 
tar por  cuanto  daría  á  conocer  una  parte  no  despreciable  de 
la  industria.  Existiendo  ordenanzas  relativas  á  la  higiene 
para  este  producto,  sería  talvez  fácil  llevar  una  estadística  del 
con.sumo. 

Más  importantes  que  las  lecherías  por  su  capacidad,  son 
las  cremerías,  esparcidas  por  doquiera  en  las  cuatro  provin- 
cias litorales  y  las  que  se  dedican  exclusivamente  á  la  pro- 
ducción de  cremas  que  remiten  á  las  fábricas  de  manteca 
para  su  elaboración. 

Estas  cremerías  con.stituyen  sucursales  de  las  fábricas  de 
manteca  ó  son  explotaciones  exclusivas  de  tamberos,  encon- 
trándoseles también  como  industria  anexa  en  muchos  esta- 
blecimientos ganaderos. 

Los  tamberos  que  se  dedican  á  esta  industria  hacen  por 
lo  general  la  explotación  por  sí  y  los  miembros  de  la  familia 
ó  con  la  avuda  de  peones,  y  además  de  la  elaboración  de  las 
cremas,  engordan  cerdos  ó  cuajan  el  suero  para  hacer  ca- 
seína lucrando,  en  fin,  con  las  ventas  de  las  crías  del  ga- 
nado. 

A  estar  á  las  afirmaciones  recogidas,  cuando  estas  explo- 
raciones se  hacen  en  campos  de  un  mediano  valor,  son 
renuinerativas  siempre  que  los  trabajos  se  efectúen  sin  recu- 
rrir á  personal  asalariado,  pues  la  mano  de  obra  es  cara  y 
muy  deficiente  para  estos  labores. 

En  los  establecimientos  ganaderos,  las  cremerías  tienen 
por  principal  fin  el  amansamiento  del  ganado  y  la  forma  más 
generalizada  para  estas  explotuciones  es  hacer  planteles  de 
vacas  lecheras  que  .se  dan  á  puesteros  abonándoles  un  tanto 
por  litro  de  leche  ó  de  crema  que  resulte  elaborada.  Los 
gastos  de  elaboración  son  por  cuenta  del  propietario  de  la 
€s/afic/a. 
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En  la  forma  indicada  son  muchos  los  cuestionarios  dili- 
genciados que  presentan  buenos  beneficios,  aún  cuando  en 
la  cuenta  de'  gastos  de  la  Cremería  no  figura  el  arrendamiento 
ó  el  interés  del  capital  empleado  en  el  campo  que  es  compu- 
tado entre  los  gastos  generales  de  la  explotación  principal — 
la  ganadera. 

La  industria  quesera  no  discrepa  como  explotación  de  la 
cremería,  salvo  en  lo  que  se  refiere  á  útiles  y  demás  elemen- 
tos de  elaboración;  éstos  establecimientos,  en  general,  no  han 
llegado  todavía  á  fabricar  un  producto  perfecto;  la  falta  de 
competencia  del  personal  empleado  es  sin  duda  el  motiva 
principal  y  luego,  porque  como  la  mano  de  obra  es  cara,  el 
precio  del  producto  'excedería  en  muchos  casos  al  artículo 
similar  extranjero. 

Además  el  queso  de  fabricación  ordinaria  tiene  una  fácil 
venta,  de  las  que  carecen  las  calidades  finas,  y  para  el  pro- 
ductor este  mayor  consumo  le  ofrece  indudablemente  más 
ventajas  y  no  demuestra  gran  interés  en  mejorar  la  fabrica- 
ción. Los  productores  que  han  suministrado  datos  al  res- 
pecto se  expresan  en  el  sentido  indicado,  temiendo  arriesgar 
gastos  sin  resultado  práctico  alguno,  máxime,  dicen,  cuando 
existe  en  el  país  una  preferencia  muy  marcada  en  favor  del 
producto  extranjero. 

Es  notoria  la  influencia  que  ejercen  en  la  leche  los  pas- 
tos que  alimentan  al  ganado  y  debido  á  este  hecho  gozan  de 
fama  los  quesos  de  Tafí,  Salta  y  Goya  y  de  otros  puntóse  de 
la  República  de  antigua  fabricación;  pero  estos  mismos  pro- 
ductos son  elaborados  muy  defectuosamente;  en  cambio,  los 
de  Carcarañá,  El  Moro  y  del  Chubut  de  fabricación  más  re- 
ciente y  sin  la  ventaja  natural  de  los  anteriores,  se  han  im- 
puesto en  el  consumo  por  su  más  perfecta  elaboración. 

El  total  de  lo  elaborado  en  1906  que  anotan  los  cuestio- 
narios diligenciados  asciende  á  1.948.537  kilos. 

La  importación  total  del  año  fué  de  3.313.343   kilos. 

Sobre  las  mantequerías,  poco  más  podría  agregarse  á  lo 
manifestado  en  el  anterior  informe  sobre  la  industria  lechera, 
por  lo  que  me  rcf  ero  á  él  en  todos  sus  detalles.  La  fábrica 
Victoria  >  recientemente  fundada  en  la  ciudad  del  Rosario  ha 
conseguido  estimular  la  fundación  de  tambos  y  cremerías  en 
ciertas  zonas  de  la  provincia  de  Santa  Fé,  principalmente  en 
las  antiguas  colonias  donde  las  cosechas  de  cereales  no  son 
ya  tan  abundantes  por  estar  las  tierras  algo  cansadas  y  re- 
querir otra  clase  de  explotación  más  en  armonía  con  el  valor 
que  ellas  tienen  actualmente  y  con  los  medios  de  que  dispo- 
nen para  conseguir  mejores  ganancias. 

Se  sabe  que  casi  todas  las  fábricas  de  manteca  establecí- 
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das  en  el  país  constituyen  sociedades  por  acciones  y  que 
algunas  han  tratado  de  darles  por  sus  estatutos  el  carácter 
de  cooperativas.  No  se  tienen  antecedentes  suficientes  para 
afirmar  si  el  gremio  de  lecheros  y  cremeros  en  geneaal  se 
inclina  á  participar  en  esta  clase  de  instituciones  pero  es 
indudable  que  muchos  se  hallan  asociados  á  las  existentes. 

Kstas  fábricas,  para  fomentar  la  producción  de  leche, 
establece  cremerías  en  campaña,  allí  donde  de  antemano  han 
comprometido  un  número  dado  de  proveedores  que  costeen 
los  gastos  de  elaboración  del  producto,  los  que  se  fijan  por 
otra  parte,  de  acuerdo  con  la  cantidad  de  leche  entregada  por 
cada  proveedor. 

Este  compromiso  no  obliga  al  proveedor  á  suscribir  ac- 
ciones como  asociado,  es  simplemente  un  convenio  de  mutuas 
conveniencias;  pero  en  otros  casos  estas  sociedades  propen- 
den* también  á  asociar  al  productor  instalando  por  cuenta  de 
este  la  cremería  cuyo  costo  se  representa  en  acciones  paga- 
deras por  cuotas  mensuales  hasta  cwbrir  el  valor  de  los  títu- 
los suscriptos. 

Como  se  vé,  es  esta  una  ventaja  apreciable  para  estimu- 
lar al  accionista  y  puede  también  decirse  que  es  la  única  que 
le  da  algún  carácter  de  cooperativas  á  estas  instituciones 
porque  con  respecto  á  la  fabricación  de  manteca,  el  costo  para 
producirla  y  el  precio  que  por  ella  abonan  estas  fábricas  es 
igual  para  el  asociado  como  para  el  simple  remitente,  solo 
obtiene  el  primero  en  su  mayor  beneficio  los  dividendos  que 
devengan  sus  acciones. 

De  lo  precedente  se  deduce  que  la  verdadera  cooperación 
la  que  resulta  de  los  mutuos  servicios  y  sus  consiguientes 
compensaciones,  es  interpretada  y  ejercida  por  eslas  socieda- 
des en  una  forma  ambigua;  pero  si  se  t  ene  en  cuenta  la 
escasez  de  capital  que  existe  entre  los  pequeños  productores 
para  el  planteo  de  cualquier  industria  en  el  país,  indudable- 
mente que  las  facilidades  que  aquellas  acuerdan  para  la  ins- 
talación de  cremerías  en  la  campaña,  bastan  por  sí  solas  para 
despertar  el  espíritu  de  asociación.  La  sociedad  <^ Unión  Ar- 
gentina» se  constituyó  con  un  grupo  que  formaba  desde 
mucho  antes  una  unión  de  productores  lecheros  de  las  esta- 
ciones Lezama,  Jeppener,  Donselaar  y  otras  del  Ferrocarril 
del  Sud.  Algunos  otros  se  han  asociado  con  posterioridad 
pero  el  mayor  número  de  productores  lo  forman  los  no  aso- 
ciados. 

Es  cierto  que  no  resulta  muy  práctica  la  forma  en  que 
se  realizan  las  operaciones;  no  hay  brevedad  en  ellas  y  para 
el  remitente  de  cremas  todo  está  sometido  al  resultado  que 
fija  la  cuenta  de  la  liquidación  de  la  sociedad. 
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No  cabe  dudar  de  la  buena  fé  en  los  procedimientos  de 
estas  sociedades,  pero  es  evidente  que  por  la  morosidad  en 
las  operaciones  no  satisfacen  las  exigencias  de  los  producto- 
res de  leche,  según  lo  expresan  algunos  en  sus  contestacio- 
nes al  cuestionario. 

Es  posible  que  por  las  causas  mencionadas  no  se  observe 
un  movimiento  más  franco  de  unión  entre  los  lecheros,  ere- 
meros  y  mantequeros,  que  sería  indudablemente  el  deside- 
rátum de  la  industria  en  bien  de  los  comunes  intereses,  pues 
las  pequeña?  asociaciones  regionales  que  en  otros  países  han 
llegado  á  constituir  verdaderas  entidades  económicas,  no  sería 
fácil,  que  prosperaran  aquí  donde  existen  fábricas  con  capa- 
cidad para  producir  grandes  cantidades  de  manteca  y  que 
con  capital  suficiante  aniquilarían  las  pequeñas  en  la  lucha 
natural  de  la  competencia. 

Si  las  uniones  cooperativas  regionales  pudieran  ser  indu- 
dablemente una  iniciativa  oportuna  y  benéfica  antes  de  la 
fundación  de  las  mantequerías  actuales,  puede  considerarse 
que  en  el  presente  han  perdido  su  oportunidad  y  en  tal  es- 
tado de  cosas  sería  más  conveniente  buscar  de  conciliar  los 
intereses  actuales  dentro  de  lo  preexistente  y  constituir  así 
una  verdadera  unión  de  la  industria. 

Hasta  aquí  he  reseñado  las  nuevas  observaciones  obteni- 
das en  la  investigación  del  año,  debiendo  por  lo  tanto  y  para 
los  demás  detalles  de  la  industria  lechera  referirme  al  infor- 
me anterior  de  la  División  donde  se  encuentran  tratados 
con  mayor  extensión  todos  los  asuntos  que  con  ella  se  rela- 
cionan. 


Florencio  T.  Mounas. 

Inspector  General. 
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APUNTES  SOBRE  EL  TEREDO 


MuUt  la/ttif  /ogufiinr,  patn i  Romane.  Cic, 
Mnchas  personas  hablan  latín,  pero  mtiy  pocas  el  de  Roma. 

Varias  personas,  estos  últimos  meses,  han  hablado  de  los 
Teredos,  pero  muy  pocas  han  hablado  con  conocimiento  de 
causa.  Así  es  que  algunas  referencias  no  estarán  de  más  para 
restablecer  la  verdad  y  poder  apreciar  todo  lo  que  la  vida  de 
estos  animales,  tan  interesantes  para  los  biologistas,  pero  tan 
temidos  por  los  navegantes  y  las  industrias  del  mar,  encie- 
rra todavía  de  misterioso. 

Es  á  dos  naturalistas  franceses,  á  Deshayes  y  sobre  todo 
á  De  Quatrefages»  que  se  deben  los  primeros  estudios  preci- 
sos sobre  la  organización  de  estos  moluscos.  Pero  es  tam- 
bién muy  justo,  citar  entre  los  precursores  de  esos  sabios  al 
holandés  Sellius  y  otro  francés:  el  botánico  Adanson  quien 
envió  en  1759  á  la  Academia  de  Ciencias  un  trabajo  titulado: 
Mémoire  sur  une  nouvelle  espece  de  ver  obsenu'  an  Svne'^al. 

KLKMKNTOS    SEXUALES 

En  el  ovario,  el  huevo  del  Teredo  se  encuentra  á  veces 
inflado  en  una  de  sus  puntas  y  la  otra  queda  algo  delgada; 
se  parece  entonces  á  una  pequeña  pera. 

Pero  en  el  momento  de  la  postura,  cuando  se  encuentra 
inmergido  en  el  agua  de  mar,  el  huevo  vuelve  á  tomar  una 
forma  esférica  y  alcanza  á  1/20  de  milímetro  de  diámetro. 

El  elemento  fecundador,  el  microbio  de  la  reproducciótt,  es 
muy  pequeño  en  los  Teredos. 

Su  cuerpo  no  tiene  mucho  más  de  1/200  de  milímetro  de 
de  largo  y  su  cola  en  extremo  tenue  es  de  i  40  de  milí- 
metro. 

La  vitalidad  de  estos  pequeños  seres  es  muy  notable. 
De  Quatrefages  había  guardado  durante  diez  días,  un  macho 
en  observación  dentro  de  un  recipiente  sin  darle  alimento 
alguno. 

Los  elementos  fecundadores  extraídos  de  la  glándula  pa- 
recían inertes  y  muertos. 
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Colocados  en  el  agua  de  mar,  al  cabo  de  dos  horas  no 
se  reconocían;  sus  movimientos  eran  vivos,  prontos,  extendi- 
dos y  atra vezaban  casi  en  línea  recta  largos  espacios.  Nie- 
gúese desde  luego  la  eficacia  de  los  baños  de  mar! 

EL   DESARROLLO   DEL   HUEVO 

Algunos  instantes  después  del  contacto  del  elemento 
macho  y  del  huevo,  la  masa  entera  de  este  último  presenta 
movimientos  irregulares,  una  especie  de  amasamiento. 

Mens  ftgitai  moUm!     El  aliento  de  la  vida  á]gita  la  masa 

Al  cabo  de  dos  horas,  el  huevo  rechaza  una  parte  de  su 
substancia  que  le  impedía  el  desarrollo  y  empieza  enseguida 
su  transformación  en  larva.  Nueve  á  diez  horas  más  tarde, 
el  pequeño  animal  se  cubre  de  pestañas,  que  le  permiten 
nadar,  hacer  piruetas  y  aun  caminar!  Pero  se  da  prisa  en  go- 
zar de  su  libertad! 

Ochenta  y  una  horas  más  tarde  estará  ya  aprisionado  en 
una  pequeña  concha  lisa,  oval  y  bivalva  de  1/15  de  milíme- 
trs  de  largo  por  1/34  de  largo. 

Durante  algfún  tiempo  todavía,  los  jóvenes  Teredos  po- 
drán nadar  ayudados  por  un  aparato  velloso  produciendo  los 
efectos  de  una  pequeña  hélice  cuyo  movimiento,  bajo  ciertas 
incidencias  de  la  luz,  produce  una  aureola  muy  brillante  del 
más  bello  efecto. 

Todavía  algunas  horas  más  y  la  locomoción  de  las  pe- 
queñas larvas  no  se  efectuará  en  lo  sucesivo,  sino  con  ayuda 
de  un  órgano  dilatable  llenando  las  funciones  de  un  pie  ó 
más  exactamente  de  ventosa  adhesiva.  Después  de  la  gran- 
deza, la  decadencia;  después  de  la  libertad,  el  presidio. 

LA   LARVA   DEL  TEREDO 

En  la  naturaleza,  como  y  donde  se  practica  la  fecunda- 
ción de  los  huevos  del  Teredo? 

Todas  las  especies  de  esos  animales  son  unisexuales.^ 
Hay  acaso  hermafroditas? 

Hé  ahí  tantos  problemas  sobre  los  cuales  los  naturalistas 
no  han  podido  todavía  ponerse  de  acuerdo.  Las  observacio- 
nes bioió^ncas  son  poco  numerosas  y  las  generalizaciones  han 
sido  hasta  hoy  muy  prematuras. 

En  lo  que  concierne  á  los  Teredos  de  Bahía  Blanca,  he  en- 
contrado siempre  en  los  adultos  los  órganos  respiratorios  lite- 
ralmente repletos  de  larvas.  En  ellas,  la  concha  es  morena 
lisa,  con  bisagra  violeta.  Estas  larvas  tienen  dos  ojos  rojos  y 
poseen  igualmente  órganos  del  oído;  estos  no    parecen  sensi- 
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bles  á  los  grandes  sacudimientos,  al  ruido  del  cañón  por 
ejemplo,  pero  quizas  en  revancha,  oigan  muchos  sonidosy  har- 
monías que  nuestro  oído  imperfecto  no  oirá  jamás ! 

De  donde  vienen  esas  larvas,  que  en  cada  individuo  pa- 
recen todas  de  la  misma  edad? 

Los  huevos  de  los  Teredos  son  arrojados  al  mar,  fecun- 
dados en  el  exterior  como  en  la  mayor  parte  de  los  peces,  y 
los  jóvenes  moluscos  se  introducen  nuevamente  en  su  madre 
para  adquirir  allí  todo  el  desarrollo  que  deben  tornar?  Me 
rehuso  á  creerlo,  y  una  fecundación  interna,  aunque  pura- 
mente mecánica,  es  para  mí  muchísimo  más  probable. 

L.\    METAMORFOSIS 

Una  vez  el  pequeño  Teredo  de  concha  lisa  ha  sido 
puesto  en  libertad  se  arrastra  lentamente  en  busca  de  un 
agujero,  de  un  poro  de  madera,  por  ejemplo,  donde  se  re- 
fugia. 

Una  vez  colocado  en  su  pequeña  cueva,  el  animalito  se 
recubre  de  una  capa  mucosa,  que  se  condensa,  obscurece  y 
se  convierte  opaca  y  calcárea  desde  el  segundo  día.  No  se 
puede  por  consiguiente  continuar  observando  las  maniobras 
del  molusco.  Pero  si  se  le  destaca  de  la  madera,  se  vé  que 
desde  el  tercer  día  y  siguientes  secreta  una  concha  blanca  de 
forma  parecida  á  la  del  adulto  y  que  llega  á  desbordar  en 
todos  los  sentidos,  menos  arriba,  la  concha  de  la  larva. 

LA    FORMA    DEFINITIVA    DEL  TEREDO 

Como  la  aparición  de  esta  concha,  coincide  tan  exacta- 
mente con  la  perforación  de  la  madera  y  la  formación  del 
primer  alojamiento  horizontal,  debe  considerarse  como  un 
instrumento  de  excavación. 

En  las  mayores  especies  la  concha  alcanza  un  largo  de 
14  milímetros.     En  la  de  Bahía  Blanca  es  de  5  á  6. 

Ella  se  compone  de  cinco  zonas  bien  distintas,  de  las 
cuales  las  dos  primeras  presentan  finas  estrías  paralelas  que 
se  descomponen  bajo  el  microscopio  en  hileras  de  dientes  y 
en  hileras  de  gubias. 

Son  acaso  las  herramientas  con  que  el  animal  se  sir\^e 
para  practicar  sus  largas  galerías  en  el  interior  de  la  madera? 
Ayudan  solamente  la  acción  de  una  substancia  química  co- 
rrosiva que  quedaría  sin  efecto  sobre  el  Teredo  mismo?  Em- 
plea el  Teredo  las  valvas  de  su  concha  como  podría  hacer 
con  las  piezas  de  una  pinza  cortante?  Acaso  usa  la  madera 
con  un  apéndice  de  su  cuerpo  que  sobresale  por    la    concha? 
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Kig    2     Concha  del  Tt-redo.  *  Tiia  de  las  dos  valvas  (valva  izquierda) 

de  este  iiiohisco  es  repieseiitada  por  denlro;  la  otra  (valva  derecha) 

por  MI  cai.i  externa.     Aumento.   12  veces 
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Es  necesario  convencernos  una  vez  más  de  nuestra  profunda 
ignorancia,  pero  también  es  indudable  que  la  observación  es 
bien  difícil.  Quien  sabe  si  los  rayos  Roentgen  no  nos  darían 
la  lla\fe  del  misterio? 

Como  quiera  que  sea,  el  cuerpo  del  Teredo  se  desarrolla 
con  mucha  más  rapidez  que  su  concha  definitiva ;  y  por  lo 
tanto  no  tarda  mucho  en  sobrepasarla. 

El  animal  toma  por  consiguiente  el  aspecto  de  un  gu- 
sano, simple  adelante,  bifurcado  atrás  y  largo  de  unos  20  cen- 
tímetros. 

Las  partes  que  no  quedan  cubiertas  por  la  concha  se- 
cretan una  materia  calcárea  que  llega  á  revestir  todas  las 
galerías  taladradas  en  la  madera,  por  una  capa  de  estuco.  Es 
así  como  se  forma  el  tubo  en  el  cual  el  animal  vive  para 
siempre  encerrado.  Es  para  el,  un  estuche  protector  pero  es 
también  su  sepulcro! 

FISIOLOGÍA   DKL    ADULTO 

Los  Teredos  retirados  de  sus  galenas  se  contraen  en 
seguida;  pero  se  alargan  luego  muy  pronto,  de  manera  á  tri- 
plicar de  largo,  disminuyendo,  sin  embargo,  muy  poco  su  diá- 
metro. Puestos  sin  protección  alguna  sobre  un  fondo  de  limo 
ellos  viven  bien  y  puede  conservárseles  así  más  de  quince 
días. 

Los  movimientos  que  presentan  en  esas  circunstancias 
son  simples  contracciones.  Jamás  se  observa  un  rastreo  ver- 
dadero ó  movimientos  de  torsión  que  serían,  á  pesar  de  todo, 
necesarios  para  explicar  la  excavación  de  las  galerías  por 
medio  de  las  asperezas  de  la  concha.  Un  Teredo  que  se 
retire  de  su  tubo  no  vuelve  jamás  á  entrar. 

El  corazón  de  estos  animales  late  14  ó  15  veces  por  mi- 
nuto y  difiere  del  corazón  de  todos  los  demás  bivalvos  (os- 
tras, mejillones,  etc.)  en  que  no  está  atravesado  por  el  rectuml 
No  es  cierto  que  la  naturaleza  parece  á  veces  bizarra— cuan- 
do se  estudia  superficialmente? 

Los  Teredos  respiran  como  todos  los  moluscos  con  dos 
sifones.  El  agua  entra  en  el  sifo  inferior  cuyo  oiificio  está 
provisto  de  pequeñas  franjas,  órganos  táctiles  de  una  gran 
sensibilidad,  que  permiten  al  animal  reconocer  los  cuerpos 
extraños  que  podrían  perjudicarlo.  Después  de  haber  baña- 
do las  branquias,  el  agua  sale  por  el  sifo  segundo  llevando 
los  desperdicios  y  excrfia,  los  productos  sexuales  y  las  larvas. 

Algunas  especies  de  Teredos  son  ovíparas  y  el  número 
de  machos  es  mucho  menor  que  el  de  las  hembras.     La  reía- 
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ción  de  los  sexos  es  más  ó  menos  de  un  macho  por  veinte 
hembras.  La  especie  que  he  encontrado  en  Bahía  Blanca  me 
parece  que  es  vivípara. 

MULTIPLICACIÓN    DE   LOS  TEREDOS 

El  hecho  siguiente,  citado  por  De  Quatrefages,  dará  una 
idea  de  la  rapidez  aterradora  con  la  cual  se  multiplican  los 
Teredos. 

En  los  alrededores  de  San  Sebastián  una  barca  en  ser- 
vicio de  cisterna  entre  dos  pueblos  se  fué  á  pique,  por  acci- 
dente, al  principio  de  la  primavera.  Cu$itro  meses  después 
esperábase  aún  utilizar  la  madera,  pero  en  ese  corto  espacio 
de  tiempo,  algunos  pescadores  la  retiraron  del  fondo  del  agua 
y  encontraron  que  los  Teredos  habían  hecho  tal  dado  que 
las  planchas  y  las  vigas  de  la  embarcación  estaban  entera- 
mente carcomidas. 

La  duración  de  la  vnda  de  esos  moluscos  debe  ser  corta. 
Sobre  las  costas  de  Gascuña,  maderos  inmergidos — son  por 
ejemplo  en  el  mes  de  Octubre  bastante  cargados  de  animales 
vivos.Más  tarde,  estos  se  enrarecen  y  hacia  el  fin  de  Enero  es 
bastante  difícil  procurarse  algunos.  Parece  que  los  fríos 
hacen  perecer  todos  los  Teredos,  Puede  ser  también  que 
pasen  el  invierno  en  estado  de  larva?  Por  todos  lados  en- 
contramos puntos  interrogativos  y  nos  chocamos  contra  los 
misterios. 

Los  Teredos  son  realmente  originarios  de  la  India  ó  bien 
sus  numerosas  especies  representan  otros  tantos  troncos  dis- 
tintos? 

Han  existido  siempre  en  las  costas  argentinas  ó  han 
inmigrado  como  tantos  otros  moluscos?  En  este  caso,  de  don- 
<le  han  venido?  Será  de  Chile,  de  África,  del  Atlántico  Norte? 

He  ahí  una  cantidad  de  problemas  á  resolver. 

PROTECCIÓN    V    REMEDIOS 

Cuantas  veces  con  una  mar  en  calma,  una  enorme  vía 
de  agua  se  ha  declarado  á  bordo  de  las  antiguas  naves  de  ma- 
<lera.  Todas  las  planchas  estaban  podridas,  el  Teredo  silencio- 
samente había  terminado  su  obra  de  destrucción  y  zozobraba 
junto  con  sus  víctimas. 

Es  sobre  todo,  á  causa  de  estos  moluscos  malditos  que 
se  han  reemplazado,  en  las  construcciones  navales,  los  cascos 
-(le  madera  por  cascos  de  hierro,  ó  que,  por  lo  menos,  se  les 
ha  protegido  con  láminas  de  cobre. 

Para  luchar  contra  estos  terribles    desvastadores,    la  Ho- 
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Fijf.  1— Trozo  de  madera  que  enipie/.a  á  ser  atacada  por  los  Teredos. 
(  Mitad  del  tamaño  natural  ). 
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landa  ha  ofrecido  varias  veces  las  mayores  recompensas  pe- 
cuniarias. Tampoco  concluiríamos  si  quisiéramos  pasar  en 
revista  todas  las  fkmiadas,  los^  barnices,  las  pinturas,  los  li- 
•quides  venenosos,  los  procedimientos  de  todo  género  que  han 
sido  propuestos  para  luchar  contra  ese  flagelo  de  los  pesca- 
dores, de  los  ingenieros  y  de  los  marinos. 

Uno  de  los  mejores  paliativos  empleados  con  eficacia  en 
Plymouth  y  Palmouth,  consiste  en  introducir  numerosos  cla- 
vos cortos  y  de  cabeza  gruesa  en  toda  la  parte  inmergida  de 
los  pilotes. 

Se  podría  igualmente  utilizar  en  las  construcciones  marí- 
timas maderas  exclusivamente  duras  y  aunque  el  roble  mismo 
sea  atacado,  podría  suceder  que  el  quebracho  ú  otras  esen- 
cias todavía  más  resistentes  queden  indemnes.  Estos  son 
•ensayos  que  se  deben   tentar. 

El  mejor  procedimiento  para  impedir  que  las  maderas 
sumergidas,  sean  atacadas  por  el  Teredo;  ó  bien,  si  lo  eslán 
ya,  para  destruir  los  animales,  é  impedir  que  prosigan  su 
obra  devastadora,  consiste  en  revestir  la  parte  de  la  madera  en 
contacto  con  el  agua  ó  aun  con  el  barro  blando,  de  una  capa, 
•que  intercepte  enteramente  toda  comunicación  entre  el  agua  y 
los  pilotes.  De  este  modo,  los  Teredos  no  pueden  llegar  hasta 
las  vigas  y  los  que  ya  se  encentran  allí  no  pueden  respirar  y 
mueren  asfixiados. 

El  señor  Philip  Aylett  usa  medios  caños  de  cemento  ar- 
mado, que  se  unen  de  á  dos  y  se  ligan  con  clavijas  de  ma 
-dera.  Se  rellena  el  espacio  comprendido  entre  los  caños  y 
las  vigas,  con  arena  muy  fina;  y  las  uniones  entre  los  seg- 
mentos de  los  caños,  así  como  el  cierre  de  sus  extremidades, 
se  hace  con  alquitrán  ó  asfalto  caliente. 

Es  el  estudio  extenso  de  la  biología,  es  decir,  de  las 
costumbres  y  de  las  necesidades  de  nuestros  enemigos  así 
como  la  investigación  de  sus  enemigos  naturales  que  nos 
proporciona  nuestras  mejores  armas.  Es  muy  cierto  que  cuando 
no  se  descubre  prácticamente  el  medio  de  destruirlos,  llega- 
mos por  lo  menos  á    convertirlos   con  frecuencia  inofensivos. 

Debemos  siempre  mirar  nuestros  enemigos  de  frente  y  la 
observación  unida  á  la  experiemntación  nos  proveerá  siempre 
el  medio  de  vencerlos. 

F.   LAHltrLfi. 
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CONSIDERACIONES  Y  CRITICAS 

Á  PROPÓSITO  DEL  TRABAJO  DB  IfiS  SEES.  CHAMBERLAND 
Y  JOUAN,  TITULADO  "LAS  PASTEURELAS" 

por 

J.  Ligniéres 

Director  del  Instituto  Nacional  de  Baeteriología  del  Ministerio  de  Agricultura 


Señores : 

Dado  que  durante  estos  últimos  años  os  he  hecho  conocer 
sucesivamente,  todas  mis  investigaciones  sobre  las  ^PasUurelast» 
me  parece  también  justo  el  discutir  ante  Vds.  los  trabajos 
importantes  que  con  ellos  se  relacionan,  entre  los  cuales,  sin 
duda  alguna,  figura  la  Memoria  de  los  Sres.  Chamberland  y 
Jouan,  publicada  en  Febrero  ppdo.,  en  los  Anales  del  Instituto 
Pasteur  de  París. 

Por  lo  pronto  permitidme  recordaros  que,  en  el  momento 
en  el  que  empezaba  á  estudiar  las  Pasteurelas,  estas,  se  encon- 
traban confundidas  en  un  gran  grupo,  el  de  las  septicemias 
hemorrágicas. 

Ahora  bien,  ya  he  demostrado  que  á  veces  se  comprendían 
entre  ellas,  microbios  completamente  diferentes,  pero,  que  entre 
estos,  un  cierto  número  ofrecían,  como  ya  lo  había  visto 
Hueppe.  cualidades  idénticas  y  de  entre  ellos,  separé  particu- 
larmente, las  Pasteurelas. 

Al  mismo  tiempo,  determinaba  los  verdaderos  caracteres 
específicos  de  estas  Pasteurelas  y  después,  establecía  entre  ellas, 
las  variedades  distintas. 

Apresuróme  á  decir,  que  todas  las  principales  conclusio- 
nes, hoy  admitidas,  son  nuevamente  corroboradas  por  la  Me- 
moria de  los  Sres.  Chamberland  y  Jouan.  Solo  difieren  cues: 
tiones  de  detalles  é  interpretaciones,  y  son  ellas,  las  que  ahora 
me  propongo  discutir. 

Si  bien,  los  Sres.  Chamberland  y  Jouan,  no  dicen  que 
todas  las  Pasteurelas  son  idénticas,  parece  que  su  trabajo  sea 
dominado  por  la  preocupación  de  borrar  las  diferencias. 

Para  hacerlo,  invocan  varios  argumentos  que  rápidamente 
examinaremos. 
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Ellos  son:  i**  El  pasaje  natural  de  una  Pastearela,  de  una 
especie  animal  á  otra;  2**  La  virulencia  de  una  Pasteurela  ob- 
tenida sobre  una  especie  animal,  respecto  á  otra  especie;  30  La 
inmunidad  á  veces  conferida  por  una  Pasteurela  contra  otra; 
4*^  La  sero terapia. 

i""  Pasaje  natural  de  una  Pasteurela  de  una  especie  á 
otra. 

En  efecto,  se  ha  notado  varias  veces,  la  trasmisión  expon- 
tánea  de  una  Pasteurela  de  un  animal  á  otro  de  especie  dis- 
tinta. Yo  mismo,  he  señalado  y  lo  recuerdan  los  autores  de 
la  Memoria,  el  pasaje  de  la  Pástemela  o7'ts  al  buey  y  viceversa 
y  la  contaminación  de  las  gallinas  por  la  Pasteurela  porcina. 

Esas,  son  excepciones  que  prueban  el  gran  parentezco  de 
las  Pasteurela,  pero  la  regla  es,  y  debe  recordarse  bien,  que 
especies  animales  distintas,  resisten  á  la  Pasteurela  de  una  de 
ellas. 

Tomemos  por  ejemplo,  la  Pasteurela  ovis,  habitual  y  hasta 
muy  virulenta  para  el  carnero,  y  tratemos  de  infectar  gallinas 
por  la  vía  digestiva;  no  lo  conseguiremos.  Pero,  por  lo  con- 
trario, tendremos  resultados  positivos  si  empleamos  la  Pasteu- 
rela aviariay   aun  cuando  ella  tuviera  una  moderada  virulencia. 

Se  trata,  pues,  de  una  cuestión  de  calidad  patógena,  fuera 
del  grado  de  la  virulencia. 

2^  La  posible  virulencia  de  una  Pasteurela  obtenida  sobre 
una  especie  animal  con  respecto  á  otra  especie. 

Este  es  un  argumento  idéntico  al  precedente.  Los  señores 
Chamberland  y  Jouan,  empiezan  por  demostrar  que  la  Pasteu- 
rela porcina,  recientemente  sacada  del  cerdo  atacado  por  la 
enfermedad  natural,  á  veces  mata  la  gallina  con  dosis  relati- 
vamente débiles. 

En  mis  anteriores  trabajos,  he  insistido  mucho  sobre  el 
gran  parentezco  de  las  Pasteureulosis  aviaria  y  porcinas. 

Sin  embargo,  no  se  trata  sino  de  un  parentezco  muy  vi- 
sible si  se  quiere,  pero  que  todavía  está  muy  distante  de  la 
identidad. 

Cuando  se  trata  de  aumentar  la  virulencia  de  la  Pasteu- 
rela del  cerdo  se  llega  á  matar  con  más  facilidad  la  gallina, 
pero  siempre  con  dosis  más  grandes  que  cuando  se  emplea  la 
Pasteurela  aviaria  y  anotemos  este  hecho  importante,  desde 
que  se  hacen  cesar  los  pasajes  por  los  pájaros,  volvemos  á 
encontrarnos  con  la  virulencia  normal  con  respecto  á  la  gallina, 
es  decir,  que  se  la  mata  solo  algunas  veces  y  con  dosis  bas- 
tantes elevadas. 

Los  Sres.  Chamberland  y  Jouan,  han  creído  proceder  me- 
jor, aumentando  la  virulencia  de  la  Pasteurela  ovina,  por  treinta 
y  dos  pasajes  sobre  el  conejo;  este  virus  de  pasaje  mató  la 
gallina  con  una  dosis  de  i  c.c.  en  el  pectoral. 


—  -^n  — 

Según  los  experimentadores:  su  Pasteurela  ovina,  encuén- 
trase que  tiene  entonces,  exactamente  el  poder  patógeno  del 
cólera  de  las  gallinas,  para  los  animales  de  laboratorio  y  nin- 
guna característica,  permite  ya  distinguir  uno  de  otro,  esos 
dos  virus. 

Estas  conclusiones  me  prueban  que  los  Sres.  Chamberland 
y  Jouan  no  son  lo  bastante  severos,  para  admitir  la  identidad 
y  es  eso  precisamente,  lo  que  nos  separa. 

No  se  trata  del  cólera  de  las  gallinas  cuando  se  necesita 
I  c.c   de  cultivo  para  matar  esas  aves. 

Y  también  tengo  la  certidumbre  que  ese  virus  dejado  sin 
pasajes  algunas  semanas,  inmediatamente  volvería  á  ser  la 
Pasteurela  ovina.  Una  Pasteurela  aviaría  es  aquella  que  mata 
regularmente,  la  gallina  misma  con  el  vestigio  de  una  gota  y 
que  conserva  esta  propiedad,  esta  cualidad  patógena,  á  través 
de  condiciones  adversas. 

Debo  aquí  recordar  una  vez  más,  esta  muy  costosa  pero 
muy  instructiva  experíencia,  en  la  cual  y  durante  casi  cinco 
meses,  hice  pasar  la  Pasteurela  aviaria  á  través  del  organismo 
de  cobayos,  conejos,  carneros,  perros,  caballos  y  bueyes,  sin 
ningún  pasaje  por  las  av^es  y  la  que,  después  de  ese  tiempo, 
había  conservado  su  cualidad  patógena  con  respecto  á  la  ga- 
llina, á  la  que  todavía  mataba  con  una  gota. 

Este  es,  el  cólera  de  las  gallinas,  pero,  no  puede  conside- 
rarse como  tal,  una  Pasteurela  que  penosamente  mata  las  aves 
y  que  una  vez  abandonada,  vuelve  á  su  cualidad  patógena 
primitiva. 

Estas  son  las  críticas  que  pueden  hacerse  á  las  experien- 
cias hechas  por  los  Sres.  Chamberland  y  Jouan.  Si,  ahora  entro 
á  ocuparme  de  hechos  más  normales,  es  decir,  de  hechos  en 
los  cuales,  las  Pasteurela  en  lugar  de  haber  sido  amasadas  y 
violentadas,  por  el  tiempo  y  los  artificios  de  la  experímenta- 
ción,  han  sido  obtenidas  sobre  las  especies  animales  que  ex- 
pantáneamente  han  atacado  y  vencido;  entonces  aparecen  estas 
diferencias  que  tanto  importa  conocer,  porque  ellas  tienen  una 
sanció,n  práctica,  como  lo  veremos  en  la  seroterapia  y  sobre 
todo,  en  la  vacunación. 

Tomemos  pues,  sobre  cadáveres  de  gallinas  muertas  natu- 
ralmente, la  Pasteurela  aviaria,  y  una  Pasteurela  bovina,  sobre 
un  buey  muerto  de  resultas  de  la  Pasteurelosis  aguda  septi- 
cémica. 

La  Pasteurela  aviaría,  mata  la  gallina  y  la  mayor  parte  de 
las  aves  con  el  vestigio  de  una  gota. 

Ahora  bien  puedo  inocular,  i  ó  2  c.c.  bajo  la  piel  del  buey 
ó  del  carnero,  sin  producir  fenómenos  graves. 

Lo  mismo   sucede  con  la  Pasteurela  bovis,  que  mata  los 
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bovinos,  con  una  dosis  de  una  gota  bajo  la  piel;  puedo  ino- 
cular un  octavo  y  hasta  un  medio  centímetro  cúbico  de  cul- 
tivo, bajo  el  tejido  conjuntivo  subcutáneo  de  las  aves,  sin 
verlas  enfermas. 

Tampoco  será  influenciado  el  camero  por  las  mismas  do- 
sis subcutáneas.  He  aquí  lo  que  nos  entrega  la  naturaleza  y 
es  esto  lo  que  debe  preocupamos  antes  de  todo. 

Pues  bien,  aquí  todavía,  estos  resultados  nos  ponen  de 
manifiesto  la  realidad  de  la  cualidad  patógena  cuyo  existencia 
me  he  esforzado  en  demostrar  no  solo  para  las  Pasieurela, 
que  por  primera  vez  me  la  revelaron,  sino  también  para  otros 
microbios,  ¡qué  digo!  para  todos  los  microbios,  porque  á  este 
respecto  he  sentado  una  ley  general. 

Debo  ocuparme  ahora  de  la  3.*  y  4.»  proposición  de  los 
Sres.  Chamberland  y  Jouan,  que  estudiaré  en  el  mismo  capí- 
tulo puesto  que  se  trata  de  inmunidad,  ya  sea  activa  ó  pasiva. 

3**  La  inmunidad  conferida  á  veces  por  una  Pasteurela,  es 
valedera  contra  otra  Pasteurela  y  un  suero  monovalente  es 
activo  contra  otras  Pasteurelas  que  no  han  servido  para  pro- 
ducirlo. 

Me  referiré  por  lo  pronto  á  los  sueros.  Recientemente,  en  el 
Congreso  de  Budapest,  expresé  con  toda  amplitud,  mi  opinión 
respecto  á  los  sueros  monovalentes  y  polivalentes  contra  las 
Pasteurela,  rae  limitaré  pues,  aquí,  al  punto  especial  que  nos 
interesa. 

Es  cierto  que  es  en  la  seroterapia,  donde  se  puede  encon- 
trar el  mejor  argumento  en  favor  de  la  identidad  de  todas  las 
Pasteurela.  En  efecto,  á  medida  que  se  aumenta  la  eficacia  de 
los  sueros  monovalentes,  se  ve  converger  poco  á  poco  hacia  un 
mismo  tipo,  sus  cualidades  preventivas  y  curativas.  No  es  raro 
obtener  un  suero  monovalente  para  la  Pasteurela  aviaria,  que 
tenga  también  eficacia  ó  que  hasta  impida  la  muerte  por  la 
Pasteurela  bovis,  por  ejemplo. 

Es  sobre  todo  la  seroterapia,  lo  repito,  el  terreno  en  el 
cual,  más  se  pone  de  manifiesto,  el  evidente  parentezco  de 
todas  las  Pasteurela  y  la  seguridad  de  su  descendencia  de  un 
tipo  único. 

Sin  embargo,  es  sumamente  fácil,  cuando  se  realizan  ex- 
periencias con  un  suero  monovalente  contra  la  Pasteurela 
aviaria,  el  constatar  su  superioridad  contra  esa  Pasteurela. 

Y  hasta  si,  se  hace  suero  polivalente  con  un  mismo  ca- 
ballo, inyectándole  no  simultánea  sino  separadamente  y  con 
varios  días  de  intervalo  las  diferentes  Pasteurela,  no  es  raro 
constatar  una  superioridad  de  acción  del  suero,  sobre  la  últi- 
ma Pasteurela  inyectada  antes  de  la  sangría. 

Pero,  para  constatar  las   diferencias   incontestables  de  los 
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sueros  monovalentes,  es  necesario  emplear  para  producirlos, 
Pasteurela  d«  tipos  verdaderamente  bien  definidos.  Es  entonces 
que  se  constata  con  la  mayor  evidencia,  la  monovalencia  de 
la  mayor  parte  de  esos  sueros. 

Si,  nos  contentamos  con  inyectar  Pasteurela  de  origen  dis- 
tinto, pero  conservadas  durante  meses  y  meses  en  los  labora- 
torios y  más  ó  menos  llevadas  hacia  el  mismo  tipo  ya  no  se 
tienen  diferencias  en  los  sueros  monovalentes  ó  bien  estas 
diferencias  son  muy  atenuadas. 

Estas  observaciones  muy  exactas,  se  aplican  también  con 
gran  rigor,  cuando  se  quiere  demostrar  la  eficacia  recíproca 
de  las  vacunas,  contra  la  pasteurelosis  de  origen  distinto. 

•  Es  evidente  que,  con  una  Pasteurela  X  puede  á  veces 
darse  á  los  animales  una  resistencia  palpable  contra  otra  Pás- 
tentela de  tipo  diferente.  Puede  también  obtenerse  una  cierta 
inmunidad  empleando  Pasteurela  naturalmente  no  virulentas, 
para  una  ó  varias  especies  animales,  pero  se  trata  todavía  de 
excepciones  debidas  incontestablemente  á  parentezcos  á  menu- 
do muy  estrechos. 

Para  darse  cuenta  de  cualquier  fenómeno,  es  necesario 
colocarse  en  todo  lo  posible,  en  las  condiciones  en  las  cuales, 
ese  fenómeno  pueda  observarse  con  toda  su  intensidad.  Pues 
bien,  para  constatar  la  eficacia  ó  no  eficacia  recíproca  de  las 
vacunas  contra  la  pasteurelosis,  es  necesario,  como  para  los 
sueros,  emplear  Pasteurela  de  tipos  bien  definidos. 

Es  necesario  también  y  esto  me  parece  que  no  ha  sido 
suficientemente  tenido  en  cuenta,  el  poderse  servir  de  verda- 
deras vacunas  contra  la  pasteurelosis,  sobre  animales  en  extremo 
sensibles. 

No  siempre  se  tiene  una  verdadera  vacuna,  cuando  des- 
pués de  3  ó  4  inyecciones  que  han  hecho  sufrir  más  ó  menos 
los  sujetos  de  los  experimentos  y  que  hasta  han  sido  muertos 
algunos,  se  consigue  prolongar  notablemente  ó  por  completo 
la  vida  de  esos  animales,  después  de  una  inoculación  viru- 
lenta que  mata  los  testigos  en  algunas  horas. 

Considero  como  vacuna  verdadera,  la  que,  inoculada  bajo 
la  piel,  en  una  dosis  máxima  de  i  ce.  para  el  conejo  y  repe- 
tida una  vez  más,  después  de  un  intervalo  de  lo  á  12  días, 
no  produce  ninguna  alteración  del  estado  general  y  confiere 
muy  regularmente  (i)  inmunidad  contra  una  dosis  de  virus 
que  mata  los  testigos  en  menos  de  24  horas. 

Pues  bien,  con  estas  vacunas  cuyos  efectos  demostré  pu- 
blicamente en  Buenos  Aires,  se  ve  con  evidencia  absoluta,  que 
una  Pasteurela  de  un  tipo  determinado  y  bien  neto,  no  vacu- 
na contra  tal  ó  cual  otra  Pasteurela  diferente. 


(I)    No  se  debe  pedir  lo  absoluto. 
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Nada  mejor  podré  hacer,  que  recordar  en  este  sitio,  d 
experimento  tan  sencillo  y  que  con  tanta  regularidad  lo  de- 
muestra; la  vacunación  de  los  conejos  con  Pasteurrla  diferea- 
tes  bien  típicas:  una  Pasteurela  aviaría  que  mata  el  conejo  en 
ID  ó  14  horas  con  una  gota  de  cultivo;  una  Pasteurela  bovina 
que  lo  mata  con  la  misma  dosis  en  18  á  20  horas,  una  Pas- 
teurela ovina  de  la  cual,  un  cuarto  de  centímetro  cúbico,  mata 
el  conejo  en  4  ó  6  días. 

Se  vacunan  seis  conejos,  contra  la  Pasteurela  bovina,  con 
dos  inyecciones  subcutáneas  de  1/2  ce.  de  vacuna.  Dos  de 
ellos,  reciben  una  gota  de  Pasteurela  bovina  virulenta  y  resis- 
ten. Dos,  son  inoculados  con  una  gota  de  Pasteurela  aviaría 
virulenta  y  mueren  en  menos  de  24  horas. 

El  mismo  experí mentó  hecho  con  conejos  vacunados  con- 
tra el  cólera  de  las  gallinas,  da  resultados  enteramente  seme^ 
jantes,  cuando  se  les  inocula  las  Pasteurela  aviaría,  bovina  y 
ovina  \*irulentas,  es  decir,  que  los  animales  mueren,  salvo 
aquellos,  que  han  recibido  la  Pasteurela  aviaría  del  mismo  tipo 
que  la  que  sirvió  para  preparar  la  vacuna. 

Los  resultados  no  son  debidos  como  se  creía,  solo  al 
grado  de  virulencia;  están  al  contrarío,  bajo  la  dependencia  de 
lo  que  yo  llamo  la  calidad  de  la  virulencia.  Y  en  efecto,  que 
los  conejos  vacunados  contra  la  Pasteurela  ovina,  sucumban 
cuando  se  les  inyecta  el  virus  del  cólera  ó  la  Pasteurela  bovi- 
na de  mucha  mayor  virulencia,  podría  explicarse  por  esta 
diferencia  en  el  grado  de  la  virulencia;  pero  esta  explicación 
es  completamente  insuficiente,  puesto  que,  los  conejos  vacu- 
nados contra  las  Pasteurela  aviaría  y  bovina  en  extremo  viru- 
lentas, pueden  sucumbir  cuando  les  inyectamos  nuestra  Pas- 
teurela ovina,  que  sin  embargo,  es  mucho  menos  patógena. 

Esta  es,  la  demostración  de  la  existencia  de  esta  calidad 
patógena  que  indiqué  hace  ya  varíos  años  y  que  desempeña 
un   importante  rol,   en  la  patología  microbiana. 

Estos  experíraentos  muestran  toda  la  importancia  de  las 
variedades  de  las  Pasteurela,  cuando  se  desea  hacer  sueros  y 
sobre  todo,  vacunas  contra  las  Pasteurelosis.  En  la  práctica, 
cuando  se  conoce  la  calidad  patógena  de  la  Pasteurela  que  se 
va  á  combatir,  se  debe  emplear  vacunas  ó  sueros  hechos  con 
Pasteurela  del  mismo  tipo;  si  se  trata  de  Pasteurela  de  tipos  di- 
versos será  necesario  recurrir  á  la  polivalencia. 

No  creo  engañarme  al  decir  que,  los  que  se  separen  de 
esas  reglas,  tendrán  muchas  probabilidades  de  llegar  á  sufrir 
un  contraste. 

Los  Sres.  Chamberland  y  Jouan,  terminan  su  capítulo  so- 
bre la  vacunación  de  una  Pasteurela  contra  otra  Pasteurela, 
diciendo: 
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«  Toda  esta   serie  de  ejemplos,   basta  para  probar  que  la 

*  inmunidad  activa,  adquirida  -por  un  animal  sensible  contra 
í  una  variedad  dada  de  Pasteurela,  se  hace  extensiva  á  las  otras. 

Hemos  visto  que  solo  deberías€f  haber  dicho:  pueden  ex- 
tenderse hasta  contra  las  otras. 

Y  con  tanta  mayor  razón,  cuando  los  citados  autores  con- 
tinúan en  estos  términos: 

«  Con  toda  evidencia,  ella  no  es  igualmente  completa  res- 
«  pecto  á  todas,  puesto  que  entre  ellas  no  hay  identidad,  pero 

♦  basta  para  mostrar,  que  todas  provienen  de  un  solo  microbio 
<-  que  ha  adquirido  propiedades  patógenas,  cualidades  virulen- 
«  tas,  una  fisonomía  patológica  variable,  en  parte,  fijadas  por 
«  una  larga  serie  de  pasajes  en  las  diferentes  especies  animales. 

La  lectura  de  este  pasaje  me  ha  causado  un  gran  placer; 
•el  confirma  como  lo  decía  al  principio,  los  puntos  capitales 
de  mis  investigaciones  y  pone  en  evidencia  la  cualidad  pató- 
gena, la  cual  me  he  esforzado  en  distinguir  del  grado  de  la 
virulencia. 

Los  Sres.  Chamberland  y  Jouan,  constataron  igualmente, 
los  peligros  que  puede  originar  una  pasteurelosis  cualquiera, 
para  las  otras  especies  animales. 

Recuérdese  que  hace  ya  largo  tiempo  que  hice  también 
la  misma  observación  y  llamé  la  atención  contra  el  empleo 
■del  cólera  de  las  gallinas,  para  destruir  los  conejos.  Los  auto- 
res señalan  también,  como  yo  lo  había  hecho,  la  importancia 
de  todas  estas  constataciones,  no  solo  para  las  Pasteurela,  sino 
también,  para  los  otros  microbios  patógenos. 

Debo  cití.r  ahora,  la  frase,  que  sigue,  tomada  en  las  con- 
clusiones generales  de  los  Sres.  Chamberland  y  Jouan. 

«  De  todos  los  experimentos  que  acabamos  de  citar,  re- 
sulta claro,  que  es  necesario  renunciar,  para  el  porvenir,  á  la 
-diferenciación  de  las  Pasteurela  entre  sí.» 

Es  tanto  más  inesperada  esta  conclusión,  cuanto  que  ella 
no  fluye  de  ningún  modo,  de  los  hechos  registrados  en  la 
memoria  de  los  dos  experimentadores. 

Si  debemos  renunciar  á  diferenciar  las  Pasieurda  entre 
sí,  es  pues,  porque  ellas  son  idénticas.  Ahora  bien,  los  señoras 
Chamberland  y  Jouan,  no  han  podido  hacer  otra  cosa  que 
probar  lo  contrario  y  hasta  expresarlo  con  precisión,  princi- 
palmente, en  las  líneas  que  recordaba  hace  un  instante. 

Que  los  Sres.  Chamberland  y  Jouan,  no  hayan  distinguido 
las  Pasteurela  del  buey,  del  carnero  y  del  caballo,  es  com- 
prensible, porque  á  este  respecto  se  han  colocado  en  muy 
malas  condiciones,  pero  que  ellos,  no  marquen  diferencias  cons- 
tantes entre  una  cualquiera  de  las  citadas  Pasteurela  y  la  Pas- 
teurela aviaria,  por  ejemplo,  eso  ya  no  es  explicable. 
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Evidentemente,  durante  larc^o  tiempo  se  discutirán  todas 
estas  cuestiones  de  identidad  ó  diferenciación  de  los  microbios 
porque  todos  los  sabios  no  tienen  un  mismo  criterio  ó  no  se 
colocan  sobre  el  mismo  terreno. 

Es  asi,  como  todavía  se  discute  la  identidad  ó  la  duali- 
dad de  la  tuberculosis  humana  y  aviaria,  por  gemplo.  cuando 
con  indiscutible  nitidez  se  trata  de  dos  variedades  fijas  y 
distintas  de  un  mismo  microbio,  el  bacilo  tuberculoso. 

Respecto  á  las  Pasteurela  sucede  lo  mismo,  evidentemente 
siempre  es  el  mismo  microbio,  es  decir,  que  presenta  un  cierto 
número  de  caracteres  fijos  é  inmutables,  que  justamente  son 
los  que  sirven  para  hacerlo  entrar  en  este  grupo  de  las  Pas- 
tturela.  Al  lado  de  estos  caracteres  fijos,  pueden  haber  otros 
variables  que  constituyen  las  variedades  y  ya  hemos  visto  que 
esto  era  así,  principalmente  respecto  á  la  virulencia  (i). 

Sin  embargo,  debemos  reconocer  que  la  constatación  de 
los  caracteres  diferenciales  entre  las  Pástemela^  cuando  existen, 
exige  á  veces  muchos  cuidados  y  costosos  experimentos  y 
que  además,  la  gama  de  las  variedades  puede  ser  bastante 
poco  sensible,  para  que,  difícilmente,  se  destaque  la  individua- 
lidad de  cada  una  de  ellas  con  respecto  á  las  otras. 

No  es  necesario  tampoco,  el  querer  llevar  las  diferencias 
hasta  la  exageración,  me  parece  bastante  por  lo  menos  al  prin- 
cipio, el  registrar  los  caracteres  distintos,  netos  y  bastante 
constantes,  de  los  cuales,  se  sacará  partido  en  la  seroterapia  y 
las  vacunaciones. 

Esto  rae  lleva  á  resumir  mi  criterio  diferencial  para  esta- 
blecer las  variedades  entre  las  Pasteurela. 

A  veces,  pueden  servir  algunos  caracteres  culturales;  por 
ejemplo,  el  cultivo  de  una  Pasteurela  que,  en  series  sucesivas, 
crecen  formando  grumos  y  sin  enturbiar  el  caldo,  indica  bas- 
tante bien  su  hábito  al  organismo  de  los  carnívoros.  También 
hay  otres  caracteres  diferenciales. 

Es  así,  que  yo  he  encontrado  en  el  ternero,  una  Pasteurela 
de  la  que,  hablaré  en  la  próxima  sesión  y  que  presenta  la  par- 
ticularidad de  producir  cultivos  netamente  amarillos  sobre  la 
gelosa  y  en  el  caldo  peptona  pancreático,  una  huella  de  indol 
bien  fácil  de  descubrir. 

Pero  sobre  todo,  si  queremos  colocarnos  sobre  el  terreno 
directamente   útil  y   práctico,  es  la    calidad    patógena  lo  que 

(i)  Como  se  ve  esta  explicación  nos  hace  volver  y  muy  naturalmente  á  la  ley 
que  he  formulado,  en  los  sigrufentes  términos:  Los  parásitos  microscópicos  pertene* 
cientes  á  la  misma  especie  siempre  presentan  un  cierto  número  de  caracteres  inmu- 
tables, llamados  específicos,  loa  qne  sirven  para  ag^parlos  y  un  has  de  propiedfdej 
morfológicas  ó  biológicas  distintas  que  crean  rasas  ó  variedades.  La  gama  de  estas 
razas  y  de  estas  variedades  es,  más  ó  menos  rica,  seg^ún  la  especie  microbiana  que 
se  tenga  en  consideración, 
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debe  ser  nuestro  principal  criterio.  Solo  que,  no  se  debe  creer 
que  una  pasteurela  encontrada  en  un  animal,  por  ejemplo,  en 
el  buey,  será  siempre  de  un  tipo  uniforme. 

Sabemos  desde  hace  largo  tiempo,  que  las  Pateurela  de  una 
especie  animal,  pueden  pasar  á  otras  especies,  es  decir,  que  á 
veces,  se  encuentran  varias  variedades  de  Pasteurela,  en  una 
misma  especie  animal;  puedo  citar  como  ejemplo,  tres  Pasten^ 
reía  distintas,  encontradas  en  los  bovinos,  en  diferentes  epide- 
mias y  en  regiones  distintas. 

La  primera,  del  tipo  barbón  que  expontáneamente  presenta 
una  extraordinaria  virulencia  para  el  buey,  al  que  regularmente 
mata  el  vestigio  de  una  gota  bajo  la  piel.  La  segunda,  que 
se  encuentra  muy  fácilmente  en  las  epidemias  de  enteque  y 
que  se  parece  mucho  á  la  Pasteurela  ovis.  Por  fin,  una  tercera 
que  he  aislado  este  año,  en  una  epidemia  de  neumonia  de  los 
temeros;  es  cromógena  y  principalmente  pyogena. 

Constatamos  inmediatamente,  que  estas  tres  Pasteurela,  las 
cuales,  todas  determinan  una  afección  que  no  puede  llamarse 
de  otro  modo  que,  Pasteurelosis  bovina,  tienen,  al  lado  de  los 
caracteres  comunes  y  específicos  asignados  á  las  Pasteurela^ 
algunas  cualidades  diferenciales,  expontáneas  ó  más  bien  na- 
turales, bastante  fijas  para  constituir  variedades. 

Hay  algo  más,  las  cualidades  inmunizadoras,  distan  mu- 
cho de  ser  idénticas  para  estas  tres  Pasteurela  bovis  y  sí,  cons- 
tato una  cierta  inmunidad  conferida  por  el  tipo  barbone  respecto 
al  tipo  cromógeno,  este  último  y  el  tipo  enteque,  son  impo- 
tentes para  inmunizar  convenientemente  contra  el  tipo  barbone. 

Lo  mismo  sucede  aunque  en  menor  grado,  con  los  sueros. 
Si,  esto  es  cierto  para  las  Pasteurela,  encontradas  en  la  misma 
especie  animal,  con  mayor  razón  lo  será,  cuando  se  trata  de 
Pasteurela  tan  distantes  entre  ellas,  como  las  aviaria,  bovina 
y  canina  por  ejemplo. 

He  aquí  porque  se  debe  emplear  una  Pasteurela,  ya  sea 
la  misma  Pasteurela  atenuada  ó  el  suero  hecho  con  ella  ó  bien 
vacunas  ó  sueros  de  polivalencia  especial  ó  general,  (i)  si  de 
antemano,  no  puede  determinarse  sus  cualidades  patógenas 
como  sucede  con  mucha  frecuencia. 

Las  precedentes  consideraciones,  os  muestran  no  solo  que 
las  Pasteurela  no  son  todas  idénticas,  sino  que  uno  puede  y 
debe  distinguirlas,  puesto  que,  la  práctica  impone  esa  dis- 
tinción. 


(i)  JSX  suero  de  polivalencia  especial,  es  el  obtenido  por  el  empleo  de  todos 
los  tipos  encontrados  sobre  una  misma  especie  animal  á  fin  de  ntilizarlo  únicamente 
en  esta  espede, 

Mi  suero  de  polivalencia  general  resulta  de  la  mezcla  del  suero  precedente 
con  otro  suero  obtenido,  empleando  todos  los  tipos  aislados  en  las  difeientes  espe- 
cies animales. 
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La  acción  patógena,  sobre  todo,  bajo  el  punto  de  vista  de 
su  calidad,  es  pues,  el  medio  más  importante  para  distinguir 
las  diferentes  Pasteurela, 

Pero  para  que  sea  valedera  esta  calidad  patógena  debe  ser  expon- 
tánea  y  suficientemente  persistente.  Se  la  evidencia  por  las  inocu- 
laciones subcutáneas  y,  si  es  necesario,  por  la  inyección  intra- 
venosa en  dosis  tan  mínimas  como  sea  posible  y,  en  todo  caso, 
no  voluminosa.  Se  debe  empezar  el  estudio  experimental  sobre 
la  especie  animal  que  suministró  la  Pasteurela. 

Fuera  de  los  tipos  patógenos  bien  definidos,  se  encuentran 
algunas  que  podrían  llamarse  indiferentes,  es  decir,  que  no 
manifiestan  netamente  su  cualidad  patógena  bien  especial,  pero 
que  parecen  en  estado  de  transición  y  dispuestas  á  adaptarse 
á  tal  ó  cual  organismo.  Otras,  son  muy  poco  patógenas  y  por 
fin,  otras  no  lo  son. 

Un  medio  excelente  y  práctico  para  establecer  la  cualidad 
patógena  de  todas  las  Pasteurela,  y  ya  lo  indicaba  desde  el  año 
1898,  consiste  también,  en  experimentar  la  acción  de  los  sueros 
ó  de  las  vacunas  monovalentes  y  bien  definidas.  Es  de  esta 
manera,  que  establezco  primeramente  el  valor  de  mis  vacunas 
y  sueros  contra  la  pasteurelosis,  antes  de  recomendarlos  para 
tal  ó  cual  caso. 

Por  lo  que  autecede,  se  ve  que,  dividiendo  las  Pasteurela  en 
tantas  variedades  como  especies  animales  existen,  hada  e\n- 
dentemente  una  división  un  poco  artificial,  pero,  ella  consa- 
graba el  minimum  de  su  diversidad. 

Lo  que  debía  saberse  en  primer  lugar  es,  que  las  pasteu- 
relosis encontradas  en  las  diferentes  especies  animales,  están 
muy  distante  de  ser  siempre  idénticas. 

Ahora  que  esto  se  sabe,  debo  recordar  que  en  la  misma 
especie  animal,  si  bien  con  poca  frecuencia,  se  pueden  encon- 
trar Pasteurela  cuyas  cualidades  patógenas  son  diferentes,  es 
decir,  que  pertenecen  á  tipos  distintos  y  que  á  menudo  exigen 
sueros  ó  vacunas  distintas  y  concordantes  (i). 

Que  las  Pasteurela  tengan  poca  importancia  en  la  patología, 
como  algunos  lo  pretenden  ó  que  esa  importancia  sea  grande- 
no  es  dudoso  que,  después  del  entusiasmo  bien  natural  del 
momento  al  que  sucedió  una  medida  más  exacta  de  las  cosas, 
queda  todavía  á  las  Pasteurela  un  rol  patológico  que  está  muy 
lejos  de  no  merecer  atención,  ya  sea  como  causa  esencial  y 
primitiva  ó  solamente  como  asociados. 

Parece  también,  que  su  estudio  haya  servido  para  escla- 
recer algunos  puntos  particulares  de  la  patología  de  las  enfer- 
medades infecciosas. 


(i)    Yo  ya  he  demostrado  este   hecho   para  los  bueyes  y  cameros;  más  tarde 
Wassermann  y  Osterlag  lo  confirman  para  el  cerdo. 


-  i85- 

Ahora,  solo  me  resta  considerar  las  observaciones  de  los 
Sres.  Chamberland  yjouan,  sobre  los  caracteres  específicos  de 
las  Pasteurela,  los  que  indiqué  en  1898  y  definitivamente  esta- 
blecí en  1900. 

Aquí  también,  los  Sres.  Chamberland  y  Jot  an,  confirman 
mis  investigaciones;  solo  agregan  que,  las  Pasteurela  son  estric- 
tamente aerobias,  en  lugar  de  ser  aero-anaerobias  como  yo  lo 
indico;  que  ellas  crecen  dentro  de  todas  las  temperaturas  com- 
prendidas entre  los  15**  y  los  420-43*'  y  que  por  fin,  se  matan 
los  cultivos  jóvenes,  en  18  ó  20  minutos  por  lo  menos,  bajo 
una  temperatura  de  50**  ó  en  5  minutos  bajo  la  de  55°. 

No  he  creido  deber  indicar  en  mis  caracteres  específicos, 
las  temperaturas  mínimas  ó  máximas,  entre  las  cuales,  es  po- 
sible el  cultivo  de  las  Pasteurela. 

Juzgué  en  efecto,  que  ella  es  muy  variable  y  está  en  re- 
lación con  la  cualidad  de  los  medios  de  cultivo,  como  la  de 
los  microbios  mismo,  para   que  tengan  un   interés   específico. 

Por  lo  demás,  decir  que  todas  las  Pástemela  crecen  en 
caldo,  entre  las  temperaturas  de  15°  á  420-43*'  no  es  exacto; 
hay  algunas  que  no  dan  cultura  hasta  los  20°  y  aún  á  los 
25**;  hemos  visto  algunas  que  crecen  dificultosamente  aún  á 
los  30''. 

Pero  hablo  de  las  Pasteurela,  tales  como  se  las  encuentra 
en  los  organismos  infectados  naturalmente,  y  no  de  aquellas 
que  se  mantienen  artificialmente  en  un  laboratorio. 

Aquellas,  puede  uno  conseguir  que  se  habitúen  á  crecer 
en  una  temperatura  que  no  entraría  dentro  de  los  límites  fi- 
jados por  los  Sres.  Chamberland  y  Jouan. 

La  indicación  de  las  temperaturas  que  matan  las  Pasteurela 
es  más  aceptable,  aunque  común  á  una  multitud  de  bacterias 
no  esporuladas. 

En  mis  publicaciones  he  indicado  también  la  temperatura 
de  55**,  pero  á  mi  juicio,  es  necesario  prolongar  su  acción  más 
de  5  minutos,  para  estar  seguro. 

En  cuanto  á  la  temperatura  de  50°  durante  18  á  20  mi- 
nutos, ella  puede  ser  insuficiente,  principalmente,  para  las 
Pasteurela  que  crecen  en  grumos;  es  luego  pues,  un  carácter 
que  no  debe  recordarse. 

Para  cada  Pasteurela,  sobre  todo  para  la  del  cólera  de  las 
gallinas,  he  tenido  el  cuidado  de  hacer  notar  que  los  cultivos 
en  presencia  del  aire  eran  los  más  ricos,  pero,  agregaba  que 
esos  microbios  también  crecen  en  anaerolDia.  En  resumen,  las 
Pasteurela  son  mucho  más  aerobias  que  anaerobias. 

Como  siempre,  para  demostrar  un  fenómeno,  es  necesario 
colocarse  en  las  mejores  condiciones  que  puedan  revelarlo. 

Es  por  eso,   por   lo   que  he  dicho  que,   para  constatar  la 
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anaerobiosis,  sería  necesario  empezar  por  operar  con  d  mejor 
medio  posible  de  cultura  y  he  indicado  el  caldo  peptona  suero. 
Si  el  medio  no  es  muy  favorable  y  se  siembra  en  dosis  infi- 
nitesimal, evidentemente  se  corre  el  riesgo  de  tener  resultados/ 
negativos. 

Si  se  tiene  el  cuidado  de  sembrar  convenientemente,  las 
Pasteurela,  en  caldo  suero  y  se  les  cultiva  en  el  vacío,  hay 
que  hacerlo  con  una  buena  bomba,  calentando  moderadamente 
las  paredes  del  tubo  y  se  tiene  un  cultivo  manifiesto,  sobre 
todo,  si  se  compara  el  tubo  al  vacío,  con  otro  sembrado  de  la 
misma  manera  y  dejado  en  la  heladera. 

Por  lo  demás,  en  estas  condiciones  de  anaerobiosis,  crecen 
muy  bien  todos  los  microbios  anaerobios. 

He  empleado  también,  los  cultivos  en  los  frascos  de  Ome- 
liansky,  privados  en  absoluto  de  oxígeno,  por  la  mezcla  de 
ácido  pirogalico  y  solución  de  potasa.  En  este  caso,  también 
es  maniñesto  el  cultivo  de  las  Pasteutela. 

Si  ahora  empleamos  el  dispositivo  indicado  por  los  señores 
Chamberland  y  Jouan,  operando  siempre  con  el  caldo  suero, 
todavía  tenemos  un  cultivo. 

Hice  más,  en  lugar  de  cerrar  simplemente  el  globo  y  d 
tubo  de  dos  ramas  de  Pasteur,  después  de  haber  puesto  subti- 
lis  en  el  globo,  el  medio  de  cultivo  en  una  rama  y  en  la  otra 
la  Pasteurela,  hice  el  vacio  lo  más  completo  que  me  fué  po- 
sible, en  la  certidumbre  de  que  el  poco  oxígeno  que  podía 
<^uedar  sería  absorbido  seguramente  por  el  subtilis.  Pero,  este 
ultimo,  no  estaba  brillante  y  su  cultivo  casi  nulo,  revelaba  la 
ausencia  de  oxígeno,  y  sin  embargo,  cuando  algunos  días 
después,  se  sembraba  el  caldo  suero,  inclinando  lo  bastante, 
la  rama  que  contenía  la  Pasteurela,  se  constataba  un  cultivo 
no  equivoco  que  demostraba  su  anaerobiosis. 

CONCLUSIONES 

Las  Pasteurela,  son  sobre  todo,  aerobias,  pero  todas  pueden 
crecer  en  el  vacío,  luego,  ellas  son  también  anaerobias. 

Los  Sres.  Chamberland  y  Jouan,  en  su  memoria,  confirman 
las  conclusiones  capitales  de  mis  estudios  sobre  las  Pasteurela 
y  principalmente,  la  existencia  de  caracteres  verdaderamente 
específicos  y  la  de  varias  variedades  de  Pasteurela,  basadas 
sobre  su  cualidad  patógena  (fisonomía  patógena). 

Se  pueden  difeienciar  entre  sí,  las  Pasteurela.  Para  hacerlo 
debe  recurrirse  sobre  todo,  á  su  cualidad  patógena.  En  la  prác- 
tica, esta  no  es  valedera,  sino  en  tanto  que  ella  es  espontánea 
y  suficientemente  fija. 

Para  hacer  evidente  esta  cualidad  patógena,  uno  debe  ser- 
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virse  de  la  acción  comparativa  de  los  sueros  y  vacunas  mono- 
valentes, obtenidos  con  la  ajnida  de  tipos  de  Pasteurela  bien 
deñnidos. 

No  solo  hay  tipos  diferentes  de  Pasteurela,  adaptadas  á  es- 
pecies animales  distintas,  sino  que  aun  se  encuentran  á  veces 
Pasteurela  distintas  en  los  animales  de  la  misma  especie. 

Para  inmunizar  contra  las  Pasteurela,  con  vacunas  ó  sueros, 
es  indispensable  tener  en  cuenta,  la  posible  diversidad  de  los 
tipos  á  combatir  á  fin  de  no  emplear  sino  las  Pasteurela  con- 
cordantes en  su  acción  patógena.  Todas  las  veces  que  no  se 
ha  podido  determinar  la  cualidad  patógena,  es  necesario  em- 
plear vacunas  y  sueros  polivalentes. 

Si,  al  contrarío,  se  está  seguro  del  tipo  patógeno  de  la 
Pasteurela  á  combatir,  es  mejor  servirse  de  vacunas  ó  sueros 
monovalentes  pero  siempre,  correspondientes  al  virus  contra 
el  que  se  quiere  actuar.  En  este  caso,  lo  mejor  es  emplear 
este  mismo  virus  para  hacer  vacunas  y  sueros. 

Estas  observaciones  son  también  aplicables  á  una  multitud 
de  microbios. 
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(Extracto  del   Boletín  de  la    Sociedad  Central  de  Medicina  Veterinaria 
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A  fines  del  año  pasado  y  al  comienzo  del  actual,  es  decir, 
en  pleno  verano,  tuve  ocasión  de  estudiar  en  uno  de  los  me- 
jores establecimientos  rurales  de  la  República  Argentina,  una 
epidemia  de  neumonía  que  reinaba  entre  los  terneros  de  una 
tropa  de  150  hermosas  vacas  lecheras  de  raza  Durham. 

Los  terneros  tenían  de  tres  á  cuatro  meses.  Una  cuarta 
parte  fueron  atacados  en  el  espacio  de  quince  días  y  sin  las 
medidas  enérgicas  que  se  tomaron  inmediatamente,  tales  como 
aislamiento,  sacrifio  y  desinfección,  es  probable  que  la  enfer- 
medad habría  hecho  más  víctimas,  no  sólo  en  la  tropa,  sino 
que  se  habría  propagado  á  otros  establecimientos.  Varios  de 
los  terneros  enfermos  me  fueron  enviados  á  mi  laboratorio  en 
Buenos  Aires,  de  modo  que  me  fué  posible  completar  fácil- 
mente las  observaciones  clínicas  y  las  autopsias  hechas  en  el 
campo. 

La  enfermedad  se  produce  bruscamente  por  un  acceso  de 
fiebre,  respiración  muy  precipitada,  tristeza  y  diminución  de 
apetito. 

El  estado  general  se  agrava  prontamente,  los  enfermos 
maman  poco.  No  se  mueven,  tienen  un  aspecto  muy  triste  y 
de  sufrimiento;  la  respiración  y  las  pulsaciones  son  rápidas. 
A  los  tres  ó  cuatro  días,  se  les  ve  adelgazar,  comenzando  los 
síntomas  asfíxicos.  El  cuello  está  extendido,  la  cabeza  incli- 
nada; la  boca  abierta   deja   pasar  la  extremidad  de  la  lengua 

(i)    Comunicación  presentada  en  la  reunión  del  20  de  Diciembre  de  1906. 
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de  un  color  violáceo  así  como  las  mucosas;  la  cara  expresa 
entonces  la  ansiedad.  La  muerte,  que  sobreviene  á  veces  á  los 
cinco  ó  seis  días,  es  producida  por  asfixia.  Cuando  la  enfer- 
medad dura  más,  aparecen  entonces  la  tos  y  el  moco  que  puede 
exhalar  un  olor  insípido.  Por  percusión,  se  constata  á  veces 
tnatité  en  todo  un  costado  del  cuerpo  y  parte  del  otro;  por 
auscultación  en  los  mismos  puntos,  no  se  nota  más  el  mur- 
mullo respiratorio,  pero  en  cambio,  resoplidos,  estertor  y  con 
menos  frecuencia,  el  borborigmo  brónquico.  La  temperatura 
durante  todo  el  período  de  la  enfermedad,  pasa  de  40^;  la  de 
cuatro  terneros  enfermos  desde  tres  ó  cuatro  días,  fué  de  40^8, 
4o"7,  40^*5  y  4007.  Los  terneros  que  resisten  enflaquecen  mu- 
cho y  la  convalecencia  es  larga;  pero,  en  general,  la  mayoría 
sucumbe. 

La  autopsia  demuestra  que  todas  las  lesiones  están  loca- 
lizadas en  la  cavidad  toráxica.  Abierta  esta,  se  encuentra  un 
poco  de  líquido  rojizo  en  las  bolsas  pléuricas,  las  cuales  están 
á  veces  tapizadas  por  unas  pequeñas  membranas  amarillentas. 
El  pericardio  y  las  pleuras  aparecen  como  levemente  infil- 
trados. 

Los  pulmones  muestran  focos  más  ó  menos  desarrollados 
de  hepatización  voluminosa.  Uno  de  ellos  y  parte  del  otro, 
están  á  veces  casi  enteramente  atacados,  y  en  otros  casos,  sólo 
están  afectados  uno  ó  dos  lóbulos. 

El  aspecto  de  los  focos  de  hepatización  es  variable.  Si  la 
enfermedad  ha  seguido  un  curso  rápido,  el  color  es  más  ó 
menos  obscuro  y  el  corte  homogéneo,  violáceo  y  aspecto  gra- 
nuloso. Este  último  aspecto  es  muy  curioso:  recuerda  tanto 
al  granulo  tuberculoso,  que  mi  primer  cuidado  fué  de  eliminar 
el  bacilo  de  Koch  (i)  como  causa  de  la  enfermedad. 

Las  lesiones  más  viejas  son  de  un  color  grisáceo,  granu- 
losas al  ser  cortadas.  Al  nivel  de  los  bronquios  se  forman 
gotitas  de  pus  bastante  líquido,  y  muy  visibles  si  se  ejerce  una 
presión  sobre  el  tejido  enfermo.  En  los  bronquios  y  hasta  en 
la  tráquea,  puede  también  encontrarse  el  mismo  pus;  por  con- 
siguiente, se  trata  de  la  bronco-neumonía. 

Nótanse  ciertas  ampollas  en  algunos  puntos  de  la  super- 
ficie del  pulmón,  las  que  en  parte  se  hallan  rellenas  con  pus. 
Ninguna  de  esas  lesiones  produce  olor  desagradable.  En  las 
partes  del  pulmón  en  vía  de  curación,  el  color  es  blanco  gri- 
sáceo y  el  tejido  se  vuelve  fibroso. 

Los  ganglios  brónquicos  y  mediastinosos  son  gruesos  y 
suculentos;  pero  no  muestran  ninguna  lesión  á  simple  vista. 
En  la  cavidad  abdominal,  el  bazo  presenta  un  aspecto  normal, 

(i)  Ninfsruuo  de  los  animales  iuoculados  directamente .  con  esas  lesiones,  los 
cobayos  comprendidos,  demostró  la  menor  señal  de  tuberculosis. 
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del  mismo  ixiodo  que  los  ríñones,  hígado  é  intestinos.  Pueden 
encontrarse  algunas  petequias  sobre  el  corazón;  la  sangre  se 
coagula  bien  en  un  coágulo  obscuro. 

Si  previa  coloración,  se  examina  al  microscopio  un  pulmón 
enfermo  ó  de  pus,  no  se  distingue  nada  con  la  coloración  de 
Ziehl  para  el  bacilo  tuberculoso;  tampoco  se  obtiene  colora- 
ción alguna,  por  decirlo  así,  con  el  Gram;  pero  si  se  emplea 
una  buena  coloración  simple,  la  fuchsina  con  aceites  esenciales, 
por  ejemplo,  que  he  indicado  en  ocasión  de  mis  estudios  sobre 
las  pasteurelosis,  entonces  sí  se  llega  á  colorear  en  todas  esas 
lesiones  una  multitud  de  pequeñísimos  coco-bacilos. 

Cuando  se  siembra  sangre  en  nuestros  distintos  medios  de 
cultivo,  al  aire  libre  ó  en  el  vacío,  no  se  obtiene  absolutamente 
ningún  cultivo.  Con  el  bazo,  el  hígado,  los  riñones  y  tam- 
bién con  los  ganglios  brónquicos  y  mediastínicos,  sólo  en 
raras  ocasiones  se  obtienen  colonias  de  microbios  vulgares. 

Si,  por  el  contrario,  se  siembra  el  tejido  hepatizado  del 
pulmón  ó  también  el  pus  que  supura  sobre  el  corte,  no  se 
nota  ningún  desarrollo  en  el  primer  momento.  Por  esa  razón, 
tuve  la  inmediata  impresión  de  encontrarme  en  presencia  de 
una  enfermedad  debida  á  un  microbio  invisible,  lo  que  me 
indujo  á  triturar  y  á  filtrar  después  el  producido  en  una  vela 
Berkefeld  con  el  objeto  de  inocular.  Todas  las  inyecciones 
hechas  con  esas  filtraciones  tuvieron  resultado  negativo,  aún 
con  los  temeros. 

Cuando  se  emplea  un  buen  caldo  peptonizado  y  se  siem- 
bran en  varios  tubos  lesiones  pulmonares  recientes,  no  se  ve 
nada  después  de  veinticuatro  horas  y  aún  de  cuarenta  y  ocho; 
pero  en  este  momento  y  en  uno  ó  dos  tubos,  si  se  han  sem- 
brado seis  ú  ocho,  al  examinar  el  caldo  en  un  cierto  ángulo 
y  agitándolo  un  poco,  se  constata  la  presencia  de  un  cultivo 
extremadamente  esquivo.  Si  de  este  cultivo  se  siembran  dos 
ó  tres  gotas  en  otro  caldo-peptona  ó  sobre  una  gelosa,  no  se 
obtiene  cultivo  alguno. 

Por  el  contrario,  sembrando  en  un  caldo  suero,  una  pipeta 
entera,  es  decir,  i  centímetro  cúbico  más  ó  menos  y  después 
de  24  ó  48  horas,  se  ve  reproducirse  el  mismo  mu}^  esquivo 
cultivo  y  del  cual  no  es  posible  tener  una  idea  sino  compa- 
rándolo con  la  producida  por  el  microbio  de  la  perineumonía 
contagiosa. 

Una  vez  conseguido  este  segundo  cultivo,  pueden  obtenerse 
tantos  como  se  quiera  por  series  de  nuevas  siembras. 

Sucede  que  el  caldo- peptonizado  es  menos  favorable  ó  que 
el  microbio  es  menos  vigoroso.  En  este  caso,  el  cultivo  en 
vez  de  dar  una  turbidez  muy  uniforme,  produce  grumos  extre- 
madamente finos  que  se   pegan  á  las  paredes  del  tubo  ó  que 
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caen  al  fondo.  Este  aspecto,  que  recuerda  bastante  al  de  ciertos 
cultivos  de  streptococos,  es  sin  embargo  muy  diferente  del 
presentado  por  la  Pasteurela  canis,  cuyos  granulos  son  mucho 
más  gruesos  y  regulares. 

Pero  volvamos  á  los  cultivos  en  medios  sólidos.  En  un 
caso,  sobre  7  gelosas,  6  fueron  estériles,  mostrando  una  sola 
y  en  el  fondo  del  tubo,  un  pequeño  cultivo  al  cabo  de  tres 
días. 

En  otros  casos,  el  cultivo  sobre  gelosa  da  mejores  re- 
sultados, viéndose,  después  de  dos  ó  tres  días,  un  número 
bastante  elevado  de  colonias  puntiformes,  algunas  del  volumen 
de  una  cabeza  de  alfiler,  otras,  primero  transparentes  y  luego 
opacas. 

Si  se  siembran  de  nuevo  é  inmediatamente  esas  colonias, 
se  obtienen  pocas  de  ellas.  El  cultivo  resulta  difícil  y  si  se 
demora  tres  ó  cuatro  días  antes  de  sembrarlo  de  nuevo,  muy 
á  menudo,  no  se  obtiene  nin^n  desarrollo. 

A  medida  que  se  multiplica  el  número  de  los  pasajes,  y 
si  se  tiene  el  cuidado  de  sembrar  directamente  y  en  gran 
cantidad  una  nueva  gelosa,  se  obtienen  prontamente  cultivos 
regulares. 

Sin  embargo,  hay  una  circunstancia  que  llama  la  atención 
y  es  que  en  general,  el  cultivo  sobre  gelosa  toma  después  de 
las  48  horas  un  lijero  tono  amarillo  canario  muy  nítido,  como 
podéis  constatarlo  en  esta  muestra  que  os  presento. 

Una  vez  que  el  microbio  está  acostumbrado  á  Jos  medios 
artificiales,  es  posible  estudiarlo  en  forma  más  completa,  pu- 
diendo  observarse  entonces  que  presenta  las  siguientes  carac- 
terísticas: es  un  coco -bacilo  muy  pequeño  desprovisto  de  movi- 
mientos de  traslación,  no  tomando  el  Gram,  no  haciendo 
esporos,  cuya  muerte  se  produce  en  un  cuarto  de  hora  á  los 
55**,  aerobio  especialmente  y  muy  poco  anaerobio. 

Todos  los  cultivos  y  especialmente  los  primeros,  son  rela- 
tivamente difíciles. 

El  microbio  en  cuestión  enturbia  de  un  modo  casi  imper- 
ceptible el  caldo-peptona  ó  produce  grumos  muy  finos. 

Ni  el  azúcar  ni  la  glicerina  aumentan  la  riqueza  de  los 
cultivos,  pareciendo  que  sólo  el  suero  de  ternero  es  el  que 
produce  un  desarrollo  más  fácil. 

Puestas  sobre  gelosa,  las  colonias  que  son  primeramente 
trasparentes  y  traslucidas,  se  vuelven  después  más  opacas  y 
adquieren  un  color  amarillento  muy  definido.  El  olor  de  los  culti- 
vos, tanto  en  el  caldo  como  en  gelatina,  es  el  de  las  Pasteurela. 

La  leche  no  se  coagula  y  no  cambia  de  reacción.  Sobre 
gelatina  á  20**,  no  se  manifiesta  cultivo.  A  los  37"*,  se  hace 
este  poco  á  poco  como  en  caldo-peptona  y  cuando,  por  ejemplo, 
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se  vuelve  á  colocar  eu  seguida  la  gelatina  á  37**,  se  solidifica, 
prueba  de  que  no  había  sido  peptonizada, 

Tampoco  se  produce  cultivo  sobre  la  papa  ordinaria  ó 
glicerin izada.  Con  la  gelosa  de  Würtz  no  se  sufre  viraje. 

En  el  caldo  peptona  pancreático  hay  formación  de  rastros 
indUcutibUs  df  indo!,  como  se  demuestra  siempre  por  el  azotito 
de  potasio  y  el  ácido  sulfúrico. 

Todas  esas  características  hacen  de  tal  microbio  una  Pas- 
teurela,  con  esta  nueva  particularidad  de  dar  siempre  sobre 
gelosa  un  tinte  amarillo  canario  y  en  caldo  pancreático,  un 
rastro  evidente  de  indol.  Es  la  primera  Pasteurela  cromógena 
que  se  haya  encontrado  hasta  ahora. 

El  resultado  de  las  inoculaciones  da  también  a  esta  Pas- 
teurela un  tipo  particular,  como  ser  el  de  la  facilidad  con  la 
cual  produce  pus  en  el  pulmón  ó  bajo  la  piel  de  los  terneros. 

Se  hizo  una  serie  de  inoculaciones  con  la  ayuda  de  las 
lesiones  pulmonares  agudas  de  los  terneros  sacrificados  en 
pleno  período  de  la  enfermedad  natural;  tales  lesiones  habían 
sido  deshechas  en  un  mortero  esterilizado  con  agua  pura,  fil- 
trando todo  en  seguida  con  un  género  de  hilo  esterilizado. 

La  inyección  de  eso3  productos  del  pulmón  en  las  venas 
es  de  las  más  peligrosas,  pues  á  menudo  se  matan  instantánea- 
mente los  animales,  los  conejos  especialmente,  de  modo  que 
conviene  mejor  renunciar  á  ella. 

La  emulsión  que  preparamos  es  inyectada  á  la  dosis  de  i 
centímetro  cúbico  bajo  la  piel  del  muslo  de  conejos  que  des- 
pués de  ella,  no  presentan  sino  un  pequeño  tumor  endurecido 
con  reducido  efecto  sobre  el  estado  general  del  animal.  Una 
vez  desaparecido  dicho  tumor,  inoculamos  aquellos  conejos 
con  un  octavo  de  centímetro  cúbico  de  Pasteurela  bovis  tipo 
barbona,  y  otros  tantos,  con  el  cólera  de  las  gallinas. 

El  resultado  de  esas  inoculaciones,  es  la  muerte  de  los 
animales  inoculados,  así  como  los  testigos. 

La  inyección  á  la  dosis  de  un  centímetro  cúbico  bajo  la 
piel  ó  aún  en  el  peritonio  de  los  cobayos,  de  250  gramos  no 
ha  matado  los  animales,  comprobándose  que  siete  días  después 
no  había  dejado  rastro  alguno  aparente.  Un  ternero  de  óuatro 
meses  recibió  bajo  la  piel  2  centímetros  cúbicos  de  dicha  emul- 
sión, que  le  produjo  primero  un  tumor  endurecido  que  se 
transformó  después  de  5  á  6  días  en  un  foco  de  abceso  del 
volumen  de  una  pequeña  manzana. 

Ese  abceso  duró  más  de  un  mes  sin  afectar  en  nad«  la 
salud  general  del  ternero.  El  cultivo  del  pus  y  su  examen 
directo,  han  permitido  ver  en  él  la  Pasteurela  en  estado  de 
pureza. 

Si  en  vez  de  las  lesiones  pulmonares,  se  emplean  cultivos 
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puros  y  bien  homogéneos  en  caldo -peptona,  se  reproducen  ab- 
solutamente los  mismos  resultados  con  las  mismas  dosis. 

Para  matar  el  conejo,  es  necesario  inocularlo  en  las  venas 
con  5  centímetros  cúbicos  por  lo  menos  de  cultivo,  y  aún  así, 
sobreviven  la  mitad  de  los  animales.  El  cobayo  joven  muere 
también  cuando  se  eleva  la  dosis  á  5  centímetros  cúbicos,  por 
lo  menos,  para  el  peritoneo.  La  inoculación  bajo  la  piel  repro- 
duce abcesos  de  larga  duración,  del  mismo  modo  que  con  la 
pulpa  del  pulmón. 

En  dosis  de  10  centímetros  cúbicos  é  inyectada  en  las 
venas  del  ternero,  el  cultivo  puede  provocar  la  muerte  en 
menos  de  doce  horas,  en  cuyo  caso,  se  observan  lesiones  de 
septicemia  hemorrágica  y  la  sangre  da  el  microbio  inoculado. 
Con  una  dosis  de  20  centímetros  cúbicos  de  cultivo  en  caldo 
peptona,  los  bovinos  adultos  pueden  morir  intoxicados  en  el 
tiempo  de  cuatro  á  seis  horas. 

Si  la  dosis  de  cultivo  inyectado  en  las  venas  no  pasa  de 
5  centímetros  cúbicos,  los  terneros  y  los  adultos  la  resisten 
generalmente  después  de  haber  mostrado  síntomas  más  ó  me- 
nos graves.  No  es  éste  un  buen  medio  para  producir  las 
lesiones  pulmonares,  pues  ellas  no  aparecen  con  alguna  regu- 
laridad, sino  por  efecto  de  las  inyecciones  intrapulmonares, 
intratráqueas  ó  las  primeras  vías  respiratorias  solamente. 

Los  síntomas  y  las  lesiones  producidas  recuerdan  enton- 
ces y  muy  fielmente,  la  enfern:edad  natural. 

Los  animales  de  otras  especies,  tales  como  el  caballo,  el 
perro,  el  carnero  y  las  aves  de  corral,  especialmente,  son  poco 
sensibles  á  aquel  cultivo. 

En  resumen,  nos  encontramos  con  una  Pasteurela  que  parece 
ser  la  causa  primitiva  y  esencial  de  esta  epizootia  observada 
en  los  terneros  mamones.  Dicha  Pasteurela  la  más  difícil  de 
cultivar  que  haya  encontrado  hasta  ahora,  es  la  primero  en  la 
que  pueden  observarse  cualidades  cromógenas  y  la  facultad 
de  producir  indol.  Su  acción  virulenta  es  muy  poco  sensible, 
salvo  sobre  los  bovinos  y  en  particular,  sóbrelos  terneros  en  los 
que  determina  fácilmente  la  formación  de  pus.  Con  ella  llegan 
á  tres  los  tipos  de  Pasteurela  observados  hasta  hoy  en  los  bo- 
vinos: los  otros  dos  son  de  los  tipos  barbona  y     enteque». 

¿Cuál  ha  sido  la  forma  probable  en  que  se  produjo  el 
contagio?  He  pensado  que  el  primer  ternero  enfermo  conta- 
minó los  pezones  de  su  madre  al  mamar.  En  el  momento  de 
ordeñar,  los  vaqueros  infectaron  de  esa  manera  sus  manos  y 
trasportaron  el  virus  en  los  pezones  de  otras  vacas,  resultan- 
do que  los  terneros  al  mamar,  .se  han  cubierto  el  hocico  con 
la  Pasteurela,  pues  sabido  es  que  el  ternero  al  mamar  se  moja 
mucho  con  la  leche  de  la  madre  toda  la  parte  inferior  de  su 
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cabeza.  Ahora  bien,  la  experiencia  demuestra  que  la  Pasteu- 
rella  virulenta  depositadas  sobre  la  mucosa  de  la  nariz  de  ani- 
males sensibles,  se  inoculan  con  bastante  facilidad  y  originan 
á  veces  bronco-neumonias  de  carácter  grave. 

ENSAYO   DE  SEROTERAPIA   CON    UN   SUERO    ANTIPASTEURÉLICO 
DE   POLIVALENCIA   GENERAL 

En  27  de  Enero,  me  quedan  aún  dos  terneros  atacados  de 
la  enfermedad  natural,  siendo  su  estado  bastante  delicado  Re- 
suelvo consagrarlos  á  un  experimento  de  seroterapia;  uno  de 
ellos  queda  sometido  al  experimento  y  el  otro  sirve  de  testigo. 
Llamaremos  A  al  primero  y  B  al  segundo. 

Día  28,  los  dos  terneros  están  graves,  no  toman  casi  leche, 
la  respiración  es  muy  precipitada,  teniendo  la  boca  abierta 
constantemente;  la  cabeza  caida,  expresa  el  dolor.  Tienen 
respectivamente  4i''2  y  40*^9  de  temperatura.  El  ternero  A, 
cuya  temperatura  es  la  más  elevada,  recibe  30  centímetros 
cúbicos  de  suero  polivalente. 

Día  29.  el  ternero  A  no  tiene  más  de  39^*7  por  la  mañana, 
y  el  B,  4o"7.  La  respiración  de  los  animales  es  an^iosa,  por 
decirlo  así;  tienen  la  boca  abierta,  habiendo  peligro  de  asfixia. 
Las  mucosas  presentan  un  color  violáceo.  El  A  recibe  30  ce. 
de  suero  por  la  mañana  é  igual  cantidad  al  empezar  la  noche. 

Día  30,  el  ternero  A  tiene  39"4,  no  habiéndose  agravado 
su  estado,  mejor  aún,  parece  que  se  hubiera  producido  una 
pequeña  mejoría;  no  obstante,  la  respiración  es  siempre  preci- 
pitada y  casi  nulo  el  apetito.  Recibe  una  nueva  dosis  de  30  ce. 
de  suero  por  la  mañana  y  otra  por  la  noche.  El  ternero  B  se 
halla  muy  mal,  como  si  estuviera  por  asfixiarse;  su  tempera- 
tura es  de  41*^5. 

Día  31,  el  ternero  B  ha  muerto.  Hecha  la  autopsia,  vése 
que  el  pulmón  izquierdo  está  casi  completamente  hepatizado, 
y  que  el  derecho  presenta  una  quinta  parte  de  su  tejido  en 
igual  condición. 

El  ternero  A  tiene  39^9  por  la  mañana;  respira  con  la  boca 
cerrada,  pero  hacia  las  2  p.  ni.,  vuelve  á  tomar  su  aspecto  de 
la  víspera;  el  calor  es  muy  fuerte.  Recibe  30  centímetros  cúbicos 
de  suero  por  la  mañana  y  por  la  noche. 

En  i"  de  Febrero,  observo  por  primera  vez  una  mejoría 
bastante  sensible  en  el  animal;  éste  mama  su  madra  sin  toser 
tanto  como  en  los  dias  anteriores.  Respira  con  la  boca  cerrada, 
las  mucosas  son  menos  obscuras,  la  respiración  es  aún  preci- 
pitada y  el  animal  que  ha  enflaquecido  sensiblemente,  vacila 
al  caminar.  Su  temperatura  es  de  39^6.  Se  le  inyectan  30  ce. 
de  suero  por  la  noche  únicamente. 
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La  mejoría  se  acentúa  al  siguiente  día,  especialmente  res- 
pecto de  la  respiración  que,  aún  cuando  siempre  precipitada, 
es  menos  penosa;  la  fisonomía  ofrece  mejor  aspecto,  siendo 
mayor  el  apetito.  El  día  es  muy  caluroso.  La  temperatura 
del  animal  es  de  39"8.  Se  le  hace  una  última  inyección  de 
30  ce.  de  suero. 

La  mejoría  sigue  acentuándose  en  los  días  3  y  siguientes, 
la  temperatura  oscilando  alrededor  de  39^3. 

El  enfermo  puede  considerarse  curado  el  día  12.  Después 
de  esa  fecha,  su  salud  fué  muy  buena,  pero  el  moco  persistió 
durante  bastante  tiempo. 

Ese  ternero  fué  el  único  que  sanó  de  todos  los  que  se 
encontraban  gravemente  atacados,  siendo  del  caso  observar 
entonces  que  la  acción  del  suero  fué  para  él  de  las  más  favo- 
rables. 


LAS  INFECCIONES  TIFOIDEAS  DEL  CABALLO 

por 

J.  Ligniéres 

Director  d'l  Instituto  Nacional  de  Bacteriología  del  Ministerio  de  Agrícultnra  (B.  Aire») 


Informe  publicado  en  el  Boletín  de  la  Sociedad   Central   de   Medicina 
Veterinaria  de  Francia 

(Tratado  en  la  Sesión  de  ji  de  Febrero  de  iqoy} 


En  diversas  ocasiones  he  dicho  que  bajo  el  nombre  de 
fiebre  tifoidea  é  influenza,  se  designaban  diferentes  infecciones 
del  caballo. 

Fuera  de  la  acción  patógena  primitiva  ó  secundaria  de  la 
Pastenrela  equi  y  del  Streptococo  de  Schutz,  es  indudable  que 
existen  otros  microbios  susceptibles  de  determinar  en  el  ca- 
ballo ciertos  síntomas  y  lesiones  que  se  confunden  muy  á 
menudo  bajo  el  punto  de  vista  clínico. 

Las  múltiples  formas  y  complicaciones  que  se  obsenan 
en  cada  una  de  las  infecciones  tifoideas  del  caballo,  hacen 
ipás  difícil  su  conocimiento  exacto;  sin  embargo,  no  debe 
exagerarse  la  posibilidad  de  las  confusiones  y  creer  que  aún 
clínicamente,  nos  encontramos   completamente  desarmados. 

Posible  es  que  no  se  pueda  establecer  fácilmente  la  dife- 
rencia entre  la  infección  tifoidea  ordinaria  y  la  anemia  perni- 
ciosa aguda;  pero  nada  me  parece  más  distinto  que  la  fiebre 
tifoidea  tal  como  la  vemos  un  poco  por  tocia  la  Francia  y  la 
anemia  perniciosa  y  progresiva  del  valle  del  Mosa,  en  la  forma 
que  nos  la  han  hecho  conocer  con  su  magnífico  estudio,  nues- 
tros colegas,  Vallée  y  Carré. 

Nunca  he  visto  un  caballo  atacado  de  anemia  progresiva; 
lo  que  conocía  de  esta  infección  .me  venía  de  Nocard.  Con 
él  había  pensado  que  la  anemia  perniciosa  de  los  caballos  del 
Este  de  Francia,  podría  ser  una  forma  crónica  de  la  pasieu- 
reía  equina;  hoy  sabemos  que  esa  infección  es  de  fácil  inocii- 
laci(')n  y  que  se  debe  á  un  microorganismo  hasta  ahora  invi- 
sible, capaz  de  atravesar  los  filtros. 

La  marcha  generalmente   insidiosa,  lenta  y  progresiva  de 
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la  anemia,  su  facilidad  de  inoculación,  su  término  siempre 
fatal,  según  Carré  3'^  Vallée,  hacen  de  ella  una  entidad  muj- 
especial  y  diferente  de  la  fiebre  tifoidea,  de  la  neumonia  infec- 
ciosa y  de  la  influenza,  en  la  forma  que  nos  es  habitualmente 
conocida. 

Esto  no  importa  prejuzgar,  sin  embargo,  de  la  importancia 
y  desarrollo  de  la  anemia,  la  que  puede  haber  sido  mal  com- 
prendida en  ciertos  casos  y  que  posiblemente  llegará  á  cono- 
cerse exactamente  por  nuevos  estudios. 

Siempre  que  me  ha  sido  posible,  me  he  interesado  en  las 
infecciones  tifoideas  de  los  caballos  y  con  tal  motivo  y  desde 
mis  anteriores  publicaciones,  he  reunido  ciertas  observaciones 
que  no  carecen  de  interés.  No  quiero  hacerlas  conocer  toda- 
vía, deseando  llamar  hoy  simplemente  vuestra  atención  y  por 
un  instante,  sobre  una  infección  tifoidea  que  bajo  forma  epi- 
démica háse  desarrollado  con  gran  intensidad  entre  los  caballos 
de  una  parte  de  la  República  Argentina. 

Los  animales  son  atacados  por  esta  infección  de  un  modo 
brusco,  produciéndose  el  contagio  con  mucha  rapidez;  el  ata- 
que es  violento,  por  decirlo  así,  produciéndose  tanto  en  el  cam- 
po mismo  como  en  las  caballerizas. 

Sus  formas  son  múltiples;  septicémicas,  intestinales,  torá- 
xicas  y  nerviosas,  con  mucha  fiebre,  aspecto  tifoideo  y  diver- 
sas complicaciones.  Los  caballos  atacados  presentan  á  menudo 
edemas  y  petequias,  del  mismo  modo  que  en  el  anasarco. 

La  enfermedad  es  aguda  ó  sub  aguda,  con  duración  com- 
prendida entre  algunos  días  y  tres  ó  cuatro  semanas.  Ha}' 
casos  muy  benignos,  pero  la  proporción  común  de  la  morta- 
lidad, es  de  10  á  20  por  100.  La  convalecencia  puede  durar 
bastante  tiempo. 

Desde  que  los  Sres.  Carré  y  Vallée  atribuyen  con  razón 
en  su  estudio  y  con  respecto  al  diagnóstico,  una  gran  impor- 
tancia á  las  inoculaciones  de  la  sangre  de  los  enfermos,  me 
parece  interesante' publicar  el  resumen  de  los  siguientes  expe- 
rimentos. 

El  2  de  Febrero  de  1906,  tomo  sangre  de  un  caballo  en- 
fermo desde  la  mañana.  Afecta  una  forma  tifoidea  sin  loca- 
lizaciones;  su  temperatura  es  de  40^3,  su  respiración  y  pulsa- 
ciones muy  aceleradas.  La  conjuntiva  es  de  un  color  rojo 
obscuro,  lo  mismo  que  la  pituitaria;  el  vientre  está  contraído, 
el  andar  del  animal  es  penoso  é  inseguro,  nulo  el  apetito  y 
bastante  fuerte  la  sed.  Inmediatamente  después  de  haberle 
sacado  la  sangre,  inyecto  20  centímetros  cúbicos  de  la  misma 
en  las  venas  de  un  caballo  y  10  bajo  lá  piel  de  otro. 

Estos  dos  animales  permanecen  en  observación  durante 
tres  meses  sin  que  se  haya  podido  notar  algo  de  anormal. 
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El  21  de  Febrero  de  1906,  tengo  á  mi  disposición  una 
yegua  enferma  desde  la  víspera:  su  temperatura  es  de  40*^5, 
los  parpados  están  muy  hinchados  y  los  ojos  llorones.  Los 
cuatro  miembros  presentan  edemas,  notándose  algunas  pete- 
quias  sobre  la  pituitaria  y  la  conjuntiva. 

Se  hace  una  sangría  á  la  enferma,  inoculándose  su  sangre 
á  un  caballo,  después  de  haber  sido  desfibrinada.  La  dosis  es 
de  20  centímetros  cúbicos  en  la  yugular  y  8  bajo  la  piel. 

El  animal  inoculado,  que  tuve  en  observación  durante  dos 
meses  y  medio,  no  ofreció  nada  de  anormal,  mientras  que  la 
yegua  tuvo  una  oftalmia  aguda  y  murió  el  26  de  Febrero. 

Después  de  su  muerte,  tomo  las  conjuntivas  muy  tume- 
factas, que  deshago  con  agua  esterilizada  de  modo  á  formar  un 
líquido  turbio,  el  cual  es  inyectado  á  un  caballo  nuevo  con 
dosi.4  de  20  centímetros  cúbicos  en  la  yugular  y  10  en  los 
músculos  del  cuello. 

Ninguna  anormalidad  se  nota  en  los  días  siguientes,  hasta 
el  23  de  Marzo  en  que  constato  que  el  ojo  izquierdo  del  ani- 
mal está  llorón.  No  se  ve  ningún  rastro  de  traumatismo,  ni 
se  observa  fiebre. 

Los  parpados  del  ojo  están  hinchados  el  24  de  Marzo;  la 
oftalmia  es  patente.  En  cuanto  al  ojo  derecho,  llora  un  poco. 
La  temperatura  es  de  39°2. 

El  dia  25,  observo  que  los  párpados  del  ojo  izquierdo  están 
muy  hinchados,  la  conjuntiva  es  de  un  rojo  obscuro,  las  pete- 
quias  escasean.  La  oftalmia  parece  que  disminuyera;  el  gris 
turbio  visible  en  la  parte  inferior  de  la  córnea  es  menos  pro- 
nunciado. El  ojo  llora  siempre,  lo  mismo  que  el  derecho  cuyos 
párpados  están  menos  hinchados;  sin  embargo,  la  conjuntiva 
presenta  dos  petequias. 

Por  primera  vez  observo  un  ligero  edema  en  las  cañas  y 
los  menudillos  posteriores,  á  pesar  de  lo  cual,  el  animal  con- 
serva un  buen  apetito  y  no  tiene  fiebre. 

En  los  días  26  y  27,  puede  observarse  una  gran  disminu- 
ción de  aquellos  síntomas,  comprobándose  al  siguiente  día  que 
el  ojo  derecho  se  halla  bien  y  que  el  izquierdo  tiene  casi  su 
volumen  normal.  Aún  hay  rastros  de  la  oftalmia,  pero  la 
curación  es  evidente. 

Me  resuelvo  á  sacrificar  el  animal,  el  cual  no  ofrece  nada 
que  sea  anormal  en  la  autopsia,  á  parte  el  ojo  izquierdo  cuyo 
humor  acuoso  es  algo  turbio  con  el  hipopion  y  el  humor  vi- 
treo francamente  amarillo.  Esos  restos  son  recojidos  y  sirven 
para  inocular  un  segundo  caballo,  pero  sin  éxito. 

El  15  de  Marzo,  saco  sangre  de  un  caballo  enfermo  que 
hace  dos  días  presenta  una  forma  de  infección  intestinal. 

Inoculo  esa  sangre  á  un  caballo  en  una  dosis  de  10  cen- 
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tímetros  cúbicos  bajo  la  piel,  una  de  20  centímetros  y  en  las 
venas  á  otro  y  en  una  de  10  y  en  los  músculos  del  cuello  á 
un   tercero. 

Dichos  caballos  han  sido  observados  durante  tres  meses 
sin  que  se  haya  podido  constatar  la  aparición  de  la  enfer- 
medad. 

Las  observaciones  y  experimentos  á  que  hago  referencia, 
demuestran  que  la  infección  tifoidea  de  que  me  ocupé,  es 
enteramente  diferente  de  la  anemia  perniciosa.  Si  á  ésto  agrego 
que  varios  caballos  de  mi  laboratorio,  preparados  para  la  pro- 
ducción de  sueros  é  hipermunizados  contra  Pasteurela  y  Strep- 
tococos  piogenus  y  gurmosos,  han  sido  atacados  por  la  en- 
fermedad, aún  cuando  levemente,  tendré  una  prueba,  según 
parece,  de  que  ella  es  diferente  de  las  pasteurelosis  comunes 
y  de  las  streptococias. 

Es  lo  que  me  ha  parecido  conveniente  hacer  conocer  en 
esta  primera  comunicación. 


LA  VITIVINICULTURA  EN  EL  LITORAL 


MEMORIA  INDUSTRIAL 

SUMARIO:  Desprestigio  de  la  industria  en  el  Litoral.  Experiencia  en  mi  viñedo 
de  Bscobar.  Proyectos  v  realidades.  Primer  fracaso.  Keplantación  dtí 
viñedo  por  medio  de  injertos.  Primera  gran  cosecha.  ¡El  uraniro'  Kl 
viñedo  en  valiosa  producción.  Perspectiva  halagadora  de  la  vliivicaltura 
en  el  Litoral.  Aclimatación  de  excelentes  cepas  europeas.  AnáUsis  de 
mi  vino.  Bases  serias  de  la  industria  vitícola.  Conjuración  de  los  peli- 
gros.    Nueva  orientación  ventajosa  de  la  agricultura. 

Señor  Ministro  fíe  Agricultura: 

Considero  de  interés  general  para  la  industria  agrícola  de 
las  cercanías  de  la  Capital  de  la  República,  llevar  á  couoci- 
miento  del  Ministro  de  Agricultura,  la  experiencia  de  nueve 
años  que  he  adquirido  sobre  el  cultivo  de  la  viña  y  elabora- 
ción de  vino  en  este  litoral.  En  ese  período,  he  podido  saber 
por  la  práctica  cuáles  son  las  variedades  de  vid  que  se  adap- 
tan al  clima,  suelo  y  peculiaridades  atmosféricas  de  la  región 
cercana  á  los  ríos  y  á  la  ciudad  de  Buenos  Aires;  y  creo  será 
de  beneficio  común  para  los  agricultores  y  aún  para  empresas 
industriales  serias,  ese  conocimiento  precioso  que  me  ha  dado 
la  experiencia  y  la  práctica,  ya  que  en  nuestro  país  no  tene- 
mos, como  en  Estados  Unidos,  oficinas  de  información  botá- 
nica é  industrial,  donde  poder  saber  á  ciencia  cierta  cuáles  son 
las  clases  de  cultivos  más  provechosos  que  se  pueden  hacer 
en  cada  región,  y  aquellos  que  dan  resultados  negativos. 

DESPRKSTKUO    DK   LA    INDUSTRIA    EN    EL   LITORAL 

La  industria  vitivinícola  está  desprestigiada  en  este  litoral, 
porque  han  fracasado  muchos  particulares  que  se  dedicaron  á 
ese  cultivo,  perdiéndose  capitales  de  consideración,  y  porque 
casi  todos  los  viñedos  prósperos  cercanos  á  la  Capital,  son 
de  viña  norteamericana  llamada  <^ Isabel»,  cuya  uva  y  vino 
conservan  perfume  de  frambuesa  ó  huevos  de  gallo,  que  no  agra- 
da á  la  generalidad  de  los  consumidores,  con  paladar  educado 
al  gusto  y  olor  de  vinos  franceses,  italianos  y  españoles.  A 
pesar  de  este  defecto,  ese  vino  americano  encuentra  mercado 
á  precio  muy  remunerador  cuando  está  bien  elaborado,  como 
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lo  diré  más  adelante  cou  casos  concretos;  pudiendo  explicar 
el  éxito  desde  ya,  dos  circunstancias  capitales  para  entrar  en 
el  comercio:  el  vino  se  vende  puro,  y  no  paga  flete  de  largas 
distancias.  Su  precio  por  litro  oscila  alrededor  de  treinta  cen- 
tavos en  venta  por  mayor.  Los  que  se  acostumbran  á  su  boii- 
guet,  lo  encuentran  aceptable,  y  se  venden  las  cosechas  gene- 
ralmente antes  de  fin  de  año.  La  viña  se  adapta  y  produce 
mucho,  resistiendo  á  las  enfermedades  y  aún  á  heladas  tardías. 
Los  resultados  son  pecuniariamente  satisfactorios,  y  los  viña- 
teros obtienen  muy  buena  renta  de  sus  capitales. 

El  fracaso  de  los  cultivos  de  otras  vides  y  su  consiguiente 
desprestigio,  se  explica  por  alguna  de  estas  razones  decisivas: 
por  haberse  empeñado  en  cultivar  viñas  iuadaptables  al  clima, 
tierra  y  variaciones  admosf ericas  del  litoral;  por  incompeten- 
cia de  los  administradores  de  los  viñedos,  ó  por  falta  de  capi- 
tales para  empresa  industrial  que  requiere  varios  años  de 
gastos  crecidos  sin  ninguna  retribución,  escasez  que  hizo 
abandonar  las  plantaciones  antes  de  llegar  las  cosechas. 

Las  causas  que  produjeron  el  fracaso  y  desprestigio  de  la 
industria  vitivinícola  en  el  litoral,  son  muy  explicables  en 
nuestro  país,  donde  faltan  las  informaciones  exactas  y  útiles 
de  oficinas  serias,  á  la  vez  que  las  escuelas  de  aclimatación  y 
agronomía  práctica,  tan  bien  organizadas  en  Francia,  Italia, 
Suiza  y  Estados  Unidos.  También  explica  ese  descrédito,  la 
costumbre  industrial  de  la  ganadería  y  de  cultivos  de  granos, 
de  redondear  utilidades  ó  liquidar  pérdidas  anualmente,  sin 
largas  esperas  de  rendimientos  tardíos,  un  tanto  problemáticos 
ó  imaginativos,  si  se  atenían  á  la  experiencia  realizada  por 
muchas  personas. 

EXPERIENCIA   EN    MI   VIÑEDO   DE   ESCOBAR 

A  fines  de  1897,  fui  solicitado  para  emprender  el  cultivo 
industrial  de  la  viña  en  las  cercanías  de  Buenos  Aires,  con 
un  proyecto  numérico  de  perspectivas  muy  halagadoras,  que 
tentaban  el  anhelo  de  prosperar  con  mejor  fortuna  que  en  la 
profesión  un  tanto  alambicada  del  abogado,  sobre  todo,  cuando 
lo  uno  podía  armonizarse  con  lo  otro.  Tomé  tiempo,  diversas 
informaciones;  visité  algunos  viñedos  de  vid  americana  cerca- 
nos y,  especialmente,  me  empapé  de  lecturas  de  revistas  y 
tratados  sobre  viticultura  europea,  pues  del  país  escasean  tra- 
bajos útiles  -del  género.  De  esas  lecturas  observé  que  las  con- 
diciones climatéricas  del  litoral  cercano  á  Buenos  Aires,  su 
suelo,  la  cantidad  y  períodos  de  agua  fluvial  que  caía,  la  hu- 
medad, el  frío  y  el  calor, —  eran  análogos  á  regiones  viníferas 
muy  prósperas  de  Francia  é  Italia.  Naturalmente,  lo  que  más 
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halagaba  mi  curiosidad,  eran  los  rendimientos  espléndidos  de 
los  buenos  años,  pues  el  cultivo  de  la  viña  aparecía  ante  mis 
ojos,  no  como  el  ramo  de  la  agricultura  que  producía  más 
que  los  otros,  sino  inmensamente  más ;  y  estas  perspectivas  del 
libro,  se  magnificaban  por  el  enriquecimiento  califomiano  de 
viticultores  de  Cuyo,  que,  de  simples  peones,  formaron  fortu- 
nas considerables  en  pocos  años. 

Con  tales  perspectivas,  cualquier  mortal  se  hubiera  tenta- 
do, máxime  cuando  en  un  principio  se  me  invitaba  para  una 
modesta  participación.  Sin  embargo,  tuve  aún  estas  previsio- 
nes: desde  luego  plantaríamos  un  viñedo  solamente  para  uva 
de  mesa,  sin  complicarnos  en  la  vinicultura,  que  requería  otro 
capital  y  tiempo;  produciríamos  uva  de  mesa  á  las  puertas  de 
Buenos  Aires,  mercado  inagotable  y  remunerador  para  esa 
fruta.  Exitaba  al  plan  el  dato  que  trae  Fax,  de  una  variedad 
de  uva  de  mesa  con  racimos  hasta  de  diez  kilos!  La  experien- 
cia comprobaba,  en  cien  casos  de  viñas  en  parrales  dentro  de 
las  paredes  de  casas  de  familia,  que  producían  muy  buena  uva 
moscatel  blanca,  de  grano  ovalado,  cuyo  precio  se  conser\^aba 
á  buen  mercado  para  los  similares  remitidos  de  San  Juan.  La 
empresa  así  concebida  no  aparecía  de  resultados  problemáticos, 
sino  seguros  por  la  experiencia  y  el  lado  comercial  del  nego- 
cio. Si  las  viñas  de  parrales,  mal  podadas,  sin  curarlas  ni 
trabajar  la  tierra,  daban  buena  fruta, — ó  la  lógica  del  mundo 
andaba  al  revés, — ó  se  obtendría  mayores  rendimientos  en  vi- 
ñedos donde  se  cultivara  bien  la  tierra,  se  hiciera  como  es  de- 
bido la  poda,  y  se  aplicaran  las  curaciones  aconsejadas  por  la 
ciencia  y  experiencia. 

Resuelto  á  la  empresa  con  esa  facilidad  de  los  hombres 
de  profesiones  liberales  para  industrias  que  no  entienden,  entré 
de  lleno  en  el  negocio,  comprando  á  mi  nombre  cuarenta  y  una 
hectáreas  de  terreno  en  una  linda  lomada  próxima  á  la  estación 
Escobar  (F.  C.  R.),  á  hora  y  media  de  Buenos  Aires.  Los  de- 
más candidatos  á  la  empresa  se  fueron  eliminando,  pero  como 
ya  estaba  montado  en  grandes  ilusiones,  comprendí  las  difi- 
cultades que  vendrían,  pero  no  se  podía  retroceder  y  las  espe- 
ranzas ofrecían  compensaciones  óptimas.  Según  los  cálculos, 
á  los  cuatro  ó  cinco  años,  llegarían  al  bolsillo  rendimientos 
fantásticos;  y  esa  perspectiva  daba  coraje  para  aguantar  los 
sofocones  pecuniarios  del  tiempo  intermedio.  Pensé  formar 
un  viñedo  modelo  para  ofrecer  al  mercado  de  Buenos  Aires 
los  mejores  tipos  de  uva  de  mesa  de  regiones  análogas  al  li- 
toral de  Francia,  España.  Italia,  Grecia  y  Portugal;  pero  una 
ley  de  atraso,  obtenida  hacía  muchos  años  por  los  congresa- 
les  mendocinos,  con  el  pretexto  de  la  philoxere  y  con  el  pro- 
pósito de  conservar  para  Cuyo  el  monopolio  del  comercio  de 
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la  uva  y  de  los  vinos — prohibía  bajo  penas  severísimas  la 
importación  de  toda  planta  del  extranjero,  y,  de  improviso,  vi 
contrariado  el  plan  de  producir  rica  uva  de  especies  descono- 
cidas aquí;  pero  me  conformé  con  plantar  el  viñedo  con  las 
buenas  variedades  de  moscatel  de  Mendoza  y  de  San  Juan  que 
se  venden  á  precio  tan  lucrativo  en  el  mercado.  Desde  que 
la  vid  se  multiplica  por  división,  y  se  adapta  á  todas  las 
zonas,  de  la  tórrida  hasta  el  Norte  de  Alemania  donde  hay 
que  cubrirla  con  tierra  en  invierno  para  que  no  la  mate  la 
nieve,— no  podía  dudar  que  aquí  dieran  bien  los  moscateles 
de  Cuyo,  pues  tenemos  clima  templado,  y,  además,  la  expe- 
riencia de  los  parrales  de  los  patios,  probaba  la  adaptación 
de  esas  viñas.  Entrado  ya  en  el  plan  y  con  estas  reflexiones 
teóricas  y  de  imperfecta  experiencia,  me  lancé  no  más  á  la 
viticultura,  es  decir,  á  camisa  de  once  varas,  con  un  viñedo  de 
41  hectáreas,  plantado  con  cien  mil  sarmientos  de  uva  de  mesa, 
casi  todos.  Miraba  hasta  con  lástima  á  quienes  me  observaban 
lo  arriesgado  de  la  empresa  y  las  amarguras  del  porvenir:  me 
creía  el  Colón  de  un  emporio  de  riquezas  desconocidas,  que 
iba  á  revelar  á  las  poblaciones  del  litoral,  y  ante  esta  pers- 
pectiva de  heroicidad  industrial,  todo  era  llevadero.  Al  fin 
habría  honra  y  provecho:  obra  de  varón  y  abrigo  para  el 
porvenir 

PROYECTOS    Y    REALIDADES 

Transcurrieron  cinco  años  de  dificultades,  penurias  y  una 
crisis  aguda,  que  soportaba  con  la  esperanza  de  cosechas  re- 
muneradoras.  Sin  embargo,  estas  no  llegaban.  Las  variedades 
de  moscatel  sufrían  mucho  las  alternativas  atmosféricas,  y  las 
emfermedades  criptogámicas  más  comunes,  el  oidium,  la  pero- 
nés/ora y  la  auiraxnosis,  especialmente  la  última,  muy  rebelde  al 
tratamiento  curativo,  mantenían  las  plantas  delicadas  de  salud, 
aunque  desarrolladas.  A  fuerza  de  cuidados  y  de  curaciones, 
adquirieron  buen  desarrollo  casi  todas;  pero  florecían  muy 
poco,  y  las  flores  se  desvanecían,  sin  cuajar  fruto.  De  un  vi- 
ñedo relativamente  grande,  no  se  obtenía  casi  cosecha.  Sopor- 
tado con  extrañeza  y  mucha  contrariedad  el  fracaso  del  quinto 
año,  se  redoblaron  los  cuidados  para  el  año  próximo,  atri- 
buyendo el  fiasco  á  grandes  neblinas  que  hubieron  en  la  época 
de  la  floración;  pero  en  el  sexto  año,  que  vino  muy  favorable 
para  el  cultivo  de  la  vid,  se  reprodujo  el  fenómeno  de  la  este- 
rilidad, en  proporción  alarmante.  Las  viñas  estaban  grandes, 
sanas  y  fuertes,  pero  sin  fruta. 

Como  en  mis  previsiones  había  llegado  á  formar  un  gran 
almacigo  de  vid  americana  Riparia  Gloire  de  Montpellier,  consi- 
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<ierada  la  mejor  porta  injerto,  resistente  á  la  filoxera  y  demás 
enfermedades,  á  la  vez  que  vigorosa  y  fecunda,  me  propuse 
empezar  á  injertar  en  esos  pies  y  aún  en  algunas  plantas  de 
viníferas  estériles,  sarmientos  ó  púas  de  otras  viñas,  de  mucha 
vitalidad  y  fecuudas,  según  la  experiencia  de  tres  años.  Este 
plan  de  injertar,  fué  un  ensayo  para  ver  si  por  er,e  procedi- 
miento cambiaba  la  faz  del  establecimiento.  Porque  si  bien  es 
cierto  que  casi  el  98  "  „  de  las  viñas  habían  resultado  estériles, 
con  el  administrador  abservamos  que  algunas  variedades  de 
vid,  de  las  adquiridas  en  Concordia,  Rosario,  Bueuos  Aires  y 
en  el  mismo  Escobar,  eran  sauas,  vigorosas  y  productivas  de 
buena  fruta,  en  años  adversos  5'  favorables. 

PRIMER    FRACASO 

Hallándome  tan  comprometido  en  una  empresa  seria  y 
muy  costosa,  se  puede  calcular  la  intensidad  del  contratiempo, 
convenciéndome,  en  la  época  de  los  espléndidos  rendimientos 
proyectados,  que  mis  cien  mil  viñas  eran  casi  absolutamente  esté- 
riles, sin  esperanza  de  frutos  mientras  las  conservara  así!  Xo 
había  que  pensar  en  principiar  de  nuevo  á  plantar  sarmientos 
y  esperar  lo  que  darían  á  los  cinco  ó  seis  años  más  tarde;  no 
habría  bolsillo  ni  paciencia  para  comenzar  otra  vez  esa  tarea 
de  Sisifo.  El  caso  presentaba  gravedad  suma,  porque  la  marea 
de  las  dificultades  financieras  llegaba  á  la  garganta;  pero  en 
aquellos  momentos  tan  difíciles,  ayudado  por  un  mayordomo 
ideal,  resolví  emprender  afanosamente  el  sistema  de  injertar 
púas  de  viñas  vigorosas,  aclimatadas  y  fecundas,  en  pies  de 
riparia  y  de  viníferas  estériles.  La  experiencia  del  ensayo,  nos 
diría  en  el  año  próximo  si  estábamos  en  el  camino  de  domi- 
nar la  crisis.  Los  libros  aseguraban  la  bondad  del  sistema  de 
injertar,  y  especialmente  en  pies  norteamericanos  resistentes  á 
la  filoxera,  con  que  la  Francia.  Italia  y  España  van  recons- 
truyendo sus  enormes  viñedos  que  constituyen  la  base  prin- 
cipal de  la  riqueza;  pero  después  del  amargo  chasco  sufrido 
con  los  sarmientos  de  viñas  de  Mendoza  y  de  San  Juan,  muy 
fecundas  allá  y  estériles  aquí,  formé  la  resolución  de  no  creer 
sino  en  lo  que  confirmara  la  experiencia  ante  mis  ojos.  El 
fracaso  de  las  teorías  platónicas,  me  hizo  aferrar  á  Aristóteles, 
con  la  energía  suprema  del  náufrago:  Nihil  esí  in  intelectus,  quod 
frins  non  puerit  in  sensrn,  fué  la  nueva  divisa  del  «Viñedo 
Franklin.» 

REPLANTACIÓN  DEL  VIÑEDO   POR   MEDIO   DEL  INJERTO 

Un  resultado  excelente  del  ensayo,  no  S2  hizo  esperar. 
Las  viñas  injertadas  se   desarrollaban    con    vigor,  sanas  y  fe- 
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cundas.  Si  bien  tenía  que  renunciar  á  las  variedades  de  mos- 
catel, inadaptables  al  campo  abierto,  podía  cosechar  muy  buena 
uva  de  mesa  de  los  afamados  tipos  de  chasselás  dorée  temprana 
y  tardía,  así  como  de  Valenciana ,  siendo  las  tres  muy  sabrosas 
y  de.  hermosos  racimos  las  dos  últimas,  dignas  de  competir 
con  los  moscateles;  y  así  lo  prueba  el  hecho  (siempre  la  ex- 
periencia), de  haber  obtenido  en  el  mercado  un  precio  análogo 
al  de  aquellos,  con  el  agregado  que  mi  viñedo  está  á  las  puertas 
de  Buenos  Aires  y  Cuyo  á  doscientas  leguas,  Al  par  que  buena 
uva  de  mesa,  obtuve  también  excelentes  resultados  de  las  viñas 
nebiolo,  moretto,  malbec,  barbera,  vertneil  y  malvasia,  injertadas  como 
las  de  mesa.  El  desarrollo,  la  resistencia  á  las  enfermedades 
y  la  productividad,  no  dejaban  nada  que  desear.  Mi  mayor- 
domo, Juan  B.  Argento,  tan  competente  para  el  cultivo  de  las 
plantas  como  para  la  elaboración  del  vino,  obtuvo  tipos  de 
vinos  de  las  vides  nombradas,  que  merecieron  elogios  genera- 
les; el  análisis  de  la  Oficina  Química  Nacional  acusó  certifi- 
cados muy  satisfactorios,  con  el  letrero  tranquilizador  á¿  vino 
genuino,  en  este  país  de  vinos  falsificados;  y  el  señor  público 
consumidor,  reducido  por  la  cantidad  del  artículo,  agotó  en 
muy  poco  tiempo  aquellas  muestras  de  la  nueva  orientación 
del  «Viñedo  Franklin.»  El  precio  obtenido  por  los  vinos,  en 
la  bodega  y  por  casco,  osciló  entre  cuarenta  y  cincuenta  centavos 
el  litro,  según  que  fueran  los  compradores  comerciantes  ó  par- 
ticulares, á  las  puertas  de  Buenos  Aires,  y  á  competir  con  los 
vinos  que  vienen  de  Europa  y  de  Cuyo,  con  gran  recargo  de 
fletes.  También  la  experiencia  consolidaba  la  comercialidad 
de  los  vinos,  que  empezaba  á  producir. 

Demostrado  por  la  práctica  que  daba  buen  resultado  el 
injerto  de  viñas  fecundas  y  adaptables  á  nuestro  litoral  de  tan 
buenos  tipos  de  vides  europeas  para  rica  uva  de  me.'-a  y  para 
los  apreciados  vinos  del  Piamonte.  de  Burdeos  y  de  Portugal; 
justificado  el  éxito  con  los  análisis  técnicos  y  con  los  precios 
del  mercado;  el  plan  de  transformar  ráp  damente  el  viñedo 
injertando  viñas  fecundas  en  las  americanas  y  en  las  viníferas 
estériles,  fué  acometido  con  la  fiebre  de  un  hombre  en  crisis, 
que  empieza  á  tocar  la  salvación.  Redoblé  las  energías;  bus- 
qué cuadrillas  de  injertadores  expertos,  tratando  á  cinco  cen- 
tavos la  planta  prendida  y,  ayudado  con  toda  eficacia  por  mi 
excelente  administrador,  á  los  dos  años  más  de  esfuerzos,  lle- 
gamos á  tener  en  estado  de  producir  buena  cosecha,  setenta  mil 
viñas  injertadas  A<i  los  tipos  indicados,  y  en  la  proporción  de 
un  25  7o  ^^  viñas  para  uva  de  mesa,  y  de  un  75  "/^^  de  idem 
para  uva  de  vino.  La  cosecha  de  1905,  aunque  limitada  en 
cantidad  por  el  número  de  |)arras  injertadas,  confirmó  los  jui- 
cios favorables,  los  análisis  y  los  buenos  precios  del  mercado, 
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tanto  para  la  uva  de  mesa  como  para  los  vinos.  Frente  á 
semejante  realidad,  había  que  revertirse  -de  energ^'a  para  com- 
primir el  entusiasmo  al  vislumbrar  un  porvenir  venturoso  cer- 
cano, que  no  sólo  me  sacaría  á  flote,  swo  que  cuando  se 
hiciera  notorio  que  yo  había  resuelto  el  problema  de  producir 
á  las  puertas  de  Buenos  Aires,  óuena  uva  de  mesa  y  huenos  vinos 
genuinos  de  tipos  europeos,  se  multiplicarían  en  grande  escala  los 
viñedos,  dando  á  la  tierra  muy  valorizada,  un  rendimiento 
proporcionado.  Pero...  el  aforismo  de  Aristóteles,  me  llamaba 
todavía  al  orden. 

Salíamos  del  invierno  de  1906  con  aquella  gran  injertación 
de  70.000  plantas,  y  esperaba  con  ansias  la  primavera,  contando 
ávidamente,  domingo  por  domingo,  el  despertar  espléndido  y 
fecundísimo  de  aquel  viñedo,  por  medio  del  injerto.  La  veje- 
tación  venía  soberbia;  había  millares  de  vides  que  mostraban 
alrededor  de  cien  racimos,  y  contamos  centenares  que  traían 
ciento  cincuenta!  Era  realmente  una  maravilla,  todavía  exaltada 
si  se  la  comparaba  con  los  años  de  esterilidad.  Muchas  per- 
sonas observaron  el  viñedo  la  última  primavera,  y  pueden  rati- 
ficar la  verdad  de  mis  afirmaciones.  Necesitando  ampliar  una 
operación  de  crédito  sobre  el  establecimiento,  fué  tasado  á  fines 
de  Noviembre  de  1906  por  el  Banco  Hipotecario  Nacional;  y 
el  ingeniero  Eduardo  E.  Clérici,  competente,  prolijo  y  hono- 
rable, después  de  examinarlo  con  toda  minuciosidad,  de  hacer 
recuentos  de  la  plantación,  probar  los  vinos,  informarse  de  los 
análisis  técnicos  y  de  los  precios  obtenidos  por  la  uva  y  por 
los  vinos;  apurando  todos  los  cálculos,  informó  al  Banco  Hi- 
potecario que  estimaba  la  cosecha  de  mi  viñedo  en  ochenta  mil 
pesos  nacionales! 

He  olvidado  consignar,  que  además  de  las  vides,  el  *  Vi- 
ñedo Franklin*  cuenta  con  diez  mil  frutales  finos,  que  comien- 
zan á  producir  muy  buena  fruta,  existiendo  ocho  mil  duraznos 
de  variedades  de  tipos  de  exportación,  injertados  en  casa,  para 
no  ser  víctima  de  los  engaños  de  los  jardineros,  que  venden 
gato  por  liebre  al  lucero  del  alba.  Los  frutales  están  dentro 
de  las  viñas,  sin  perjudicar  su  productividad,  porque  el  duraz- 
nero es  árbol  de  hoja  delgada,  no  es  frondoso,  la  tierra  es  muy 
gorda,  y,  además  de  la  cosecha  segura  casi  todos  los  aííos, 
sirve  de  abrigo  á  las  hileras  de  vides  contra  vientos  perjudi- 
ciales y  también  contra  la  piedra.  Disminuye  poco  la  fecun- 
didad de  la  viña  la  cercanía  de  los  durazneros;  he  visto  en 
Quilmes  en  el  viñedo  deCichero,  una  parra  trepada  á  un  árbol, 
que  tenía  cien  racimos  de  uva. 

No  podía  imajiuarme  un  estado  (un  estado)  más  satisfac- 
torio de  mi  establecimiento  al  empezar  Diciembre  de  1906.  Ya 
casi  todas  las  viñas  habían  cuajado    y,  día  por  día,  se  revela- 
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ban  más  abultados  los  racimos.  Las  plantas  triunfaban  de  las 
enfermedades,  de  las  heladas  tardías  y  de  las  neblinas:  no 
había  antracuosis,  y  las  apariciones  ralas  de  oidium  y  de  pero- 
nós/ora,  se  habían  contenido,  como  con  la  mano,  con  el  asu- 
frage  y  el  sulfatage  aplicados  rápidamente.  Los  árboles  frutales, 
repletos  de  fruta,  casi  en  estado  de  venir  al  mercado  la  más 
precoz.  La  cosecha  de  vino  excedería  á  todo  cálculo,  y  se 
abrían  los  cimientos  de  una  gran  ampliación  de  la  bodega. 
Los  trabajos  al  día;  el  suelo  limpio;  preparados  para  batir  á 
la  langosta,  si  venía,  con  un  arsenal  de  blec  y  naftalina,  para 
asfixiarla  con  humo  fétido,  provistos  de  tachos  y  300  banderas, 
avisado  el  vecindario  para  acudir  al  primer  cañonazo;  en  dos 
centros  estratégicos  del  viñedo,  emplazados  dos  cañones  Ver- 
morel,  por  si  ocurría  caer  granizo,  lo  que  no  había  sucedido 
en  ocho  años;  pero,  aconsejado  por  la  escuela  Aristotélica,  bus- 
qué empeñosamente  en  las  compañías  de  seguro,  tomar  uno 
contra  el  riesgo  de  granizo  por  50.000  pesos,  sin  conseguir 
hacerlo  con  ninguna,  pues  se  negaban  á  ello,  y  una  que  se 
resignaba  al  negocio,  «La  Rural,»  lo  quería  hacer  en  tales  con- 
diciones, que  resultaba  una  grotesca  explotación. 

¡EL  granizo! 

Con  el  mayordomo  conveníamos  en  que  el  viñedo  había 
salvado  casi  todas  las  exposiciones,  salvo  que  nos  destrozara 
la  cosecha  alguna  manga  de  piedra,  á  pesar  de  la  artillería, 
que  había  resultado  impotente  en  muchas  partes;  pero  llevá- 
bamos tantos  años  sin  piedra,  que  razonábamos  al  revés  de  lo 
que  aconsejaría  el  peligro  cercano.  El  administrador  se  apres- 
taba á  traer  la  primera  remesa  de  duraznos  el  5  de  Diciembre, 
á  venderla  él  mismo,  para  librarnos  de  las  combinaciones  de  los 
consignatarios  más  prestidigitadores,  Y  cuando  todo  andaba  á 
la  maravilla,  allright,  como  dicen  los  ingleses,  el  4  de  Diciem- 
bre de  1906,  tan  fatídico  para  mi  bolsillo  como  el  2  de  Diciem- 
bre para  la  libertad  de  Francia,  se  descargaron  sobre  mi  esta- 
blecimiento, entre  5  y  6  de  la  tarde,  tres  mangas  formidables  de 
granizo,  con  piedras  enormes,  con  puntas  y  filos  como  espadas 
de  duelo.  Los  cañones  descargaron  cincuenta  disparos  contra 
las  nubes,  sin  ningún  resultado.  Las  mangas  de  piedra  aso- 
laron á  muchos  racimos,  pero  ninguno  sufrió  tantos  perjuicios 
como  yo.  *La  Nación»  del  5  de  Dic.  y  «La  Prensa»  del  6  de 
Diciembre,  decían  que  mis  pérdidas  serían  $0,000  $f 

¡Qué  transición  tan  emocionante!  Acudí  al  campo  de  deso- 
lación el  5  de  Diciembre  por  la  mañana.  Lo  que  24  horas 
antes  era  un  jardín,  cargado  con  una  cosecha  valiosa,  la  pri- 
mera en  ocho  años   de  sacrificios   superiores  á  mis  fuerzas,  apa- 
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recia  alfombrado  de  racimos  de  uva,  de  duraznos,  de  hojas  de 
viña  y  de  duraznero;  heridos  los  sarmientos,  como  si  hubiera 
entrado  un  escuadrón  de  cosacos,  sable  y  látigo  en  mano,  á 
ensañar  la  barbarie  y  el  exterminio  sobre  el  trabajo  noble  y  la 
civilización! 

El  golpe  era  rudo  é  inoportuno  á  más  no  poder ;  tenía 
todo  el  refinamiento  de  la  alevosía  para  descargar  su  estrago 
cuando  la  fatiga  de  ocho  años  de  marchar  con  un  fardo  aplas- 
tador,  había  debilitado  naturalmente  mis  energías.  Pero  era 
necesario  mostrarse  á  la  altura  de  las  circunstancias,  primero^ 
porque  no  había  otro  remedio;  segundo,  porque  el  azote,  á 
pesar  de  toda  su  brutalidad,  no  se  repetiría  en  1907,  y,  tercero, 
porque  había  que  dar  ejemplo,  haciendo  sonar  que  teníamos 
resuelto  el  problema  industrial,  con  éxito  seguro.  Mi  mayor- 
domo, después  de  una  crisis  de  rabia-  y  dolor,  con  bríos  de 
ex-alpinista  italiano,  dispuso  en  la  madrugada  del  5  de  Di- 
ciembre, Ntia  curación  á  las  7>wns  flageladas,  pues  había  que  tratar- 
las inmediatamente  como  á  pueblos  apaleados! 

Al  final  del  almuerzo,  con  una  copa  de  malvasia  en  alto, 
se  brindó:  «La  cosecha  está  perdida;  pero  ¡viva  el  viñedo!» 

La  cosecha  de  duraznos,  que  la  calculábamos  como  de 
seis  ó  siete  mil  pesos,  se  perdió  íntegra;,  la  de  uva  y  vino,  cal- 
culada en  setenta  mil  pesos,  producirá  á  penas  doce  mily  para 
cubrir  escasamente  los  gastos  de  administración,  que  al  fin  es 
algo,  en  medio  de  un  desastre. 

EL   VIÑEDO   EN   VALIOSA    PRODUCCIÓN 

La  experiencia  vitícola,  vinícola  y  comercial  está  hecha 
con  resultados  halagadores;  el  establecimiento  formado  con 
capacidad  productiva  abundante,  y  las  .viñas  repuestas  de  las 
heridas  del  granizo,  prometen  mayor  cosecha.  Tanto  la  uva 
de  mesa  como  el  vino  elaborado,  se  van  vendiendo  á  los  pre- 
cios bastante  remunerativos  de  los  dos  años  anteriores;  y  eso 
que  después  de  una  se(juía  prolongada  del  verano,  que  dismi- 
nuye la  cantidad  mejorando  la  calidad  de  los  vinos,  á  penas 
habíamos  empezado  la  vendimia,  se  descolgó  un  temporal 
extemporáneo  de  ocho  días  en  el  mes  de  Marzo.  ¡Tras  del 
granizo  el  temporal!  Dos  fenómenos  atmosféricos  peligrosos^ 
pero  raros  en  el  período  de  la  fructificación  de  las  viñas  en 
este  litoral.  Ahora  hemos  completado  la  plantación  en  las 
hileras,  con  diez  mil  injertos  sobre  Riparia  del  almacigo;  y 
tengo  Cí>mo  50.000  plantas  de  Riparias  en  almacigos  para  in- 
jertar esta  primavera.  Kxiste  también  otro  almacigo  de  du- 
razneros injertados,  como  de  seis  mil  plantas.  Para  la  eventua- 
lidad improbable  de  que  vuelva  la  visita  del  granizo,  prepara- 
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remos  baterías  de  bombas  de  estruendo,  cohetes  de  mucho 
alcance,  descargas  de  artillería,  buscaremos  algún  seguro  de 
verdad,  y  sobre  todo,  nos  armaremos  de  resignación  estoica 
para  soportar  otra  caricia  de  la  adversidad,  en  la  convicción 
de  que  no  se  repetirá  el  año  subsiguiente...  qui  durat  vince. 

PERSPECTIVA    HALAGADORA   DE   LA   VITIVINICULTURA 
EN   EL  LITORAL 

Después  de  la  experiencia  adquirida,  sin  jactancia  ni  liris- 
mo, creo  se  puede  considerar  resuelto  el  problema  industrial 
<ie  aclimatación  en  este  litoral,  de  varias  especies  de  viñas 
europeas,  que  producen  buena  uva  para  mesa  y  para  vino,  con 
rendimiento  abundante  y  precios  bien  remunerativos,  lo  que 
importa  decir  que  resisten  victoriosamente  á  las  adversidades 
del  clima.  Es  de  esperar  que  la  publicación  de  este  éxito 
industrial,  aquí  donde  hay  tanto  italiano,  francés  y  español, 
prácticos  en  vitivinicultura,  como  grandes  capitales  para  em- 
presas de  rendimiento  seguro,  estimulará  la  fundación  ds 
otros  viñedos,  y  el  desarrollo  sólido  y  lucrativo  de  la  indus- 
tria vitivinícola,  en  tierras  ya  muy  valorizadas  para  explotar- 
las con  animales  ú  otros  cultivos.  Las  personas  que  deseen 
ver  personalmente  mi  viñedo,  no  tienen  sino  que  trasladarse 
á  Escobar,  y  allí  verán  las  plantaciones  y  los  vinos  elabo- 
rados. 

Ahora  ocurre  preguntar  ¿á  qué  se  debe  el  fracaso  de  las 
viñas  traídas  de  Mendoza  y  de  San  Juan?  Botánicamente  no 
me  explico  esa  esterilidad  desastrosa  de  las  viñas,  que  pro- 
ducen tan  bien  en  Cuyo,  aún  cuando  el  estrago  del  hecho  me 
haya  sido  tan  fatal.  Pero  el  Dr.  Miguel  García  Fernández, 
que  ha  viajado  y  observado  mucho  en  sus  largos  viajes  por 
Europa,  Asia,  Australia,  África  y  Estados  Unidos,  me  refiere 
que  cuando  la  filoxera  destruyó  los  viñedos  de  Francia,  mu- 
chos viñateros  decepcionados  de  sus  vides,  trajeron  cepas  de 
regiones  de  España  y  dé  Italia  sometidas  á  riego  y  las  pusieron 
en  lugares  franceses  sin  regadío,  observándose  el  mismo  fenó- 
meno de  la  esterilidad  de  las  plantas,  que  me  ha  ocurrido  á  mí 
con  las  que  traje  de  Cuyo.  Sirva  esto  de  antecedente  histórico 
del  raro  fenómeno. 

El  rendimiento  estimado  por  el  ingeniero  Clérici  para  mi 
viñedo  de  cepas  europeas,  no  es  excepcional  en  el  cultivo  de 
la  vid,  ni  fabuloso  comparado  con  lo  que  produce  aquí  mismo 
la  viña  americana  Isabel,  que  no  da  más  ni  mejor  calidad  de 
uva.  Aparece  calculada  la  cosecha  anual  de  mi  viñedo  en 
%  80.000,  lo  que  daría  $  2.000  por  hectárea,  de  utilidad  bruta, 
y  $  i.yoo  de  ganancia  líquida.  Habrá  años  q«e  produzca  mu- 
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cho  más,  y  otros  menos,  pero  siempre  podrá  calcularse  un 
rendimiento  líquido  de  promedio  anual,  de  $  $0.000,  lo  que 
representará  una  buena  retribución  ó  renta  de  un  capital  in- 
vertido de  $  200.000.  Naturalmente,  con  la  experiencia  adqui- 
rida y  la  mt/ad  de  ese  capital,  podría  conseguirse  un  viñedo 
en .  producción  remuneradora,  en  la  mitad  áéi  tiempo*' efttipleado 
con  el  «Viñedo  Franklin»,  ó  sea  á  los  cuatro  ó  cinco  años  de  su 
fundación.  Entonces  la  renta  del  40  ó  50  "/„,  sería  fuerte  in- 
centivo para  invertir  capitales  en  viñedos. 

Conozco  varios  viñedos  de  cepa  americana  Isabel,  donde 
se  obtiene  desde  algunos  anos  una  buena  utilidad.  El  señor 
Andrés  Rosso  ha  obtenido  en  Quilmes  este  año,  con  un  vi- 
ñedo de  32  hectáreas,  800  bordalesas  de  vino,  que  vende  á 
$  70  cada  una,  y  14.000  $  de  duraznos:  total  $  70.000.  El 
Sr.  Müller,  ha  obtenido  buenas  cosechas  de  la  misma  uva  en 
las  islas,  llegando  á  vender  algún  año  hasta  500  bordalesas  á 
60  $  c/u.  El  Dr.  Adolfo  S.  Gómez,  en  diez  hectáreas  de  viña 
Isabel  ha  cosechado  este  año  300  bordalesas  de  vino  que  vende 
á  60  $  c/u. 

E^tas  utilidades  elevadas,  que  sorprenden,  son  las  comu- 
nes de  la  industria  vitivinícola,  cuando  se  la  cultiva  en  clima 
apropiado  y  cerca  de  los  mercados  de  consumo. 

ACLIMATACIÓN  DE  EXCELENTES  CEPAS  EUROPEAS 

Resuelto  el  problema  de  la  aclimatación  de  buenas  cepas 
europeas  para  uva  de  mesa  y  para  producir  los  buenos  vinos 
del  Piamonte,  de  Francia  y  de  Portugal,  en  las  cercanías  de 
la  ciudad  de  Buenos  Aires,  se  irá  operando  una  transforma- 
ción agrícola  en  este  litoral,  para  elaborar  tales  artículos  de 
consumo,  á  las  puertas  de  una  ciúdacr*  de  un  millón  y  pico  de 
habitantes,  de  La  Plata,  del  Rosario  y  de  infinidad  de  pueblos 
cercanos,  que  consumirían  de  preferencia  los  vinos  genuinos 
y  sanos  que  se  vendieran.  Naturalmente  que  serían  condicio- 
nes indispensables  de  la  expansión  de  esa  gran  industria,  la 
competencia  en  los  cultivos,  en  la  elaboración  de  vinos,  y  la 
honradez  para  vender  siempre  vino  puro.  Tal  vez  estas  reglas 
de  honestidad  comercial,  aconsejadas  por  la  solidez  del  crédito 
y  por  motivos  de  higiene  alimenticia,  provocarán  una  reacción 
sincera,  seria  y  enérgica  en  los  vendedores  de  vino  y  en  el 
pueblo  consumidor,  para  combatir  eficazmente  la  falsificación 
de  caldos,  de  esa  estafa  tan  nociva  al  fisco,  al  consumidor  y 
al  buen  industrial,  arraigadísima  en  nuestro  comercio  de  vinos, 
y  que  acaba  de  producir  una  crisis  peligrosa  en  Francia.  La 
competencia  de  los  vinos  puros  del  Litoral  en  los  mercados 
de  consumo,  obligaría  á  las  demás  regiones  del  país  á  elaborar 


—    211    — 

vinos  genuinos,  so  pena  de  ver  depreciados  los  caldos  falsi- 
ficados; y  la  prueba  de  la  eficacia  del  procedimiento  honesto 
en  la  elaboración  y  espendío  de  los  vinos,  la  presenta  el  vino 
de  uva  americana  Isabel  genuino,  que  solo  por  ser  tal,  y  no 
obstante  su  perfume  á  frambuesa  ó  huevos  de  gallo,  se  con- 
sume cuanto  se  elabora,  en  los  primeros  meses  del  año  indus- 
trial, y  á  precios  excelentes. 

La  industria  vitivinícola  se  va  desarrollando  lentamente 
en  el  litoral  de  Buenos  Aires,  desde  San  Nicolás  hasta  Bahía 
Blanca,  encontrándose  los  principales  núcleos  de  San  Nicolás, 
Escobar,  cercanías  de  la  Capital  Federal,  Quilmes,  La  Plata  y 
Babia  Blanca.  En  el  primer  punto  se  producen  vinos  flojos 
de  alcohol  y  de  extracto;  en  el  centro,  prevalece  la  viña  ame- 
ricana Isabel,  y  en  el  Sur  se  elaboran  vinos  blancos,  que  en- 
cuentran aceptación  y  buen  mercado  local.  Hasta  ahora,  puede 
decirse  que  la  industria  está  en  pañales;  pero  con  los  resul- 
tados de  la  experiencia  que  llevo  hecha  en  mi  viñedo  de  Es- 
cobar, creo  que  los  entendido.s  en  viticultura  y  hombres  de 
empresa  industrial,  encontrarán  un  caudal  de  aprendizaje  pre- 
cioso, y  la  prueba  experimental  de  ¡as  viñas  aclimatadas,  que 
producen  satisfactorios  beneficios,  es  decir,  tendrán  en  mi 
viñedo  lo  que  proporcionan  las  escuelas  agronómicas  y  de 
aclimatación  de  los  países  más  adelantados  en  este  ramo  de 
^ricultura. 

ANÁLISIS   DE   MI   VINO 

Como  voy  abonando  las  conclusiones  de  esta  memoria  con 
los  hechos,  con  la  experiencia  y  con  la  práctica,  trascribo  á 
continuación  el  análisis  del  vino  nebiolOj  que  hizo  la  Ofícina 
Químical  Nacional,  en  el  corriente  año,  conservando  también 
los  anteriores,  para  exhibirlos  á  los  que  deseen'  mayores  infor- 
maciones, como  así  mismo  me  agradaría  que  visitaran  mi  vi- 
ñedo ó  requiriesen  cualquier  informe  relativo  á  la  industria 
naciente  en  el  litoral: 

ANÁLISIS    DE   VINO 

«Oficina  Química  Nacional.  N"  144.895.  N.°  de  orden 
Naturaleza  de  la  muestra:  Vino  tinto.  Buenos  Aires  24  de  Abril 
de  1907. 

Muestra  presentada  el  día  23  de  Abril  de  1907,  por  el 
Sr.  F.  A.  Barroetaveña. 
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Densidad 3-998 

Alcohol  por  ICO  en  volumen 12.000 

Extracto  por  i.ooo 32.600 

Cenizas       '         *     5300  (i) 

Azúcar  reductor  por  i.ooo rastros 

Acidez  en  SO*H*  por  i  .000 3  162 

Enyesado  en  SO*KH  por  i.ooo 2  gramos 

Observaciones  polacimétricas í  sin  invertir  ó 

^  I  invertida 

Sustancias  conservadoras — 

Materia  colorante Natural 

Se  deduce  por  consiguiente  que  la  muestra  analizada  es: 
Vino  i^fnttino. 

Firmado:     L.  Ruiz  Huidobro. 

BASKS   SERIAS    I>K   LA  'iNDüSTRIA    VITÍCOLA 

El  porvenir  ó  el  éxito  de  una  empresa  industrial,  depende 
económicamente  de  estos  elementos  esenciales:  un  plan  razo- 
nable de  vitalidad  y  productibilidad,  en  ambiente  propicio; 
idónea  administración  y  el  capital  necesario  para  una  completa 
evolución;  mercado  conveniente  y  cercano  á  la  fuente  produc- 
tiva, para  la  colocación  de  las  cosechas  ó  artículos  elaborados 
en  condiciones  ventajosas. 

Veamos  si  la  industria  vitivinícola  podría  desarrollarse 
dentro  de  estas  exigencias  concurrentes,  aquí  en  el  litoral. 
La  experiencia  de  numerosos  viñedos  y  especialmente  del  mío 
por  las  buenas  variedades  de  cepas  europeas  aclimatadas,  para 
poder  vender  uvas  y  vinos  en  condiciones  remuneradoras, 
demuestra  que  la  industria  de  la  viña  tiene  caracteres  de  vita- 
lidad y  que  responde  á  un  plan  ventajoso  de  inversión  de 
capitales:  el  suelo,  clima  y  el  mercado,  le  forman  un  ambiente 
propicio.  La  dirección  idónea,  es  decir,  competente,  honesta 
y  laboriosa  se  encontrará  con  relativa  facilidad  entre  tanto 
extranjero  procedente  de  países  viticultores,  y  aprovechando 
los  jóvenes  que  se  formen  en  nuestras  escuelas  agronómicas: 
y  la  perspectiva  de  buenas  utilidades,  atraerá  la  colocación  de 
capitales,  con  la  ayuda  de  las  instituciones  de  crédito.  La 
ubicación  de  la  industria,  tan  próxima  á  los  centros  de  con- 
sumo, y  la  ventajosa  colocación  de  vinos  genuinos,  agradables 
y  sanos  en  mercados  crecientes  é  inagotables,  favorecerán  siem- 
pre   á    los  vinos  puros  del   litoral,  para   venderlos  en  mejores 

(I)    Las  ceuizas  están  constituidas  en  su  mayor  parte  por  cloruro  sódico. 


—  213  — 

condiciones  ó  á  la  par  que  los   importados  ó  procedentes  de 
Cuyo,  por  los  crecidos  fletes  que  estos  tienen  que  pagar. 

CONJURACIÓN    DE    LOS   PELIGROS 

Las  variedades  de  viñas  experimentadas  en  mi  estableci- 
miento, resisten  victoriosamente  á  la  filoxera  y  á  la  aniracnosis, 
que  son  las  más  perjudiciales;  y  como  el  oidium  y  la  peronóspora 
ceden  al  tratamiento  aplicado  con  rapidez,  se  pueden  conjurar 
las  enfermedades  más  comunes  de  la  vid,  con  economía  y 
facilidad.  Las  heladas  tardías  se  combalen  con  nubes  artifi- 
ciales de  humo,  producido  por  montones  de  pasto  seco  mez- 
clado con  tierra,  por  blec  y  naftalina  bruta,  siendo  todo  barato; 
contribuye  también  á  la  defensa,  el  hacer  la  poda  larga  y 
conservar  hacia  arriba  los  sarmientos,  hasta  que  desaparezca 
el  peligro  de  las  heladas.  El  azote  de  la  langosta,  queda  muy 
atenuado  en  las  cercanías  de  la  Capital  por  la  defensa  general 
cu  la  República.  En  los  nueve  años  que  lleva  mi  viñedo, 
ninguna  vez  llegó  la  langosta;  y  si  aparecieran  algunas  man- 
gas, nunca  se  presentan  en  cantidad  abrumadora  y  durante 
semanas  ó  quincenas  enteras  como  en  Entre  Ríos  y  Norte  de 
Santa  Fe.  En  tal  caso,  es  posible  defenderse  del  insecto,  ya 
se  presente  voladora  ó  saltona,  haciendo  concurrir  numeroso 
personal,  densa  humareda,  ruido  de  latas,  barreras,  banderas, 
etc.  Habiendo  cosecha  valiosa  que  defender,  se  conjura  el  pe- 
ligro, no  así  con  sementeras  de  maíz  ó  trigo,  en  que  los  gastos 
superarían  á  la  cosecha.  Los  viñateros  de  Concordia,  triun- 
faron de  la  langosta  en  1906,  pero  los  embromó  un  ciclón. 
Respecto  del  granizo,  no  hay  más  que  hacer  lo  que  digo  en 
otra  parte. 

NUEVA   ORIENTACIÓN   VENTAJOSA    DE   LA   AGRICULTURA 

Los  capitalistas,  los  hombres  de  empresa,  esa  juventud  que 
malogra  su  tiempo  formando  núcleos  de  fltrtaiiou  en  los  paseos 
públicos,  preocupando  á  la  policía  con  su  falta  de  respeto  á 
las  damas,  aglomerándose  en  el  Casino,  en  los  hipódromos, 
ruletas,  balnearios,  ed  altri,  tendrían  ancho  y  fecundísimo  campo 
en  el  desarrollo  de  la  industria  vitivinícola  del  litoral,  que 
sería  aquí,  como  en  todas  las  regiones  propicias,  una  fuente 
de  enriquecimiento  y  de  bienestar,  á  la  vez  que  civiliza,  aumenta 
la  población  y  eleva  su  nivel  moral  por  medio  del  trabajo  in- 
teligente y  remunerador. 

¡Si  se  empleara  en  viñedos  bien  combinados  en  las  cer- 
canías de  Buenos  Aires,  nada  más  que  las  sumas  consagradas 
al  juego  de   carreras,    lotería,  ruletas  y  demás   despilfarros  de 
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sibaritas,  en  solo  un  mes,  qué  impulso  se  daría  á  la  riqueza  pú- 
blica y  privada!  ¡Y  pensar  que  el  primer  factor  de  riqueza  de 
Francia,  de  Italia  y  de  parte  de  España  y  Portugal,  es  la  viti- 
cultura, menospreciada  por  nosotros  en  este  liotral!  ¡Pensar 
que  desde  aquellas  regiones  lejanas  se  nos  trae  el  buen  vino 
genuino,  sano  y  alimenticio,  que  podemos  producir  aquí  nos- 
otros, y  que  no  lo  hacemos  por  ignorancia,  por  desidia,  por 
falta  de  experiencia  ó  de  energía  industrial! 

Me  parece,  señor  Ministro,  que  la  experimentación  de  mi 
«Viñedo  Franklin,»  puede  reemplazar  el  ensayo  de  una  escuela 
de  aclimatación,  y  marcar  otro  rumbo  que  la  ganadería  y  agri- 
cultura extensiva,  al  espíritu  de  empresa  de  nuestros  capita- 
listas y  de  nuestra  juventud.  Desde  ya  ofrezco  todo  género 
de  informaciones  á  quienes  deseen  consagrarse  á  la  vitivini- 
cultura, y  los  invito  á  visitar  el  «Viñedo  Franklin,»  en  Escobar 
(F.  C.  R.),  que  produce  buenos  vinos  de  tipos  europeos,  y  que 
tiene  sarmientos  para  formar  diez  viñedos  de  su  capacidad. 

Pongo  esta  memoria  industrial  en  sus  manos,  por  si  la 
considera  digna  de  informar  sobre  su  contenido  á  los  intere- 
sados en  la  espansión  agrícola,  ó  mandar  algún  inspector 
técnico  á  mi  establecimiento. 

Lo  saluda  atentamente  S.  S. 

F.  A.  Barroetaveña. 

Bísenos  Aires,  6  de  Julio  1907. 


LA  SALVIA  LOCA 

COMO    PLANTA    FORRAJERA 


A  fines  del  mes  de  Julio  ppdo.  se  remitió  á  este  Labora- 
torio una  muestra  de  una  planta  con  el  objeto  de  averiguar  si 
contenia  sustancias  nocivas  para  el  ganado  y,  en  caso  contrarío, 
estudiarla  desde  el  punto  de  vista  alimenticio. 

Se  trata  de  un  arbusto  muy  conocido  en  el  país  bajo  el 
nombre  de  Salvia  loca  Buddleia  brasilensis  (según  el  doctor 
Carlos  Spegazziní),  cultivada  hasta  la  fecha  como  planta  de 
adorno,  aprovechando  su  frondosa  vegetación  para  producir 
sombra. 

De  los  antecedentes  suministrados  sobre  ella  por  el  doctor 
Carlos  Spegazzini,  resulta  que  la  salvia  loca  no  es  conocida 
como  planta  tóxica.  Los  ensayos  efectuados  por  este  Labo- 
ratorio hfui/. venido,  á  confirmar  .esta  opinión,  no  habiendo  en- 
contrado en  la  planta  referida,  principios  que  puedan  inducir 
á  sospechar  su  inocuidad  para  la  salud  de  los  animales. 

Para  dar  una  idea  de  su  valor  como  alimento,  se  han 
analizado  separadamente  las  partes  de  la  planta  que  podían  ser 
consideradas  aptas  para  la  alimentación:  tales  como  las  extre- 
-nridades- de  las  ramas,  florecidas  en  la  mu-estra  remitida,  las 
hojas  y  los  tallos  tiernos.  Van  á  continuación  los  resultados 
obtenidos  en  tas  tres  partes  indicadas  en  el  momento  de  cose- 
charlas y  de  las  mismas,  supuestas  secas. 
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MATBRIA  HÚMEDA 


MATBRIA  SECA 
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Estos  guarismos  son  muy  interesantes,  sobre  todo  los  que 
se  refieren  á  las  hojas.  Se  nota,  en  efecto,  en  esta  parte  de 
la  planta,  una  proporción  de  sustancias  azoadas  totales  bas- 
tante elevada  y  en  aquellas  una  cantidad  de  proteina  superior 
á  la  que  se  encuentra  en  muchos  forrajes,  sin  excluir  ciertas 
alfalfas.  Según  numero.sos  análisis  efectuados  en  el  Labora- 
torio de  la  División  de  Agricultura,  el  tenor  en  materias  azoa- 
das y  proteina  por  ciento  de  materia  seca  de  esa  planta,  que 
es  la  principal  forrajera  del  país,  sería  de: 


Materias  azoadas 


Promedio.. 
Máximum. 
Mínimum.. 


18.78       12.79 

2532       19.59 

14.20       7.63 


La  cantidad  de  c'enizas  contenida  en  las  hojas  de  la  salvia 
loca,  es  relativamente  débil,  lo  que  puede'parecer  algo  extraño 
si  se  considera  que,  en  general,  esta  parte  de  los  vegetales 
está  cargada  de  sustancias  minerales;  por  ejemplo,  en  las  hojas 
de  alfalfa  hemos  encontrado  más  de  15  por  ciento  de  dicha 
sustancia  de  materia  seca  y  en  las  de  morera  esta  proporción 
pasa  de  20  ""Z^;  pero  á  pesar  de  esta  particularidad,  la  riqueza 
en  ácido  fosfórico  de  las  hojas  de  la  planta  atacada  no  es  in- 
ferior á  la  de  la  de  la  alfalfa  ni  tampoco  á  la  de  la  morera. 

Las  extremidades   florecidas  son  menos   alimenticias  que 
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las  hojas  y  los  tallos,  aún  más  pobres  en  elementos  nutritivos- 
que  aquellas;  sin  embargo,  el  conjunto  constituye  un  alimento- 
muy  digno  de  la  atención  de  los  agricultores. 

Es  probable  que  los  animales  consuman  de  preferencia 
á  los  tallos,  las  hojas  y  las  extremidades  tiernas  de  las  ramas, 
y  en  este  caso,  el  valor  alimenticio  de  la  planta  será  compa- 
rable al  del  alfalfa,  sobre  todo  si  se  tiene  en  cuenta,  á  más 
de  su  tenor  elevado  en  proteina,  su  riqueza  en  hidratos  de 
carbono,  superior  á  la  de  esta  última  forrajera. 

Ahora  bien,  si  se  comparan  los  resultados  obtenidos  en 
el  análisis  de  las  hojas,  de  la  salvia  loca,  con  la  de  la  morera 
que  damos  á  continuación  y  aconsejadas  como  forrajeras,  se 
ve  que,  refiriéndose  á  la  materia  seca,  las  hojas  de  la  salvia 
serían  algo  más  nutritivas  que  las  otras,  siendo  las  primeras 
más  ricas  en  proteina  é  hidratos  de  carbono;  también  la  pro- 
porción de  ácido  fosfórico  es  más  elevada,  pero  la  morera 
contiene  más  cal. 

No  podemos  comparar  exactamente  las  hojas  verdes  de  la 
morera  con  las  precedentes,  pues  las  remitidas  á  este  Labora- 
torio habían  perdido  agua  por  desecación,  siendo  su  propor- 
ción encontrada  de  42.64  ^¡q.  En  el  cuadro  que  sigue  se  han 
calculado  los  resultados  suponiendo  una  humedad  de  72  °/o^ 
que  es  la  fijada  como  promedio  por  E.  Woolf;  pero  aún  admi- 
tiendo esta  cifra,  como  aplicable  al  país,  las  diferencias  entre 
la**  dos  hojas  verdes  desde  el  punto  de  vista  alimenticio  sería 
despreciable. 

ANÁLISIS   DE   HOJAS    DE   MORERA 
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La   salvia   loca   parece  acomodarse  á  cualquier  suelo;    se 
reproduce   por   gajos   con    suma    facilidad,  crece    rápidamente 
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suministrando  follaje  abundante  y  tupido.  Las  hojas  secas 
presentan  un  olor  á  heno  y  son  insípidas. 

Como  lo  hemos  dicho  al  principio,  la  creemos  exenta  de 
sustancias  tóxicas,  de  manera  que  puede  entrar  sin  inconve- 
niente en  la  alimentación  de  los  animales,  especialmente  cuando 
hay  escasez  de  pasto,  como  por  ejemplo,  durante  el  invierno, 
puesto  que  la  planta  que  hemos  estudiado  estaba  en  plena 
vegetación  y  floración  á  fines  de  Julio. 

Se  puede  utilizar  la  salvia  loca  para  formar  cercos,  pero 
sería  fácil  cultivarla  en  bajo  para  aumentar  su  producción 
como  planta  forrajera.  La  señalamos  como  tal,  esperando  que 
ensayos  prácticos  vengan  á  confirmar  nuestras  apreciaciones. 

Pabu>  Lavbnir 

Buenos  Aires,  20  de  Agosto  de  1907. 


IMPORTACIÓN  Y  EXPORTACIÓN 
DE  GANADO 

POR   LOS    PUERTOS   DE   MONTE   CASEROS   Y   EL  CEIBO 


Moute  Caseros,  Febrero  15  de  1907. 

Al  Sfñor  Inspector  General  Dr.  Ramón  Bidart, 

Buenos  Aires 

Tengo  el  agrado  de  remitir  á  Vd.  varias  planillas  con  el 
movimiento  de  Exportación  é  Importación  habido  en  esta  Ins- 
pección, con  algunas  consideraciones  al  respecto,  desde  que 
me  hice  cargo  de  ella  hasta  fines  del  año  1906. 

Si  examinamos  el  movimiento  de  exportación  de  ganado 
á  la  República  O.  del  Uruguay,  vemos  que  en  el  semestre 
formado  por  Noviembre  y  Diciembre  de  1904  y  Enero,  Febrero, 
Marzo  y  Abril  de  1905,  que  el  movimiento  ha  sido  extraor- 
dinario, sumando  la  respetable  suma  de  16.509  novillos  y 
61 -549  vacunos  cría;  estos  ganados  han  sido  destinados  á  re- 
poblar los  campos  de  esa  República,  devastados  por  la  guerra 
civil. 

En  1906,  el  movimiento  ha  sido  insignificante  debido  á  la 
gran  sequía  que  asoló  estas  regiones  en  ambas  orillas,  habiendo 
imposible  la  traslación  de  ganado. 

La  exportación  al  Brasil  ha  sido  suspendida  completa- 
mente desde  el  15  de  Febrero  de  1905,  época  en  que  empezó 
á  hacerse  efectivo  el  impuesto  de  30.000  reis  por  cabeza  de 
ganado  vacuno,  y  debido  á  esto  es  que  en  los  primeros  cua- 
renta y  cinco  días  de  ese  año  la  exportación  ascendió  á 
23.210  novillos  y  784  vacunos  cría,  con  objeto  de  evitar  ese 
impuesto  verdaderamente  prohibitivo.  En  1906  no  hubo  ex- 
portación y  para  el  corriente  año  ha  sido  duplicado  el  im- 
puesto, 60.000  reis  por  cabeza  (2  £),  lo  que  equivale  á  cerrar 
completamente  los  puertos  á  los  ganados  de  procedencia 
argentina. 

La  importación  de  la  República  O.  del  Uruguay  está  casi 
limitada  á  reproductores. 

En  resumen,  el  movimiento  de  exportación  á  la  República 
O.  del  Uruguay  ha  sido  durante  el  año  1904,  en  los  meses  de 
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Abril  á  Diciembre,  de  3547  novillos,  24.045  vacunos  cría,  2564 
capones,  450  ovejas,  992  caballos,  171 2  yeguas,  230  muías.  En 
1905  de  36.735  novillos,  64.837  vacunos  cría,  42  cameros,  11 16 
ovejas.  357  caballos,  175  yeguas,  228  muías.  En  1906:  4175 
vacunos  cría,  6877  novillos,  93  carneros,  3111  ovejas,  177  ca- 
ballos. 46  yeguas. 

El  movimiento  de  exportación  al  Brasil,  ha  sido  del  31 
de  Marzo  á  fines  de  Diciembre  de  1904  de  5.149  novillos  y 
^333  vacas,  y  durante  el  mes  de  Enero  á  los  primeros  15  días 
de  Febrero  de  1905,  23.210  novillos  y  784  vacunos  cría. 

La  importación  de  la  República  O.  del  Uruguay  ha  sido 
durante  el  año  de  1904,  de  Abril  á  Diciembre,  de  6  toros, 
1431  vacunos  cría,  114  carneros,  17  caballos  y  21  yeguas  con 
cría. 

En  1905  de  159  toros,  321  vacas  cría,  102  cameros,  200 
ovejas,  82  caballos,  103  yeguas  y  320  muías. 

En  1906,  443  toros,  468  vacas  cría,  106  cameros,  651  ove- 
jas, 206  caballos,  312  yeguas  y  6  muías. 

Pongo  á  Vd.  en  conocimiento  de  la  conveniencia  de  unas 
planillas  impresas  para  enviar  mensualmente  el  movimiento; 
en  el  próximo  correo  mandaré  un  modelo  por  si  le  parece 
conveniente. 

Saluda  á  Vd.  muy  atentamente 

Carlos  F.  Robín, 


Monte  Caseros,  Marzo  21  de  1907. 

Señor  Inspector  General  Dr.  Ramón  Bidart, 

Buenos  Aires 

Tengo  el  agrado  de  poner  en  su  conocimiento  el  movi- 
miento de  exportación  que  ha  habido  por  el  puerto  de  Monte 
Caseros  el  día  15  de  Enero:  9  yeguas  procedentes  de  Curuzú 
Cnatiá,  provincia  de  Corrientes,  con  destino  á  Artigas,  Repú- 
blica Oriental  del  Uruguay,  y  el  día  31  de  Enero,  310  novillos, 
procedentes  de  Libres,  provincia  de  Corrientes,  con  destino  á 
Invernadas,  Artigas,  República  O.  del  Uruguny. 

En  el  mes  de  Febrero  no  hubo  exportación.  Importación 
no  hubo  en  los  meses  de  Enero  y  Febrero. 

Envío  á  Vd.  una  planilla  hecha  á  pluma  y  que  me  pa- 
rece sería  conveniente  tener  impresa  para  pasar  los  partes 
nlen'^uales;  podría  servir  la  misma  para  Expoitación  é  Im- 
porlacióii. 

El  Jefe  del  Resguardo  me  pitle  un  certificado,  pues  dice 
debe  tener  uno  para  constancia,    que  debe  agregarlo  al  expe- 
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diente;  hasta  ahora  le  he  dado  el  certificado  de  baño,  pero 
como  cuando  son  animales  que  no  se  bañan  no  puedo  ha- 
cerlo; me  pide  un  duplicado  del  certificado,  cosa  que  no  he 
querido  dar,  por  no  haberlo  hecho  hasta  ahora  y  no  pare- 
cenne  bien.  Lo  que  pongo  en  su  conocimiento  por  si  le  pa- 
rece bien  hacer  imprimir  talonarios  para  el  efecto. 
Saluda  á  Vd.  atentamente 

Carlos  F.  Robín. 


Planilla  demostrativa  del  movimiento  de  la  Exportación  de  Ganado 
á  los  Estados  Unidos  del  Brasil  por  el  puerto  "EL  CEIBO'*, 
procedente  de  la  Provincia  de  Corrientes,  liabida  durante  el 
ano  1905. 
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Destino  Saladero 


12.794 
10.416 


23.210 


VACUNOS  CRÍA 
Destino  á  cria 


784 


784 


Planilla  demostrativa  del  movimiento  de  la  Exportación  de  Ganado 
á.  los  Estados  Unidos  del  Brasil  por  los  puertos  de  "EL  CEIBO" 
y  "SAN  PEDRO",  procedentes  de  la  Provincia  de  Corrientes,  con 
destino  á  Saladero,  habido  durante  el  ano  1904-. 
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Planilla  demostrativa  del  movimiento  de  Exportación  de  Ganaido 
á  la  RepúbllcaOrlental  del  Urugruay  por  los  puertos  "BLC£lBO" 

Íf  "SAN  PEDRO",  procedentes  de  la  provincia  de  Corrientes  en 
os  meses  de  Abril  á  Diciembre  del  ano  de  1904- 
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En  resumen,  durante  lo.s  meses  de  Abril,  Junio,  Julio,  Oc- 
tubre, Noviembre  y  Diciembre,  se  han  exportado  por  el  puerto 
de  El  Ceibo  3547  novillos,  22588  vacunos  cría,  2564  capones, 
450  ovejas,  848  caballos,  1603  yeguarizos  cría  y  230  muías,  y 
por  el  de  San  Pedro,  1457  vacunos  cría,  144  caballos  y  109 
yeguas. 

Planilla  demostrativa  del  nnovimiento  de  la  Exportación  de  Ganado 
á  la  República  Oriental  del  Uruaruay  por  el  puerto  "EL  CEIBO", 
procedentes  de  la  Provincia  de  Corrientes,  habido  durante  el 
ano  1905. 
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Planilla  demostrativa  del  movimiento  de  la  Exportación  de  Ganado 
á  la  República  Oriental  del  Urugruay,  por  el  puerto  *'EL  CEIBO", 
procedentes  de  la  Provincia  de  Corrientes,  habido  durante  el 
aflo  1906. 


GANADO 

MES 

VAC 

Novillos 

DNO 

CHa 

1.628 
220 

58 

I.IOI 

250 

918 

LAl 

Came- 
ros 

26 
67 

«AR 

Ovejas 

1.500 
1. 1 10 

500 

Caba- 
llos 

BOUINO 

Cría 

Muías 

Enero 

Febrero 

Abril 

Junio 

Julio 

Agosto 

Octubre 

Noviembre 

Diciembre  

1.708 
674 

I.5II 
536 
950 

481 
1. 01 7 

'7 
160 

4 
42 

— 

6.877 

4175 

93 

3.IIO 

177 

46 

— 

Planilla  demostrativa  del  movimiento  de  la  Importación  de  Ga- 
nado de  la  República  Oriental  del  Urugruay  por  los  puertos  de 
MONTE  CASEROS  y  EL  CEIBO,  con  destino,  á  la  Provincia  de 
Corrientes  durante  el  ano  1906. 


GANADO 

MES 

Enero 

Febrero 

Marzo 

Abril 

Mayo 

Junio 

Julio 

Agosto 

Setiembre 

Octubre  

Diciembre  

VAC 

Toros 

52 
156 

35 
200 

UNO 

Vacas 
31 

135 
"56 
246 

ov 
Carne- 
ros 

30 

23 
53 

NO 

Ovejas 
620 

31 

Caba- 
llo» 

114 

75 
17 

EQUINO 

Yeguas 

123 
18 

56 
80 

9 
26 

Muías 

6 

443 

468 

106 

651 

206 

312 

6 

—    224   — 

Planilla  demostrativa  del  movimiento  de  la  Importación  de  Ganado 
de  la  República  Oriental  del  Urufl^uay,  habido  por  los  puertos 
de  MONTE  CASEROS  y  EL  CEIBO,  con  destino  á  la  Provlncta^ 
de  Corrientes  durante  el  ano  I905. 
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LA  CRIANZA  DEL  ÑANDÚ 

(rHEA    americana)    en    FRANCIA    (') 


Se  distinguen  tres  especies  de  ñandús;  las  tres  originales 
-de  la  América  del  Sud. 

El  ñandú  americano  (Rhea  americana),  el  ñandú  de  Dar- 
win  (Rhea  Darvvini)  y  el  ñandú  de  pico  largo  (Rhea  macror- 
hyucha). 

Únicamente  el  ñandú  americano,  ha  sido  criado  de  una 
manera  continua,  en  Francia. 

Desde  1855,  *La  Sociedad  de  Aclimatación*  se  ha  ocupado 
de  esta  crianza,  é  Isidore  Geoffro}'  Saint- Hilaire  recomendaba 
al  ñandú,  como  un  'ave  de  carnicería». 

Un  cierto  número  de  miembros  de  la  Sociedad,  han  ten- 
tado esta  crianza,  y  á  todos  les  ha  dado  buen  resultado,  ya 
sea  en  Haute-Garonne,  L'Indre  et  Loire,  Seine  et  Marne,  le 
Calvados,  l'Orne,  le  Pas  de   Calais,  etc. 

Hoy  se  sabe  que  el  ñandú  se  ha  aclimatado  completa- 
mente en  Francia,  donde  se  reproduce  regularmente.  Soporta 
fácilmente  nuestros  inviernos,  que  pasa  en  pleno  aire;  más 
aún,  parece   resistir  mejor  al  frío    que  á  los   grandes  calores. 

Un  ñandú  es  adulto  á  los  tres  años;  el  macho  es  el  que 
empolla  y  el  que  conduce  á  sus  hijos.  La  incubación  dura 
de  34  á  40  días. 

Es  muy  difícil  reconocer  los  sexos,  sobre  todo  en  la 
juventud. 

Los  alimentos  consisten  en  papas,  remolachas  cortadas, 
afrecho  y  verdura. 

Los  ñandús  pueden  vivir  en  parques  relativamente  pe- 
queños, de  20  metros  de  costado,  por  ejemplo,  rodeados  de  un 
simple  alambrado  de  i"'2o  de  altura,  pero  es  preferible  poner 
á  su  disposición  grandes  espacios. 

Sobre  vastas  «pelouses»  que  animan  con  sus  dansas  y 
carreras,  son  muy  decorativos.  Criados  en  pastos  cerrados,  en 
medio  de  animales  de  quienes  gustan  la  sociedad,  su  mante- 
nimiento no  costaría  casi  nada  y  sus  productos  darían  bene- 
ficios muy  apreciables. 


(i)    Bol.  de  la  Soc.  Nac.  de  Aclimatación  de  Francia,  Diciembre  de  190o. 
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En  efecto,  la  carne  de  un  ñandú  de  un  año — bien  cuidado 

de  buena  calidad,  y  susceptible  de  entrar  en  la  alimen- 
tación, ocupando  como  gusto  un  término  medio  entre  la  carne 
de  pava  y  la  de  camero. 

Convendría  cortar  al  ñandú,  como  se  hace  con  el  carnero^ 
y  venderlo  al  detalle. 

Esta  ave  no  solamente  no  arranca  la  yerba  como  lo  hace 
el  ganso,  sino  que,  al  contrario,  mejora  las  praderas,  comiendo 
muchas  malas  plantas  desdeñadas  por  los  otros  animales; 
destruye,  además,  un  gran  número  de  insectos  nocivos. 

Sus  huevos,  que  pueden  ser  comparados  á  los  de  gallina, 
como  fineza,  pesan  de  700  á  900  gramos;  es  decir,  que  cada  uno 
representa  de  12  á  15  huevos  de  gallina. 

Las  plumas  sirven  para  la  moda  y  la  industria;  se  venden 
según  las  cotizaciones;  hace  algunos  años  valían  de  15  á  23 
francos  el  kilo  indistintamente,  cualquiera  que  fuera  su  pro- 
«reniencia  Hoy  día,  las  fluctuaciones  de  la  moda,  lo  han 
llevado  á  120  francos. 

Sin  afear  un  ave,  se  puede  sacarle  de  300  á  400  gramos 
de  plumas  por  año. 

En  una  pequeña  crianza  donde  las  aves  son  familiares,  se 
les  tojia  fácilmente  y  sin  inquietarlos  se  les  arranca  las  plu- 
mas que  se  desea;  en  una  gran  explotación  es  necesario  tener 
recursos  para  otros  métodos,  como  por  ejemplo,  el  del  «capu- 
chón,» empleado  corrientemente  en  las  estancias  de  avestru- 
ces.    La  recolección  se  hace  hacia  el  mes  de  Agosto. 

El  aislamiento  es  insoportable  al  ñandú;  le  gusta  la  com- 
pañía, se  habitúa  en  seguida  á  todos  los  animales  y  rápida- 
mente se  vuelve  muy  familiar. 

Es  extremadamente  goloso,  le  gustan  muy  particularmente 
las  frutas  y  las  legumbres,  y  no  conviene  dejarlo  libre  en  una 
huerta. 

Bebe  poco,  no  se  baña  jamás,  y  no  se  le  debe  facilitar  el 
acceso  á  piletas  ó  estanques  á  pique. 

Les  gusta  empolvarse  al  sol  y  cubrirse  de  cenizas  ó  de 
arena  fina.  Vive  en  buena  armonía  con  la  gallinas,  patos,  gan- 
sos, etc ,  pero  á' veces  se  come  á  los  pichones. 

No  es  malo;  pero  á  veces  el  macho,  en  la  época  de  lo» 
amores  ó  cuando  defiende  á  sus  hijos,  se  pone  agresivo,  pero 
nunca  es  muy  peligroso. 

El  ñandú  es  polígamo  y  puede  fecundar  de  tres  á  siete 
hembras. 

En  Francia,  la  puesta  comienza  en  el  mes  de  Marzo.  El 
macho  construye  el  nido  haciendo  una  escavación  en  el  suelo 
y  lo  tapiza  groseramente  de  ramas  secas,  de  un  poco  de  gusgo, 
de  hojas  y  de  plumas.  Las  hembras  ponen  alrededor  del  nido. 
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y  el  macho  con  su  pico  y  su  cuello  coloca  los  huevos  debajo 
de  él.     Puede  asi  empollar  hasta  veinte. 

'  Se  pone  encima,  desde  que  ti<ene  tres  ó  cuatro,  pero  en 
general  la  incubación  no  comienza,  sino  cuando  tiene  un  nú- 
mero más  grande. 

Para  evitar  eclosiones  sucesivas,  el  mejor  procedimiento, 
es  marcar  dos  ó  tres  huevos  y  retirar  los  otros  á  medida  que 
el  macho  los  coloca  debajo  de  él.  Cuando  se  tiene  en  reserva 
una  docena  de  huevos,  se  los  coloca  después  de  haberlos 
marcado,  en  el  sitio  de  los  que  se  habían  dejado;  después, 
cada  dos  ó  tres   días  se  retira  los  que  ha  seguido   poniendo. 

Procediendo  así,  la  eclosión  se  hace  regularmente,  y  en 
general  no  dura  sino  treinta  y  cuatro  días. 

Se  da  á  los  pichones  de  ñandú  huevos  duros,  pequeños 
pedazos  de  pan,  afrecho  y  verdura  cortada. 

£1  macho  tiene  gran  cuidado  por  sus  hijos;  los  acuesta 
temprano  y  los  levanta  tarde.  Los  pichones  son  ávidos  de 
insectos  que  atrapan  con  mucha  destreza. 

Es  bueno  separar  las  hembras  de  los  pichones;  distraerían 
al  macho,  comerían  el  alimento  de  los  pichones  y  á  veces 
pueden  matarlos. 

Los  jóvenes  crecen  rápidamente  y  resisten  fácilmente  á  las 
intemperies:  lo  mismo  que  sus  padres,  no  quieren  entrar  en 
uifa  cabana,  y  prefieren  ponerse  al  abrigo  detrás  de  un  árbol 
ó  un  muro. 

En  invierno  es  bueno  procurarles  hojas  secas,  en  un  te- 
rreno bien  sano,  abrigado  del  viento  y  ligeramente  en  pen- 
diente. 

A  falta  de  macho,  los  huevos  pueden  ser  puestos  en  una 
incubadora  artificial,  pero  es  necesario  para  que  den  buen 
resultado,  muchos  cuidados  y  experiencia;  los  pichones  obte- 
nidos en  estas  condiciones  son  mucho  más  difíciles  de  criar. 

Han  sido  ensayadas  pavas,  que  pueden  empollar  ha.sta 
tres  huevos;  han  hecho  á  veces  eclosionar  á  los  pichones,  pero 
siempre  los  han  matado  en  seguida. 

Una  hembra  pone  de  25  á  50  huevos  en  dos  veces:  Marzo 
Abril,  Julio-Agosto.  Un  macho  puede  hacer  dos  incubaciones 
por  año. 

Un  ñandú  adulto  pesa  de  30  á  35  kilogramos. 

Existe  una  variedad  de  ñandús  albinos;  estas  aves  blancas 
son,  en  general,  un  poco  menos  resistentes  que  el  tipo,  pero 
con  su  creciente  negra  en  el  pecho,  son  de  una  real  belleza 
y  como  sus  plumas  tienen  mucho  más  valor,  convendría 
aumentar  su  número. 

Ap/ndt'ce— Durante  el  verano,  un  ñandú  colocado  en  un 
parque,  come   por   día  alrededor    de   ok450  gr.  de  afrecho,   y 
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ok450  gr.  de  papas  cocidas,  la  mayor  cantidad  i>osibIe  de  ver- 
dura, ensalada,  yerbas,  desperdicios  de  cocina,  etc  Durante  el 
invierno  ok2oo  gr.  de  afrecho  y  ok55o  gr.  de  remolacha  cor- 
tada y  verduras. 

Con  estos  datos,  todos  podrán  darse  cuenta  del  precio  de 
la  alimentación. 


LA  CRIANZA   DEL  AVESTRUZ  EN  TUNISIA 

Por  el  doctor  Dccorse,  encargado  de  Misiones 


Antes  de  exponer  los  resultados  de  nuestras  investigacio- 
nes, .sobre  la  crianza  industrial  del  avestruz  en  Tunisia,  nos 
parece  indispensable  demostrar  en  algunas  palabras,  la  impor- 
tancia de  esta  cuestión,  del  punto  de  vista  comercial. 

Fué  hacia  1860,  que  los  ingleses  hicieron  en  el  Cabo  los 
primeros  ensayos  de  domesticación.  Después  de  esta  época, 
poco  alejada  sin  embargo,  los  colonos  sudafricanos,  por  la 
perseverancia  en  sus  esfuerzos,  han  llegado  á  destruir  com- 
pletamente el  mercado  de  París,  y  da  anualmente  al  de  Ix)ndres, 
plumas  por  30  millones  de  francos. 

Xo  se  puede  evitar  un  poco  de  tristeza,  al  fijarse  que  este 
resultado  no  ha  sido  obtenido,  sino  gracias  á  la  indiferencia 
de  nuestras  posesiones  del  Norte  de  África,  donde  teníamos 
á  mano  todos  los  elementos  de  éxito.  Es  la  falta  de  apoyo 
que  ha  conducido  al  fracaso  á  los  señores  Follest  y  Salove; 
es  la  falta  de  apoyo  que  ha  malogrado  los  esfuerzos  tenaces 
del  Sr.  Ri viere.  Los  animales  que  penosamente  había  selec- 
cionado, han  ido  á  mejorar  la  especie  sud  africana,  y  sus  ex- 
periencias han  permitido  á  los  ingleses  perfeccionar  los  pro- 
cedimientos de  incubación  artificial. 

Y  mientras  que  hoy  día  trescientos  mil  avestruces  reco- 
rren el  Veld,  no  se  encuentran  en  Algeria  y  Tunisia.  sino  las 
parejas  que  M.  Riviere  conserva  en  el  jardín  de  Hamma,  como 
los  representantes  de  una  especie  desaparecida  y  las  pruebas 
de  nuestra  indolencia. 

La  dirección  de  Agricultura  de  Túnez,  había  tentado,  sin 
embargo,  hace  algunos  años,  un  esfuerzo  que  no  tuvo  fruto. 
Impulsados  por  M.  Dybowski,  en  1898,  los  señores  Isidore 
Geoffroy  Saint  Hilaire  y  Ducloux,  hicieron  una  investigación 
muy  seria,  de  la  cual  hemos  aprovechado  ampliamente.  Pero 
los  pocos  animales  que  con  grandes  gastos  se  habían  procu- 
rado, olvidados  en  Túnez,  vegetaron  penosamente  hasta  que 
el  último  macho,  fué  á  morir  á  Sidi  Tabet. 
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Hoy  día,  un  nuevo  esfuerzo  se  esboza,  creemos  que  sea 
ya  muy  tarde;  pero  más  vale  tarde  que  nuoca,,  y  puede  ser 
que  algún  colono  previsor  y  perseverante,  ensaye  emprender 
modestamente  una  obra  de  largo  anhelo,  que  á  falta  de  capi- 
tales, el  tiempo  y  la  paciencia  se  encargarán  de  hacerla  pro- 
vechosa. 

Es  con  el  objeto  de  guiar  estas  buenas  voluntades  pro- 
blemáticas, que  vamos  á  exponer: 

i"  Los  resultados  de  los  estudios  hechos  en  la  *avestru- 
cería>  de  Matarieh  (El  Cairo). 

2'*  Los  resultados  de  nuestra  <enquette*  en  Tunisia  sobre 
las  localidades  más  favorables  y  las  condiciones  necesarias 
para  el  establecimiento. 

Xos  esforzaremos  en  no  perder  de  vista,  que  el  problema 
es  de  orden  esencialmente  económico  y  práctico;  trataremos 
de  destruir,  por  demasiado  fantasistas,  todos  los  datos  que 
disfrazando  las  dificultades,  han  sido  causa  de  decepciones 
penosas  y  han  disgustado  ó  arruinado  á  aquellos  que  se  ha- 
bían dejado  ilusionar  por  ellos. 

avp:stri:ckría  de  matarieh 

El  establecimiento  de  Matarieh,  tiene  una  quincena  de 
años  de  existencia.  Sus  comienzos  fueron  penosos.  Fué  ne- 
cesario ir  á  buscar  sobre  el  alt  Nilo  hasta  en  el  Kardofan, 
los  avestruces  de  raza  fina,  de  los  cuales  algunos  solamente 
llegaron  al  Cairo.  Para  aumentar  rápidamente  el  número  de 
animales,  se  utilizó  la  incubación  artificial  hasta  1892,  época 
en  la  que  renunció  á  ello,  porque  la  incubación  natural  era 
suficiente  para  asegurar  el  crecimiento  regular  de  las  manadas. 
Desde  entonces  *la  avestrucería»  continúa  manteniéndose,  sin 
llegar  sin  embargo  á  dar  el  menor  dividendo  á  los  accionistas 
que  la  habían  fundado.  Fué  necesario  que  su  dirección  reca- 
yera en  manos  de  un  francés  tan  distinguido  como  enérgico: 
M.  Piot  Bey,  veterinario  de  dominios,  para  que  se  rennnciara 
á  los  viejos  errores,  y  se  entrara  en  las  vías  de  las  reformas 
fructuosas,  gracias  á  las  cuales  el  establecimiento  ha  podido 
elevarse  y  dar  á  sus  propietarios,  los  beneficios  tan  largo 
tiempo  esperados. 

En  el  estado  actual,  la  <av^estrucería>  se  eleva  en  plena 
arena,  sobre  un  vasto  terreno  cerrado  por  un  muro  de  ladrillos 
secos.  En  el  centro  hay  una  casa  habitación  para  el  personal. 
Los  parques  están  distribuidos  en  todo  el  rededor,  siguiendo 
series  concéntricas,  de  las  cuales,  los  círculos  más  periféricos 
están  destinados  á  las  parejas  empolladoras.  Esta  disposición 
ha  sido    adoptada   para    economizar    terreno,  facilitar  la  vigi- 
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lancia  y  hacer  cómoda  la  circulación  de  los  visitan  les,  que 
hacen  de  la  avestruceria,  un  sitio  de  paseo.  Los  animaJes 
están  entonces  acorralados  en  un  cercado  muy  reducido,  de* 
una  superficie  inedia  de  cien  á  doscientos  metros  cuadrados, 
en  los  cuales  se  les  amontona  hasta  de  veinte  y  treinta  á  la 
vez.  En  un  rincón  una  pileta  contiene  agua,  que  se  renueva 
cada  dos  ó  tres  días.     Esto  es  todo. 

Los  animales  así  tenidos  en  cautividad  son  privados  de 
ejercicio  y  nos  hemos  sorprendido  por  su  talla,  ciertamente 
inferior  á  la  de  las  bestias  libres;  tienen  un  aspecto  entorpe- 
cido, grueso  y  dan  la  impresión  de  animales  un  poco  dege- 
nerados. Se  encuentran  sin  embargo,  en  Matarieh  aves  muy 
viejas  que  pueden  tener  una  veintena  de  años.  De  una  manera 
general,  los  animales  viejos  cuando  están  en  buena  salud, 
parecen  en  cuanto  á  plumas  mqores  que  los  jóvenes.  Sin 
embargo,  son  los  avestruces  de  cinco  á  diez  años,  los  qne 
parecen  tener  las  plumas  más  bellas. 

La  pluma  llamada  «del  Cairo,»  no  es  muy  apreciada  en 
los  mercados  europeos,  pero  estamos  casi  seguros  que  una 
cierta  cantidad  de  las  plumas  conocidas  en  París,  bajo  el 
nombre  de  plumas  «del  Cairo,»  provienen  del  avestruz  de 
cuello  azul  (Struthio  camelus)  de  los  países  somalíes;  mientras 
que  la  pluma  de  Matarieh  pasa  por  Tripoli,  para  tener  un 
certificado  de  origen. 

Sea  lo  que  fuere,  no  nos  ha  parecido  existir  diferencia 
alguna  entre  la  pluma  de  Matarieh  y  la  pluma  de  los  aves- 
truces domésticos  del  Kanem.  El  mango  es  grueso;  el  vello 
dentado  y  crespo  no  muy  denso,  las  plumas  bastante  firmes. 
Desgraciadamente  son  estrechas,  á  menudo  lastimadas  y  muy 
irregulares,  su  lado  imbricado  es  pequeño.  Los  colores  son 
normales,  á  pesar  de  la  tendencia  de  las  plumas  jóvenes  á 
quedar  ligeramente  rosadas,  aún  hasta  el  tercer  año. 

Los  alimentos  juegan  un  gran  papel  en  la  producción  de 
la  pluma;  cuando  mejor  nutridos  son  los  animales,  tanto  más 
bella  es  la  pluma.  En  Matarieh  no  se  ha  tratado  de  utilizar 
las  tunas.  Se  emplea  principalmente  el  bersini  ó  trébol  de 
Alejandria  y  la  alfalfa;  accesoriamente  se  les  da  cebollas,  en- 
salada, puerros,  maíz  verde,  habas  y  afrecho. 

Este  alimento  comprado  totalmente  afuera,  es  muy  caro, 
sobre  todo  durante  el  período  de  sequía. 
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PRECIO  MBDIO  DB  AUMENTACIÓN  POR  ANIMAL  Y   POR  AAo 


-  1 891  á  1892 

1892  á  1893 

1893  á  1894 

1894  á  1895 

57-45 

43-15 

47-15 

5410 

1895  á 1896 

1896  á  1897 

1897  á  1898 

1898  á  1899 

51.00 

57-35 

60.35 

57-45 

Desde  hace  algunos  años,  M.  Piot  Bey,  ha  ensayado  el 
cultivo  de  los  alrededores  de  la  «avestrucería»,  y  los  resultados 
no  se  han  hecho  esperar.  Aunque  el  establecimiento  no  esté 
todavía  en  condiciones  de  bastarse  así  mismo,  ha  disminuido 
sin  embargo,  el  tributo  qne  pagaba  anualmente  á  los  pro- 
veedores. 

Era  el  único  medio  de  evitar  las  pérdidas.  En  efecto,  la 
pluma  ha  sufrido  una  baja  considerable  y  definitiva;  es  en- 
tonces indispensable  equilibrar  parsimoniosamente  las  pérdidas 
con  los  productos.  Conviene  pues,  conocer  estos  últimos  muy 
exactamente. 

En  Tunisia,  no  se  puede  contar  con  la  venta  del  guano 
y  la  entrada  de  los  turistas.  No  hablaremos  entonces  más 
que  de  las  plumas. 

Hasta  la  edad  de  un  año,  el  avestruz  consume  y  no  pro- 
duce absolutamente  nada.  A  los  dos  años,  las  hembras  dan 
término  medio  600  gramos  de  plumas  grises  utilizables,  de  las 
cuales  70  gramos  son  de  remeras. 

Un  macho  de  la  misma  edad,  no  da  sino  200  gramos  de 
plumas,  de  los  cuales  70  son  de  remeras  blancas^  Estas  plu- 
mas  valen  un  30  "^¡^  menos. 

Al  partir  del  tercer  año,  todas  las  aves  están  en  produc- 
ción regular  y  cada  despojo  da  un  kilo  de  plumas  de  todas 
categorías. 
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I'RODUCCIÓN  DE  PLUMAS  DE  I902  á  I903  (UN  SOLO  DESPLUMAJE) 


Designacióu  de  las 

PICHONES 

DB    2   AÑOS 

AnULTOS  (3 

AÑOS  Y   MÁS) 

plumas 

Alas 

Colas 

36  machos 

kíL 

2.800 
1.300 
3500 

47  hembras 

kil. 

3400 

1.900 

23.000 

113  machos 

kil. 

11.075 
10.500 

93  150 

113  hembra» 

kil. 

13-975 

7-375 

66.575 

Cuerpos 

Totales 

7.600 

28.300 

114  725 

S7925 

Producción  media. .. 

0.2II 

0.602 

IOI5 

0779 

Producción. 


0432 


0896 


Del  punto  de  vista  económico,  se  tiene  aquí  un  problema 
interesante.  Normalmente  la  pluma  ha  llegado  á  la  madurez 
al  cabo  de  ocho  meses,  aunque  se  pueda  practicar  tres  des- 
plumajes en  dos  años.  Este  método  tendría  la  ventaja  de  no 
dar  sino  plumas  en  su  pleno  desarrollo,  teniendo  por  conse- 
cuencia más  valor  comercial.  Pero  además  de  este  desplu- 
maje total,  se  hace  cada  año  en  Matarieh,  un  desplumaje 
parcial,  hecho  solamente  de  las  remeras.  Se  aumenta  así  el 
rendimiento  en  un  40  "  ^,,  mientras  que  no  se  obtendría  sino 
un  aumento  del  10  **  o,  buscando  solamente  la  belleza  de  la 
pluma.  Se  gana  entonces  sobre  el  peso  en  detrimento  de  la 
calidad.  Hemos  podido  darnos  cuenta,  que  este  método  tiene 
por  consecuencia  no  dejar  á  todas  las  remeras  arrancadas,  el 
tiempo  de  volver  á  salir  completamente.  En  el  desplumaje 
total  de  Mayo,  se  encuentra  siempre  una  docena  que  no  ha 
llegado  á  la  madurez.  Pero  no  habría  interés  en  dejarlas  en 
su  sitio,  porque  no  estando  ya  sostenidas  por  sus  vecinas,  se 
nutren  mal,  se  arruinan  y  caen. 

Damos  en  la  página  siguiente  un  cuadro  que  permite 
darse  cuenta  de  las  cantidades  relativas  dadas  por  dos  desplu- 
majes,  en  los  animales  adultos  durante  tres  años. 

El  examen  de  este  cuadro,  muestra  que  salvo  para  las 
plumas  del  cuerpo,  el  segundo  desplumaje  da  siempre  plumas 
grandes,  en  cantidad  un  poco  menor  que  el  primero.  Se  puede 
deducir  igualmente,  que  un  macho  produce  anualmente,  un 
medio  de  1400  gramos  de  plumas  y  una  hembra  1300.  Se  podrá 
entonces  contar  un  kilo,  en  cifras  redondas,  abstracción  hecha 
de  los  desperdicios  inutilizados. 
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Si  comparamos  esta  cifra  con  el  precio  medio  del  kilo, 
dado  poi  el  cuadro  siguiente,  podrá  darse  cuenta,  que  un 
avestruz  da  alrededor  de  8o  francos  por  año. 


PRECIO   MEDIO   DE   UN    KILOGRAMO    DE   PLUMAS 


1 891  á  1892 

1892  á  1893 

1893  á  1894 

1894  a  1895 

103.75 
1895  á 1896 

8325 
1896  á 1897 

7585 
1897  á  1898 

79.60 
1898  a  1899 

82.25 

7500 

86.20 

95.00 

comparación  de  lo  recolectado  en  dos  desplumadas 
(rendimiento  por  cabeza) 


Años I'  1899  á  1900  '!  1900  á  1901   ||  1901   á  1902 

Desplumaje 


Parcial 


Total  I! Parcial   Total 


Número  de  anima- 
les desplumados. 

Alas 

Colas 

Cuerpos 

Total  general  para 
un  macho 


452 


Machos  adultos 

588  !|      489 
Kilogramos 


551 


IParcial 


423 


0.198 
0.139 
o. 161 


0.150 
0.094 
0.760 


1502 


0.152 
0.123 
0.203 


0.151    ¡  0.157 


0.108 
0.813 


o. 100 
0.229 


Total 


538 


0.140 
0.099 
0.668 


1550 


1393 
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Años.. 


1899  á  1900      1900  á  1901   i   1901   á  1902 
Desphmaje 
iParcial    Total   Parcial    Total  Parcial    Total 


Hembras  adultas 


300 


453  i      361 
Kilogramos 


445 


314 


430 


0.2II 
0.146 
0.271 

0.II6 

0.073 

0.690 

0.142 
0.108 
0.218 

0.123 
0.087 

0.765 

0.130 
0.084 
0.190 

0.109 
0.071 

0.554 

'' 

17 

1443 

1 138 

Número  de  anima|| 
les  desplumados!!, 


Alas 

Colas 

Cuerpos 

Total  general  por 
hembra 


Bstando  este  punto  establecido,  nos  queda  por  dilucidar 
la  cuestióu  del  crecimiento  de  las  manadas.  Los  resultados  á 
que  hemos  llegado,  estudiando  los  registros  de  la  avestruceria 
de  Mataríeh  desde  1892,  estando  en  desacuerao  con  los  cálcu- 
los demasiado  optimistas,  que  habitualmeute  sirven  de  base, 
calculando  como  lo  hace  por  ejemplo,  M.  du  Blaisel,  se  llega 
á  cifras  muy  superiores  á  la  realidad. 

La  experiencia  demuestra  en  efecto:  i**  Que  todas  las 
parejas  no  ponen.  2*^  Que  todas  las  que  ponen  no  empollan. 
3°  Que  las  parejas  que  empollan  no  llevan  á  la  eclosión  á 
todos  sus  huevos. 

Un  vistazo  dirigido  sobre  el  cuadro  siguiente,  bastará 
para  convencerse. 


AÑOS 

0i 

tí 

ti   «A 

li 

1% 

■  P 

•ss 

% 

ñ 

0 

h 
fll 

E  ao 

orción  de  las 
iones  por  loo 
V09  puestos 

0  O" 

1§ 

1= 

oJ3 

■3* 

•0 

m 

£«5 

78 

II 

874 

t-ff 

h 

- «/ 

1893    1894 

71 

610 

561 

64.1 

90.2 

I 894- I 895 

97 

8 

850 

58 

586 

298 

350 

510 

1898    1899 

69 

10 

676 

52 

581 

169 

25.0 

27.0 

1 899 -1 900 

90 

8 

781 

27 

581 

160 

250 

27.0 

I9OO-I9OI 

72 

14 

1035 

37 

313 

204 

10.9 

65.1 

I9OI-I902 

68 

10 

599 

46 

547 

308 

51-4 

56.3 

1 902- 1 903 

78 

9 

697 

45 

584 

353 

50.6 

60.4 
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En  resumen,  la  puesta  media  es  de:  lo  huevos;  el  6o  7© 
jde  las  parejas  empollan  y  el  59  por  ciento  de  los  huevos  em- 
pollados, eclosionan.  ! 

Hay  que  tener  en  cuenta  también,  interpretando  el  cuadro, 
^ue  en  muchos  casos,  algunos  huevos  han  sido  quitados  á  una 
pareja  y  confiados  á  otra.  Sin  embargo,  resulta  del  estudio 
de  estas  cifras,  que  cada  pareja  da  término  medio  dos  picho- 
nes vivos  por  año.  Hay  que  agregar  que  Matarieh,  se  en- 
cuentra en  condiciones  un  poco  especiales,  porque  los  aves- 
truces, muy  bravos  cuando  empollan,  son  á  menudo  molestados 
por  los  visitantes  y  abandonan  sus  huevos. 

Tal  vez  se  pueda  mejorar  la  producción,  sirviéndose  de 
incubadoras  artificiales,  pero  es  necesario  en  este  caso  procu- 
rarse buenos  aparatos,  porque  los  que  se  utilizaban  en  Mata- 
rieh,  no  han  dado  buenos  resultados;  muchos  pichones  morían 
<5  eran  mal  conformados.  Pero  en  cambio,  la  manipulación 
de  estas  incubadoras,  no  es  muy  delicada,  exigiendo  solamente, 
cuidado  y  regularidad. 

En  cuanto  á  las  causas  que  más  influyen,  sobre  las  va- 
riaciones de  la  mortalidad,  nos  parece  que  pueden  limitarse  á 
los  disturbios  gastro-intestinales,  que  sobrevienen  indiferente- 
mente en  todos  los  animales,  en  el  momento  del  cambio  de 
alimentación,  y  en  los  pichones,  hacia  el  fin  del  segundo  año, 
hacia  la  época  de  la  gran  muda. 

Del  conjunto  de  este  estudio  podemos  entonces  retener 
un  cierto  número  de  puntos,  cuya  importancia  es  capital: 

I**  La  cautividad  parece  ser  nociva  para  los  animales,  y 
por  consecuencia  para  la  producción  de  la  bella  pluma. 

2**  Utilizando  únicamente  la  incubación  natural,  el  criador 
no  puede  contar  sino  con  un  crecimiento  anual  de  dos  picho- 
nes vivos  por  pareja. 

3°  Un  avestruz  no  asegura  sino  un  produelo  medio  de  80 
francos  por  año. 

Una  vez  establecidos  estos  datos,  nos  basaremos  en  ellos, 
para  determinar  donde  y  como  se  podría  concebir  el  estable- 
cimiento de  una  avestrucería,  en  Tunicia. 

TUNISIA 

Es  evidente  que  se  podrían  criar  avestruces  en  cualquier 
región  tunisiana,  puesto  que  se  les  hace  vivir  en  Hamburgo 
-é  Inglaterra;  pero  el  fin  á  que  se  debe  llegar,  no  es  criar  con 
grandes  gastos,  animales  destinados  á  satisfacer  la  curiosidad 
■pública.  Se  trata  al  contrario,  de  establecer  una  empresa  co- 
mercial, susceptible  de  dar  una  buena  remuneración  á  quien 
la  emprenda. 
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Se  ha  visto  que  la  profesión  de  avestrucero  es  una  profesión 
de  gagne  petit,  no  pudiéndose  entonces  concebir  la  empresa, 
sino  bajo  dos  formas: 

I*"  O  bien  un  colono  criará  una  ó  dos  parejas  de  avestru- 
ces, como  criaría  las  aves  de  corral,  sin  hacer  ningún  gasto 
para  su  mantenimiento; 

2°  O  bien,  un  industrial  querrá  criar  una  verdadera  «ave»- 
truceríat)  y  deberá  llegar  á  tener  un  gran  número  de  animales, 
para  que  los  pequeños  productos  que  le  darán,  se  acumulen, 
cubran  los  gastos  y  le  dejen  un  beneficio. 

La  pHmera  hipótesis  sería  esencialmente  interesante  del 
punto  de  vista  económico,  si  la  Tunisia  dispusiera  todavía  de 
animales,  que  se  podrían  conseguir  con  pocos  gastos;  casi 
todo  el  suelo  y  el  clima  se  prestan  para  la  empresa,  y  si  an 
cierto  número  de  colonos  deberían  como  siempre  sufrir  un 
fracaso,  la  mayoría  sacaría  provecho.  Desgraciadamente,  lo  que 
más  falta  son  los  avestruces,  y  este  método  no  podrá  ser  em- 
pleado, sino  cuando  un  industrial  haya  hecho  esfuerzos  ini- 
ciales grandes. 

Ahora  bien,  este  primer  criador  deberá  ante  todo,  preo- 
cuparse de  establecer  en  la  localidad  que  le  ofrezca  las  raejore> 
condiciones  de  instalación.  Puesto  que  el  avestruz  ha  vivido 
al  estado  salvaje  en  ciertas  regiones  tunisianas  hace  treinta 
años  apenas,  es  lógico  creer  que  es  en  estos  puntos  que  deberá 
buscarlos. 

De  los  estudios  hechos  por  M.  Isidore  Geoffroy  Saint 
Hilaire;  de  las  enseñanzas  del  señor  veterinario  Ducloux,  y 
de  los  reconocimientos  que  hemos  practicado  sobre  el  lugar  ^i). 
resulta  que  el  avestruz  habita  permanentemente  en  las  regio- 
nes situadas  al  Sur  de  una  línea  que,  partiendo  aproximada- 
mente del  macizo  de  Matmata,  remonta  hacia  el  Norte  por  el 
Hamma,  el  Gabes,  contornea  el  Chott,  el  Fedjed  pasa  al  Norte 
de  Bled  Segi,  al  Sud  Gafsa,  sigue  la  depresión  del  Qued  Melah, 
para  dirigirse  en  seguida  hacia  el  Oeste,  cortando  la  frontera 
algeriana  al  Norte  de  Tozeur.  En  'diferentes  sitios  de  estas 
regiones,  hemos  encontrado  fragmentos  de  huevos,  como  alre- 
dedor de  Tozeur  por  ejemplo,  ó  recogido  el  testimonio  de 
gentes  viejas,  que  han  visto  por  sus  propios  ojos  avestruces 
salvajes,  antes  de  la  conquista. 

Ks  á  partir  de  esta  época  que  comienzan  á  retirarse  hacia 
el  Sud,  en  razón  no  tanto  de  las  cazas  que  han  podido  ha- 
cerles, como  por  causa  de  la  circulación  y  de  la  repoblación, 
vueltas  más  activas  por  la  seguridad  renaciente. 

Hoy  día.  si  bien  se  ven  avestruces  cerca  de  Ghat,  es  ne- 
cesario, sin    embargo,    descender    más  al  Sud,  para  encontrar 

(1)    Boletín  de  la  Soc.  Nac.  de  Aclimatación  de  Francia.  Diciembre  de*  1903 
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manadas.  A  pesar  de  esto,  en  1881,  nna  avestruz  escapada 
de  una  manada  que  había  remontado  por  Dauz,  perseguida 
por  los  Beni-Zid  de  la  región  de  Kebeli,  vino  á  hacerse  matar 
en  el  Chott,  cerca  del  Qued  Makhla,  y  su  cuerpo  fué  llevado 
al  general  Allegro,  gobernador  de  Gabes.  Esta  es  la  fecha 
de  su  última  aparición  sobre  el  suelo  tunisiano  propiamente 
dicho. 

Sería  exagerado  pretender  que  las  regiones  avestruceras 
de  la  Tunisia  son  regiones  fértiles.  Durante  la  estación  seca, 
época  en  la  cual  los  hemos  visto,  están  muy  lejos  de  ofrecer 
al  viajero  un  aspecto  atrayente.  Pero  sin  contar  que  sería  tanto 
más  interesante  utilizarlos,  cuanto  menos  productivos  son,  hay 
que  tener  en  cuenta  que  el  avestruz  encuentra  allí,  todo  lo 
que  le  hace  falta  para  vivir.  Es  muy  importante,  sin  embargo, 
hacer  notar,  que  las  manadas  nunca  tienen  allí  muchas  cabe- 
zas. Esto  prueba  que  los  animales  tienen  necesidad  de  recorrer 
grandes  distancias  para  encontrar  los  vegetales  suficienteis. 
Entre  estos,  la  calabaza  silvestre  ocupa  el  primer  lugar  junto 
con  el  reten,  pero  se  encuentran  también  numerosas  plantas 
espontáneas  que  resisten  muy  bien  á  la  sequía,  lo  que  explica 
que  un  avestruz  haya  podido  encontrar  en  estas  regiones,  los 
diez  kilos  diarios  de  yerbas,  necesarios  para  su  alimentación. 
E.sta  indigencia  relativa  de  la  vegetación  durante  una  parte 
del  ano,  hace  renunciar  á  la  esperanza  de  riar  un  número 
indefinido  de  avestruces,  que  abastecerían  solos  á  sus  nece- 
sidades. 

Nos  vemos,  pues,  llevados  á  la  concepción  de  una  crianza 
mixta,  que  necesitaría  la  posesión  de  terrenos  libres  para  pas- 
toreo, y  otros   más  restringidos  para   los   cultivos  accesorios. 

Entre  todas  las  regiones  que  hemos  visitado,  la  que  nos 
ha  parecido  ofrecer  las  mejores  condiciones,  es  Limagues.  No 
hacemos  más  que  corroborar  la  opinión  de  los  señores  Geoffroy 
Saint  Hilaire  y  Docloux.  En  Limagues  se  encuentra  un  pe- 
queño oasis  caído  en  desherencia,  por  la  falta  de  descendencia 
macho;  pues  los  diez  y  siete  veinte  y  cuatro  avos  son  <biens 
habous»  y  siete  veinte  y  cuatro  avos  pertenecen  al  estado. 

Es  un  rectángulo  de  500  metros  de  ancho,  por  un  kilo- 
metro  de  largo,  plantado  de  cerca  de  dos  mil  palmeras  en 
plena  producción,  pero  cuyos  frutos  son  poco  estimados.  En 
la  actualidad,  este  oasis  está  casi  totalmente  inculto.  Numero- 
sas ruinas  y  un  cementerio  .situado  sobre  el  pequeño  lado,  al 
Este,  atestiguan  sin  embargo  su  antiguo  esplendor.  Tres  fuen- 
tes algo  magnesianas,  la  irri>»an.  La  más  importante  arreglada 
para  los  trabajos  públicos,  da  alrededor  de  cien  metros  cúbicos 
é  irriga  la  mitad  Sud  del  oasis;  de  las  otras  dos  la  una  es 
rezumante,  y  está  tapada;  un  «segia»  que  se  escapa  y  conduce 
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i  un  reservorío,  índica  sin  embargo  que  ha  dado  agua;  estamos 
convencidos  que  bastará  destaparla,  para  que  la  dé  todavía. 

La  tercera  no  está  mantenida,  se  escurre  por  un  <segia> 
que  se  junta  con  la  de  la  fuente  agotada,  y  da  todavía  un 
poco  de  agua  á  la  parte  Norte  del  terreno.  El  agua  de  las 
ultimas  fuentes  (una  vez  destapadas)  nos  parece  capaz  de  irri- 

f^ar  los  jardines,  á  donde  no  podría  llegar  el  agua  de  la  gran 
uente.  El  oasis  presenta  una  pendiente  bastante  acentuada, 
de  dirección  general  Oeste-este,  dirigiéndose  hacia  un  fondo 
de  «Qued»  que  viene  por  el  Sud  del  Djebel  Tebega.  Una  otra 
pendiente  Sud-norte,  menos  sensible  se  inclina  hacia  el  Chottel 
Fedjedj,  distante  unos  veinte  kilómetros. 

Varios  alfalfares  en  mal  estado,  cubren  todavía  la  parte 
Este  del  oasis;  el  resto  está  sin  cultivar. 

Del  examen  de  los  terrenos  de  los  alrededores,  resulta  que 
las  superficies  cultivables  han  debido  restringirse,  pero  que 
será  fácil  recuperarlas  sobre  todo  al  Este,  en  la  dirección  del 
Qued  y  del  Chott. 

En  todo  el  contorno  del  oasis,  se  extienden  vastos  terre- 
nos, donde  se  encuentra  todavía  en  plena  sequía:  retem,  cala- 
baza silvestre  y  algunas  graniineas  rastreras  (scoullt-far,  d 
seg,  regim)  y  vegetales  con  hojas  carnosas  (Sonieda,  khizzem) 
que  son  comestibles  tanto  para  el  camello  como  para  el  aves- 
truz. Sin  contar  los  dátiles  que  se  podrían  utilizar  con  ven- 
tajas en  tortas,  se  encuentran  todavía  en  Limagues,  alfalfa, 
agua  y  terrenos  de  pastoreo. 

El  paraje  parece  por  consecuencia  propicio,  á  pesar  de 
algunas  dificultades  que  se  podría  tratar  de  vencer  con  sus 
múUiples  propietarios.  Si  insistimos  sobre  Limagues,  es  por- 
que esta  localidad  nos  parece  fácil  para  ocupar,  y  más  fácil 
de  arreglar. 

Se  encontrarían  ciertamente  muchas  otras,  tales  como 
L'Oued  et  Liben,  Períarva,  Mareth,  etc.,  pero  tropezaríamos 
sea  con  condiciones  climatéricas  menos  favorables,  sea  con 
la  elevación  del  precio  de  los  terrenos  en  los  centros  muy 
populosos. 

Agregaremos  en  fin,  que  Limagues  se  encuentra  en  pleno 
Nefzaona  que  es  esencialmente  favorable  al  avestruz,  y  cuya 
proximidad  será  un  apoyo  considerable  para  el  buen  resultado 
de  la  empresa. 

Bien  que  Limagues  sea  una  localidad  de  elección,  no  hay 
que  perder  de  vista  que  el  fin  perseguido  es  ganar  dinero, 
gastando  lo  menos  posible;  pero  aquí  como  en  todas  partes, 
los  terrenos  tienen  un  límite  de  producción  que  no  debe  ser 
depnsado  si  se  quiere  evitar  la  necesidad  de  hacer  venir  del 
exterior  (lo  que    ocasiona  ^^ainies  gastos)    el   suplemento  de 
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alimentos  que  ellos  no  pueden  producir.  Si  se  admite  que 
los  animales  no  acoplados,  serán  enviados  cada  día  á  pastorear 
Á  los  terrenos  vecinos,  será  necesario  darles  5  kilos  de  yerbas, 
para  compensar  las  dificultades  que  experimentan  de  nutrirse 
en  espacios  relativamente  pobres  y  restringidos,  á  menos  de 
dejarlos  alejarse,  haciendo  entonces  casi  imposible  la  vigilancia. 

Además,  como  durante  la  estación  de  los  amores,  de  la 
puesta  y  de  la  incubación,  hay  que  tener  á  las  parejas  en  cau- 
tividad, es  indispensable  proveer  á  todas  sus  necesidades. 

Ahora  bien,  de  los  500.000  metros  cuadrados  que  forman 
la  superficie  total  del  oasis,  no  se  pueden  utilizar  en  alfalfa- 
res más  que  los  dos  tercios  ó  sea  320.000  metros  cuadrados. 
Según  las  experiencias  que  hemos  practicado,  un  metro  cua- 
•dradado  da  como  máximo  dos  kilos  de  alfalfa.  Basándonos 
sobre  la  cifra  más  normal  de  un  kilo,  se  recogerá  en  un  año 
2800  toneladas  de  alfalfa;  como  un  avestruz  en  cautividad 
come  alrededor  de  10  kilogramos  por  día,  esto  hace. cerca  de 
cuatro  toneladas  por  año.  Vemos  entonces  que  con  las  solas 
fuentes  del  oasis,  se  pueden  nutrir  700  avestruces. 

Teniendo  en  cuenta  que  los  recursos  de  los  terrenos  de 
pastoreo  disminuirán  á  la  mitad  la  ración  de  los  animales  en 
semi  libertad;  calculando  igualmente  que  los  pichones  no  comen 
sino  5  kilogramos  por  día,  en  su  primer  año,  se  puede  esperar 
que  Limagues  nutrirá  fácilmente  un  millar  de  individuos,  cuya 
mitad  cuando  menos,  producirán  cada  uno  80  francos  por  año, 
-ó  sea  40.000  francos  de  utilidad. 

Desgraciadamente  esta  cifra  no  es  toda  de  beneficios, 
porque  no  se  podría  llegar  á  este  resultado,  sino  después  de 
un  cierto  número  de  años  de  ejercicio,  durante  los  cuales  las 
pérdidas  se  habrán  acumulado. 

Para  hacerse  una  idea  del  tiempo  necesario,  supongamos 
que  la  estancia  empieza  con  50  parejas  en   plena  producción. 

Cada  una  da  dos  pichones  vivos  por  año,  ó  sea  500  pi- 
chones para  un  período  de  cinco  años.  Los  100  primeros, 
comenzarán  á  producir  cuando  tengan  cuatro  años,  pero  no 
darán  más  que  un  pichón  por  pareja  en  la  primera  empollada 
ó  sea  50.     Al  5**  año  darán  otros  cien. 

En  el  curso  de  este  50  año,  otros  100  pichones  tendrán 
cuatro  años,  que  á  su  vez  darán  50. 

Al  fin  de  este  quinto  año  se  tendrá  en  total: 
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l^os  animales  viejos  del  comienzo 100 

Productos  de  estos  animales  en  cinco  años 500 

Productos  de  los  cien  primeros  pichones  llegados 

á  4  años 50 

Productos  de  los  cien  primeros  pichones  al  llegar 

á  5  años 100 

Producto  de  la  segunda  empollada  de  100  picho- 
nes de  4  años  50 

Total  de  animales  de  todas  las  edades...     900 

A  partir  de  este  quinto  año  la  producción  podrá  ser  in- 
definida. Es  en  este  momento  que  la  gestión  de  la  empresa 
será  delicada.  Si  se  continúa  en  efecto  aumentando  indefini- 
damente el  número  de  animales,  se  encontrará  muy  pronto 
con  grandes  dificultades  para  nutrirlos.  Es  *)or  esto  que 
pensamos  que  la  solución  consistiría  desde  este  momento,  en 
confiar  toda  la  sobre  producción  á  los  indígenas  de  los  oasis 
circunvecinos.  En  Kebili,  Telmine,  Mansourah,  el  Oudian, 
Tozeur,  Nefta,  todo  indígena  poseedor  de  r.r.  jardín  algo  con- 
siderable, podrá  nutrir  muchos  animales,  sin  más  gastos  que 
para  lo.^  burros;  dándoles  los  pichones  y  una  parte  del  producto 
de  las  plumas,  el  criador  tendrá  así  un  gran  beneficio,  puesto 
que  los  animales  no  le  costarán  nada. 

Se  tendrá  además  el  mérito  de  contribuir  á  levantar  un 
poco  el  estado  económico  de  los  oasis  del  Sud,  que  no  es  de 
lo  más  florecientes 

Desgraciadamente  todos  estos  cálculos  son  soberbios  en 
el  papel,  pero  no  podemos  callar  los  riesgos  que  prácticamente 
debe  correr  una  tal  empresa.  El  escollo  más  formidable,  es 
la  compra  de  los  reproductores  que  deben  constituir  el  lote 
inicial. 

í:5Ín  duda  se  les  podrá  conseguir  tomados  en  el  lugar  y 
en  condiciones  relativamente  poco  onerosas,  sea  en  el  Cairo, 
sea  en  el  centro  africano;  pero  para  hacerlos  llegar  hasta  Tu- 
nisia,  los  gastos  aumentarán  en  condiciones  tales,  que  uno  se 
pregunta  si  alguna  vez  se  encontrarán  capitalistas,  suficiente- 
mente audaces  para  correr  este  riesgo. 

Nuestro  objeto  no  es  lanzarnos  en  consideraciones  finan- 
cieras, ni  pensar  las  probabilidades  y  los  beneficios  de  la  in- 
cubación artificial,  ni  tampoco  entrar  en  detalles  de  las  com- 
binaciones posibles,  sea  con  Matarieh,  sea  con  Nice,  sea  con 
la  Tripolitana.  No  estamos  en  condiciones  para  trazar  al 
Gobierno  de  la  Regencia,  una  línea  de  conducta  con  el  objeto 
de  favorecer  los  esfuerzos  de  los  colonos. 

Nos  limitaremos  á  afirmar  nuestra  convicción,  que  la  re- 
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gión  de  Xefzaouan  es  absolutamente  favorable  á  la  crianza 
del  avestruz,  y  que  se  encontrará  en  Limagués,  es  un  lugar 
particularmente  propicio.  Para  ser  fructuosa  la  crianza  del 
avestruz,  deberá  practicarse  en  semi  libertad;  los  animales  en 
explotación  serán  conducidos  cada  día  al  pastoreo,  con  algu- 
nas cabras  y  ovejas,  como  animales  de  seguridad,  las  parejas 
en  reproducción  serán  las  únicas  que  se  tendrán  eii  cau- 
tividad. 

Una  vez  que  la  manada  sea  bastante  importante,  para 
que  los  animales  en  explotación  cubran  los  gastos,  amorticen 
el  interés  del  capital  y  aseguren  un  beneficio,  los  animales 
que  sobren,  serán  confiados  á  los  colonos  de  los  alrededores. 

Un  tal  proyecto  no  es  irrealizable.  Necesita  grandes  ca- 
pitales, convicción  y  paciencia,  y  la  continuidad  en  los  es- 
fuerzos. 

Sin  duda,  los  riesgos  que  hay  que  correr,  harán  retroceder 
á  los  más  atrevidos';  pero  el  que  nada  arriesga  nada  gana. 
Los  beneficios  posibles  merecen  en  todos  casos,  que  se  piense 
dos  veces  antes  de  pronunciar  una  condenación  definitiva. 

No  nos  queda  sino  esperar  que  voluntades  vigorosas,  en- 
sayen la  práctica  de  las  enseñanzas  que  hemos  podido  reunir, 
sin  negar  las  incertitudes  ni  las  dificultades  de  la  empresa. 


Buenos  Aires.  Agosto  17  de  1907. 

Señor  Jefe  <h'  la  Diiisión  de   Ganaderia, 

Dr,  José  León    Snárez. 

Para  completar  los  datos  sobre  la  historia  natural  del  ñan- 
dú y  de  su  explotación  así  como  sobre  la  crianza  del  avestruz 
del  Cabo,  datos  que  elevé  con  las  notas  481  de  Mayo  29  y  491 
de  Junio  19,  creo  que  convendría  solicitar  la  publicación  en  el 
Boletín,  de  los  dos  informes  adjuntos,  que  acabo  de  encon- 
trar en  algunas  publicaciones  técnicas,  y  cuya  importancia  no 
-escapará  á  su  ilustrado   criterio. 

Saludo  al  señor  Jefe  muy  atte. 

F.  Lahillk. 


INFORME 

SOBRE  EL  CULTIVO  DE  LA  SEDA  EN  HUNGRÍA 

Budapest,  Janio  23  de  iqoj 
A  S.  K  el  señor  Ministro  de  Relaciones  Exteriores  y   Culto, 

Señor  Ministro: 

Millares  de  paisanos  y  de  gente  de  la  clase  media  qne 
vive  en  el  campo  ó  en  la  vecindad  de  las  ciudades,  han  adop- 
tado, como  complemento  de  sus  medios  para  ganar  con  holgura 
su  subsistencia,  una  industria  noble  y  curiosa,  que  no  les 
demanda  mayor  esfuerzo  de  trabajo  y  que  es  muy  lucrativa. 
Ella  es  la  sericicultura. 

Como  no  es  posible  pasar  por  alto  ciertos  detalles  que 
demuestran  hasta  donde  se  f*uede  llegar  en  esta  materia,  me 
he  de  extender  un  poco,  haciendo  hasta  historia  del  cultivo 
del  gusano  de  seda  en  Hungría,  el  destino  que  se  da  á  los 
capullos  y  la  forma  en  que  este  gobierno  ejemplar  estimula 
la  ocupación  de  ciento  de  miles  de  trabajadores. 

La  industria  de  la  seda  ha  pasado  por  grandes  dificulta- 
des en  este  país  hasta  alcanzar  el  floreciente  estado  que  hoy 
demuestra. 

María  Teresa,  fué  la  primer  monarca  que  protegió  la  seri- 
cicultura en  Hungría,  principalmedte  en  los  disrritos  que 
ocupan  la  parte  Sur  del  reino. 

Al  morir  esta  reina,  dicha  industria  fué  abandonada  y  solo 
en  Kt\  año  1840  tomó  algún  incremento,  debido  á  los  esfuerzos 
de  dos  patriotas  aristocráticos  húngaros,  que  introdujeron  el 
gusano  de  seda  en  sus  posesiones,  situadas  en  los  cantones 
de  Soprony  y  Folua. 

Dichos  ejemplares  han  tenido  excelentes  consecuencias; 
pues,  impulsados  los  agricultores  por  los  resultados  favorables 
que  obtuvieron  dichos  propietarios,  empezó  á  propagarse  la 
industria  en  casi  todo  el  país. 

Eu  los  años  1845  á  1846,  se  calculó  el  peso  total  de  la 
seda  en  capullos  cosechada  en  Hungría,  en  400.000  kilogramos, 
que  fué  vendida  por  el  gobierno  húngaro. 

I^a  seda  ha  sido  siempre  una  mercadería  de  lujo,  y  es 
natural  que  su  valor  haya  estado  expuesto  á  grandes  fluctua- 
ciones.    Ha  habido  año  en  que  el  kilo  de  seda  ha  valido  138 
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francos,  y  al  año  siguiente  su  valor  ha  sido  solo  de  38,  ha- 
biéndose presentado  casos  en  que,  en  un  mismo  año,  la  varia- 
ción del  precio  ha  sido  entre  30  y  40  por  ciento. 

Es  en  el  año  1867,  ó  sea  con  el  gobierno  constitucional 
en  este  reino,  que  de  pronto  ha  renacido  y  mejorado  la  in- 
dustria sericicultora,  porque  el  ministerio  de  agricultura  em- 
pezó á  subvencionar  la  industria,  y  construyó  fábricas  para 
deshilar  los  capullos,  creando  oficinas,  cuyos  empleados  se 
han  dedicado  y  lo  hacen, aún,  con  contracción,  á  la  propaganda 
de  dicho  cultivo. 

El  gobierno  húngaro  empezó  por  protejer  la  siembra  de 
la  morera,  que  en  Europa  es  casi  el  único  alimento  del  gusano 
de  seda. 

Enormes  extensiones  de  terreno  fueron  dedicadas  al  cultivo 
de  ese  árbol  útilísimo,  y  hasta  en  las  orillas  de  los  caminos 
públicos  se  plantaron  dichas  plantas,  cuyas  hojas  podían  ser 
libremente  utilizadas  por  los  criadores  del  gusano. 

Y  para  demostrar  los  pingües  resultados  obtenidos  por  el 
esfuerzo  del  gobierno  húngaro  doy  á  V.  E.  un  cuadro  que 
habla  solo,  sobre  el  desarrollo  de  la  industria  desde  el  año 
1879  hasta  la  fecha. 


6  S 

CO     O 

14 
I  057 
2.976 
6.261 
9.892 

13-859 
17.782 
28.145 

40423 

51.122 

66.525 

72.118 

85.948 

94.865 

102.245 

107.702 

109.790 

103.350 


Capullos  de  seda 
en  kilogramos 


2.507 
10. 131 

41-537 
72.142 
122.133 
176-337 
257649 
451  511 
703.488 

815-659 
043.096 
108.446 
127.617 

499-845 
627.731 
707.205 

959-213 
776.682 


26.025.926 


Precios  obtenido» 
en  coronas 


7-400 

40.051 

129.784 

255-568 

407935 

646339 

823.061 

1. 316. 372 

1.962.534 

2.237.275 

2.790.808 

2.897.440 

2-950351 
3-935-048 
4.368.743 
4.797.066 
5.168.025 

4  745^57 
70.701.227 
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El  cuadro  anterior  tan  sugestivo  nos  dice  que  en  diez  y 
siete  años,  los  cultivadores  del  gusano  de  seda  han  obtenido 
casi  setenta  3'  un  millones  de  coronas  por  la  seda  cultivada  \' 
deshilada  de  26  millones  de  capullos  y  que  hoy  se  ocupan  en 
el  cultivo  en  el  reino  103.000  familias  repartidas  en  3.020 
poblaciones. 

Como  he  dicho,  el  gobierno  húngaro  ha  creado  oficinas 
cuyos  empleados  tienen  la  obligación  de  propagar  la  serici- 
cultura, estando  bajo  la  dirección  de  una  sección  del  ministe- 
rio de  agricultura.  Dichos  empleados  ó  sean  los  inspectores 
de  sericicultura,  dan  instrucción  técnica  á  todos  los  que  desean 
dedicarse  á  la  industria  referida,  existiendo  cuatro  escuelas 
populares  en  el  país,  en  las  cuales  pueden  obtener  conoci- 
mientos exactos,  no  sólo  sobre  el  cultivo  de  la  morera  sino 
sobre  la  cría  del  s"*»ano  de  seda  y,  en  general,  todo  lo  que 
tiene  referencia  con  la  sericicultura. 

El  año  pasado,  el  gobierno  húngaro  nombró  46  personas 
prácticas  paia  que  recorrieran  1136  poblaciones  y  dieran  ins- 
trucción práctica  á  150.474  personas.  A  más  de  eso,  hay  en 
en  el  reino  49  escuelas  de  profesores,  30  de  profesoras,  31 
escuelas  eclesiásticas,  26  de  agricultura,  7  escuelas  de  sordo- 
mudos y  I  una  escuela  penitenciaría,  en  las  que  se  da  ins- 
trucción sobre  sericicultura. 

Uno  de  los  conocimientos  capitales  en  la  materia  es  el 
de  la  elección  de  la  semilla  ó  huevos  de  las  mariposas  de  seda. 

Para  ese  fin  se  escojen  los  capullos  más  grandes  que  con- 
tienen mucha  seda.  No  se  matan  los  gusanos  de  ellos  sino  que 
se  espera  hasta  que  se  conviertan  en  mariposas.  Después  de 
la  fecundación  se  conserva  cada  par  de  mariposas  en  una  bol- 
sita  de  tul,  en  la  que  la  hembra  deposita  sus  huevos. 

Luego,  cuando  las  mariposas  han  desovado  se  ponen  por 
pares  separados  en  un  mortero  y  se  machacan  agregando  al 
resultado  unas  gotas  de  agua  químicamente  pura.  El  líquido 
que  resulta  se  observa  al  microscopio  para  analizar  los  bacte- 
rios que  contiene.  En  el  caso  de  que  haya  alguna  enfermedad 
perniciosa,  se  exterminan  los  huevos  del  par  enfermo,  conser- 
vando los  de  los  sanos  para  semilla. 

Dicho  sistema  fué  inventado  por  Pasteur  y  ha  sido  adop- 
tado con  éxito  lisonjero  en  Hungría. 

Kl  año  pasado  se  han  puesto  en  observación  en  este  país 
4  47'*^  570  pares  de  mariposas  para  la  procreación,  habiendo 
sido  importados  3  millones  de  pares  para  la  cruza. 

Los  experimentos  microscópicos  tienen  lugar  aquí  en  los 
meses  de  Agosto,  Setiembre  y  Octubre.  Para  esas  observacio- 
nes hay  un  instituto  que  tiene  860  empleados  prácticos  y  280 
microscopios  de  S60  diámetros  de  aumento. 
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Todos  los  capullos  que  se  producen  en  Hungría,  s|¡>n 
comprados  por  el  gobierno  á  precios  fijados  de  antemano,  se- 
gTjn  la  clase  de  la  seda. 

La  clasificación  de  los  capullos  para  el  precio,  ha  dado 
^ran  resultado,  porque  de  esa  manera,  el  cultivador  cuida 
mucho  su  cultivo,  para  sacar  mejor  prov^echo. 

En  el  año  1906.  se  establecieron  154  estaciones  para  la 
compra  de  la  cosecha,  en  las  cuales,  fuera  de  los  empleados 
<iel  gobierno,  hay  también  representantes  de  los  criadores  que 
hacen  las   veces  de  interventores   en  la  entrega  del  producto. 

El  pago  de  las  entregas  se  hace  al  contado,  por  las  mu- 
.nicipalidades  locales,  que  es  donde  los  cultivadores  hacen  la 
libranza  de  los  capullos. 

Para  estimular  el  cultivo  del  gusano  de  seda,  el  gobierno 
paga  por  los  capullos,  el  precio  más  alto  que  haya  en  todas 
las  plazas  de  Europa,  y  reparte  gratis  las  hojas  de  morera 
necesarias  para  la  cría. 

Hay  23  almacenes  para  depositar  la  co.secha,  en  todo  el 
reino,  que  están  situados  en  parajes  convenientes.  Cada  uno 
de  esos  depósitos  ha  costado  80.000  coronas. 

Además  el  gobierno  es  propietario  de  hilanderías  de  seda 
^ue  explota  el  mismo,  ó  arrienda  á  personas  de  reconocida 
responsabilidad  y  honradez. 

Contrata  los  capataces  de  las  hilanderías  en  Italia  ó  en 
Francia,  y  por  medio  de  ellos,  hace  obreros  de  nacionalidad 
húngara  que  son  excelentes. 

Según  las  últimas  informaciones  que  he  conseguido  en  el 
museo  de  agricultura,  hoy  trabajan  en  Hungría,  1108  máqui- 
nas hiladoras,  que  desvanan  1.550.000  kilos  de  capullos  de  un 
valor  total  de  5.800.000  coronas.  El  resultado  serán  130.000 
kilos  de  seda  pura. 

El  valor  total  actual  de  la  seda  que  hila  el  gobierno,  es 
de  67  francos  por  kilo.  Fuera  de  eso  se  vende  seda  en  ca- 
pullos para  el  exterior. 

En  las  nueve  fábricas  del  gobierno  trabajan  actualmente 
2250  obreras  que  ganan  650.000  coronas  al  año. 

Tengo  el  honor  de  reiterar  á  V.  E.  las  seguridades  de  mi 
consideración  más  distinguida. 

B.  Bayal. 


INFORME 

% 

SOBRE    UNA    EXPEDICIÓN    AL   CHACO 


Pormosa.  Aguato  19  de  1Q07 
Señor  Gobernador  del  Territorio: 

Al  satisfacer  el  pedido  de  catos  que  S.  E.  el  señor  Minis- 
tro del  Interior  lo  hace  por  su  intermedio,  según  su  nota  á 
la  vista,  con  respecto  á  la  expedición  realizada,  permítaseme 
unir  á  estos  datos  la  relación  sencilla  del  principio  de  la  jor- 
nada, retrocediendo  á  la  vez  algunos  años  para  demostrar  cuál 
fué  su  base. 

Al  iuiciar  la  cruzada  del  desierto  que  acabo  de  realizar, 
sólo  he  contado  con  dos  factores  principales,  mi  voluntad  y  el 
valor  de  los  hombres  que  debían  cumplirla;  mi  voluntad  en 
este  sentido,  basada  en  el  conocimiento  práctico  del  desierto  y 
de  sus  hijos,  adquirido  en  25  años  de  continuo  batallar  teatro 
en  mis  mejores  años  de  mi  tronchada  vida  militar,  sólo  me 
queda  el  recuerdo  de  lo  que  antes  fué;  y  bien,  si  antes  cuando 
existía  verdadero  peligro  para  el  hombre  civilizado  que  se 
atrevía  á  cruzar  las  zonas  del  Chaco,  ocupadas  por  el  salvaje, 
entonces  con  razón  ó  sin  ella,  enemigos  irreconciliables  de  lo 
que  se  llamaba  civilización,  si  más  de  una  vez  he  guiado  ex- 
ploradores confiados  á  mi  custodia  y  he  conducido  tropa  á 
mis  órdenes  á  donde  entonces  con  razón  podría  decirse  que 
jamás  la  planta  humana  había  llegado,  hoy  ó  ayer,  que  esos 
peligros  han  desaparecido  en  un  cincuenta  por  ciento,  por  el 
esfuerzo  de  las  tropas  del  ejército,  primero,  y  la  acción  del 
tiempo  después,  cómo  no  pensar  que  por  donde  antes  había 
pasado  como  militar  en  cumplimiento  de  la  obligación  que 
impone  el  honor  de  la  institución,  podría  hacerlo  ahora  como 
humilde  ciudadano  aunque  con  ideales  diferentes,  y  en  conse- 
cuencia, que  podrían  hacerlo  también  mis  doce  peones,  la 
mayor  parte  ex- soldados  veteranos  del  disuelto  regimiento  12 
de  caballería  y  11  de  la  misma  arma,  ya  quemados  como  sol- 
dados en  cruzadas  parciales  y  livianas.  Había,  sin  embargo, 
algo  que  por  primera  vez  debíase  realizar,  algo  que  hasta 
entonces  parecía  un  sueño,  una  ilusión  fantástica,  una  empresa 
temeraria    que    fracasaría  al  principiar;  ese   algo  era  la  unión 
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comercial  de  dos  zonas  argentinas  hasta  hoy  separadas  para 
el  intercambio  de  sus  productos:  el  litoral  con  las  provincias 
de  Salta  y  Jujuy  y  por  ende  con  las  repúblicas  vecinas  de 
Chile  y  Bolivia.  Algo  me  ha  costado  para  descorrer  el  velo 
del  Chaco  incógnito  al  fin  propuesto,  hasta  convencer  y  animar 
I>or  medio  de  mi  palabra,  datos  y  ejemplos,  hasta  donde  he 
podido  con  mi  acción  y  recompensas  ofrecidas  ya  cumplidas, 
á  mis  jóvenes  preparados  para  la  cruzada,  hasta  que  todos 
animados  de  igual  espíritu  que  el  que  les  indicaba  el  camino, 
aceptaron  subordinarse  á  la  dirección  de  una  voluntad  que 
debía  representar  mi  capataz  por  mí. 

Conocedor  del  peligro,  pero  comprendiendo  que  siguiendo 
las  instrucciones  que  ya  de  tiempo  les  explicara  á  mi  capataz 
sobre  la  manera  de  marchar  y  la  forma  de  gobernar  á  la  peo- 
nada en  el  desierto,  y  también  la  manera  de  mostrarse  á  la 
indiada  que  debía  encontrar,  á  la  par  que  confiado  en  la  pe- 
ricia y  valor  personal  de  mi  capataz,  Justo  Argañaraz  y  su 
segundo,  Pedro  Bargas,  no  dudé  que  llegarían  á  su  destino 
más  tarde  ó  más  temprano,  aunque  sólo  fuera  salvando  la  vida 
de  los  hombres  cuando  no  hubiera  sido  posible  los  intereses 
que  componían  el  arreo.  El  tiempo  de  travesía  lo  calculé  y 
previne  que  sería  sesenta  días,  sólo  de  ida:  han  tardado  ochenta 
nasta  su  regreso;  pero  el  paso  está  dado,  el  camino  queda 
abierto  para  todos,  la  unión  comercial  de  las  provincias  del 
litoral,  Chaco  y  provincias  del  norte.  Salta  y  Jujuy,  repúblicas 
de  Chile  y  Bolivia,  está  realizado,  y  el  lazo  de  unión  de  esta 
obra,  muy  bien  puedo  declararlo,  que  lo  forman  una  guía  de 
trescientos  novillos  de  una  sola  marca  de  mi  propiedad,  expe- 
dida en  esta  Capital  ei  i**  de  Mayo  del  corriente  año,  de  los 
que  han  sido  recibidos  en  el  departamento  de  Rivadavia,  dos- 
cientos cincuenta  novillos  en  estado  de  continuar  la  marcha 
hasta  las  invernadas  de  Salta,  y  en  cuatro  meses  más  llegarán 
á  las  salitreras  de  Antofagasta. 

Las  pérdidas  materiales  fueron  de  un  cuatro  por  ciento 
del  ganado  arreado,  entre  lo  muerto  por  varias  causas  y  lo 
dispuesto  para  regalar  á  la  indiada  para  comprar  la  amistad, 
á  más  de  otros  objetos,  víveres  y  caballos,  que  demostraban 
interés  y  que  habiéndolo  previsto,  autoricé  á  mi  capataz  les 
regalara. 

Al  armar  definitivamente  mi  comisión,  mediante  la  ayuda 
oportuna  del  señor  Gobernador  del  Territorio,  de  facilitarme 
siete  carabinas  y  doscientos  cincuenta  íiros  á  bala  para  com- 
pletar mi  armamento,  después  de  la  negativa  del  Ministerio  á 
proporcionarme  una  pequeña  escolta  de  soldados  que  solicité 
para  mayor  garantía  de  la  vida  de  los  hombres  que  debían 
hacer  la  cruzada,   organicé  la  expedición  dándole  forma  mili- 
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tar,  lo  que  me  es  muy  fácil,  y  haciéndolo  creer  á  mi  capataz 
como  á  los  demás  peones  ya  subordinados,  que  yo  dirigiría 
personalmente  la  expedici'^n,  todos  se  animaron  del  mejor 
espíritu  sin  pensar  más  sobre  la  escolta  de  soldados  que  no 
mereció  mi  iniciativa,  y  todos  dispuestos  de  voluntad  y  valor 
trabajaron  bajo  mi  dirección  hasta  quedar  listos  para  la  partida. 
El  día  14  de  Mayo  á  la  madrugada  todos  estaban  á  caballo  y 
se  despedían  de  los  peones  que  quedaban  en  la  estancia,  y 
emprendimos  la  marcha  con  el  arreo  del  ganado  reunido  en 
un  potrero.  Marchamos  cuatro  días  con  rumbo  al  norte  desde 
mi  establecimiento  situado  en  la  costa  del  Río  Salado  con  un 
recorrido  de  treinta  leguas;  de  este  punto  y  después  de  repetir 
mis  inscrucciones  á  mi  capataz,  previne  á  este  y  demás  peones 
que  había  resuelto  que  la  tropa  continuara  bajo  la  dirección  del 
capataz,  que  debía  conducirlos  hasta  Rivadavia,  por  estar  yo 
obligado  á  regresar  por  otras  atenciones  y  velar  á  la  vez  por 
el  éxito  de  la  expedición. 

Después  de  dirigirles  la  palabra  á  todos  y  á  cada  uno, 
recordándoles  á  unos  acciones  de  otro  tiempo  que  habían 
compartido  conmigo,  y  á  otros,  que  se  iban  á  iniciar  en  una 
empresa  arriesgada  aunque  huérfana  por  la  modestia  con  que 
fué  preparada,  que  les  proporcionaba  ocasión  para  demostrar 
el  valor  nacional,  me  despedí  con  la  emoción  palpitante  en  las 
lágrimas  que  rebeldes  bañaban  mi  rostro  al  grito  de  <  adiós 
patrón,  hasta  la  vuelta». 

Al  partir  de  este  punte  debían  seguir  rumbo  ñor- oeste,  y 
según  me  re'  elara  por  expediciones  previas  efectuadas  antes 
de  moverse  con  el  arreo  de  cada  campamento,  si  hubiera  es- 
casez de  agua  por  la  línea  más  recta  que  se  proyecta  más  al 
centro,  debían  buscar  el  oeste  hasta  encontrar  el  Río  Teuco 
y  continuar  por  sus  costas  hasta  las  primeras  poblaciones  en 
los  Esteros  de  Ruíz.  Ninguno  era  baquiano,  y  sé  por  expe- 
riencia que  en  el  desierto,  á  veces,  la  mejor  cabeza  se  extravía 
ante  lo  desconocido;  mi  comisión  se  extravió  después  de  dos 
días  de  haberme  separado  de  ellos,  á  causa  de  haber  dejado 
el  rumbo  indicado,  y  por  este  motivo  perdieron  varios  días 
sin  poder  encontrar  paso  para  la  hacienda  por  los  montes 
fuertes  y  grandes  esteros,  hasta  que  á  fuerza  de  constancia  y 
advertido  mi  capataz  de  su  error  y  recordando  indicaciones, 
tomó  nuevamente  la  dirección  prevenida  buscando  acercarse 
al  río  Teuco  y  así  lo  hizo   siguiendo  ya  dirección  fija  N.  O. 

En  la  renombrada  laguna  Chiapeapegui,  que  dista  veinte 
leguas  al  Norte  de  las  conocidas  juntas  de  las  vías  Bermejo 
y  Teuco,  encontraron  mucha  indiada  que  en  actitud  de  pelea 
se  adelantaban  á  encontrarlos  con  amenazas  de  interceptarles 
el  camino,  pero  después  de  conferenciar  por  intermedio  de  los 
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]eii.^araces  castellanos  que  abundan  en  las  tribus,  el  capataz^ 
tomando  sus  medidas  precaucionales  para  no  ser  traicionado 
por  los  indios,  los  convenció  que  querían  ser  amigos,  y  coma 
prueba  les  hizo  carnear  cuatro  novillos  y  regaló  cuatro  caballos 
á  los  que  aparecían  como  caciques;  después  de  esta  operación 
continuaron  la  marcha  hasta  quedar  lejos  de  ellos.  Después 
de  cuatro  días  más  de  marcha,  se  encontraron  nuevamente 
entre  poblaciones  indígenas  pero  menos  numerosas  que  las 
primeras,  aunque  con  igual  actitud  de  pelea;  con  estas  se  usó 
la  misma  prudencia,  carneándoles  dos  vacas  de  las  que  lleva- 
ban par^  el  consumo,  y  después  de  promesas  de  amistad  y 
regalos  futuros,  los  dejaron  pasar  sin  molestarlos.  Así  conti- 
nuaron la  marcha  con  ligeras  alternativas,  con  el  encuentro 
de  patrullas  de  indios  que  hacen  su  servicio  de  descubierta, 
llamados  bomberos  y  á  quienes  trataron  con  toda  prudencia, 
pues  el  caso  lo  requería  y  así  fueron  mis  instrucciones,  pues 
en  razón  de  las  hermosas  aguadas  y  abundantes  praderas  que 
existen  por  estos  parajes,  obliga  al  indio  á  hacer  de  esta  re- 
gión la  morada  predilecta,  porque  ella  les  proporciona  ali- 
mento seguro  para  sus  tribus.  Este  rumbo  seguido  por  mi 
comisión  es  el  que  conduce  á  mejor  camino,  tratándose  de  un 
arreo  pesado  como  el  que  conducían,  pues  desde  el  paso  del 
Río  Salado  á  setenta  leguas  de  esta  Capital,  el  trayecto  lo  han 
hecho  por  campos  de  abundantes  pastos  y  aguadas  á  más  ó 
menos  distancias  propias  para  una  jornada,  montes  más  ó  me- 
nos grandes  que  no  les  impedían  costearlos  sin  variar  el 
rumbo  y  cuyas  costas  preferían  por  ser  el  terreno  más  firme. 
A  medida  que  se  retiraban  del  Río  Teuco  que  lo  seguían  al 
ñor  oeste,  á  dos,  tres  y  cuatro  leguas  á  veces  de  su  costa,  el 
agua  se  hacía  más  escasa  y  los  montes  más  fuertes,  razón 
también  porque  el  indio  busca  estos  parajes  que  le  facilitan 
los  medios  de  vida.  A  los  cuarenta  días  llegaron  á  las  pri- 
meras poblaciones  en  los  Esteros  de  Ruíz  del  lado  de  Salta. 
Después  de  algunos  días  de  dar  descanso  á  los  montados  en 
los  Esteros  de  Ruíz  y  preparados  con  el  charqui,  emprendie- 
ron nuevamente  resueltos  el  regreso  once  hombres  de  los  que 
formaban  la  comisión,  habiendo  quedado  uno  en  Esperanza, 
departamento  Coronel  Egües  por  así  convenirle  seguramente, 
y  llegaron  á  mi  estancia  el  cuatro  de  Agosto  del  actual,  des- 
pués de  diez  y  ocho  días  de  marcha  constante  y  sin  interrup- 
ción por  sobre  el  camino  que  acababan  de  abrir,  desviando 
sólo  en  los  parajes  poblados  por  los  indios  para  evitar  su  en- 
cuentro. El  trayecto  recorrido  con  rumbo  fijo,  según  datos 
de  mi  comisión,  es  de  doscientas  cincuenta  leguas  á  contar 
desde  esta  capital  y  descompuestas  del  modo  siguiente:  20 
leguas  al  oeste,  40  al  N.O.,  después   20   leguas  al  oeste  hasta 
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aproximarse  al  Río  Teuco,  y  después  ciento  setenta  leguas 
más  con  rumbo  seguido  N.  O. 

Siendo  todos  los  que  componían  la  comisión  hombres  solo 
de  acción,  sin  instrucción  suficiente  para  hacer  apuntes  deta- 
llados y  metódicos  que  ilustren  con  más  vivos  colores  sobre 
el  trayecto  y  parajes  recorridos,  que  todo  lo  confiaban  á  la 
memoria,  llevando  por  único  objetivo  llegar  al  término  de  la 
cruzada,  pienso  que  en  honor  de  la  verdad  no  debo  adelantar 
más  datos  que  los  que  dejo  manifestados,  que  son  la  relación 
coordinada  de  los  informes  recibidos  de  mi  comisión  y  que  yo 
los  ratifico  como  inéditos. 

Saludo  muy  atentamente  al  señor  Gobernador. 

VrCBNTK  E.  ViLUVFAíífí: 


EL  MOTOR  '^HART  PARR* 

EN    LA    AGRICULTURA 


Buenos  Aires.  Mayo  17  de  1907. 
j4.l  señor  Ministro  de  Agricultura: 

Tengo  el  honor  de  comunicar  á  V.  E.  que  el  Domingo  19 
<iel  corriente,  vamos  á  ensayar  públicamente  un  motor  á  nafta 
para  arar,  trillar,  hacer  caminos,  etc.,  etc.  El  ensayo  práctico 
se  efectuará  en  la  cabana  San  Juan,  del  Sr.  Juan  U.  Fernán- 
dez, en  Morón  á  la  i  p.  m. 

Convencidos  de  la  utilidad  que  esta  máquina  puede  repor- 
tar á  la  agricultura  en  nuestro  país,  nos  permitimos  solicitar 
de  V.  E.  quiera  enviar  un  agrónomo  á  presenciar  dicho  acto, 
con  el  objeto  de  que  informe  sobre  el  resultado. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

M.  Y  J.  Molinero. 


Buenos  Aires,  Mayo  25  de  1907. 

Señor  Jefe  de  la  División  de  Agricultura» 

Dr.  D.  Enrique  Fynn  (hijo) 
Señor  Jefe: 

En  cumplimiento  de  su  orden  de  fecha  i8  del  corriente, 
nos  trasladamos  el  19  del  mismo  á  Morón,  para  presenciar  los 
ensayos  de  un  motor  de  propiedad  de  los  señores  M.  y  J. 
Molinero  de  esta  ciudad. 

No  hemos  realizado  un  estudio  mecánico  detallado,  porque 
no  era  posible  hacerlo  en  pocas  horas,  en  una  prueba  pública 
y  sin  los  elementos  indispensables  para  el  caso.  Vamosqmes^ 
á  informar  Vd.  sobre  la  organización  general  del  motor  y  sobre 
su  aplicación  para  usos  agrícolas. 

Construido  por  Hart  Parr  C^  de  Charies  City  lowa  E.  U. 
de  Norte  América,  como  en  todos  los  motores  de  su  tipo,  á 
explosión,  tiene  el  aparato  vaporizador  situado  en  la  parte 
delantera«'y-el  otterpo  principal  de  alimentación  y  distribución 
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en  la  parte  posterior;  tiene  dos  cilindros  de  25  centímetros  de 
diámetro;  la  polea  para  la  correa,  tiene  loi  centímetros  de 
diámetro  y  30  de  ancho;  efectúa  300  revoluciones  por  minuto. 
Las  ruedas  traseras,  que  reciben  el  movimiento  por  engranajes 
puestos  en  sus  ejes,  tienen  167  cm.  de  diámetro,  60  cm.  de 
ancho  y  sus  llantas  son  cubiertas  por  una  chapa  de  superficie 
ondulada  que  constituye  las  uñas  de  otros  motores;  las  ruedas 
delanteras  tienen  ni  cm.  de  diámetro  y  30  cm.  de  ancho;  la 
dirección  se  imprime  desde  atrás  por  una  manivela  por  medio 
de  cadenas;  puede  efectuar  la  vuelta  entera  en  un  radio  míni- 
mo de  4  metros;  su  fuerza  nominal  es  de  22  caballos  y  de  40 
la  efectiva;  su  peso  es  de  9500  Kgs. 

La  materia  empleada  para  originar  la  mezcla  de  vapores 
explosivos,  es  la  nafta  ó  gasolina  y  su  provisión  automática 
la  efectúa  un  depósito  de  125  litros  de  capacidad,  situado  á 
la  izquierda  en  la  plataforma  posterior;  el  encendimiento  se  efec- 
túa por  centellas  eléctricas  sucesivas,  producidas  por  un  aparato 
magneto  eléctrico. 

Para  parar  en  marcha  el  motor,  basta  abrir  el  robinete  de 
inyección,  por  medio  de  una  palanca,  dar  vuelta  á  mano  á  la 
polea,  si  es  necesario,  para  que  el  pistón  reciba  el  primer 
empuje  y  una  vez  obtenida  la  primera  explosión,  prosigue  su 
marcha.  La  puesta  en  función  del  motor  es  rápida,  bastando 
solo  pocos  minutos;  la  trasmisión  de  la  fuerza  motriz  es  di- 
recta, por  engranajes;  y  la  construcción  de  su  organismo  ne- 
cesario es  sólida  y  de  buen  material. 

Ahora  para  juzgar  de  su  conveniencia  como  fuerza  motriz 
aplicada  á  usos  agrícolas,  hubiera  sido  necesario  haber  reali- 
zado varios  ensayos  de  acuerdo  con  un  programa  establecido 
previamente.  El  que  motiva  estas  líneas  era  simplemente  de 
aradura.  El  motor  arrastraba  16  arados  de  discos,  que  satu- 
raban una  faja  de  metros  3.20  de  tierra  virgen,  bastante  arci- 
llosa, de  regular  consistencia  y  en  estado  higroscópico  normal 
más  bien  favorable  á  la  tierra. 

En  estas  condiciones,  previas  mediciones  repetidas  que 
hicimos  sobre  el  terreno,  constatamos  unas  marcha  de  3500  á 
3600  metros  por  hora,  que  se  mantuvo  constante  dentro  de 
esos  termine is,  arando  á  diversas  proftindidades,  de  8.  12  y  15 
centímetros;  la  velocidad  indicada  se  constató  también  cuando 
se  hizo  cruzar  el  motor  con  los  arados,  sobre  las  amelgas  rotu- 
radas, pudiendo  pasar  sobre  los  terrones  con  facilidad,  conser- 
vando la  misma  marcha.  Esto  indica  que  el  máximum  de  fuerza 
efectiva  que  desarrollaba,  era  superior  al  esfuerzo  de  tracción 
que  originaban  los  16  discos. 

El  motor,  pues,  por  las  evoluciones  efectuadas,  por  el 
esfuerzo  de  tracción  realizado  en  condiciones  diversas  y  varia- 
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bles,  -puede  decir  que  ^s  bueno,  que  efectúa  un  trabajo  nor- 
mal, constante,  con  relativa  facilidad  para  su  manejo  y  con 
rendimientos  apreciables;  su  peso,  relativamente  limitado,  lo 
coloca  entre  los  motores  más  livianos. 

Pero  para  que  el  juicio  sea  completo,  es  necesario  estudiar 
su  aplicación  agrícola,  bajo  el  punto  de  vista  económico;  y 
como  primer  elemento  fundamental,  hay  que  avaluar  el  icosto 
de  la  hora- caballo  efectivo. 

El  motor  Hart  Parr,  gasta  de  litros  0.400  á  0.450  de  nafta 
por  caballo  y  por  hora;  sus  40  caballos  efectivos  gastan  de  16 
á  18  litros  por  hora;  y  en  las  10  horas  de  trabajo  por  día,  te- 
nemos un  consumo  de  160  á  180  litros  de  nafta. 


Motor  Hart  Parr.  de  40  caballos  efectivo* 

Vale  esta  hoy  en  la  Capital  Federal,  cerca  de  20  centa- 
vos m/n  el  litro;  luego  la  hora- caballo  efectiva  cuesta,  término 
medio,  pesos  m/n  0.085;  y  por  sus  40  caballos,  en  las  10  horas 
diarias,  pesos  34.00  m/n. 

Aplicando  esta  fuerza  motriz  á  la  aradura,  en  la  forma  y 
condiciones  en  que  se  ha  hecho  el  ensayo,  con  la  marcha 
mencionada  de  3500  metros  por  hora,  abarcando  los  16  discos, 
que  no  son  de  las  menos  conocidas  en  el  país,  metros  3.20  de 
ancho,  tenemos  un  promedio  de  extensión  arada  de  10  á  11 
hectáreas  por  día,  contando  las  demoras  y  contratiempos  in- 
dispensables.    Resulta,  pues,  el   costo  de  la  hectárea   de  cerca 
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de  pesos  3.40,  solamente  por  concepto  de  combustible,  seg^n 
su  precio  en  la  Capital  Federal. 

Pero  como  la  aplicación  y  difusión  del  motor  sería  más 
adecuada  e«  la  campaña,  en  las  zonas  más  lejanas  y  de  escasa 
población  rural,  y  pagando  la  nafta  un  flete  bastante  elevado, 
su  precio  resultaría  de  $  0.22  el  litro,  puesto  á  200  kilómetros 
de  la  Capital  Federal,  á  cuya  distancia  las  10  horas  de  trabajo 
adquieren  un  costo  de  pesos  37.40.  Y  si  á  esto  se  agrega  el 
salario  del  personal:  maquinista  ó  chaubbeur,  peón  arador,  aca- 
rreo de  la  nafta  sobre  la  chacra,  aceite  para  lubrificar,  el  costo 
de  uso  del  motor  y  arados  (amortización,  interés,  reparaciones, 
repuestos,  etc.)  é  imprevistos,  tendríamos  un  total  mínimo  de 
pesos  58  por  día,  esto  es,  de  pesos  5.50  en  promedio  por  hec- 
tárea. Este  cálculo  se  refiere  al  trabajo  realizado  con  16  discos, 
como  en  el  día  del  ensayo. 

Esto  es  cuanto  |X)demos  informar  al  señor  jefe  por  lo  que 
hemos  visto  y  constatado  en  las  pocas  horas  de  prueba  pública 
realizada  en  Morón. 

La  sustitución  de  un  sistema  de  tracción  á  otro,  para  usos 
agrícolas,  es  asunto  serio  que  exije  estudio  largo  y  detenido, 
con  experimentaciones  comparativas,  para  dar  un  juicio  termi- 
nante y  concluyente. 

Por  otra  parte,  la  mecánica,  en  lo  que  se  refiere  á  motores 
á  explosión,  tiene  que  dejar  allanados  y  resueltos  algunos  pro- 
blemas importantes,  especialmente  tratándose  de  motores  agrí- 
colas. El  arranque  impetuoso,  la  velocidad  constante  ó  gradual, 
el  ruido  de  las  explosiones,  las  vibraciones,  la  fuerza  fija,  no 
superable,  el  entrenamiento  y  otros  detalles  prácticos,  consti- 
tuyen otros  tantos  puntos  vulnerables  de  la  cuestión,  que 
merecen  la  mayor  atención  de  los  mecánicos  inventores  y 
constructores  j  que  se  están  aún  discutiendo  en  el  terreno  de 
las  aplicaciones  prácticas  y  difusas  de  los  diversos  sistemas  de 
motores  á  vapor,  á  gases  explodentes  y  á  electricidad. 

Saludamos  al  señor  Jefe  con  nuestra  mayor  consideración. 

Por  el  Jefe  Ing.  Ag.:  L.  Lamarca,    Julio  J.  Bolla — Hugo 

MlATELLO. 


INFORME  SOBRE  COSECHADORAS  DE  MAÍZ 


PRUEBA   DE   UNA   ESPIGADORA  Y   UNA    DESCHALADORA 
PRESENTADAS  POR  LA  CASA  HASENCLEVER  Y  C.» 


Buenos  Aires,  12  de  Agosto  de  1907. 

^    &  E.  el  señor  Ministro  de  Agricultura, 

D.  Ezequiel  Ramos  Mexia. 

Los  que  suscriben,  profesores  del  Instituto  Superior  de 
Agronomía  y  Veterinaria  de  la  Nación,  habiendo  sido  enco- 
mendados por  orden  verbal  de  ese  Ministerio,  transmitida  por 
el  señor  Rector,  nos  constituímos  con  fecha  9  de  Julio  del 
corriente  año  en  Las  Flores,  á  fin  de  ver  funcionar  y  estudiar 
las  máquinas  cuyo  informe  elevamos  adjunto. 

Con  tal  motivo  tenemos  el  honor  de  saludar  atentamente 
á  S.  E. 

Moldo  Montanari — Gaetano  Martinoli — 
Marcelo  Conti, 


SUMARIO:  i.  Resumen  histórico  de  las  máquinas  para  la  cosecha  del  maíz. — 2. 
Condición  de  la  producción  y  comercio  del  maíz  en  el  país.— 3.  Estudio 
de  la  espigadora.—^.  Kstudio  de  la  denhaladorct. — 5.  Conclusiones. 

RESUMEN   HISTÓRICO   DE    LAS   MÁQUINAS    PARA   LA   COSECHA 

DEL   MAÍZ 

Para  hacer  un  estudio  de  esta  naturaleza,  tenemos  que 
examinar  lo  que  se  ha  hecho  sobre  todo  en  el  Norte  de 
América,  siendo  este  el  país  que  tiene  más  interés  en  resolver 
^1  problema  de  la  cosecha  del  maíz  á  máquina. 

Las  máquinas  que  han  ofrecido  hasta  la  fecha  los  cons- 
tructores, pueden  referirse  á  los  siguientes  tipos  fundamen- 
tales: 

a)  Segadoras -atador as. 

b)  Segadoras-espigadoras. 

c)  Espigadoras. 
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Del  primer  típo  no  creemos  necesario  hablar,  pues  ya  estas 
máquinas  fueron  introducidas  desde  hace  unos  años  en  el  país, 
pero  no  han  podido  difundirse  bastante  debido  al  hecho  que 
ofrecen  el  producto  bajo  una  forma  que  no  corresponde  á  las 
exigencias  del  agricultor. 

Al  se^^ndo  tipo  (segadoras-espigadoras),  se  refieren  algu- 
nas máquinas  que  no  han  dado  siempre  buen  resultado  prác- 
tico, por  ser  muy  pesadas  y  complejas:  las  plantas  cortadas 
deben  ser  trabajadas  en  la  máquina  hasta  aislar  las  espigas, 
mientras  los  tallos  vuelven  á  caer  en  el  suelo,  lo  que  por 
cierto  requiere  un  notable  é  inútil  esfuerzo  de  tracción. 

A  este  tipo  pertenece  la  máquina  construida  en  el  país, 
por  la  casa  De  Bary  y  presentada  el  año  pasado  á  la  Expo- 
sición Rural  bajo  el  nombre  de  cosechadora  Lorusso;  la  cual 
habría  debido,  además,  ofrecer  las  espigas  deschaladas;  pero 
los  resultados  prácticos  no  correspondieron  á  lo  que  se  espe- 
raba; de  manera  que  el  constructor  se  propuso  modificarla 
para  volver  á  presentarla  en  otra  ocasión. 

Al  tercer  tipo,  esto  es,  de  las  espigadoras,  pertenece  la 
máquina  de  la  cual  nos  ocupamos  en  este  informe. 

Las  primeras  máquinas  espigadoras  aparecieron  hace  más 
de  medio  siglo,  lo  que  demuestra  como  la  idea  de  la  cosecha 
á  máquina  del  maíz  no  es  nueva.  Se  empezó  por  usar  como 
piezas  cosechadoras  una  serie  de  dedos  que  peinaban  los  tallos; 
otros  emplearon  cuchillas  que  limpiaban  los  tallos  á  lo  largo; 
otros,  en  fin,  idearon  el  uso  de  cilindros  acoplados  dispuestos 
oblicuamente.  Estos  cilindros,  que  dieron  los  mejores  resul- 
tados, se  vieron  por  primera  vez  en  la  cosechadora  presentada 
en  1850  por  Edmundo  Quincy,  la  cual  cosechaba  tres  surcos 
á  la  vez  y  era  empujada  por  atrás.  Al  poco  tiempo  aparecie- 
ron otras  máquinas  construidas  por  William  Watson  sobre  el 
mismo  principio.  En  1867,  Craudall  presentó  una  nueva  espi- 
gadora algo  más  perfeccionada  con  rodillos  patentados;  lo  que 
fué  un  gran  adelanto  en  la  resolución  del  problema.  En  1875 
el  señor  Quincy  volvió  á  presentar  su  máquina  muy  mejorada 
y  completada  con  un  deschalador.  Otros  adelantos  se  hicieron 
con  la  máquina  del  señor  Patán  (1880)  y  desde  entonces  apa- 
reció un  gran  número  de  imitaciones  más  ó  menos  afortxma- 
das,  la  mayor  parte  de  las  cuales  tenían  por  objeto  la  forma 
más  apropiada  de  los  cilindros  cosechadores. 

La  máquina  que  hemos  tenido  ocasión  de  estudiar,  repre- 
senta precisamente  una  nueva  forma  muy  racional  de  estos 
cilindros  (cilindros  Brass),  ofreciendo,  además,  un  conjunto  com- 
plementario muy  sencillo  y  liviano. 
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CONDICIONES   DE    LA    PRODUCCIÓN  Y   COMERCIO   DEL  MAÍZ 
EN  EL   PAÍS 

Es  sabido  que  nuestros  chacareros  cosechan  bastante 
tarde  el  maíz;  pero  sabemos  también  que  ellos  esperan  á  ven- 
derlo, á  veces,  algunos  meses  después  para  hallar  las  mejores 
condiciones  del  mercado.  Este  hecho  determina  la  necesidad  de 
conservación  del  producto,  lo  que,  dadas  las  condiciones  del 
chacarero,  se  puede  solamente  conseguir  juntando  el  maíz 
deschalado,  pero  no  desgranado.  Resultará  por  lo  tanto  útil, 
una  máquina  que  ofrezca  el  producto  en  el  estado  en  el  cual 
debe  ser  conservado  para  que  el  agricultor  pueda  desgranarlo 
al  momento  de  la  venta. 

Entre  todas  las  máquinas  cosechadoras  de  maíz,  pues,  él 
dará  siempre  la  preferencia  á  las  espigadoras,  las  cuales,  mien- 
tras satisfacen  á  esta  condición,  representan  una  gran  econo- 
mía en  el  trabajo  y  consiguiente  gasto  de  cosecha. 

La  cosechadora  que  tuvimos  ocasión  de  ver  funcionar  en 
Las  Flores,  es  precisamente  una  espigadora;  por  consiguiente 
su  examen  y  su  conocimiento  resultan  de  la  mayor  importan- 
cia con  el  objeto  de  ver  si,  y  hasta  cual  punto,  ella  satisface 
sea  del  lado  mecánico,  sea  del  lado  cultural  y  económico,  á 
las  exigencias  del  agricultor  del  país.  Lo  que  presentamos, 
pues,  es  en  efecto  el  resultado  de  las  observaciones  hechas 
por  nosotros  sobre  el  funcionamiento  de  la  máquina,  en  base 
á  las  cuales  formulamos  nuestro  juicio. 

Como  la  espigadora  ofrece  las  espigas  con  chala,  mientras 
es  sabido  que  deben  ser  conservadas  desnudas,  el  constructor 
hizo  funcionar,  durante  el  mismo  ensayo,  una  deschaladora, 
también  de  nuevo  modelo,  que  trabajaba  fija,  accionada  por 
un  motor. 

Las  dos  máquinas  separadas  como  son  actualmente,  cons- 
tituyen ya  por  sí  solas  una  gran  ventaja  en  la  cosecha  del 
maíz,  pero  creemos  que  pronto  podremos  tener  una  máquina 
que  represente  la  fusión  de  las  dos,  la  cual  por  cierto  sería 
otro  importante  adelanto  agrícola. 

ESTUDIO  DE  LA   ESPIGADORA 

La  máquina  consta  de  las  siguientes  partes   principales: 

I*"  El  tren  y  bastidor;  2°  El  aparato  cosechador  propia- 
mente dicho;  3*"  El  aparato  conductor  y  acumulador  de  las 
espigas;  40  Las  piezas  de  transmisión. 

Tren  y  ^aí//¿/¿?/— Resulta  formado  por  dos  ruedas  posteriores 
(fig.  i)  qíie  comprenden  entre  ellas  el  aparato  cosechador. 

La  rueda   derecha  respecto  al  conductor  (A),  es  la  rueda 
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motriz  y  por  esto  tiene  la  llanta  muy  ancha;  la  izquierda  (B)» 
que  pasa  entre  la  línea  de  maíz  que  se  está  cosechando  y  la 
sucesiva,  tiene  llanta  más  angosta. 

Anteriormente,  abajo  de  la  lanza,  hay  una  tercera  rueda 
(C),  mucho  más  pequeña,  con  el  borde  izquierdo  relevado:  esta 
rueda  es  la  que  dirije  la  máquina  y  puede  ser  manejada  me- 


Ftgura  I.  — Vista  anterior  de  la  espigadora  en  estado  de  reposo. 


diante  una  palanca  (D)  por  el  mismo  conductor.  Las  dos  ruedas 
mayores  están  reunidas  entre  sí  por  un  armazón  ó  bastidor 
metálico,  sobre  el  cual  se  apoyan  todas  las  otras  partes ^de  la 
máquina. 

Aparato  (oser//a</or—Uste  aparato,  que  tiene  en  su  conjunto 
la  forma  de  un  tijerón,  está  formado  por  dos  planos  inclina- 
dos (E  E),  terminados  anteriormente  en  dos  puntas  de  bronce 
(F  F)  móbiles,  con  resorte,  para  sormontar  los  obstáculos  del 
terreno. 

Los  dos  planos  inclinados  y  convergentes  dejan  entre  sí 
espacio  bastante  para  permitir  el  pasaje  de  los  tallos  del  maíz. 
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Esta  primera  parte,  que  puede  llamarse  con  el  nombre  de 
embocador,  está  completada  ])()r  una  cadena  de  a rraslre  con  ieáos 
(G),  la  cual  guía  los  tallos  y  los  mantiene  á  contacto  con  el 
aparato  cosechador  propiamente  dicho.  liste  resulta  formado  por 
dos  cilindros  metálicos  de  un  metro  y  veinte  de  laígo,  por 
0.075  de  diámetro,  los  cuales  están  dispuestos  paralelos  é  in- 
clinados abajo  mismo  de  la  apertura  (H  H)  dejada  entre  los 
dos  planos  del  embox.'íi(lor.  Cada  cilindro  (fig.  2)  puede  con- 
siderarse como  recorrido  en  toda  su  superficie  por  una  triple 


V\%.  2.  -■  Cili'  tiros  espigadores 


26o  ~ 


•5J 
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hélice  (a-b-c)  con  una  serie  de  interrupciones  (d-e)  como  apa- 
rece del  adjunto  dibujo. 

Como  los  cilindros  jiran  en  sentido  contrario  hacia  el  bajo 
y  el  interno,  resulta  que  los  relieves  de  la  superficie  producen 
una  serie  casi  continua  de  sucesivos  contactos. 

Ahora,  las  plantas  recibidas  á  la  extremidad  anterior  de 
los  cilindros  que,  por  su  especial  conformación  no  permiten 
la  entrada  de  más  de  tres  tallos  por  cada  jiro,  recorren  los 
cilindros^» á  lo  largo  (fig.  3),  siempre  quedando  plantadas  en 
él  suelo." 

Los  tallos  se  achatan  y  las  espigas  insertadas  sobre  ellos 
saltan  y  se  reúnen  en  la  canaleta  del  acumulador  porque  el 
cilindro  del  lado  de  esta  se  halla  algo  más  bajo. 

Aparato  conductor  y  acumulador  de  las  espigas — Se  compone  de 
una  canaleta  que  en  su  primera  parte  corre  al  lado  derecho 
de  los  cilindros;  llegada  á  la  extremidad  superior  de  estos,  dobla 
á  ángulo  recto  siguiendo  su  ascensión  (fig.  4,  S  T),  y  termi- 
nando con  un  embocador  que  guía  las  espigas  hacia  la  bolsa. 


Pig.  4.  —  vista  posterior  de  la  espigadora. 
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En  la  máquina  ensayada,  el  embocador  estaba  formado  por  nn 
simple  plano  inclinado  (V  Z);  pero  se  le  aplicará  el  embocador 
de  la  fig.  5  que  sacamos  de  otra  máquina. 


Kig.  5.  —  Kmbocador  y  bolsas* 


Las  espigas  que  caen  en  la  primera  parte  de  la  canaleta 
son  transportadas  por  el  fondo  de  esta,  formado  de  un  piso 
móbil  sin  fin.  El  constructor  tiene  la  intención  de  ofrecer 
luego  la  máquina  con  el  aparato  embolsador  capaz  de  tres 
bolsas,  que  podrían  ser  sucesivamente  llenadas  por  medio  de 
un  especial  movimiento  de  la  líltima  parte  del  aparato  con- 
ductor. 

Piezas  de  transmisión — La  rueda  mayor  ó  motriz  del  carro 
portante  (fig.  3,  A)  está  provista  de  una  rueda  dentada  interna 
(L)  sobre  la  cual  corre  una  cadena  de  transmisión  (MM).  que 
comunica  el  movimiento  antes  á  un  piñón  (N),  luego  á  un 
engranaje  cónico  (O),  y  por  fin  á  otro  par  de  ruedas  dentadas 
(P  P'),  en  comunicación  mediante  una  nueva  cadena.  El  piñón 
P,  está  insertado  sobre  el  mismo  eje  de  prolongación  del  cilin- 
dro izquierdo,  al  cual  comunica  un  movimiento  muy  rápido 
de  rotación. 
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Sobre  este  mismo  eje,  algo  más  abajo,  se  halla  otra  rué- 
dita  dentada  (Q),  que  engrana  con  otra  igual  y  correspondiente 
del  cilindro  derecho,  comunicando  á  este  el  movimiento'j^rota- 
torio  opuesto. 

El  pequeño  volante  (R),  colocado  á  la  extremidad  superior 
del  eje  del  cilindro  izquierdo,  no  tiene  otro  objeto  sino  el  de 
hacer  jirar  á  mano,  estando  parada  la  máquina,  los  dos  cilin- 
dros para  limpiarlos  dado  que  se  atoren. 

Además  de  esta  transmisión  principal,  que  acciona  las 
piezas  de  trabajo  de  la  máquina,  hay  otra  que  pone  en  movi- 
miento los  elevadores  de  las  espigas. 


Fig.  6.  —  Vista  anterior  de  la  espigadora  durante  el  trabajo. 


Tracción  y  manera  de  rendar  la  máquina — En  SU  conjunto  la 
máquina  no  es  pesada;  al  contrario,  se  presenta  bastante  sen- 
cilla y  liviana  en  relación  alas  cosechadoras  de  otras  plantas. 
Su  peso  es  de  casi  una  tonelada;  pero  el  constructor  piensa 
poder  reducirlo  todavía  más.  Cuatro  buenos  caballos  atados 
adelante,  pueden  hacerla  funcionar  con  suficiente  regularidad 
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y  rapidez.  £1  conductor,  mientras  vigila  la  marcha  de  los 
caballos,  puede  dirigir  la  máquina  y  variar  la  inclinación  del 
aparato  cosechador.  Por  esto  la  máquina  está  provista  de  dos 
palancas  (D  D,  fig.  i  y  6),  que  podrían  también  reducirse  á 
una  sola,  con  el  objeto  de  dirigir  la  rueda  anterior  del  tren  y 
levantar  ó  bajar  la  parte  delantera  de  la  máquina  para  acercar 
más  ó  menos  al  suelo,  las  dos  puntas  del  aparato  cosechador 
á  fín  de  adaptarlo  á  las  especiales  condiciones  del  cultivo. 

Naturaleza,  cantidad  y  bondad  del  trabajo — En  base  á  los  datos 
recocidos  en  la  experiencia,  y  teniendo  en  cuenta  todas  las 
inevitables  pérdidas  de  tiempo  durante  el  trabajo  diario;  las 
diferentes  condiciones  del  terreno;  la  distancia  entre  las  lí- 
neas del  maíz,  resultaría  que  la  cantidad  de  trabajo  que  la 
máquina  puede  proporcionar  en  un  día,  varía  entre  dos  y  cuatro 
hectáreas.  En  las  condiciones  normales  de  cultivo  podemos, 
por  lo  tanto,  admitir  como  muy  aproximado  el  término  medio 
ce  tres  hectáreas:  lo  que  correspondería  al  trabajo  de  más  de 
diez  hombres. 

El  trabajo  proporcionado  por  la  máquina  satisface  por 
completo;  procede  rápido  y  casi  todas  las  espidas,  hasta  las 
más  chicas  é  imperfectas  y  las  de  los  tallos  inclmados  ó  caí- 
dos, quedan  cosechadas.  Pero,  aunque  el  trabajo  que  da  la 
máquina  pueda  considerarse  como  perfecto,  no  podemos  á 
menos  de  observar  que  este  mismo  trabajo  fué  ejecutado  sobre 
un  maíz  de  pasada  maduración;  así  que  es  lógico  admitir  que 
con  un  maíz  á  maduración  normal,  el  esfuerzo  de  tracción 
tendrá  que  ser  más  grande  debido  á  la  mayor  resistencia 
opuesta  por  los  tallos. 

Por  consiguiente  en  este  caso,  para  cosechar  la  superficie 
diaria  indicada,  necesitará  un  mayor  número  de  caballos  ó,  con 
el  mismo  número,  se  podrá  cosechar  sólo  una  superficie  menor. 
Pero  esta  observación  pierde  su  importancia  por  el  hecho 
que  en  este  país  la  cosecha  del  maíz  se  ejecuta  muy  tardía- 
mente. 

Resumiendo— h?^  espigadora  nos  ofrece  las  espigas  con  la 
chala,  mientras  sabemos  que  el  agricultor  debe  conservarlas 
deschaladas.  En  efecto,  esta  espigadora  será  completada,  según 
la  idea  del  constructor,  hasta  ofrecer  una  máquina  que  sea  á 
la  vez  espigadora  y  deschaladora.  Por  ahora,  esta  segunda 
parte  del  trabajo  se  ejecuta  con  una  máquina  independiente 
que  examinamos  á  continuación. 

ESTUDIO  DE  LA   DESCHALADORA 

Esta  máquina  funciona  fija,  accionada  por  un  motor,  pu- 
diéndose trasladar  en  el  punto   donde  necesita  hacer  la  troja 
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para  la  conservación  del  maíz.  Es  en  su  conjunto  muy  sen- 
cilla, y  resulta  formada  de  las  siguientes  partes  principales. 

I**  Carro  de  transporte  y  sostén.  2"  Alimentador.  3**  Apa- 
rato deschalador.  4"*  Aparato  separador  de  las  chalas.  5**  Piezas 
de  transmisión. 

Carro  de  transporte  y  sosten — Está  formado  de  una  armadura 
de  madera  con  cuatro  ruedas;  sobre  esta  se  levantan  seis  sopor- 
tes verticales  que  sostienen  todo  el  cuerpo  de  la  máquina  (fig.  7). 


Fig.  7.  —  Deschaladora. 


Alimentador — Se  compone  de  una  tolva  (fig.  7,  A),  conti- 
nuada en  un  plano  inclinado  ascendiente,  surcado  por  cuatro 
canaletas  en  cuyos  fondos  corren  cuatro  cadenas  de  arrastre 
con  dientes,  que  acompañan  las  espigas  hasta  las  embocaduras 
superiores  (a  b  c  d)  del  aparato  deschalador. 

Aparato  deschalador — Forma  un  plano  inclinado  opuesto  con 
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€l  precedente,  es  decir,  descendiente,  y  se  compone  de  cuatro 
pares  de  cilindros  metálicos  (fig.  8)  revestidos  de  un  cierto 
número  de  puntas. 

Las  espigas  recorren  á  lo  largo  las  cavidades  (a  b  c  d) 
dejadas  entre  los  cilindros  de  cada  par,  que  jiran  en  sentido 
contrario.  Para  hacer  más  prolongado  el  contacto  entre  las 
espigas  con  chala  y  los  cilindros  deschaladores,  se  han  usado 
tres  series  de  piezas  distintas  que  están  formadas  por:  i**  dos 
cilindros  (A  A)  de  madera  entorneados  en  modo,  que  resulten 
formados  como  de  una  serie  de  troncos  de  cono  sobrepuestos,  los 
cuales  son  animados  de  un  movimiento  de  vaivén  en  la  misma 
dirección  del  plano  inclinado;  2^  un  prisma  triangular  de  ma- 
dera (B),  dispuesto  longitudinalmente  en»  el  medio  del  plano 
inclinado,  y  dos  tablas  inclinadas  (C  C)  apoyadas  á  las  dos 
orillas  del  cajón;  3"*  tres  series  de  paletas  metálicas  compuesta 
cada  una  de  cuatro  paletas  (D  E  F  G),  que  corresponden  á 
las  cuatro  canaletas  de  los  cilindros  deschaladores. 

Estas  paletas  están  provistas  de  un  peso  (P)  que  puede 
colocarse  á  diferente  altura,  determinando  un  contacto  mayor 
ó  menor  de  las  paletas  con  las  espigas;  las  cuales  siendo  obs- 
taculizadas en  su  descenso,  quedan  sometidas  á  una  acción 
más  enérgica  de  los  cilindros  deschaladores. 

Separador  de  las  chalas — Se  compone  de  un  piso  sin  fin 
formado  de  listones  (fig.  7,  M),  que  jira  alrededor  de  dos  ci- 
lindros extremos.  Está  dispuesto  horizon  taimen  te  abajo  mismo 
del  aparato  deschalador.  La  chala  caída  sobre  él,  es  trans- 
portada á  un  lado  de  la  máquina,  mientras  las  semillas,  que 
se  han  podido  separar  durante  la  operación,  atraviesan  el  piso 
móbil.  caen  sobre  un  plato  de  zinc  y  son  arrastradas  hacia 
el  lado  opuesto  por  los  mismos  listones  que  deslizan  sobre 
el  plato. 

Piezas  de  transmisión — La  máquina  está  en  comunicación  con 
el  motor  por  medio  de  una  polea,  la  cual  lleva  una  correa  que 
va  al  volante  de  aquel.  Sobre  el  eje  de  la  polea  hay  un  en- 
granaje cónico  qne  transmite  el  movimiento  á  una  rueda  den- 
tada, la  cual,  mediante  una  cadena,  comunica  verticalmente 
con  otra  rueda  dentada  puesta  en  la  parte  más  alta  de  la 
máquina. 

El  eje  de  esta  última  rueda  lleva  los  engranajes  que  ponen 
en  movimiento  las   piezas  de  trabajo. 

En  la  experiencia  que  hemos  presenciado,  el  motor  con- 
sistía en  una  pequeña  locomóvil  que,  aunque  mandada  á  pre- 
sión muy  reducida;  ya  explicaba  una  fuerza  superior  á  las 
exigencias  del  trabajo. 

En  la  práctica,  por  lo  tanto,  se  podría  convenientemente 
usar  un  malacate  de  caballos. 
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Trabajo  que  produce  la  deschaladora — Se  trata  de  una  cantidad 
de  trabajo  muy  grande,  pues  la  deschaladora  puede  propor- 
cionar (uaríamente  de  looo  á  1500  bolsas  de  espigas,  lo  que 
correspondería  al  trabajo  de  varías  espigadoras.  A  pesar  de 
eso,  basta  un  esfuerzo  relativamente  limitado  para  accionar  la 
máquina,  pues  ella  es  sencilla  y  liviana. 

For  lo  que  se  refiere  á  la  perfección  del  trabajo,  no  pode- 
mos dar  un  juicio  definitivo:  la  máquina  es  ingeniosa  y  pro- 
mete alcanzar  el  fin  para  el  cual  ha  sido  construida.  Pero 
debido  á  las  condiciones  especialísimas  en  que  se  encontraba 
el  maíz,  es  decir,  con  chalas  demasiado  adherentes  á  las  espi- 
gas á  causa  de  la  excesiva  humedad  proveniente  de  las  lluvias 
y  de  la  estación  adelantada,  no  todas  las  espigas  salían  com- 
pletamente deschaladas.  Se  notaba  también  que  unas  cuantas 
semillas  quedaban  separadas  de  las  espigas. 

Las  espigas  así  deschaladas  por  la  máquina,  son  listas 
para  ser  conservadas  en  troja. 

CONCLUSIONES 

Las  conclusiones  á  las  cuales  creemos  poder  llegar  des- 
pués de  los  ensayos  á  que  asistimos  y  del  estudio  que  hemos 
hecho  de  las  máquinas,  son  ¡as  siguientes: 

i<*  La  espigadora  de  maíz  presentada  por  la  casa  Hasen- 
clever  responde  perfectamente  bien  al  trabajo  que  debe  cum- 
plir, es  decir,  proporciona  todas  ó  casi  todas  las  espigas 
vestidas  embolsadas,  y  esto  con  rapidez,  y  uniformidad  de 
trabajo. 

2°  La  deschaladora  no  se  encuentra  todavía  en  estas  con- 
diciones, esto  es,  no  proporciona  un  trabajo  perfecto.  Sin 
embargo,  las  modificaciones  que  la  experiencia  de  este  primer 
año  de  prueba  han  sugerido  á  los  constructores,  podrán  hacerla 
volver  una  máquina  igualmente  buena  y  perfecta. 

3°  La  fusión  de  estas  dos  máquinas  constituye  el  ideal 
que  se  debe  alcanzar,  pues  el  chacarero  tendría  directamente 
el  producto  apto  á  ser  conservado,  ó  pronto  para  el  desgrane, 
con  gran  ahorro  de  trabajo  y  de  los  consiguientes  gastos. 

Es  precisamente  este  el  objeto  que  quiere  conseguir  el 
constructor.  Esperamos  que  no  sea  lejano  el  día  en  que  el 
agricultor  argentino  pueda  tener  á  su  disposición  una  má- 
quina de  esta  naturaleza,  pues  ella  solucionará  uno  de  los 
más  importantes  problemas  relativos  al  desarrollo  de  la  agri- 
cultura del  país. 

Moldo  Montanari— Gaetano  Martinoii 
— Marcelo  Contl 
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ESTADÍSTICA  DE  LOS  TRABAJOS  REALIZADOS  POR  LA  SEC- 
CIÓN HIDROLOGÍA  DURANTE  EL  PRIMER  SEMESTRE  DEL 
CORRIENTE  AÑO. 


Buenos  Aires,  Agrosto  20  de  1907. 

Sr.  Jefe  de  ¿a  División  de  Minas,   Geología  é  Hidrología, 

Ing.  Enrique  Hermitte: 

Tengo  el  agrado  de  dirigirme  á  Vd.  adjuntando  los  cua- 
dros de  «Estadística  de  los  trabajos >  correspondientes  al  pri- 
mer semestre  del  año. 

Estos  cuadros  mensuales  se  compilan  así: 

El  cuadro  está  dividido  en  casillas  correspondiendo  cada 
una  de  ellas  á  un  campamento  de  perforación.  Los  partes 
diarios  informan  respecto  al  trabajo  efectuado  en  perforación, 
entubado,  ó  ensanche  durante  todos  los  días  del  mes  y  esos 
datos  se  transportan  á  la  casilla  correspondiente  del  campa- 
mento respectivo. 

En  la  casilla  horizontal  perforamiento  total  relativo^  se  anota 
el  número  de  metros  perforados  durante  el  mes  por  cada  una 
de  las  máquinas. 

*f^ Perforamiento  total  absoluto^,  es  el  total  de  metros  perfora- 
dos por  todas  las  máquinas  durante  el  mes. 

^Perforamiento  medio  diario  (relativo)  es  el  trabajo  medio  dia- 
rio, durante  el  mes,  ejecutado  por  cada  una  de  las  máquinas 
perforadoras. 

'í  Perforamiento  medio  diario  (absoluto)  es  el  trabajo  medio 
diario  ejecutado  por  todas  las  máquinas. 

«  Costo  total  relativo  ♦ :  Comprende  el  dinero  invertido  durante 
el  mes  para  el  mantenimiento  de  cada  máquina  perforadora 
incluyendo  jornales,  artículos  de  consumo,  cañería,s,  etc. 

o^  Costo  total  absolutos  es  la  suma  invertida  en  todos  los  cam- 
pamentos de  perforación. 

« Costo  medio  por  metro  (relativo) »  es  el  costo  del  metro  de 
perforación  ejecutado  por  cada  una  de  las  máquinas  perfora- 
doras. 
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-  Costo  medio  por  metro  (absoluto)  »  es  el  costo  medio  general 
por  metro  de  perforación  ejecutado  en  el  mes. 

Nota  —  En  los  cuadros  de  Estadística  se  carga  el  gasto 
total  del  mes  únicamente  á  los  metros  perforados  durante  el 
mismo,  sin  descontar  los  gastos  originados  cuando  la  máquina 
no  perfora;  pero  el  personal  está  ocupado  en  salvar  accidentes 
ó  en  otras  maniobras.  Esto  explica  la  gran  diferencia  que  re- 
sulta en  el  costo  de  metro  perforado  de  un  mes  al  otro,  y 
tambiéu,  de  uno  á  otro  campamento. 

La  planilla  re-^umen  de  un  semestre,  y  mejor  aún  la  del 
año  dará  indudablemente  el  verdadero  costo  unitario  en  ese 
semestre  ó  año. 

Saludo  al  Sr.  Jefe  atentamente. 

J.  Krause. 


Buenos  Aires,  Setiembre  8  ce  1907. 

Excmo.  señor  Ministro  de  Agricultura, 

Dr.  Ezeguicl  Ramos  Mexia. 

Tengo  el  honor  de  dirijirme  á  V.  E.  adjuntando  los  cua- 
dros de  estadística  correspondientes  al  primer  semestre  del  año. 

A  las  observaciones  hechas  por  la  Sección  Hidrología  en 
la  nota  que  precede,  esta  División  tiene  que  agregar  que,  ade- 
más de  permitir  dichos  cuadros  darse  cuenta  exacta  de  la 
marcha  de  los  trabajos  y  facilitar  por  consiguiente  la  dirección 
de  los  mismos,  estos  cuadros,  que  se  envían  en  copia  al  ferro- 
prusiato  á  cada  campamento,  son  uu  verdadero  estímulo  para 
los  Jefes  de  Sondeo,  los  cuales  al  conocer  lo  que  se  hace  en 
los  otros  campamentos,  se  afanan  en  conseguir  los  mejores 
resultados. 

Además,  para  tener  los  términos  medios  exactos,  hay  que 
considerar  que  será  necesario  no  sólo  hacer  una  planilla  resu- 
men de  un  año  de  trabajo,  sino  también  establecer  el  precio 
relativo  á  cado  perforación  una  vez  terminada,  pero  con  todo 
las  cifras  establecidas  permiten  bien  darse  cuenta  del  progreso 
hecho  por  la  Sección  en  el  manejo  de  sus  máquinas. 

Es  de  tenerse  en  cuenta  también  que  esas  cifras  tendrán 
forzosamente  que  disminuir,  porque  á  medida  que  pase  el 
tiempo  se  va  salvando  la  más  importante  de  las  dificultades, 
cual  es  la  formación  del  personal  idóneo  para  el  manejo  de 
las  máquinas. 

Saluda  al  señor  Ministro  con  toda  consideración. 

E.  Hermitte. 
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absoluto 

Metros  0.6707 

relativo 

absoluto 
relativo 

mts.  0.73S 

mts.  0.670 
Ps.  9775  55  «n  n 

mts.  1.20 

¿          ' 

$  S02.60 

%  962.62 

%  Í353S7 

.2     2 

absoluto 
relativo 

Ps.  117.53  ron 

_    .    _ 

7M  \ 

%  :.^-\^ 

%  46.34 

%  36.39 

-  273 


ÜE  LOS  TRABATOS        Antonio  Mognoni     ,    Juan   Marchetti     ,|    Carlos   Laudini 


§ 

Si 


NOMBRE 
Y     NÚMERO 


-lU 


star   7 


Austin  3 


Star   3 


PODER 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


PROGRESO 


< 
> 
< 


3 
4 
5 
6 
7 
8 

9 
xo 


13 
«4 
X5 
i6 
17 
i8 

«9 
ao 

2Z 

aa 
«3 
H 
«5 
a6 
27 
a8 
ag 
30 
3' 


750  rats. 
Selva  (2) 


xgo  60  xox 


199.66 
19x80 
aox.— 
aoi  .50 


X50  mts. 
Fraga 


5s 


5041 

-42 


5040 


40 
40. 

40.  ao 
40.50 


50  X4X 


300 

mts. 

Tucumán 

a 

— 

0 

0 

Ü 

¿ 

ss 

s 

H"rr 

0 

5  tí 

■  W 

« 

0 

(  5   t 

absoluto     1 

Metros    83.17 

"i 

relativo 

'1 

mts.   1,70 

- 

ff 
^ 

0  0  . 

P 

absoluto    ' 

Metro.s  0.6707 

¿ 

relativo 

mts.  0.054 

-- 

II! 

absoluto    i 

relativo 

1 

.    ,  _  _ 

Ps.  9775  55  >n  " 

$  760.32 

$   S66  55 

$  424.70 

Medica 

por 

metro 

absoluto 

Ps.  XX7.53  m  n 

_^ 

relativo 

— 

— 

(2)    El  reducido  rendimiento  y  el  elevado  costo  unitario  .se  debe  á  la  suspensión 
de  los  trabajos  por  no  ser  posible  el  entubaniiento 
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JEFE 
DE  LOS  TRABAJOS 


Aníbal  Aldunate 


e 

o 


NOMBRE 
Y     NÚMERO 


PODER 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


Pierce 


500  mts. 
San  Antonio 


PROGRESO 


c 

I     £ 

*     5  E 


3 

c 

4 

*3 

o* 

5 

es 

5 

e 

7 

« 

8 

9 

•<s 

0 

xo 

D 

X 

IX 

n 

s 

0 

< 

xa 

13 

c 

1 

a 

14 

0) 

a 

15 

a> 

X* 

16 

— 

u 

u 

X7 

Ü 

C 

>5 

18 

•c 

& 

<: 

19 

t 

> 

ao 

w 

-< 

ai 

« 

aa 

í- 

aa 
«4 

1 

*5 

c 

a6 

V 

"Z 

«3 

a8 

1 

«9 

« 

30 

X 

3« 

._ 

^ 

1     / 

absoluto 

Metros  87.17 

í  y 

relativo 

- 

00. 

absoluto 

Metros 

0.6707 

¿^n 

relativo 

" 

tal 

absoluto    > 

$  9775-55 

¿    > 

relativo 

il 

1 

93 

P|¡ 

absoluto 

í  "753 

relativo 

- 
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estadística  de  los  trabajos  -  Febrero  de  1907 


JEFE 
LOS  TRABAJOS 


Aloise  Zirnheld     |     Jorge  Haury 
José  Puchs  I    Eugenio  Kiefer 


Jorge  Wolff 
Emilio  Simón 


NOMBRE 
Y    NÚMERO 


Fauck  4 


Fauck  4 


Fauck  4 


PODER 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


PROGRESO 


X 

u 
Z 
< 
> 

< 


500  raU.  I 

Comod.  Rivadavia  i 

1 (I) ! 


o      S 


a 

" 

'O 

0 

2 

♦rf  ^ 

Xi 

a  B 

s 

Be 

a 

4o  6 

V 

Q 

3  " 
4 

I  ü 

7 

8  I 

9  I 

zo  !| 


13 
14 
«5 
z6 
17 
18 

19 
ao 
ai 
22 
23 
M 
«5 
26 

«7 
a8 


a 
S 


•o 
a 


i|    s 


500  mts. 
Quimilí 


Patqnia  (3) 


e 

'O 

0 

o 

u 

A 

vS 

'  a 

E  ¿ 

a 

^  h 

UT 

Q 

r"  r«      o 


l'xS.as 


«7459745 
314031.40 

P4.9>  349^ 
3516 


•o 


Hd  a 


305 


o 

t 


1 

1    absoluto 

II 

Metro.s  59.56 

-    .-     ^ 

1     relativo 

it 

— 

!l 

mts.  16.91 

0  0 

lll  ^ 

1    absoluto 

II 

Metros  0.424 

-    . 

1     relativo 

=~ 

Ps.  8807.47  m  u 

mts.  0.603 

1    absoluto 

1     relativo 

i! 

$  1782.40 

1  ii9íí^5       I; 

1  931-34 

1    absoluto 

íl 

$    164.50   m/n 

1     relativo 

— 

jl 

s  55.07 

(I)  Continuó  el  inc inveniente  anotado  en  el  mes  de  Enero  y  sólo  el  día  20  se 
empezaron  los  trabajos  preliminares  de  perforación. 

(?)  Quedaron  a])risionados  los  caños  de  revestimiento  procediéudose  á  remover 
lo  máquina  á  un  lugar  cercano. 
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JEFE  Secandino 

DE  LOS  TRABAJOS  Giménez 


NOMBRE 
Y    NÚMERO 


A.D.  R.D.    X 


M.  H.  Wclch 


A.D.  R.D.  3 


Guillermo 

H.  Garvcy 


A.D.  R.D.  7 


PODER 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


PROGRESO 


3 

4 

S 

6 

7 

8 

c 

9 

•-* 

10 

IX 

< 

la 

a 

«3 

«4 

X 

«5 

u 

x6 

z 

17 

< 

z8 

> 

«9 

< 

ao 

ai 

aa 

23 

H 

«5 

a6 

a7 

a8 

I      absoluto 


1000  mts. 
Las  Higueras  (3) 


500  mts. 
Los  Cerrillos 


c 

c 

«o 

0 

tj 

es 

cí 

X) 

2í  6 

3. 

s 

^e 

ti 

ík 

« 

p 

lOI.    - 

85 

50 

> 

106.50 

IIO.- 

* 

> 

3a-: 


89 


d 

0 

•n 

0 

u 

C 

5 

?e 

3 

s> 

c 

•Sb 

W 

Q 

agaS 

64 

' 

> 

, 

* 

- 

a 

^ 

, 

■• 

> 

» 

» 

Metros  59.56 


300  mts. 
Merced« 

c 

T,         T.        2 

If 


"O 

1 

0 

u 

c 

3 
c 

4440 

~ 

44- «5 

— 

— 

— 

_ 

_ 

— 

52.66 
57  34 

— 

6g. 

_ 

II:" 

z 

— 

- 

1    * 

~ 

138 


6.95 
7.30 
747 


780 


.¿ 

[ 

relativo 

mts.  9.00 

1 

mts.  22.40 

0  0 

í 

V 
i 
V 

absoluto 

Metros  0.434 

relativo 
absoluto 

mts.  0.321 

Pesos  8807.47  m/H 

mts.  0.80 

p 

relativo 

$  586.62 

1               $  651.42 

J  1024.65 

<S|;2u2(     absoluto 


¿  ^3  I      relativo 


Pesos  164.50  ni  o 


í  65.11 


I  45-74 


(3)    Se  suspendieron   los  trabajos  para  efectuar  reparaciones  de    uríjencia   é   la 
caldera  y  á  la  máquina. 
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JEFE 


DE  LOS  TRABAJOS    i    Antonio  Moguoni     .    Juan   Marchetti     i    Carlos   l,andini 
i  I        V  '^°íl?^f.^         I  Star   7  i  Austin  3  Star   3 

ir 


PODER 
PERFORANTE 


750  nits. 


150  mts. 


300  mts. 


LOCALIDAD 


Selva  (4) 


Fraga 


Tucumán 


PROGRESO 


< 


aoa.75 
30375 


ac4 
304. 
205.35 
305, 


aoi.90 
20a. ao 


8     306.: 
307. 


303.50 
80 
304.30 

75 

.10 

305.40 


50203, 


80304 


30305 


70305.50 


9 

lO 
IX 
13 

13 

>4 

»5 

z6 

17 

18 

19      309.50I197.50 

180.50 

»54.50 

64.50 

o 


307.50. 

308.30 
308 
309 
309,50 


X38.79 


133.41 


«¿s 


«     I     absoluto 
^     \     relativo 


c 

C 

«o 

'O 

1    u 

u 

US 

Ü  fi 

0 

3 

Ih 

!  0. 

1 

Ui 

Q 

i8.~ 
1950 

17.80 
19.4^ 

i4> 

19.60 

21.30 

31.    - 

31.40 

31.40 

31.70 

31.50 

3Z.9O 

> 

I33.IO 

■» 

33.50 

- 

,      » 

» 

» 

^ 

xa 


S 


1  ^ 


a 
S 


Salida  al  Campt» 
Llegada  al  Campt® 


Metros   59.56 


mts.  6.7  5 


mts.  4.50 


cor 

'•21  {- 


absoluto 


Metros    o.  .434 


relativo 


mts.  0.24 


«      I      absoluto 
^     i     relativo 


mts.  0.50 
Ps.  8807.47  m  n 


%  H69.65 


%  84S.19 


í  471  83 


o        O  i 

";  -  ¿  I     absoluto 


^M 


Ps.    164.50  mu 


relativo 


$  12S.83 


(4)    Desentubados  los  caños  se  hicieron  los  trabajos  preliminares  de  una  nueva 
perforación. 
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JEFE 
DK  LOS  TRABAJOS 


Aníbal  Aldunate 


C 

o 


NOMBRE 
Y     NÚMERO 


PODER 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


Pierce 


500  mis. 
San  Antonio 


PROGRESO 


^  e 


a 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

9 
zo 

XI 

la 
>3 
«4 
»5 
x6 
17 
18 

19 
ao 


aa 
«3 
«4 
«5 
36 
a? 
aS 


II  Llegada  al  Campt.* 


2 

0 

1     absoluto    || 

Mts.  59.56 

E 

í     relativo 

- 

i 

6  6 

1     absoluto    „ 

Mts.  0.434 

<£ 

1      relativo 

— 

*        1      absoluto 

Ps.  8807.47  m  n 

¿        y     relativo 

í  449.72 

|í.|    f     absoluto 

Ps.  164.50  m  n 

1  1  &g    1      relativo 

— 
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estadística  de  los  trabajos   -    Marzo  de  1907 


JEFE  ,     Aloise  Zirnheld 

DE   LOS  TRABAJOS  I'    José  Fucks  !|      Eugenio  KÍefer 


Jorge  Haury 
■      def 


o    I 


NOMBRE 
Y     NÚMERO 


!i 


Paack  4 


■'I 


Fanck  4 


Jorge  Wolff 
Emilio  Simón 


Fauck  X 


PODER 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


500  mts.  ' 

Comod.  Rivadaviah 


500  mts. 
QuimiK 


Patqufa 


PROGRESO 


al 

< 


W 
u 
z 

< 


1     fl 

s 

a 

a 

,   c 

c 

ll  0 

«o 

0 

V 

«o 

0 

%  '!  •- 

« 

0 

V 

'    ü 

o 

u 

X 

1     •- 

l>     0 

b 

4:     1    u 

0 

u 

x¡ 

É 

^,  H 

c 

2 

¿ 

ts 

«  1  t 

s 

fí  fí 

0 

s 

l|     0 
5 

2 

a 

^S 

s 

1    "c 

3 

^i 

C            i, 

a 

c 

.fs 

a. 

W 

^. 

.  W 

II  =- 

(x7 

Q 

W    ll   C 

W 

n 

W 

I    !  - 

*    i!  ~ 

- 

- 

- 

II  _ 

- 

~ 

=  li~ 

- 

- 

- 

3  "  - 

4  !   — 

_ 

ji 

~ 

—  /   — 

5    !l  - 

— 

— 

1    — 

— 

— 

—   ll  — 

— 

— 

— 

6     1   — 

— 

- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

1  '1- 

"^ 



— 

ll   - 

__ 



— 



__ 

9    ,    - 

10     1  - 

— 

— 

— 

_ 

~  ll   — 

. 

.  _ 

II    }  - 
xa    1;  — 



— 

_ 



— 

— 

— 



.  . 

13  1   - 

14  II  — 

-    - 

X7    tí   - 
x8     ,    - 

Z9    ll  — 

- 

- 

- 

- 

~ 

~ 

-  II   - 
I  11  = 

' 

~ 

-- 

- 

- 

- 

^5.43 

a4543 

179 

- 

- 

'-' 

- 

- 

- 

!     * 

- 

'- 

- 

31      i'    — 

— 

— 

— 

1'    ' 

357 

140.  - 

'   

— 

— 



33         4.— 

— 

396 

— 

,363- 

—    (  — 

—  " 

— 

33  ||6.- 

34  íl    ~- 

— 

•- 

1^69.— 

—       — 

— 

— 

— 

— 

— 

II      » 

-  II  ~ 

— 

— 

-  — 

^5    1,  7  - 



IÍ376.- 



— 

36    ¡   8.~- 

— 

— 

384.- 

_       — 

_ 

_ 

— 

37    ''  — 

— 

„ 

lagx — 

_       _ 

— 

— 

— 

a8    ¡J14.- 

— 

— 

agg- 

—    '   — 

— 

— 

— 

ag   1    » 

— 

— 

—  1    — 

— 

— 

— 

30    31.50 

— 

— 

—       — 

— 

— 

— 

3i„i     > 

— 

_z~ 

—       — _ 

7- 

"Z 

— 

B 

[  2  f 

absoluto 

Metros  176.30 

f 

relativo     ii 

mts.  21.50 

¡           mts.  54. 

— 

§ 

6  6    . 

1  S^  1 

absoluto    j; 

Metros  0.946 

1. 

relativo 

mts.  0  693 

mts.  1.74             li 

- 

II! 

absoluto    j 

-  Ps.  1Z436.98  m  n 

relativo     ,, 

1  224451 

■     í  1390.41 

1  1355  65 

Medio 

por 

metro 

absoluto 

Ps.  64.90  m  n 

relativo     li 

$  104.41 

$  25-74 

" 

28o 


JKFK 
DE  LOS  TRABAJOS 


Secundino 

Giménez 


M.  H.  Wclch 


Gnillermo 

H.  Garvey 


NOMBRE 
Y     NÚMERO 


A.D.R.  I>.  1 


A.  Ü.  R.  D.  3 


A.D.R.D.  7 


PODER      . 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


PROGRESO 


a 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

xo 

II 

X 

ta 

< 

13 

a 

X4 

15 

'¿ 

x6 

XJ 

17 

Z 

i8 

< 

19 

> 

30 

**; 

31 

aa 

23 

24 

«5 

a6 

27 

a8 

29 

30 

31 

xooo  ints.  500  mts. 

I^s  Higueras  Los  Cerrillos 


^1 


b        «^       ^ 


c 

«c 

0 

ce 

^ 

^  tí 

s 

B> 

c 

^8  b 

X 

Q 

300  nits. 


Mercedes 


X.50 
a.ao 
a-90 
3.20 

13.65 
396 

1     » 

I  4-ío 

I  4  50 


Sil 


loi  '  9.— 

J9-60 
>    1x5.- 


Pozo 


0 

absoluto 

Metros   176.30  - 

relativo 

— 

—                  i 

mts.  450 

0  c 
0 

absoluto 

Metros  0.946 

relativo 
absoluto 

^^ 

-    Ps.  1x436.98  m/n 

mts.  0.145 

relativo 

í  5^-59 

1  652.23 

$  878.90 

•2      o 

absoluto 

Ps.  64.90  ra  n 

relativo 

— 

$  195-31 
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JKFE 


DE  IOS  TRABATOS        Antonio  Mognoni        Juan   Marchetti  Carlos    Landini 


NOMBRE 
Y    NÚMERO 


Star   7 


Austin  3 


Star   3 


PODER 
PERFORANTE 


I.OCATJDAD 


750  ints. 
Selva 


150  mts. 
Fraga 


300  mts. 
Tucumán 


PROGRESO 


0£ 
< 

Q 

W 

< 


xa 

14 
15 
16 

17 


c 

a 

s 

0 

0 

0 

0 

u 

2 

£í 

?  F 

0 

9J 

S 

c 

0; 

W 

C 

209.50 

138.79 

XOI 

• 

• 

55.33 

» 

5350 

53    - 

» 

50.50 

* 

47.50 

46.70 
45.ao 



43.30 



3450 

— 

0 

> 

Se  terminó 
la  perforación 


050 
2.80 


4.90 

5  50 

6.80 
XO.80 
17-3017.20 
23.-- 


x8 

1      _ 

_ 

_ 

«9 

■      — 

— 

- 

20 

.     — 

— 

ax 

— 

33 

— 

— 

-- 

23 

i     2.— 

— 

Pozo 

24 

3.50 

— 

25 

8.30 

— 

254 

26 

16.30 

— 

27 

33.30 

^ 

38 

28.80 

— 

29 

.   28.80 

— 

30 

35.— 

— 

3í 

35- 

— 

—  31.3031 

—  34.1032 


26.— 
28.50 
31 

i34 

34. 60(34.  xo 
35.7035.— 

37.2036, 
38.8037.97 
40.7039.70 
42.25  40.78 


-    43.- 


6.70 


23.— 
22.80 
26.— 
28.50 
30 
.40 


42.50 


? 

1 

absoluto 

'i 

relativo 

i 

0  0 

absoluto 

<£ 

relativo 

44-75  43-57 


Metro.s   1^6.20 


Kt  c 


X40 


I  7.- 
12.65 


13.54 
:  »6.45 


4.— 

» 
1354 

»4.44 


203 


254 


4.— 
X2.65 


mts.  35.— 


mts.  44.75 


mts.  16.45 


Metros    0.946 


mts.  1,129 


«      ^     absoluto 


^     relativo 


mts.  1.443 
Ps.  H436.98  m  n 


mts.  0.53 


$  735.22 


$  967.40 


$  1253.26 


absoluto 
relativo 


$  21. 


Ps.   64.90  m  u 
S  21.61 


S  76.11 
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I>H 

JKFE 
U)S  TRABAJOS 

Aníbal  Aldunatc 

Samuel  Fcrri 

NOMBRE 

Picrce 

— -^z: 

zVi  A 

§    í 

Fru( 

s  1 

Y    NUMERO 

11 

PODER 
PERFORANTE 

500  mts 

500  mts. 

LOCALIDAD 

San  Antonio 

General  I^agos 

c 

c 

c 

a 

0 

0 

0 

V 

«0 

-o 

0        í; 

0 

w 

.c 

u 

0 

u           X 

pro(;rrso 

a 

¿ 

?!fi 

0 

c 

<6 

«Jp 

^ 

^ 

v 

s 
n 

ts 

c 

r 

3 

C 

^E 

c 

C 

Ü 

s 

X 

A4 

tü 

i5 

W 

a 

3 

4 

S 

6 

7 

8 

0 

9 
10 
xt 

c 

X 

la 

S 

< 

13 

^ 

«4 
15 

í 

X 

16 

s 

u 

x7 

'S» 

z 

x8 

5 

< 

19 

ce 

> 

ao 

H 

< 

31 

aa 
«3 
«4 

ag     1 

30 

31 

Desean^ 
de  la  máquina 

0 

0 

1 

absoluto    y 

Metros  i76.ao   -    

1 

relativo 

— 

,!               — 

0 

0  0       á 

absoluto    1 

Metros  0.946          

i 

4;  rt      < 

1    S'S    \ 

relativo 

— 

"3 
0 

absoluto     i 

Ps. 

X  1436.98  m/n-' 

f 

relativo 

í  889. 

01 

!,         1  505.80 

0 

0 

0  í 

0 

5  •* 

1 

absoluto 

Ps 

64.90  m/n     - 

relativo 

— 

11                 — 
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ESTADÍSTICA   DE   LOS   TRABAJOS   -   ABRIL  DE  1907 


JEFE                  ,      Aloisc  Zirnheld        ,    Jorge  Haury          ¡|     Jorsre  Wolff 

DE  LOS  TRABAJOS    '      José  Fucks 

Eugenio  Kiefer    '\     Emilio  Simón 

-=:-    - __-  —                  ^   - --                  .  .         ^_z_             s^            ^ 

^-             ^.        .^.-          -          ^^_         — ^-r^         ^        -^         _ 

i   í               NOMBRE             l|               p„„ek  A 

Fauck  4                       Fauck  i 

1 

Y     NUMERO 

1 

|i 

PODER               1               coo  nits. 

i 

500  mts.            '            IODO  mts. 

5^1         PERFORANTE^            ^            _ 

_  -  - 

LOCALIDAD           i    Lomod.  Rivadavia   : 

Quiínilí                         Patquia 

_                            1 

''     o 

--   _ 

-^ 

c 

c 

^ 

a 

~ 

~ 

«o 

0 

2 

o;      1 

'0 

«0 

"0 

4>  S 

J3           ü 

£ 

ja 

PROGRESO            1      £ 

1 

|£ 

c    ' 

ce 

¿- 

S  íi  2 

|S 

0 

c 

1      o 

c 

Is 

ce    , 

0 

3 
C 

la 

i!l 

5 
C 

|b 

c 

,t     <^ 

w 

Q 

W 

.^. 

W 

Q 

U  lí  3. 

K 

^ 

H 

1  jj  ai. 50 

2  "  39.50 

_ 

395 

„. 

399 

X40 

176 

-  il  - 

__ 

— 

— 

— 

— 

* 

— 

— 

3       37.— 

— 

-   1 

i> 

'     — 

— 

— 

— 

4     ,  43.5<^ 

— 

^ 

—    I|     ~ 

— 

— 

— 

5     ,1  52.59 

— 

* 

— 

-- 

— 

— 

6        58.50 

1  !!  65:5» 

- 

. 

* 

"      ,    "  ' 

~. 

— 

— 

Z  1 

» 

_    ''    _ 

— 

— 

— 

9        73.50 

— 

» 

—     ;    — 

— 

— 

— 

0                   'O     1  79- 

— 

—  , 

* 

~  il  - 

— 

— 

— 

IX     "  83.- 

— 

— 

■» 

— 

— 

— 

«                   13     1   87.- 
<                   X3    ||  89.50 

— 

—  ' 

* 

—     ,     — 

— 

— 

— 

— 

— 

_    Ij    _ 

— 

— 

— 

X5     II  93.5<^ 

V                  x6    1  93  50 

0                  17    ll      * 

" 

~  1 

* 

* 



3~87 

383 

— 

a  1. 50 

'» 

-    ¡    8.87 

— 

34.- 

— 

» 

—    1 10.50 

» 

— 

Z                 18    ¡¡  97.50 

Z  1 

» 

»• 

—     11.50 

> 

— 

<                 19    ,103.50 

>                  ao    ll      . 

> 

s> 

» 

-li": 

> 

— 

• 

— 

* 

— 

<                 ai 

• 

-  1 

4 

—      » 

» 

— 

aa    ll     . 

a3    "      » 

> 

1 

» 

-  |j»a.50 

> 

— 

» 

0 

14.50 

— 

as    1      > 
a6     10X.50 

» 

—   i 

^ 

-     X7.- 

X7.— 

— 

> 

-- 

» 

-tr 

19.30 

— 

> 

— 

306 

«4.50 

— 

27     1     -' 

36.50 

— 

» 

—  31.— 

31  - 

— 

28     i|       . 

» 

— 

» 

—   1    * 

> 

— 

«9     11x03.50 

30    II      » 

j 

—  ' 

» 

—   1    > 

s 

— 

"* 

» 

"!!_' 

* 

f 

«      1     absoluto    II 

Metros   361.30         - 

.1 

^     1     relativo                  mts.  82.— 

-                 II          mts.  3i.~ 

0  0    1                        ll 

1 

;g-C    1     absoluto 

Metros    1.453     

|-2  1     relativo     ||             mLs.  2.74 

—                 ,          mts.  1,033 

«      (     absoluto 

Ps.  13339.88  m/n          -      - 

s 

¿     "í     relativo     1             $  3079-17 

1           $  1463.63           ']           $  1257.73 

0    ó  J               r" 

" 

•-0^5 1     absoluto    ¡I 

Ps.    51.05  m/n                -         

2  o«c  1      relativo                     $  37.55 

-                               $  40.57 
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J^^^  M    H    Welch        (iainermo  Oai^ey       Antonio  Moenoni 

DE  LOS  TRABAJOS  '**'  "    weicn        secundino Giménez   ^"^"»»"  -""8 


NOMBRE 
Y    NÚMERO 


A.D.R.D.  3 


A.D.  R.D.  7 


Star   7 


PODER 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


500  mts.  300  mts.  700  mts. 

Los  Cerrillos  (1)  Mercedes  <2)  Selva 


PROGRESO 


< 


a 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 

XI 

12 

>3 
14 
15 
16 

17 
x8 

»9 
ao 
ai 
aa 
aa 
a4 
«5 
a6 
a7 
a8 
ag 
30 


^1 


c 

«c 

íii 

u 

x¡ 

Ü  H 

3 

n 

<5S 

w 

- 

4.60 


50 


4.60 


—  37.50 
3850 


9.151 
37.0a 
415041 

41.50 
45.5044.50 
48.— 147.04 
50.50(49.30 

5í  5050.73 

54.5052-43 

55^ 

56.5054 

59- 

6a.- 

64 


58.- 
61.80 
6a. ao 

66.5065.30 

70.50 


73.- 

75.- 

t 


—    «0.5076. 


81.; 
84 


-  84.508a 

-  ,86.5083.77 

-  87!- 
-  90.- 


70.- 


73.H 
75 


5078.— 


C    I 


30.- 
38.50 


K 


¡70.50 
73.- 

75- 
78- 
80.50 


184.- 


s 

5   1 
í   1 

absoluto 

Metros   a6i.3o 

F 

relativo 

— 

mts.  14.50 

mts.  55   - 

£2 

0  0 

<2 

absohito 

Metras  1.45a 

i£ 

relativo 
absoluto 

mts.  0.483 
Ps.  13339.88  m  n 

mts.  1.833 

0 

relativo 

í   753-62 

%  1060.23 

%  677.70 

0 

absoluto 

Ps.  51.05  ra  n 

relativo 

— 

1  73" 

%  12.3a 

(1)  Traslado  de  la  máquina  y  material  á  otro   campamento  pata  practicar  otra 
perforacií^n. 

(2)  La  rotura  del  porta  testigo  interrumpió  por  varios  días  los  trabajos  de  per- 
foraci»')». 
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DE  LOS  Trabajos         J»^-^"  Marchetti    ,     Carlos   Latid 

ini 

Aníbal  Aldunatc 

i 

j              NOMBRE                       Austin  3           'l             Star   3 

Pierce 

1 

1            Y     NUMERO                                         •*                                         ^ 

•| 

1                  PODER                            j^Q  ^t3                            300  n,ts 

500  mts. 

°-- 

1  .^     PERFORANTE                .        ^.                          , ^ 

^ 

LOCALIDAD                           Fragfa                        Tucumán 

San  Antonio 

c 

- 

c 

„ 

c 

c 

« 

S 

0 

0    '  s 

•0 

0 

V 

.'2 

;o 

0 

o; 

'Z 

'Z 

u 

X,        u 

*y 

*o 

*o 

2 

£ 

PROGRESO                  2 

a 

|6 

0         ce 

C            h 

1 

Is 

5 

|g 

Ü 

S 

a 
a 

la 

nsa 
erfo 

c 

^B 

t  1 

=  1 

4; 

2 

c 

Is 

a. 

W 

Q 

tí       z. 

tí 

Q 

X    ' 

C 

tí 

*5 

W 

I     45.50 

4520 

MI 

-     ao.— 

18- 

254 

-  ! 

a     46.80 

46.80 

—    24.- 

aa.58 

3     4810 

48.10 

-     37. 

26.58 

— 

4      49.8o 

49.80 

-    a8.-   a8.- 

' 

-  • 

5      50.85 

50.50 

—    30.-  30    ' 

j 

6      51.39 

51  39 

—    32.- 

32.- 

—  • 

7          » 

—        » 

• 

— 

8 

—        ■» 

- 

— 

9     52.39 

5239 

—    34.90 

33.70 

—  ' 

0 

0                    10     53.47 

53-47 

—        • 

> 

— 

•     a 

X                     " 

-     39.80 

3909 

5 

*                   la 

—          » 

> 

S 

13     54.0a 

5392 

-     Í44.60 

40.15 

H 

Q                   14 

—    '     3» 

• 

5 

15     5450 

5450 

46.50 

44.40 

„-    ' 

W                   16     56.- 

—  '     » 

-  1 

% 

'^                    17     57.- 

56.7a 

í 

:> 

0 

Z                    i8     58  50 

—   !¡ 

46.50 

ri 

•0 

<                    19     63.-^ 

-    47.- 

1 

>                  ao     64.50 

61.9a 

-    49.- 

49.— 

— 

rt 

<                   ai 

—    '     » 

* 

— 

«9 

aa     65.— 

—  50.30bo.30 

-  53.4553.30 

a 

a3 

—   ' 

a4      66. 

—    5930 

50-30 

— 

a5     68.  - 

63.  aa 

-     60.45 

60.30 

— 

a6     71.- 

—    6a.7o 

6a. - 

— 

a7     74.- 

—    64.33 

64.33 

—  ' 

a8         » 

—        V 

» 

-   1 

ag 

-    66.75 

65.88 

—  ' 

30     ,    . 

69.aa 

-||    • 

> 

» 

■  1 

o 

«             absoluto                 Metros  a6x. 

c 

30  — 

E 

¿             relativo     it          mts.  28.50          ||          mts.  50.3c 

i 

- 

e 

0  0                               , ■ 

e 

sr            absoluto    '1                -        Metros  1.4. 

•c 

^* 

£ 

g:g      1     relativo      j          mis.  0.950         >           mts.   1.67^ 

_   1 

—   ■ 

3       1     absoluto    1 Ps.  13339.88 1 

n/n-- 

-_   -    -_ 

3 

¿       i     relativo                 $  816.07            |l            $  687.06 

$  1287.70 

<5 

;gu¿    1     absoluto                           __.    ..   -    Ps.  51.05  m 

n  -- 

_-   -    -. 



|agl      relativo                   f  a8.63              !             í  13.65 

— 
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DE 

JKFK 
LOS  TRAMAJOS 

Luis  Belinghrr 

Samnel  Fem* 

Secundino 

GimencT 

i    I 

NOMBRE 

Fauck  4 

Fauck  4 

A.D.  R.D.  4 

1    1 

Y     NUMERO 

9»       1 

PODER 

Soo  mts. 

soo  mts. 

1000  mts. 

PERFORANTE   _ 

LOCALIDAD 

Dcll  Ville 

Santa  Rosa 

Las  Higueras 

—            

c 

s 



' 

e 

c 

a    1    s 

«0 

•c 

o 

V 

-o 

o 

0 

C/ 

;0   1  :© 

^ 

t 

o 

o 

u 

JS 

u 

o 

u 

u         (•> 

PROGRESO 

£ 

^ 

Zb 

a 

2 

5 

V  c 

£ 

2 

Z  c 

0 

s 
c 

^B 

t 

c 

5s 

1/ 

c 

•c  S 

s 

2 

& 

X 

5 

X 

L 

•*• 

^ 

W 

X 

- 

- 

< 


12 

13 
M 
«5 
i6 
J7 
i8 
19 


32 
33 
34 
25 

a6 

37 
38 
39 

30 


2        I      al>soluto 
j2        í  ""relativo 


Metros  361.30 


rS      I      absolutc 

S  «    \  — .  —. — 

^  "^      I      rel.itivo 


Metros  1.453 


absoluto 


5  I3-339.88  m  n 


$  89 1. 10 


I      absoluto 


í  1088.27 
Ps.  51.05  m  n 


$  277.60 
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estadística   de   los  trabajos   -    Mayo  de  1907 


JEFK  Aloise  Ziruheld 

DK  I.()S  TRABAJOS  José  Fucks 


NOMBRE 
Y     NÚMERO 


Fauck  4 


Jorge  Haury 
Eugenio  Kiefer 

Fauck  4 


Jorge  Wolff 
Kmllio  Simón 

Fauck  1 


PODER 
PERFORANTE 


500  mts. 
LOCALIDAD  '    Comod.  Rivadavia 


500  mts 
Quimilf 


PROGRESO 


I 

«03.50 

2 

113.30 

3 

4 

"4.50 

5 

6 

118.50 

7 

137.- 

8 

9 

'^ 

xo 

133." 

M 

XI 

133- 

a¡ 

xa 

< 

13 

139— 

fi 

14 

141.- 

«5 

145. 

X 

16 

u 

17 

149.- 

z 

z8 

< 

19 

> 

ao 

< 

ai 

aa 

151 - 

33 

34 

156.- 

35 

36 

37 

38 

159- 

39 

163.— 

30 

166.- 

31 

38 


^  5 

«tí  c 


365 


c 

a 

•0 

«0 

0 

3 

^  c 

ín 

c 

««  c 

cu 

u: 

ft 

399 

306 

«75 

5¿     ^ 


1000  mts. 
Patquia 


4;  a 


5041 


3«.; 

3250 

33.50 

40. 

4« 

4a. 

143.50 
46 
47 
50 
55 
60. 


5031  — 


63.5063.50 


«3. 


69.-69 


73- 
76- 

80.- 
'81.- 


30 

50 

42.- 


46.- 

47 

50." 

55. 

60.- 


63- 


73.- 
75.- 


80. 


83.50(83.50 

84      I84 


305 


339 


0 

e 

S    \ 

absoluto    ' 

Metros   335.61 

93 

relativo 

mts.  62.50 

— 

mts.  53.-- 

t 

Medio 
diario 

absoluto 

Metros   x.15 

£ 

relativo 

mts.  2.01 

-- 

111  ts.  1.70 

III 

absoluto 

Ps.  13800.73  m  n 

relativo 

$  1 194  '^7 

$  M^l.9^ 

5  1023.54 

Medio 

por 

metro 

absoluto 

Ps.  61.17  lu  n 

relativo 

5  iw.ir 

$   19-31 

-  288 


JEFK 
DE  LOS  TRABAJOS 


NOMBRE 
Y  NÚMERO 


M.   H.  Welch 


A.D.R.D.  3 


Guillermo  *«»««:„  xf,^.«,/^«: 

H.  Gai^ey  Antonio  Moguom 

A.D.R.D.  7  Star  7 


PODER 
PERFORANTE 


500  mis. 


300  mts. 


700  mts. 


LOCALIDAD 


Los  Cerrillos 


Mercedes  (1) 


Seh-a 


PROGRESO 


Z 

< 
> 


3    „ 

iS 

4     il 

0 

5 

0 

0 

s 

<! 

7     1 

u 

í; 

8 

a 

'Ü 

9 

0 

CJ 

a 

xa 
13 

a 

A 

Ki 

9J 
g 

a 

% 
5 

1 
g. 

•V' 

h 

3 

2 

c 

C9 

'fi      w 

„ 

•^ 

17  '' 

•0 

s, 

V 

'*  ti 

19  '! 

ao    , 

1 

1 

a 

0 

ai 

s 

•0 

•0 

fiS 

11    ll 

H 

rt 

0 

33 

■tf 

CO 

^    li 

§ 

35    ' 

0 

a6    II 

s 

t 

27 

0 

»«     1 

"v 

«9     1 

a 

30     1 

W 

31 

17 


30 


§1 


93- 

94 

9550 

96.ao 
97.80 

lOX 

104.50 
107.— 
108. 


X09.Z1 
:xia.i6 


1x4.16 

ixx6 
1x8.15 
iao.x6 
xaa.i6 
133.30 
» 

'  xa4.36 
xa5.56 
xa9.56 

/x3a.o6 

_i33o6 


83.77 


ao.67 

64*63 
85.10 
99.0a 
100.50 
.x6 


6x09. 


X6XX4.— 


119.37 


135.35 

138. 


254 


3Q3 


X14.16 

xao.- 
z».t6 
ia3.rf 

1*4  3^ 

139- 
133.06 


«   í 

absoluto    |¡ 

_y.. 

Metros  335.61-   - 

■2     / 

¿  1 

relativo     'l 

- 

1, 

nits.  13.50         1, 

mts.  43  06 

dio 
rio 

absoluto    1 

l^:i\ 

relativo     lí 
absoluto    !i 

^- 

~ 

1 

mts.  0.43 

mts-  1.38 

■?.  1 

-  -  Ps.  13800.73  m/n  - 

-  \ 

relativo     ' 

$ 

955.62 

' 

S  1198.23 

$  715.37 

^ir 


absoluto 


-  Ps.  6x.x7  m/n- 


í  88.75 


$  16.61 


(i)    Varios  desmoronamientos  de  piedras  impidieron  un  avance  mayor. 
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JEFK 

Juau   Marchetti    !¡    Carlos    Landini        Anibal  Aldunate 

DK  LOS  TKABAJU5 

,\ 

jl 

i 

í                NOMBRE 
I             Y     NÚMERO 

Austin  3 

Star   3             ll             Pierce 

1 

1 

1 

0 

1                  PODER 
i           PERFORANTE 

150  mts 

300  mts.                       500  mts. 

Q. 

LOCALIDAD 

Fraga 

Tucumán                  San  Antonio 

_i    __                                11 

^_ 



it     g 

c 

■  — 

c 

c 

a 

c 

- 

PROGRESO 

1 

2 

£ 

=        fe 

-o 

0 

1      2 

'O 

h 

1 

''^í 

3 

Kí  0 

s       Z 

3 

c 

Ib 

ilil 

3 
C 

Is 

i 

cu 

W 

■5 

w      ¿¡ 

^ 

Q 

H  ¡;  (^ 

W 

J^_ 

I 

74-— 

71.79 

141 

—  71.50 

68.93 

303 

=;  "ir"" 

3  - 

74- 

—  ^3.50 

6953 

3 

75.50 

75.37 

-  7550 

• 

INI 

instala) 
ato  para 
ración. 

4 

1 

76!- 

» 

-  1,76- 

-  ,78'- 

75.43 

» 
76.- 

7 

78- 

» 

—  179 

79.- 

1    1    1 

jos  de 
pamei 
perfo 

8 
9 

g;'i 

78.97 
79.57 

—  80.50 

-  |«3.- 

80.50 
83.43 

0                    '° 

80.10 

-  !a4-45 

84.45 

-  ¡¡           5    6-2 

MI                    II 

-     85.30 

8495 

-  II           2    g   S 

06                  la 

L-- 

» 

—             H  -    " 

<                   13 

^                   14 

M  ^ 

85'- 

-                  ^   K 

^                   15 

1'     0  5  g 

8750 

86.40 

-      9.7<^ 

— 

180 

— 

«                   16 

^  ¿  -5 

!«8.i5 

8815 

—  ll     . 

— 

— 

íJ                   17 

0   «^  5 

¡Sg- 

* 

— 

— 

— 

Z                   18 
<                    19 
>                   30 

idads 
-ación 
la  mi 

|89.55 
IÍ9060 

89.55 

—  il 

- 

- 

<                          31 

.9080 

89.55 

—        J 

— 

— 

33 

3  fc  ^ 

^3.30 

93.30 

—  ! 

— 

— 

33 

0     ^^ 

194.40 

— 

— 

34 

a  d  1 

9540 

> 

— 

— 

— 

35 

rt     -    d 

|i     » 

94.60 

—  ,| 

— 

— 

26 

'           «  -o  i* 

* 

— 

-- 

— 

37 

4;   rt  _ 

96.70 

* 

—  ji 

— 

-- 

38 

w  1  1 

97.50 

» 

—  1! 

— 

— 

39 

97.70 

97.70 

-  1, 9- 

~ 

— 

30 

i¿  -I 

J98.- 

'- 

—  113.70 

— 

31 

' 

99.30 

15.— 

.^ 

~ 

B 

«       1     absoluto 

-   Metros   335.61 

«9 

'i 

.5       j      relativo 

^1           mts.  6.10 

mts.  32.45          '              »ntó.   15 

1 

;5T:     i     absoluto 

-    Metros    1.15 

1     ¿2     ^     relativo 

mts.  0.61 

mts.   1.04                     mts.  0.88 

rt       1      absoluto 

—     Ps.  i3.8oo,72m  n                   ..    ^    ._ 

0 
•5  , 

¿        1      relativo 

$  726.10 

$  752.59                        $  1768.51 

0 

ó      ¿    í 

0 

igw^    1     absoluto 

-        -  Ps.  61.17  mu 

g  Ag    1      relativo 

$  n 

8.— 

$    2 

2-57 

$  I 

17.90 
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JKKK 
DK  LOS  TRABAJOS 


NOMBRE 
'     NÚMERO 


II 


PODER 
PERFORANTE 


LOCA  U  DA  I) 


progrp:so 


Fauck  4 


Secundino 

Gimcncx 

A.D.  R.  D.  4 


Fanck  4 


5oo  mts.  1000  rats. 

General  I^gos  Las  Hig^ueras 


500  mts. 
Bell  Ville 


c 

«o 

s 

1  = 

c 

'CS  S 

W 

'5 

< 

xa 

13 

£ 

14 

15 

X 

16 

tj 

17 

A 

18 

< 

19 

> 

ao 

< 

ai 

aa 

93 

24 

25 

a6 

27 

a8 

29 

30 

31 

C5 

abs«)liito 

Metros    aas.Gx 

....     _ 

0 
r- 

relativo 

- 

¿f 

absoluto 
relativo 

absoluto 
relativo 

-    Metros    v- 

Ps.  13800.73  m  u  - 

- 

« 

H 

^  310.50 

%   59^.'^ 

$    IISS.Q2 

|u|      I 

absoluto 

Ps.  61.17  mu  —    - 
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- 
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JEFE 
DE  LOS  TRABAJOS  j 


o 


NOMBRE 
Y     NÚMERO 


Aloise  Zirnheld 
José  Fucks 

Fauch  4 


forge  Haury 
Eufirenio  Kiefer 


Fauck  4 


PODER 
PERFORANTE 


LOCALIDAD 


500  mts. 


500  mts. 


Coniod, 


Rivadavía 


Quimilf 


Jorge  Wolff 


Fauck  I 


Patquia 
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a 
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1     0 
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'5 
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CU 
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% 
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W 
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36.- 
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84 

84.- 
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■^ 

— 

.Q 

• 

» 

— 

3 

—    1 

'5 

H  " 

3 10 

— 

4 

1 

118  — 

— 

5 

0 

140.  - 

— 

6 

, 

_--    ' 

tü 



7 

•  t 

. 

— 

^ 

156.- 

— 

3 
9 

« 

16^- 
178. 



0              10 

li 

-. 

—    ( 

S 

— 

¡    ■• 

* 

— 

0 

— 

|l        .> 

^ 

— 

1 

' 

70 

_ 
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C              14 

— 

^    ^ 

90 

— 

— 

15 

170.50 

— 

5     ^ 

— 

«              16 

'                  V 

» 

- 

L.             ^ 

— 

'^              17 

1            » 

8185 



0       s 



r.          ,8 

1 

135.20 

0.       0 

— 

<              19 

144.20 

— 

1;      .z 

85 

— 

^             ao 

. 

156.- 

— 

1        « 

93 

- 

— 

<                  31 

163.30 

-- 

es 

> 

99 

- 

— ■ 

aa 

175.10 

' 

aio 

ce 

— 

33 

'.K 

— 

24 

» 

-- 

1> 

— 

.25 

180. 

> 

tr 

— 

a6 

156.- 

- 

C 

— 

37 

• 

X59 

"I" 

— 

38 

» 

163.50 

rt 

310 

I30 

39 

■» 

167.70 

í 

160 

30 

• 

• 

» 

«    1     absoluto 

]l 

Metros     354.98 

_, .   ._ 

'^ 

P    y     relativo 

mis.  15.  - 

- 

uits.  <H 

•.^•nl     absoluto 

-    Metros  1.81 

[¿lí     relativo 

mts.  0.50 

- 

mts.  3.1  v> 

«    1     absoluto 

Ps.  11.116 

.99  m  u  - 

í'>o.ü4 

5 

»®    i     relativo 

S  1420.97 

,«  12 

l^h-bf- 

:5  ¿  1     absoluto 

' 

-__      ^ 

-^    .- 

Ps.  31.31  m 

IX 

¿  ^1     relativo 

S   9. 

1-73 

X 

1 

^•25 

(1)     Poco  adelanto  por  falta  de  agua  para  la  caldera    Los  manantiales  constelados 
y  el  mal  estado  de  los  caminos  dificultaban  el  acarreo. 
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JEFE 
DE  LOS  TRABAJOS 

^u"ndiíoG*lmen«      Guillermo  Garvey       Antonio  Mognoni 

1  1           NOMBRE 

A.D.R.  D.  3 

A.D.  R.D. 

7                       star  7 

"gl        V    NÚMERO 

"1  1             PODER 

500  nit5. 

300  mt5. 

700  mts. 

5a-  t       PERFORANTE 

^  -     ^ 

LOCALIDAD 

Alto  Grande 

'       Mercedes  (3)                     Selva  (2) 

--'-=-          ^^       —-^ 
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3 

- 

- 

-    38. 

_- 

76 

-    13440J133- 

"?!  I 

-    3a.5o 

_ 

-     i36!6o 

4 

- 

— 

— 

-    36.- 

-     137.60136.- 

•  137  - 

5 

— 

— 

— 

-    38.- 

— 

-     138.40      . 

.  13840 

6 

- 

— 

— 

— 

-     140.40j138.75 
7.-  X43.aol      . 

7 

— 

-- 

— 

—        » 

— 

8 

3 

3- 

137 

* 

— 

•      14370,136— 

, 

9 

8.- 

— 

:o.-        .     ¡13350     • 

0               10 

» 

• 

—        » 

— 

10.40             ia830|       1 

^                      IX 

» 

—         * 

— 

14.05       •     iaa.7i     » 

5              xa 

» 

> 

—        » 

__ 

"5  3o|    •       ♦ 

í               '3 

15 

15- 

"4 

» 

— 

»5-98       .      114.30.    •! 

Q               »4 

• 

» 

— 

■     |«o8.30 

•     • 

15 

1      • 

» 

- 

0    = 

9930 

'  1    * 

W               x6 

• 

• 

— 

a    « 

•       9530 

U               X7 

31.- 

18.38 

— 

0     '§ 

.       86.30 

Z               18 

37.90 

33.50 

— 

s       0 

.       76.30 

<               19 

3748 

30 

-  -  1, 

a     "?: 

65.30 

1    » 

>               30 

48.80 

3150 

- 

i    ^ 

•       533C^ 

<              ai 

53.15 

— 

O- 

3730 

aa 

54- 

■ 

— 

53  90 

33 

» 

» 

— 

» 

34 

70.  »5 

» 

— 

¿     1 

.       67.40 

as 

71.66 

» 

— 

•z     3 

»        79  90 

* 

36 

106.75:  70.65 

37 

0     s 

90.90 

37 

108.37 

103.66 

—  1 

•  ■  !í04.- 

38 

116.51 

» 

— 

1       ^ 

\  i"^;~ 

39 
30 

• 

' 

- 

^    1 

' 

2   1 

absoluto 

Metras  354.98 

:-.  ' 

relativo 

mts.  116.51 

mts.  10. — 

mts.  9.30 

c  ¿ 

al)Solnto 
relativo 

absoluto 

Metros  i.8i          - 

5   1 

mts.  3.88 

Ps.  11.x16.99  mn      - 

mts.  0.31 

0 

relativo 

$  17^6.34 

$  1010.S2 

í  66S.35 

iíi- 


absohilo 
relativo 


P.s.  31.31   m  n 


í  15-33 


$  101,082 


$  71.! 


(2)  Siis]>endidos  los  trabajos  por  haberse  cortado  el  cable  de  la  bomba. 

(3)  Solo  se  traf)ajó  durante  doce  días  del  mes  pues  se  terminó  la  perforación. 
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JEFE 
DE  LOS  TRABAJOS 

11 

Juan  Marchetti 

1 

Carlos   Landini      j|   Anibal  Aldunate 

g   í              NOMBRE 

¡¡          Austin  3 

Star   3              '              Pierce 

ll 

Y     NUMERO 

PODER 

PERFORANTE 

"           X50  mts. 

1'             300  mts.             ji           500  mts. 

LOCALIDAD 

1'             Fraga 

Tucumán             1       San  Antonio 

c 

c 

c 

c 

¡1    a 

a 

0 

0 

0 

V 

1,     «0 

•0 

0 

0   \  S 

0 

0 

1* 
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u 

ji 

V 

0 

X    '     0 

.s 

PROGRESO 
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Ss 

c 

s 

^ 

?ñ 

S  P  2 

s 

4?  Fí 

c 

!  í 

3 
C 

lt 

2 

s 
c 

Ib 

B     ll     ^ 
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c 

Ib 

ft. 

w 

Q 

» 

1    ^ 

« 

Q 

tí      a. 

W 

Q 

fz! 

I 

i| 







99  30 

97.70 

ao3 

-  i|i5.- 

180 

r 

a 

— 

— 

— 

— 

'100.70 

99.40 

■   Ü17.50 

— 

— 

3 

[i    - 

— 

lOX.— 

» 

—    ao.— 

— 

— 

4 

0.50 

— 

Pozo 

— 

10a.- 

101.60 

-    ,ía3.- 

— 

— 

5 

a.50 

— 

1. 

— 

103.18 

> 

-   i!a8.- 

— 

— 

6 

iii- 

— 

- 

— 

105.35 

• 

—    33.- 

— 

— 

7 

— 

* 

— 

105.85 

105.05 

=  ii  : 

— 

— 

8 

— 

— 

106.65 

— 

— 

9 

l|  6.50 

— 

i 

¿> 

> 

—  ,43.- 

— 

— 

0                  lo 

6.50 

141 

— 

!  107.65 

^ 

-  1^8.- 

— 

— 

^                         IX 

10.— 

xo.— 

^ 

— 

109.15 

10785 

— 

I|XX.50 

1X.50 

— 

|iio.i5 

» 

31.45 

— 

2                 '3 

II16.— 

16.- 

— 

'            :• 

11005 

—       > 

30.35 

Q                  '4 

16.50 

16.50 

^ 

— 

111.15 

♦ 

—  ij    » 

3JOI 

— 

'5 

1,19." 

17- 

> 

— 

iixx.ga 

zii.ga 

--11     :  s 

W                  í6 

■• 

» 

— 

1!      * 

* 

U                  17 

í      » 

19  - 

— 

"        y> 

» 

>.    -3 

55                  i8 

las.so 

aa.— 

> 

- 

113.55 

lia. 50 

"II           2    f 

<                  19 
>                  «o 

34.50 

33  — 
34.  xo 

■» 

— 

II113.4O 

114  8d 

113.10 

<                ax 

V 

» 

* 

— 

', 

11450 

~  il           5    7 

aa 

1     » 

* 

^ 

— 

11565 

115.10 

23 

♦ 

> 

— 

1!      ' 

» 

«4 

,.     J 

^ 

* 

— 

116.45 

ii6.ao 

35 

a 

■» 

— 

,118.55 

j 

a6 

}, 

•B 

> 

— 

lliao,a8 

*. 

-II       •§  S 

ay 

¡;34.6o 

34.  ao 

* 

— 

> 

"959 

a8 

. 

*- 

* 

— 

135.60 

X20.60 

-  ¡i      i  ■= 

ag 

* 

3 

— 

xai.17 

lai.io 

—                So 

y   .2 

II              ^ 

30 

11 

* 

^ 

— 

1      * 

0              *;?         í         aKi>r^l,.<^^ 

1! 

-     -      "VI 

etros   354 .g 

a            

-          ■         ««-v,.«vw 

00 

^     ^     relativo 

mts.  24.60 

II 

rata.  21.97                       mts.    33 

•  § 

•.5'2    I     absoluto 

Metros  1. 81 -    - 

.£ 

1  S-l    1     relativo 

Ij           mts.  0.82 

mts.  0.732            1            mts.  2.35 

A     1     absoluto 
^      1     relativo 

il 

-    Ps.  zi. 116,99  "í/u     -    - 

s 

$  517.07 

$  1182.31             1,            $  922.03 

a 

•i  ^  S  (     absoluto 

f 

p 

s.  31.31   m 

- 

Igagl     relativo 

$  21 

í  53  Si                i             $  27.94 
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JKFK 
DE  U)S  TRABAJOS 


NOMBRE 
Y    NUMERO 


Fauck    4 


Fauck   4 


A.D.R.D.  xa 


PODER 
PERFORANTE 


LOCAIJDAD 


PROGRHSO 


»3 
M 
15 
i6 

17 
i8 

19 
ao 
ai 
aa 

33 

M 
as 
a6 

37 

a8 
ag 
30 


500  mts. 
Bell  Ville 


500  mts. 


General  I^gos 


c 

"O 

c 

a^ 

<J 

u 

X 

es 

0 

s 

3 
C 

^S 

55 

u: 

- 

X 

I     £ 

3         E   - 

c      .-2  = 


lao  mts. 

l'niversidad 
Buenos  Aires 


3.- 

5- 
9.80 


10.50 
6.50   a. a 


570 
8  - 
5.C6 


*H: 


-= 

absoluto 

-           Metros  354.98 

0      1 

rclalivo 

— 

mts.  30.60 

absoluto 

-    -    -  -        Metros   x.8x 

"es 

relativo 
absolu  0 

Ps.  II. X  16.99  111  n     - 

.  .         ._    -.^ 

0 

relat'vo 

5  231.10                        $  316.50 

$  85.Q0 

•i -2 

absoluto 

-          Ps.  31.31  ni  11    - 

-    .    ... 

relativo 

—                                    - 

S  2.S':> 

estadística  de  la  pesca 

(año  1906) 


Bueuos  Aires,  Agosto  18  de  1907. 

Señor  Jefe  de  la  Dhñsion  de  Ganadería, 

Dr.  /ose  León  Suarez. 

Elevo  adjunto  la  Estadística  de  los  productos  de  pesca, 
obtenidos  en  el  país  ó  importados  durante  el  año  ppdo. 

La  primera  serie  de  planillas  indica  las  cantidades  diarias 
y  mensuales  remitidas  al  mercado  de  Buenos  Aires  por  los  va- 
rios puntos,  en  donde  se  practica  la  pesca  industrial.  Estas 
planillas  dan  á  conocer  el  número  de  días  de  pesca,  ó  por  lo 
menos  de  remesas,  así  como  el  promedio,  en  kilos,  de  las  can- 
tidades de  pescado  diariamente  enviadas. 

La  planilla  que  corresponde  á  la  estación  «Retiro*,  indica 
una  parte  las  cantidades  de  pescado  fresco  exportado  desde 
Buenos  Aires  hacia  el  interior  de  la  República. 

La  segunda  serie  de  planillas,  indica  la  producción  anual 
de  los  principales  centros  de  pesca,  agrupados  en  regiones 
naturales. 

La  tercera  serie,  expresa  las  cantidades  de  curbinas  llega- 
das del  Estuario,  así  como  las  cantidades  de  pescado  fresco 
introducido  de  Southampton,    Vigo  y  Brasil. 

La  planilla  quinta  indica,  según  la  Estadística  Nacional 
dirigida  por  el  Sr.  Latzina,  las  cifras  de  importación  de  la  pes- 
ca conservada  y  de  sal,  según  las  clases,  las  cantidades  y  el  valor. 

En  fin,  la  planilla  sexta,  presenta  el  resumen  general  de  la 
producción  pesquera  del  Estuario  del  Plata,  de  la  Provincia  de 
Buenos  Aires  y  de  sus  costas  marítimas,  así  como  de  la  pesca 
extrangera  introducida  en  el  año  de  1906. 

Saludo  al  Sr.  Jefe  con  mi  más  distinguida  consideración. 

F.  Lahiu.e. 
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— 
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«4 
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«9 

31 
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por  día 
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90 

61 

Total   a    año 7a.354  kilos 
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Total  al  año zx9-5a9  kilos 


BONIFACIO  -  1906 


u 

Ü 

V 

Fecha 

a 

0 

1 

0 

e 

ce 

5 
< 

0 

0 

"5 

^0 

s 

0 

í 
tu 
•t. 

B 

■5. 

1) 

9 
1 

c 

1 
i5 

s 

u 

I 

346 

1.640 

1.840 

560 

1. 000 

300 

360 

170 

a 

a. 000 

960 

3  400 

1. 000 

3.000 

1. 160 

— 

800 

640 

^80 

— 

3 

600 

840 

940 

1.560 

— 

300 

— 

Í8o 

600 

340 

4 

aaS 

840 

680 

I  800 

300 

- 

960 

940 

480 

_ 

470 

5 

a. 640 

3  340 

1.080 

840 

930 

- 

980 

65 

730 

6 

560 

1.080 

1. 340 

3   030 

300 

- 

560 

550 

850 

7 

1.840 

1.530 

1.600 

760 

I.  300 

440 

- 

740 

160 



800 

8 

a  a6c 

1.840 

1.600 

840 

— 

300 

-- 

— 

300 

"¿90 

935 

9 

i.iao 

1.440 

I  740 

54c 

3   000 

— 

400 

- 

36<^ 

340 

xo 

3.345 

3.000 

1.330 

I  i6c 

— 

"~ 

— 

810 

850 

IX 

3.600 

i.oao 

a8c 

60c 

— 

3  5CO 

680 

760 

300 

300 

xa 

3  215 

3  36c 

1.68c 

60c 

I    30C 

380 

— 

— 

880 

640 

13 

1-7x5 

1.640 

48c 

84c 

— 

— 

980 

330 

735 

7x5 

M 

56<J 

560 

64c 

1.36c 

— 

330 

I.I30 

65 

660 

'f 

a  115 

960 

73C 

480 

— 

380 

1.060 

670 

— 

x6 

a. 035 

9ao 

I  08c 

40c 

3.760 

6o¡ 

530 

400 

340 

— 

— 

17 

a.aoo 

i.a8o 

80c 

84c 

— 

640 

540 

— 

85 

700 

— 

i8 

3  680 

I  64c 

aoc 

I.IOC 

— 

— 

330 

— 

— 

19 

a  480 

1.560 

48c 

64c 

— 

930 

— 

300 

480 

1.085 

— 

ao 

1.360 

1.080 

60c 

48c 

400 

- 

— 

930 

380 

735 

— 

ai 

a. 560 

48c 

94c 

720 

360 

350 

3IO 

— 

aa 

X  395 

88c 

680 

880 

— 

-    , 

480 

— 

330 

385 

— 

a3 

48c 

I  i6c 

330 

640 

~- 

-- 

400 

300 

— 

M 

1.340 

60c 

640 

680 

44c 

530 

-- 

— 

480 

80 

1. 170 

— 

as 

1.440 

I  4ao 

3.a4c 

960 

— 

— 

-- 

1.040 

-- 

1.000 

— 

36 

1.600 

760 

400 

1.440 

680 

— 

_ 

— 

85 

— 

— 

37 

96Ó 

1.800 

880 

680 

740 

330 

^ 

1.380 

680 

300 

I    335 

— 

a8 

1.080 

1.84G 

3.360 

— 

— 

1.560 

— 

»50 

M5 

«9 

1.530 

_. 

330 

380 

.  _ 

— 

300 

380 

130 

I    355 

340 

30 

640 

48c 

— 

1.93c 

— 

- 

— 

600 

800 

890 

31 

1.940 

— 

1. 130 

" 

"" 

~ 

60 

340 

470 

Total 
mensual 

55  546 

37  90c 

30.700 

31.380 

30  090 

6.06c 

- 

13.060 

9.380 

8  345 

13  535 

9.635 

Días 

de  pesca 

3X 

37 

39 

37 

15 

15 

~ 

17 

15 

34 

19 

17 

Promedio 
por  día 

1.793 

1.403 

1.059 

788 

1.339 

404 

- 

768 

618 

343 

713 

567 
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60 

40 

50 

i6 

— 

— 

50 

ao 

— 

330 

J30 

190 

'Z 

lao 

lao 

aso 

300 

— 

50 

»So 

40 

aoo 

— 

— 

— 

i8 

330 

— 

50 

60 

60 

— 

— 

»50 

50 

170 

70 

130 

19 

3ao 

ISO 

40 

— 

— 

aoo 

30 

300 

— 

60 

300 

ao 

50 

50 

aoo 

ISO 
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K) 

ao 

aoo 

— 

300 

lao 

— 

ai 

'1° 

«50 

130 

300 

— 

— 

50 
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60 

70 
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aa 

80 

70 

90 

— 

aoo 

50 

— 
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50 

— 

— 

30 

23 

150 

— 

410 

90 

— 

lao 

40 

90 

50 
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130 

34 

160 
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50 

10 

— 

60 

lao 

160 

70 

as 

70 

ao 

340 

lao 
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— 

60 

lao 
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30 

— 

— 

a6 

- 
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— 

— 

— 
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— 

80 
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130 

a? 
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50 

lao 

60 

70 

— 

— 

50 

— 

— 
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— 

a8 

60 

lio 

aoo 

- 

ao 

— 

70 
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150 

lao 

300 

29 

lao 

330 

— 

150 

— 

130 

ao 

140 

60 

100 

60 

30 
3» 

- 

- 

60 

50 

100 

10 

50 

150 

70 

70 

50 

330 

ToUl 
mensual 

a.  500 

3.330 

4.610 

a. 460 

i.Soo 

660 

a.  010 

3.970 

3.390 

3  735 

3.10G 

3.510 

Días 
de  pesca 

ao 

19 

a6 

ao 

»5 

M 

19 

36 

33 

33 

33 

33 

Promedio 

por  día 

135 

xaa 

1-773 

133 

100 

47 

106 

"4 

14a 

119 

135 

»M 

Total  al  año 30.66S  kilos 


309 


MAR  DEL  PLATA  -  1906 
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^ 

¿ 
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X; 
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— 

a 

14 
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— 

— 

-- 
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— 
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4 

11 
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- 
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3  575 

1  BS5 

3o 

— 

— 

3  650 

5 

ID 
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500 

I^.lOÚl 

- 

4.a&o 

^. 

— 
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17  730 

- 
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«  ao5 

fi 

9 

395 

—        (tí!    500 

11,735 

3  045 

13  7ro 

gH^5 

4^55 

6. aoo 

7 

í4 

790 

370 

6  650 

— 

4  755 

6  470 

30 

14  0^ 

3.580 

iü  5J5 

M  715 

S 

4 

75S 

3  48<^ 

5  «70 

— 

a  34a 

- 

55 

í8  435 

" 

9 

— 

9™ 

a  §85 

7  305 

s  710 

" 

a53o 

10,150 

— 

— 

3T   X90 

7-1B5 

]Q 

— 

^   160 

7  555 

S  335 

9  fiSO 

13505 

— 

- 

B435 

It 

- 

5  370^^15  S6c 

ii,7Bg 

4  795 

1  495 

— 

Tfl 

a  475 

13 

450 

I  5«s 
7  51S 

I  i . 3Ü0 

ao  18^ 

— 

8  790 

4  615 

M  550 

13  660 

7.000 

J3 

7  840 

14   Boa 

tti  i^á 

*  065 

13  630 

695 

íS  430 

iB  340 

u 

ft  S«5 

3  SSo 

3,  «50 

5  5H 

14  545 

- 

5 -sao 

— 

*  950 

4  830 

li 

— 

4-035 

I.  [DO 

a.oao 

— 

9.065 

— 

— 

— 

S  goo 

3    3»^ 

j6 

— 

— 

11  74** 

ti.7es 

— 

35  330 

— 

- 

^ 

— 

ais 

1  933 

J? 

— 

— 

— 

5  770 

— 

a  840 

ii 

5  3§o 

9  075 

30 

4.950 

— 

— 

— 

— 

8  430 

ig 

- 

I  a  930 

U 

55 

— 

*  475 

145 

- 

5í» 

31.395 

7.340 

»o 

3   í7i 

5  ÜS5 

6  430 

i  nt 

S  745 

ti  340 

— 

— 

to  760 

tt 

4  53« 

540Í      ^ 

63*0 

13-605 

aoo 

4S« 

»55 

9  831 

33 

^550 

3,775 

375 

75 

— 

1.870 

ars 

t35 

580 

6-355 

43 

4  Bio 

3  340 

1  383 

S.Í75 

— 

^m 

34 

S-Tfio 

7.485      - 

5  938 

a6o 

— 

-- 

— 

&3Q 

7  Í40 

35 

9-465 

I  175 

- 

50 

]3.aob 

70 

— 

845 

11.180 

t6 

fi  455   3  i^ 

16  33Í* 

18 

I    31X1 

— 

3.430 

i.5<« 

iB  ot5 

4   780 

37 

6.770 

6.6ao 

í4  355 

145 

10.(J3P 

600 

— 

175 

iS  860 

8  435 

3B 

6  i6d 

5    lOQ 

4S0 

- 

9  530 

16  4S0 

ág 

4  3S0 

— 

9  5^0 

— 

195 

15  fi3o 

— 

5  170 

í7  435 

30 

6.730 

- 

t  080 

1.360 

- 

3.640 

31 

7  19a 

3  790 

"" 

Tolal 

174715 

74»P5 

310380 

97  730 

141510 

QIO 

89485 

76.100 

7B  5=0 

30  300 

ai3975 

3*5635 

di  pesca 

aj 

9D 

9fi 

ao 

30 

3 

13 

^ 

13 

10 

51 

as 

por  dfa 

7 

596 

3  740 

a.ogí 

^m 

7  «75 

303 

e.iai 

5436 

6  040 

3  oao 

10.JÍÍ9 

8  635 

Total  al  año 1-403.965  kilos 


—  310  - 
NECOCHEA  -  1906 


Fecha 

I 
a 
3 
4 

1 

1 

9 

lO 

II 
la 
í3 
M 

\l 

17 
i8 

19 
ao 
ai 
aa 
a3 
a4 
as 
a6 

27 

a8 

89 

30 

31 

£ 
i) 

e 
W 

lao 
10 
45 
45 

10 

£ 

1 

10 
10 

10 
5 

5 

S 

10 

< 

30 

"38 

5 

60 

~85 

1 

es 

"160 
í5 
49 

0 
c 

s 
•-» 

170 

^0 
3 

as 

10 

1 

< 

ao 

310 
3«5 

1 

£ 

a 
'^ 

330 
70 

a35 

1 

s 
30 

So 

50 

150 
100 

340 

C 

Z 

190 

30 
aoo 

— 

aso 

150 
50 

t 

c 
S 
"ü 
Q 

■ 

5 

140 

ao 
10 
50 
190 

55 

xo 

155 
15 
5 

aoo 

150 
apS 

10 

15 

10 

Total 
mensual 

aao 

- 

55 

ai8 

ai5 

170 

35 

715 

635 

650 

1-930 

i.7«5 

Días 
de  pesca 

5 

- 

7 

5 

3 

I 

a 

3 

3 

6 

la 

18 

Promedio 
por  día 

46 

- 

8 

43 

7a 

170 

18 

aa8 

aia 

108 

i6x 

98 

Total  al  año 6.617  kilos 


-  3"  — 
RIO  COLORADO  -  1906 


£ 
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V 
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4» 

c 
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1 

1 
< 

es 

^0 

*n 
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—i 

0 

a 

\ 

J3 

1 

s 

1 

Jo 

S 

1 
#5 

i 

0 

X 

xa 

~~ 

366 

a 

— 

— 

— 

1.445 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

"780 

— 

3 

4 

i 

— 

— 

90 

3X5 

1.365 

355 

._ 

- 

60 

309 

9a 

X30 

5 

xxo 

— 

— 

50 

175 

_ 

— 

~65 

33P 

J35 

735 

— 

— 

— 

1.430 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

7 

— 

— 

— 

860 

— 

— 

— 

— 

450 

8q5 

65 

8 

— 

— 

340 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

9 

— 

-- 

i.Tao 

835 

— 

— 

60 

— 

408 
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— 

xo 

— 

— 

~6o 

— 

— 

— 

— 

— 
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XX 

— 

25 

— 
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730 

— 

— 

— 

55 

— 

— 

xa 

— 

— 
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Í.745 
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— 

— 

90 

— 

659 
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— 
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— 

— 

— 

— 

— 

— 

70 

90 

— 

— 

*4 
x6 

— 

13 

50 

«•405 
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— 

60 

70 

— 

— 

>95 

55 

- 

_ 

X.610 

_ 

— 

— 

_- 

_ 
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175 

_ 

'¡ 

— 

95 

50 

— 

— 

— 

60 

330 

— 

40 

x8 

— 

— 
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- 

— 

— 

— 

— 

— 

48 

— 

— 

»9 

- 

«45 
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-- 

— 

— 

— 

— 

X30 

- 

ao 

— 

— 

— 

— 

-- 

— 

45 

— 
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— 

— 

ax 

— 

— 
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— 

- 

— 

— 

- 

335 

50 

aa 

— 
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— 

— 

— 

— 

— 

— 

— • 

— 

33 

— 

575 

300 

'- 

— 

55 

— 

445 

150 

5 

34 

.    ~  - 
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— 

— 

— 

— 

— 

— 

305 

— 

— 

«5 

-- 

93 

i.aao 

-- 

-- 

- 

— 

-- 

670 

— 

— 

36 
39 

30 

— 

— 

— 

455 

— 

~ 

«5 

J50 

"478 

5ao 
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- 

- 

1.090 

1  430 

- 

- 

- 
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xo 
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- 

_ 

_ 

„ 
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-- 

_ 

_ 
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3x0 

_ 
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1.430 

— 

70 
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xo 

Total 
meiisnal 

- 

7<H 

5.615 

16.345 

3. gao 

- 

60 

600 

1.895 

6.041 

6.xao 

730 

Días 

de  pesca 

~ 

8 

13 

»4 

7 

~ 

X 

10 

9 

«5 

13 

XX 

Promedio 
por  día 

- 

88 

43a 

X.167 

560 

- 

60 

60 

axo 

403 

571 

65 

Total  al  año *. 4a.oao  kilos 


312 


MAIPU  -  1906 


'3 
14 


170 
400 


13 

60S 

I& 

anq 

17 

iS 

soa 

jg 

Uft 

30 

IDO 

31 

65 

72 

3M 

n 

150 

^i 

35 

3o| 

aS 

75 

37 

3» 

JíJ 

SO 

30 

5» 

at 

flítrii 

~ 

lUnfirlLlll 

5  530 

lííj.^ 

i<i 

dt  fii^t'fl 

—     -^ —      ^ 

m 

D 

M 

C 

M 

^ 
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1B5 

SJOj 

'97 

M5 
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U15 

1^ 

— 
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I    DÍO 
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Total  al   año f 379  673  kilos 


-  313  - 
LOBOS  -  1906 
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70 
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70 
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3 
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- 
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700 

-- 

— 
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3 
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770 
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— 
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_- 

— 
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4 
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5? 
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— 
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70 

430 

— 

- 

3XO 

5 

945 
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3XO 

95 
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- 

-- 
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6 
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-_ 
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— 
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— 

— 
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7 
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— 
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— 
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.„ 

— 
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8 
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^^ 
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500 
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— 
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9 
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840 
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350 
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500 

430 

— 

— 

— 

lO 

IP 
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380 

140 

— 

490 

430 

— 

140 

II 

?S5 
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— 

1.480 

X40 

3XO 

— 

— 

140 

13 
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— 
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305 

— 

340 

430 

13 
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-„ 
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— 
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— 
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M 
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— 
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— 
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— 
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— 
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-- 

380 

«7 

Z¥ 
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- 
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75 
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i8 
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— 
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75 
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70 

— 
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560 
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— 
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X40 

— 

310 

30 

970 

700 
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3XO 

3XO 

305 

70 

70 

— 
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31 
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- 
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— 
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75 

— 
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- 

X 
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— 
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3X0 

— 

«3 
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3x0 
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— 
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— 
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— 
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300 

3XO 
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450 

X30 

~ 
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35 

715 

700 
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530 

— 

3XO 

300 

430 

335 

— 

140 

— 

36 
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560 

500 
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430 

630 
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840 
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— 

430 

— 
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31 
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3.360 

4.605 
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de  pesca 

31 

38 
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30 

13 
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30 

15 
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' 

9 

X7 

Promedio 
por  día 

831 

7x6 

355 
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333 
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433 
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Total  al  año % X06.785  kilos 
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ATALAYA  -  1906 
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Total 
meusiial 

760 

3.750 

1.300 

640 

1.450 

300 

2.575 

3  5» 

6  799 

6.7» 

Días 
de  pesca 

II 

10 

9 

6 

«3 

3 

«4 

«7 

33 

aa 

Promedio 
por  día 

M9 

88 

69 

275 

M4 
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Total  al  año 39878  kilos 


—  315  — 
MONTE  - 1906 
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X90 

380 

— 

— 

— 

— 



— 

i6 

190 

330 

330 

— 

365 

160 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

17 

140 

330 

350 

— 

300 

350 

-- 

— 

— 

— 



— 

i8 

380 

255 

190 

— 

435 

330 

— 

— 

— 

— 



— 

«9 

185 

300 

140 

- 

150 

150 

—  • 

— 

— 

— 

— 

— 

30 

330 

380 

330 

— 

375 

3IO 

— 

— 

— 

— 

— 

31 

32tí 

3IO 

190 

380 

380 

— 

— 

— 

— 



— 

33 

350 

380 

3IO 

— 

275 

160 

— 

— 

— 



— 

33 

175 

310 

180 

— 

190 

330 

— 

— 



— 

H 

350 

350 

150 

— 

140 

350 

— 

— 

— 

35 

330 

37q 

3IO 

360 

160 

— 

— 

-- 

— 

36 

450 

310 

140 

— 

155 

170 

—  - 

— 



— 

^ 

330 

380 

130 

— 

350 

360 

— 

— 

-- 

— 

— 

38 

190 

330 

3IO 

— 

190 

I30 

— 

— 

- 

— 

39 

330 

— 

190 

— 

145 

180 

-- 

— 

- 



— 

30 

300 

-- 

180 

-  — 

360 

3XO 

— 

— 

- 

-- 

— 

31 

350 

140 

— 

310 

-" 

_- 

~ 

Total 
mensual 

8595 

7.440 

6.940 

- 

8.440 

6505 

- 

- 

- 

- 

-- 

- 

Dfas 
de  pesca 

31 

38 

3X 

- 

31 

30 

-- 

- 

-. 

- 

- 

Promedio 
por  día 

377 

366 

309 

- 

373 

317 

- 

-- 

- 

- 

Total  al  año 37.930  kilos 
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ROSARIO  (F.  C.  B.  A.  Y  R.)   -  1906 
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70 

140 

160 

45 

^5 

75 

50 
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115 

3 

70 

160 

60 

465 

135 

75 

55 

2fl5,       40 

3 

I30 

340 

90 

340 

367 

35 

75 

30 

70 

ag^  - 

4 

100 

340 

85 

140 

— 

5 

360 

— 

70 

160 

35 

30 

60 

310 

340 

60       70 

6 

350 

ICO 

330 

35 

490 

95 

153    - 

7 

160 

80 

150 

300 

65 

5 

lio 

'i^ 

175 

"5 

8 

— . 

70 

10 

30 

335 

135 

180 

95 

60      no 

9 

80 

90 

390 

— 

— 

— 

180 

40 

135 

300    - 

lO 

70 

300 

100 

30 

140 

390 

70 

65    - 

II 

340 

330 

305 

17c 

«35 

150 

50 

— 

2101       ao 

13 

60 

70 

590 

150 

455 

70 

60 

55 

80 

aasí       70 

13 

I30 

80 

140 

70 

100 

350 

335 

65 

135 

390 

— 

M 

— 

350 

100 

325 

^ 

80 

355 

— 

-\ 

»5 

30 

10 

150 

— 

315 

8c 

75 

9C 

185      lao 

i6 

«90 

39C^ 

360 

50 

330 

35c 

— 

— 

no     .  60 

17 

7¿ 

370 

33<J 

130 

65 

— 

370 

— 

175 

105      - 

i8 

170 

ICO 

90 

135 

130 

335 

45 

70 

--        — 

19 

70 

X 

70 

90 

25 

170 

150 

460 

160 

70       70 

ao 

340 

80 

IIC 

i8c 

50 

70 

— 

— 

ai 

90 

180 

140 

36<^ 

— 

180 

85 

330 

170 

70 

105 

23 

190 

3IO 

70 

— 

360 

300 

135 

75 

50 

!2 

23 

80 

330 

130 

190 

175 

— 

60 

30 

«45 

360 

M 

370 

360 

3IO 

- 

154 

40 

255 

10 

30S 

— 

405 

«5 

— 

30 

140 

100 

— 

50 

"5 

155 

— 

-- 

— 

— 

36 

180 

80 

80 

130 

166 

lio 

140 

— 

70 

37 

— 

80 

100 

100 

10 

485 

440 

90 

90 

— 

-1 

38 

170 

— 

300 

330 

— 

165 

«95 

140 

335 

— 

— 

39 

130 

— 

310 

— 

130 

35 

180 

85 

135 

— 

too 

30 

100 

— 

185 

85 

— 

180 

70 

95 

31 

190 

3IO 

«55 

~ 

Total 
mensual 

3  990 

3.630 

4.850 

3760 

3.601 

4  305 

3  575 

3.685 

a -575 

a  455 

3.460 

1.930 

Días 
de  remesa 

31 
143 

19 

38 

«4 

18 

33 

33 

36 

19 

«9 

«7 

«7 

Promedio 
por  día 

138 

173 

156 

144 

195 

155 

143 

135 

139 

M5 

"4 

Total  al  aflo 37-8o6  kilos 
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c^ 

^        •- 

X        1 

¿ 

Fecha 

t 

u 

s 

::; 

§. 

,0 

2 

0 
5 

1    1 

c 

c 

ftf 

be 
< 

'j 

U^* 

0 

5^ 

< 

J^ 

•-» 

"^ 

f    ¿ 

1  " 

X 

1         1         I 

750'      M      4?E3^  r  afi5   1  3§5 

34^ 

550 

1    3ÍS 

ssc    §70    ftj  m 

3 

i   41a   ]   49D:'  1   güo.  I  G6oi  I4Í3S 

715 

630 

1  ü*^ 

a  4«a       64a      790     s6s 

1 

&a5 

4^5 

345 

I  610     assi    «0    s% 

i 

3  035,  1  íñy.  i  740:  i  a^oi  I  aSo 

§70 

f       3»S 

t  140!      WJoJ  a  UQ 

450  '13S 

5 

í  835!  í    t45¡  t  STuí  i  S7o|  i   Í85 
1  ?S5:  i  43ot  J  ^5.;  J  ^51  i  ÍJO 

6£o 

íás\  1  565       87of  I  soca 
i'Si  3  US    1  aasl  1.435 

4<A    I    !?• 

6 

240 

ftss^  1  íts 

7 

[  765  a  190I  1  910:  1  34*7  i't^o 

5^5 

i  9051   I  5*5  ¡  1   3351  I  *65Í       »«i     *IS 
7gcj|  I  i3q|  j   39&  1  aad      940      .«w 
50Í  í  155;  I  7^&      43PÍ      *?^  1  *» 

a 

1   660    1  4ij¡   1,705    1   jÉd  1   415 

aSú^   í   2801   í,^   1   3í6d  1  lio 

50 

9 

535 

ID 

i   7Í5'   í    135!   I   73'3;   ■   S90,   1    135 

390 

640I       3Po^   I   íM  <-H5 
I   193,  1  oSoí  1  3©5l  !  SIS 

í  4W      «*5 
Sos-  1  e^H 

lE 

i.jCo   a  Í3D,  I  965.  2  7^oj  a  ijíi 

9a, 

li 

i  a45^  I  675 

3  01 5  ¡  3  335!  1  675 

9ÍS 

i  afis   i  34S:      qH  1  %5^ 

'1 

a  ij5|  í   *90 

t   94OÍ  í  3í5'    1    ÍW 

1   635 

I  avgi 

I  535    I  J3S  <  730 

Í175Í  íJ" 

H 

I  a  id  I  900I  I  BosJ  I  69a.  1  7  jq 

9*5 

J    315 

I   iSo 

1  065     S60 

933r  1  MS 

15 

1   775    í  835    i  93<»1  J  (57<>|  í   i^ 

1 .  tScí 

>  34Í" 

B60 

I  49i       895 

I.  lia  1  :k 

10 

3.oi6>  a  1401   1  S9S    I  38^'  t  Sio' 

3&5 

I  §30 

(  3JI? 

J  375       *40 

^      3«e 

17           1 

I   S50J  1    790Í   I  840    '-SJS'  '   fl<5 

&ftj 

I  015 

92S 

1  47«í  1  tao 

TW 

lé 

í  J70-  3  S4S    1   96<«  í  50S    í   UO 

Bfo 

^í 

T  toa  i  5651  I  470 

f    56»    3    IfOJ    t.340 

7«,  a  <» 

kq 

I   S25I   1  . 1  qo    1  g8o    1   j.^a   i .  875? 
j   ^45    a  áSof  j  fi»5;   1    315    I  680 

I7í> 

^^5; 

7¿S       S» 

afs 

365 

Sro 

goD   a  <J3fjf  I  375 

ai 

I   38¿| 

í   §10)   t   930   j    lúa  0  Bio 

t  oSs 

a&a 

í  405   I  935       735 

S4S 

t<W 

^% 

2   aro 

í   65<i    i  tío       835    T  6s5 

I  855| 

J  3351  í  MS    *  4SS 

1.94^ 

33 

3  000 

l   a4S;   í  545'   1    loí-j   í  74S' 

333 

i   lid  í  J9S        395 

9» 

M 

1   itS 

I  3401  i  980   I   135!  r  34» 

90Q 

1  «^ 

l     135      1    4CXI     E    470 

1  1S5 

t  cus 

as 

1  77« 

1   395!  I  gao 

I    1501   1  3M 
I  a«5    I  HS 

710 

I  Í70 

1.470    1  355    í  075 

i3oi 

S7S 

>6 

1  Sao 

1^4  5,   í  030 

710 

I   4«o 

1  335    í  475       405 

J   37«      *<5 

17 

1   7*51  T^ío;   í  925 

I  330    1  430 

73 

I  9SD 

1  3od  1  945       Sai» 

i.ifio 

715 

íB 

3.(^10 

3  985    i  t7* 

6^ 

t   S80 

2  075I  1  63í>       365 

1  oa5 

990 

n 

(  iftS 

1  870 

J  41»  1  790 

Sao 

I    ISIS 

I   345 

1  S40 

190 

%5 

í«W 

go 

lito 

I  995 

3  tas 

iM% 

1  sao 

3  040 

1   76a 

T.ogQ 

1      ^5 

7«o 

1.^5 

Sí 

3.360 

M  705 

3    13© 

3,040 

E.aoo 

»  4*5 

■"■ 

BSO 

tm 

46  5*5 

57  fitS 

47  s™ 
30 

49  SCS 

ai 

ti, 195 

34.170 

M34S 

44H 

3a  >o 

a6  ^3» 

3i7»8 

3i        11a 

30 

3* 

ai 

30 

31 

30 

JO 

!*ri>m*'ílfii 

1  btH 

1  Mi 

t   Bs» 

r  íSaj 

1  fioS 

70B 

t.109 

i  a69 

t  491 

í  957 

»7' 

I  OST 

Total  al  año 483.326  kilos 
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REGIÓN    DE   CHASCOMÚS 

Adela kilos  72.354 

Chascomus »  136.335 

Lezama »  38.740 

Guerrero »  99095 

Monasterio »  119.529 

Suma kilos  466.053 

REGIÓN    DE   GUAMINÍ 

La  Larga kilos     51.900 

Bonifacio »       225.331 

Guaminí 92.240 

Suma 369.471 

REGIÓN   DEL   PLATA   SUPERIOR 

Juan  Anchorena kilos  39 

San  Isidro »  44645 

Punta  Chica »  65.160 

Canal  San  Fernando *  12.660 

Suma kilos  122.504 

REGIÓN    DEL   PLATA   MEDIO 

Datos  de  la  Inspección  General  de 

Aduanas kilos  1.584.233 

REGIÓN   BAHÍA   BLANCA 

Bahía  Blanca kilos    30.665 

Ing.  White »       745-332 

Puerto  Militar »       140.663 

Suma kilos  916.660 


MAR   DEL  PLATA 

Mar  del  Plata kilos  1.403.965 

NECOCHEA 
Necochea kilos  6.618 


—  320  — 

RÍO   COLORADO 

RÍO  Colorado kilos  42.020 

REGIÓN    MAIPÚ 

Maipú kilos  379.673 

Vivoratá  »         24425 

Suma kilos  404.098 

ESTACIONES   VARIAS 

lyobos kilos  106.785 

Atalaya »  29.878 

Monte  »  37.020 

Del  Carril »  6.490 

Gorchs  »  8.485 

Borrego »  4.630 

Rosario  (F.  C.  B.  A.  y  R.) *  37.806 

Suma kilos  231.994 


L 
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MONTEVIDEO      1906 

CURBINAS 


MESES 


Knero  

Febrero 

Marzo 

Abril  

Mayo 

Tunio 

Julio 

Agosto 

Septiembre  

Octubre 

ííoviembre 

Diciembre 

Suma 


COLLERAS 


37.170 
31. 000 
26.750 
34.800 

59  600 
41.680 
76.300 
13.700 
41.800 
58.100 
69.150 
63.900 


533.950 


PESCADOS 


108.680 

84.000 

109.700 

93500 

339.400 

177.730 

318.850 

X59  700 

58.800 

335.300 

384.600 

346.000 


KILOS 


Z06.580 
90.900 
Z15.300 
106.550 
338.550 
145.370 
386.600 
133.100 
114.400 
199.106 
315.800 
198.800 


3.116.350 


1  930.956 
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VIGO       1906 


PRIMKR   SEMKSTRE 


Segundo  Semestre 


Total  del  Año 


Nombre 
L)Ki.  Pescado 


Besuf^os 97 

Arenques i 

Bacat.'íO x 

Cnliallos ,         8 

Merluzas 161 

Salmón x 

Sa'-ditias 245 

Cro<pios 3 

Berberechos....  91 

Oibias 154 

Pulpos n8 

Yieyras 34 

Langostas 336 

Centollas xg 

Congrios 

Calamares 

Quelves 


445 

ai5 

«465 

61.100 

600 

29   600 

I    673 

i.:46 

3.Z2Z 

X13 

46X 

25 

«8 

102 

3.373 

70 

3  637 

40 

X  3'» 

3  707 

X  615 

357 

1.923 

176 


305 

37 

5 

46 

z 

337 


749 
»  353 

43  604 

18  700 

X12 

555 

113 

3  515 

3 

1-7x5 

X50 


XO9 

964 
3.033 

3  997 

649 
79 

739 

15 

3  536 

30 
378 


x8 
388 

I 
450 

3 

138 

X59 
X64 

^5 
473 

X9 


53  X 


964 
2.718 

XC4  704 

600 

41  300 

3.6x7 

3.338 

I  358 

5  636 

1x3 

3 

1.7x5 

X50 


Kilos.. 


570 
35 
38 

366 

4  405 
70 

7-634 
40 
1.960 
3.786 
a. 354 

373 
5.538 

176 
30 

378 


36.733 


VIGO 


NO.MBKK 
DEL    PESCADO 


Z906 


X905 


Diferencia 


I 


Besugos 531 

Arenques 

Bacalao 

Caballos 964 

Merluzas 3  7x8 

Salníón 

Sardiuíis 104.704 

Croques 600 

Berberechos 41  300 

Cibias  3  6x7 

Pulpos 3338 

Vieyras x  358 

Langostas 5  636 

Centollas  |  1x3 

Congrios 3 

Calamares  X.7X5 

Quclves X50 


570 
35 
38 

366 

4  405 

70 
7  634 

40 

1.960 

3.786 

3  354 

373 

5  538 
176 

30 
378 


36 . 733 


Pescados 

Kilos 

3  534 

X.634 

3.770 

6  Z08 

730 
8. 173 

643  700 

3x651 

X  547 

4  X53 

X.353 

3.775 

4.4x8 
3.664 
x.x6i 

33 

"4 

X  449 

53.811 

3.806 


537.996 


X  054 

364 

3  390 

70 

14.017 

X  507 

3X93 

X  433 

X.43X 

4.046 

3.864 

985 

94 

X.07X 
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SOUTHAMPTON  -   1906 


Pkimrr  Semestre     Segundo  Semestre 


Total  del  Año 


Nombre 

DEL    PESCADd 


Arenques 4*036 

Brill 3 

Brctt 6 

Bacalao a6 

Kipperd  9x6 

Lcnfniados 150 

Merluzas i.ai6 

Salmones 389 

Wintlngs 177 

Haddock 58 

Lang^ostas 150 

Canprrejos xa 

Pulpos — 

Calamares 

Berberech  os .... 


I 
U 


439 

900 

155 

4  936 

6 

— 

3 

30 

— 

6 

Z08 

— 

3« 

26 

98 

316 

35 

315 

95 

465 

377 

814 

i  056 

3. 030 

a65 

369 

807 

658 

346 

_. 

— 

X77 

85 

^ 

89 

58 

1I5 

a  316 

1.738 

3.466 

la 

6 

zo 

18 

ao 

30 

30 

340 

55 

340 

2.340 

105 

3.340 

*. 

30 

140 
98 

IJO 

I  433 

3.07a 
346 

174 
1-835 

33 

30 

55 

X05 

7.050 

RIO  JANEIRO      1906 
OSTRAS 


AGOSTO • 


Bolsas 


179 


Kilos 


X3.530 


*     Otros  meses  no  hubo. 


329 


RESUMEN    GENERAL 

Región  Chascomús kilos  466.053 

*  Guaminí »  369.471 

*  Bahía  Blanca »  916.660 

»         Plata  superior  »  122.504 

»         Plata  media »  1.584.233 

Mar  del  Plata •»  1.403.965 

Necochea »  6.618 

Río  Colorado : »  42.020 

Región  Maipú ♦  404.098 

Estaciones  varias »  231.994 

Curbinas »  i  .930.956 


Total kilos  7.478.572 


CUADRO  GENERAL 

de   la  producción   é   importación   de  productos  de  pesca « 

introducidos  en  Buenos  AiiP^s  en  el  año  de  1906. 

PROCEDENCIAS  KILOS 

{Estuario  del  Plata 3  ^37  693 

Costa  marítima  Prov.  de  Bs.  As.  2.327.243 

Ríos  y  lagunas i. 513. 636 

Total  de  la  producción...  7.478.572 


Pesca  extrangera  {  ^^f'^''  frescr"**^ ^'^°'  ^^Jólf 

Total  de  la  importación.,  kilos  9.658.351 


Introducción  total  en  el  ano  1906 kilos  17.136.923 


IMPORTACIÓN  DE  PESCA  CONSERVADA      1906 


C  L  A  S  K 


Bacalao  y  I>z  Palo  (entero  y  cortado» 
Areiiqutrs  ahumados  (cajas  y  cunetas) 

.Anchi*as   en  saln.urra 

Cnmamnes  secos 

l'asta  de  nnclioas 

l'esca  conservadR   eu  lata*: 

salmuera 

Sardinas 

Caviar 

Ostras 

Suma 


KILOS 


3  593  «39 

71  015 

5  854 

5.070 

I   159 

X  603.607 

835.7x6 

3  395  38a 

4  627 

195  978 


9  613.048 


VALOR  EN  í  ORO 


523  449 

19  379 

878 

2  535 

695 

455  2x0 

"3  855 

8a6.343 

6  0x6 

39  195 

«997  555 


IMPORTACIÓN  D      SAL      1906 


C  L  A  S  K 


CANTIDAD 


VALOR   KN'  5  ORO 


Sal  común   (Cloruro  de  Sodio) '  hectól.     603.592 

Sal  de  roca  ((iema) kilos     1.353. 161 

Sal  fina  en  general X.359.61X 

Suma 3  3«5  3^4 


301.396 
30  397 
4X  ixi 


36a  704 


IMPORTACIÓN  DE  ACEITE      1906 


C  L  A  S  K 


Aceite  de  Bacalao.. 


KILOS 


55  "7 
doceua      6.330 


61-437 


VALOR  EX  $  ORO 


XX. 163 
34  233 


45  396 


EXPORTACIÓN  DE  ACEITE  -  1906 


CLASE 

Aceite  de  Pescado 

KILOS 

10  435 
3x3  836 

VALOR  EN  $  ORO 
102.768 

^        de  Ballena 

Suma 

324.271 

103.603 

VARIAS  ESPECIES  DE  CARBÓN 
EN  LOS  CEREALES 


NUEVOS     MÉTODOS    PARA    COMBATIRLOS 

La  División  de  Agricultura,  en  el  deseo  de  hacer  conocer 
en  el  país  los  trabajos  clásicos  de  los  especialistas  europeos 
en  los  diversos  ramos  de  la  agricultura,  comenzó  por  hacer 
publicaciones  que  se  distribuían  por  separado  á  los  agriculto- 
res del  país  y  que  contenían  los  estudios  realizados  por  estos 
profesores  sobre  determinados  puntos  de  interés  para  las  in- 
dustrias agro-pecuarias. 

El  presente  trabajo  con  que  encabezamos  estas  líneas, 
pertenece  al  Dr.  Otto  Appel  en  colaboración  con  el  Dr.  Gustavo 
Gassner. 

Es  bien  conocido  en  ei  mundo  científico  el  primero  de 
estos  para  que  lo  presentemos  al  lector;  los  innumerables  fo- 
lletos sobre  fito-patología  que  ha  publicado  como  miembro 
del  Instituto  de  Biología  Agrícola  Forestal  del  Imperio  Ale- 
mán y  su  cargo  de  Consejero  de  Estado,  le  han  colocado  en 
un  rango   elevado  como   especialista  de  esta  clase  de  estudios. 

El  interesante  estudio  que  se  inserta  á  continuación,  trata 
de  una  cuestión  importante  para  el  cultivo  de  los  cereales. 

TRADUCCIÓN 

ESTADO  ACTUAL  DE  NUESTROS  CONOCIMIENTOS  CONCERNIENTES 

Á   LAS   ESPECIES   DE   CARBÓN   DE  LOS   CEREALES 

Y    UN  APARATO   NUEVO   PARA   LA   DESINFECCIÓN   SENCILLA 

DE   LAS   SEMILLAS    POR    MEDIO   DE  AGUA   CALIENTE 

Por  los  doctores 

Otto  Appel  y  Gustavo  Gassner 

Es  un  hecho  comprobado  de  que  la  carie  del  trigo  se 
produce  solamente  por  esporas  exteriormente  pegadas  á  las 
semillas.  Pero,  siendo  estas  esporas  más  sensibles  á  las  sales 
cúpricas,  al  formol  y  al  agua  caliente  que  las  semillas  á  las 
cuales    están    pegadas,  el  uso   apropiado  de  estos    medios,  es 
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decir,  un  tratamiento  conveniente  de  las  semillas,  nos  da  la 
posibilidad  de  destruir  las  esporas  de  estos  hongos,  sin  que 
la  germinación  de  las  semillas  sufra  notablemente.  A  conse- 
cuencia de  eso,  hay  que  considerar  la  existencia  de  carie  en 
los  trigales  como  un  indicio  seguro  de  que  no  se  han  desin- 
fectado las  semillas,  ó  por  lo  menos,  que  la  operación  ha  sido 
hecha  de  un  modo  defectuoso. 

En  cambio,  no  poseemos  aún  la  misma  seguridad  en  cuanto 
á  la  destrucción  del  hongo  llamado  vulgarmente  «carbón, 
por  ser  las  diferentes  especies  de  este  hongo  no  suficiente- 
mente conocidas  en  su  biología,  así  que  algunas  fueron  equivo- 
cadamente determinadas  como  carbón,  confundiéndose  muchas 
veces  las  unas  con  las  otras.  La  teoría  aún  sostenida  en  el 
manual  de  Frank,  del  año  1897,  de  que  un  solo  hongo  provo- 
que el  carbón  de  la  cebada,  del  trigo  y  de  la  avena,  produ- 
ciéndose por  consiguiente  una  infección  mutua  de  las  diferen- 
tes especies  de  los  cereales,  debe  llamarse  hoy  en  día,  errónea, 
sabiéndose  positivamente  que  las  manifestaciones  de  esta 
enfermedad  son  provocadas  por  hongos  diferentes  que  se  di- 
viden en  dos  grupos  en  cuanto  á  la  germinación  de  sus  es- 
poras, la  que  se  puede  reconocer  en  la  figura  i.  Correspon- 
dientemente á  la  germinación  de  las  esporas,  la  infecDÍón  de 
las  diferentes  especies  se  produce  igualmente  de  un  modo 
diferente. 

Estas  circunstancias  han  sido  la  causa  de  que  muchos 
interesados  desearon  obtener  un  resumen  sobre  las  diferentes 
especies  de  carbón  de  los  cereales  y  sobre  los  métodos  actua- 
les de  combatirlas. 

Los  datos  siguientes  son  los  resultados  de  nuestras  obser- 
vaciones recogidas  en  diferentes  parajes  de  Alemania  y  de  los 
experimentos  efectuados  durante  varios  anos;  también  podía- 
mos servirnos  de  un  gran  material  de  experiencias  de  la 
práctica  que  nos  ha  sido  facilitado  por  un  número  considera- 
ble de    agricultores. 

Ocupándose  de  esta  enfermedad,  hay  que  tomar  especial- 
mente en  consideración,  de  que  ninguna  especie  de  carbón 
puede  pasar  de  un  cereal  á  otra  clase  de  cereal. 

Por  lo  tanto,  trataremos  las  diferentes  especies  de  carbón 
en  relación  á  los  diferentes  cereales,  ocupándonos,  además  del 
carbón  verdadero,  también  de  las  otras  enfermedades  análogas 
que  pueden  producirse  en  ellos. 
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Pigura  1,  esporas  germinando  en  el  cultivo,  i  Uslilafío  tritici.  2  U.  Jiordei.  3  U. 
Jensenii.  4  U.  avenae.  5  l^.  levis.  1  y  2  sin  conidios.  3  á  5  con  conidios.  Aumenta- 
do 1:1000  oríg. 
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r— EL  TRIGO 


Además  de  la  carie  del  trigo,  provocada  por  'Hlletia  tri- 
tici  y  T.  levis,  aparece  en  las  espigas  del  trigo  una  especie  de 
carbón,  producida  por  el  hongo    Ustilago  tritici. 

La  ilustración  del   carl)ón   del  trigo  la  vemos  en  la  figu- 


ra  2. 


H 

v^r    m 

Pig.  2.  Carbón  del  trigo  (Ustilago  tritici);  al  Indo  izquierdo  una  espiga  pardalmentr 

atKcada.  orig. 


El  carbón  se  distingue  de  la  carie  por  el  indicio  caracte- 
rístico de  que  las  espigas  atacadas  salen  poco  antes  ó  simul- 
táneamente con  las  espigas  sanns  de  las  vainas,  echando  el 
polvo  inmediatamente.  Esta  manifestación  ha  provocado,  hace 
bastante  tiempo,  la  cuestión  de  qué  modo  se  produce  la  pro- 
pagación de  este  hongo,  sirviendo  siempre  las  esporas  para 
ese  objtto.  La  suposición  de  que  las  esporas  entran  á  tas 
flores,  estando  allí  durante  el  dtrsarrollo  posterior,  hasta  que 
lleguen  con  las  semillas  nuevamente  al  campo,  provocando 
entonces  la  infección  de  un  modo  análogo,  como  eso  sucede 
por  el  hongo  de    la    carie,  es   poco   probable  por  la  razón  de 
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<]ue  su  facultad  germinativa  desaparece  después  de  varios 
meses,  mientras  que  semillas  de  varios  años  de  edad  suniinis- 
tran  igualmente  espigas  atacadas  de  carbón.  Por  consiguiente 
se  difundió  la  opinión  de  que  las  esporas  cayesen  al  suelo, 
vegetando  aquí  y  provocando  finalmente  la  infección  en  el 
año  siguiente,  habiéndose  comprobado  que  las  esporas  de  al- 
gunas especies  de  carbón  pueden  vegetar  por  algún  tiempo  en 
el  suelo  y  que  la  enfermedad  aparece  no  obstante  de  un  tra- 
tamiento minucioso  de  las  semillas.  Pero  éstas  posibilidades 
no  corresponden  á  los  hechos  verdaderos. 

La  condición  de  que  las  esporas  vuelan  ju^tamente  durante 
la  florescencia  de  las  espigas  sanas,  debía  causar  la  idea  de 
que  existe  una  coherencia  entre  las  florescencia  del  trigo  y  la 
infección.  Esta  suposición  fué  comprobada  por  las  investiga- 
ciones de  Brefeld  y  Hecke,  las  cuales  dieron  un  resultado 
análogo,  es  decir,  que  la  infección  se  verifica  ya  durante  la 
florescencia.  Esta  infección  de  flores  se  produce  del  modo 
siguiente:  las  esporas  de  carbón  que  vuelan  durante  la  época 
indicada,  llegan  al  estigma  del  mismo  modo  que  el  polen,  y 
germinan  allí  igualmente,  formando  una  larga  hifa  en  el  re- 
ceptáculo del  fruto.  Esta  hifa  se  ramifica  allí  extraordinaria- 
mente, siendo  muy  difícil  comprobarla  posteriormente  en  el 
interior  del  giano,  donde  existe  en  la  forma  de  un  micelio 
muy  fino.  Una  influencia  sobre  el  desarrollo  del  grano  no  se 
produce,  así  que  exteriormente  no  se  puede  reconocer  si  la  si- 
miente contiene  carbón  ó  no. 

Encontrándose  el  hongo  en  el  interior  del  grano,  su  des- 
trucción se  hace  muy  difícil.  La  desinfección  de  los  cereales 
está  basada  sobre  el  principio  de  destruir  las  esporas  que  se 
encuentran  exteriormente  pegadas  á  los  granos,  antes  que 
puedan  entrar  en  el  emi)rión,  pero  estando  el  hongo  ya  en  el 
interior  del  grano  es  inútil  un  tratamiento  por  medios  cuya 
influencia  es  solamente  exterior,  tales  como  (sales  cúpricas, 
formol).  De  los  métodos  desinfectantes  conocidos  hasta  ahora, 
es  el  tratamiento  con  agua  caliente  el  único  que  podría  tal  vez 
influir  también  interiormente,  pero  se  necesitan  aún  investi- 
gaciones más  completas  en  e.se  sentido,  antes  que  se  pueda 
recomendar  este  procedimiento  como  eficaz  contra  el  carbón. 

Se  podría  evitar  el  carbón,  excluyendo  la  posibilidad  de 
que  se  produzca  una  infección  de  las  flores.  Aguaceros  fuertes 
durante  la  florescencia  pueden  servir  en  parte  pora  ese  objeto, 
lavando  las  espigas  y  librándolas  de  ese  modo  de  las  esporas. 
Allí,  donde  los  cultivos  son  de  poca  extensión,  como  en  las 
huertas  de  los  criadores,  se  purde  evitar  artificialmente  una 
infección,  extrayendo  diariamente  las  plantas  enfermas.  Esta 
operación  se  facilita  mucho,  cuando  se  trata  no  solamente  de 
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cortar  las  espigas  atacadas  que  aparecen  frecnentemente  antes 
de  la  florescencia»  sino  de  extraer  las  plantas  enteras,  destru- 
yendo de  ese  modo  también  los  macollos  que  por  lo  general 
están  igualmente  atacados  por  el  hongo. 

Por  otra  parte,  puede  producirse  por  un  aislamiento  mi- 
nucioso de  plantas  sanas,  una  cría  nueva,  libre  de  carbón, 
debiendo  tratarse  después  de  man  tenerla  en  ese  estado. 

Los  cultivos  posteriores  hay  que  efectuarlos  en  sitios 
donde  no  existe  el  pelif^ro  de  que  se  produzca  una  nuev^ 
infección  por  medio  de  esporas  que  el  viento  pudiera  traer  de 
trigales  vecinos. 

Ambos  procedimientos  cuya  ejecución  no  es  posible  en 
cuanto  á  cultivos  mayores,  han  sido  empleados  por  criadores 
desde  hace  años  y  una  contabilidad  exacta  que  nos  ha  sido 
suministrada,  demuestra  que  el  éxito  obtenido  recompensa  bien 
los  gastos  ocasionados. 

También  se  debía  ti  atar  de  producir  razas  resistentes 
contra  esa  enfermedad. 

2      LA   CEBADA 

La  cebada  demuestra  condiciones  parecidas  á  la  del  trigo, 
poseyendo  igualmente  dos  especies  de  carbón.  Pero  mientras 
que  una  confusión  del  carbón  con  la  carie  del  trigo  raras 
veces  sucedefá,  la.s  dos  especies  que  atacan  la  cebada,  no  son 
suficientemente  distinguidas  aún  en  la  práctica,  lo  que  podía- 
mos comprob'Sr  por  los  numerosos  envíos  de  plantas  enfenüa.s 
que  recibimos  de  todas  partes  de  Alemania.  Esto  se  explica 
de  la  circunstancia  de  que  su  aspecto  exterior  no  es  tan  dife- 
rente como  aquel  de  la  carie  y  del  carbón  del  trigo,  y  que  las 
denominaciones  de  ambas  especies  no  eran  muy  apropiadas. 
Allí,  donde  se  distinguen  esas  especies,  se  llaman  la  una 
^carbón  abierto»  y  la  otra  «carbón  cubierto  de  cebada,*  corres- 
pondiendo estas  denominaciones  á  los  nombres  científicos, 
anteriormente  usados,  es  decir.  Ustilago  Hordei  nuda  y  Ustilago 
Jíordei  teda, 

Pero  justamente  en  la  práctica,  una  distinción  de  las  dos 
especies  es  de  suma  importancia,  siendo  las  condiciones  vej^e- 
tativas  de  ambos  hongos  completamente  diferentes  y  debién- 
dose adaptar  á  estas  condiciones  el  modo  de  combatirlos. 

Por  lo  tanto  recomendamos  cambiar  las  denominacio- 
nes usuales,  es  decir,  sustituir  los  nombres  «carbón  abierto* 
por  <carbón  volador  de  cebada^  y  «carbón  cubierto»  por  ccar- 
bón  duro  ó  negro  de  cebada.*  IJe  esta  manera  se  señalan  bien 
las  diferencias  características  de  ambas  especies  de  carbón. 
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Fiíf.  s.     Carbón  volador  de   cebada    (rstilajío  hordei);    m1  lado  izquierdo  una  f»piíí:a 
cuyos  járranos  de  carbón  están  cubiertos   m'in  por  una  película  fina.  orig. 


a) — EL  CARBÓN  VOLADOR  DK  LA  CEBADA 

Las  manifestaciones  de  la  enfermedad  son  parecidas  á 
aquellas  dei  carbón  del  trigo  (fig.  3).  Las  espigas  atacadas 
aparecen  igualmente  en  la  época  de  la  florescencia,  durante  la 
cual  las  esporas  vuelan  en  su  mayor  parte.  Pero  frecuente- 
mente sucede  que  los  granos  de  carbón  están  cubiertos,  en 
un  principio,  por  una  película  fina  de  un  brillo  plateado,  la 
cual  rompe  más  tarde,  largando  entonces  las  esporas.  Después 
de  haber  echado  el  polvo  al  aire,  quedan  finalmente  no  más 
que  los  ejes  desnudos  de  las  espigas,  los  cuales  están  provistos 
muchas  veces  de  las  aristas  características. 

El  carbón  volador  de  la  cebada  es  provocado  por  el  rs/i- 
lago  hordei,  un  hongo  que  en  su   modo  de  vegetar,  se  asemeja 
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mucho  al  carbón  del  trigo.  Igualmente  hay  aquí  una  infección 
de  la  flor,  penetrando  el  hongo,  durante  la  florescencia,  en  la 
placenta,  y  creciendo  con  el  grano,  sin  transformarlo  exterior- 
mente,  permanece  allí  hasta  la  siembra  posterior. 

Por  lo  tanto,  las  medidas  que  se  deben  adoptar  para  com- 
batir y  prevenir  esta  enfermedad  son  las  mismas  que  se  emplean 
contra  el  carbón  del  trigo. 

Según  nuestras  observaciones  hechas  durante  los  últimos 
años,  sufren  especialmente  las  clases  de  cebada  de  invierno 
del  carbón  volador.  Inspeccionando  las  sementeras,  se  podía 
comprobar  que  á  veces  un  15  á  20  °l^  de  las  plantas  estaban 
atacadas. 

ICn  cuanto  á  la  cebada  de  verano,  resultaba  que  las  dife- 
rentes clases  demostraron  una  resistencia  desigual  contra  ese 
hongo.  Esto  depende  de  las  condiciones  diferentes  de  florecer, 
modificándose  de  ese  modo  la  infección  de  las  flores.  Las 
clases  de  Hordeum  distichum  erectum,  poseen  una  resistencia 
mayor  contra  la  enfermedad,  según   parece. 

b)— EL   CARBÓN   DURO   (Ó  NEGRO)    DE   LA   CEBADA 

Esta  enfermedad  se  distingue  de  la  anterior,  especialmente 
por  la  condición  de  que  las  plantas  enfermas  se  asemejan 
bastante  á  las  sanas,  durante  la  florescencia.  Algunas  se- 
manas después  de  esta  época,  las  espigas  atacadas  empiezan 
á  adquirir  un  color  gris-negro,  lo  que  es  provocado  por  el 
desarrollo  de  las  esporas  del  hongo  en  las  diferentes  espigui- 
tas.  Las  espiguitas  mismas  adquieren  una  forma  tridente, 
representando  el  grano  deformado  la  parte  del  medio,  mien- 
tras que  las  dos  puntas  laterales  son  formadas  por  las  flores 
laterales,  igualmente  enfermas  (fig.  4).  Las  aristas  demuestran 
también  una  construcción  anormal,  dejando  ver  frecuentemente 
una  masa  oscura  de  esporas.  Un  desgranamiento  ó  una  pol- 
vorización de  los  granos  deformados  no  se  produce  antes  de 
la  cosecha,  así  que  en  un  cultivo  de  cebada  madura  se  pueden 
distinguir  perfectamente  las  espigas  enfermas.  Por  lo  tanto 
se  cosechan  las  masas  enteras  de  esporas  junto  con  las  espi- 
gas sanas. 

Esta  enfermedad  ha  sido  llamada  anteriormente  «carbón 
cubierto  de  cebada.»  Pero  apareciendo  las  esporas  del  carbón 
volador,  casi  siempre,  cubiertas  por  una  película  fina  en  la 
cual  quedan  encerradas  por  algún  tiempo,  esta  denominación 
ha  sido  frecuentemente  la  causa  de  equivocaciones.  Por  con- 
siguiente, hemos  elegido  dos  nombres  que  excluyen  confusio- 
nes eventuales,  tomando  en  consideración  que  las  espigas 
atacadas  por  el  carbón  volador  pueden   deshacerse  fácilmente, 
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desmenuzándolas  entre  los  dedos  en  un  polvo  homogéneo  de 
color  pardo,  á  pesar  de  que  las  esporas  están  cubiertas  aún 
por  la  película,  mientras  que  los  granos  del  «carbón  duro» 
demuestran  hasta  la  cosecha,  una  gran  consistencia,  del  modo 
que  se  pueden  romper  más  fácilmente  que  desmenuzarlas.  La 
otra  denominación  «carbón  negro»,  proviene  del  color  de  las 
«sporas,  las  cuales  son  más  oscuras  que  las  del  carbón  vola- 
dor, que  poseen  un  color  pardo. 

También  por  medio  del  microscopio  puede  distinguirse 
fácilmente  el  hongo  del  carbón  volador,  y  por  lo  tanto  ha  sido 
clasificado  con  razón  como  otra  especie,  Ustilago  JenseniL  Sus 
-esporas  son  un  poco  más  voluminosas  y  menos  verrugosas 
qué  las  del  carbón  volador,  demostrando  una  superficie  lisa  y 
una  forma  de  bola  no  bien  redonda.  Mucho  más  importantes 
que  estas  señales  exteriores,  es  la  diferencia  en  el  modo  de 
germinar.     Las  esporas    pueden   hacerse   germinar  fácilmente 


Fig.  4.     Carbón  duro  (ó  negro)  de  la  cebada  (Ustilag:o  JcrnAenii) 
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en  agua.  De  la  espora  no  sale  un  filamento  largo  de  micelio 
que  se  ramifica,  lo  que  sucede  en  Ustilago  tritici  y  hotdei,  sino 
un  promicelio  corto  en  el  cual  se  producen  por  medio  de 
brotación  y  separación,  conidios  que  se  asemejan  en  su  forma 
á  las  células  de  levadura  (figs.  i  y  3).  Habiendo  una  alimen- 
tación abundante  y  apropiada,  los  conidios  se  multiplican  por 
brotación,  de  un  modo  extraordinario. 

Hay  que  considerar  la  separación  de  los  conidios  como 
una  seña  de  suma  importancia  para  distinguir  este  hongo  de 
la  clase  anterior.  Se  ha  comprobado,  pues,  que  los  hongos 
de  carbón  que  forman  conidios,  no  pueden  provocar  una  in- 
fección de  las  flores,  habiéndose  afirmado  lo  mismo  en  cuanto 
á  Ustilago  Jenserm\  por  medio  de  experimentos  prolijos  que  he- 
mos efectuado,  produciéndose  en  cambio,  la  infección  de  las 
plantas  jóvenes  en  el  momento  cuando  nacen.  Por  cosecharse 
las  esporas  del  hongo  junto  con  las  espigas  sanas,  estas  se 
mezclan  en  la  trilla  con  las  semillas  y  germinan  entonces  si- 
multáneamente con  los  granos,  después  de  la  siembra.  Los 
conidios  del  hongo  penetran  entonces  en  el  embrión  y  siguen 
su  crecimiento  en  el  interior  de  la  planta,  demostrando  asf 
las  mismas  condiciones  que  la  carie  del  trigo.  Esta  clase  de 
infección  llamamos  en  contraposición  á  la  «infección  de  las 
flores»,  *  infección  del  embrión*. 

Del  modo  como  vegeta  este  hongo,  se  reconoce  el  método 
de  combatirlo.  Hemos  determinado  que,  por  medio  de  trata- 
mientos apropiados  de  las  ¿emulas,  puede  defenderse  con  todo 
éxito  contra  esa  enfermedad.  Según  el  estado  actual  de  nues- 
tras investigaciones,  consideramos  el  agua  caliente  y  el  formol 
como  los  mejores  medios  desinfectantes.  El  uso  de  las  sales 
cúpricas  no  lo  recomendamos  por  ahora,  por  ser  las  condiciones 
respectivos,  no  tan  sencillas  como  aquellas  de  la  carie  del  trigo. 

Habiéndose  confundido  frecuentemente  en  la  práctica  am- 
bas enfermedades  y  no  existiendo,  por  consiguiente,  datos 
exactos  sobre  la  propagación  de  estas,  hemos  tratado  de  ave- 
riguar por  investigaciones  minuciosas  hasta  qué  grado  los 
cebadales  están  atacados  por  estos  hongos.  Estas  inspecciones 
confirmaron  nuestra  suposición  de  que  ambas  especies  vegetan 
muchas  veces  en  el  mismo  campo,  habiéndose  encontrado  en 
60  ó  70  "  o  más  ó  menos  de  todos  los  cebadales  tanto  Ustilago 
lionit'i  como    U.    lettscfíii. 

Estos  datos  nos  explican  porqué  en  varios  casos  un  tra- 
tamiento de  la  cebada  dio  un  resultado  bueno,  mientras  que 
en  otros  casos  el  éxito  era  poco  satisfactorio. 

Pero,  perteneciendo  el  carbón  duro  á  las  especies  de  carbón 
(iue  pueden  fácilmente  combatirse  por  tratamientos  apropiados, 
se  reconoce  que,  desinfectando  de  ese  modo  la  cebada,  los 
estragos  producidos  por  el  carbón  pueden  disminuirse  nota- 
blemente. 

'  CondnNordé 


INFORME 

SOBRE   LOS    ENSAYOS    DEL    ESPECÍFICO 
GARRAPATICIDA    «  MATATICK  » 


Ai  Señor  Jefe  de  la  División  de  Ganadería  y 

Doctor  José  León  Suárez, 

Muy  Señor  mío : 

Aproximándose  la  época  propicia  para  efectuar  las  expe- 
riencias de  Garrapaticidas,  vengo  á  solicitar  del  Señor  Jefe 
quiera  disponer  lo  conveniente  para  que  sea  sometido  á  la 
última  prueba  el  específico  Matatick  que  fué  ya  experimen- 
tado en  esta  Capital,  con  resultados  satisfactorios  por  la  Co- 
misión presidida  por  el  Doctor  Agote. 

Conociendo  los  propósitos  que  animan  al  Sr.  Jefe  en  estas 
cuestiones  que  interesan  tan  directamente  á  la  Ganadería  del 
país,  no  dudo  que  mi  solicitud  será  atendida  tan  pronto  co- 
mo sea  posible. 

vSaluda  á  Vd.  atentamente  S.  S.  S. 

por  Diego  Gibson,  Eduardo  Parker. 


Buenos  Aires,  Octubre  ay  de  icjo6. 

Informe  al  Sr  Oficial  Mayor  respecto  de  las  constancias 
que  existan  en  el  archivo  de  la  extinguida  Comisión  de  En- 
sayos, referentes  al  específico  <  Matatick  >. 


José  León  Suárez. 


Buenos  Aires,  Octubre  30  de  1906. 

Señor  Jefe : 
En    cumplimiento   de  la  resolución  que  antecede  he  pro- 
cedido á  hacer  una  prolija  revisación  del  archivo  de  la  Comi- 
sión que   fué  encargada   de  hacer  los   estudios  de  los  especí- 
ficos garrapaticidas  que  se  presentaban  á  ensayo,     y  el  deno- 
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minado  «Matatick»  no  figura  eu  ninguna  forma  en  esa  docn- 
mentación.  Únicamente  existen  comprobantes  sobre  el  especí- 
fíco  «Highiand»,  presentado  por  el  Sr.  Gibson  en  que  consti 
que  este  ha  sido  aprobado  en  los  ensayos  previos. 

Siendo  pues  de  extrañar  el  caso  eu  vista  de  lo  aseverado 
por  este  Señor,  quien  dice  que  falta  simplemente  para  su  apro 
Dación    definitiva,    la  última  prueba   al  espedfico   «Matatick». 
convendría  dirigirse  al  Sr.  D.  Gibson    recabando  mayores  da- 
tos al  respecto  á  fin  de  aclarar  este  asunto. 

Saluda  á  Vd.  atentamente 

Arturo  Lanusse. 


Al  Jefe  de  la  División  de  Ganadería, 

Doctor  José'  I^eón  Suárez, 

Contestando  la  vista  que  me  ha  sido  conferida  en  la  so- 
licitud que  presenté  á  esa  División  con  fecha  Octubre  22 
ppdo.  delx)  manifestar  al  Señor  Jefe  que  el  fluido  «Matatick». 
cuyo  ensayo  solicito,  es  el  mismo  que  con  el  nombre  de 
«Highiand*  se  experimentó  anteriormente. 

El  cambio  de  nombre  ha  tenido  por  objeto  evitar  confu- 
siones con  el  específico  antisárnico  «^Highiand»,  también  en- 
sayado con  resultados  satisfactorios  por  esa  División. 

Esperando  que  esta  declaración  bastará  para  que  el  Señor 
Jefe  quiera  dar  curso  al  expediente  iniciado,  solo  me  resta 
hacerle  saber  que  actualmente  podría  proponer  un  Estableci- 
miento en  la  Provincia  de  Santa  Fe,  en  el  cual  podrían  prac- 
ticarse las  esperiencias,  pues  me  manifiestan  que  hay  aiiima- 
les  infestados  de  garrapata. 

Á  la  espera  de  su  resolución,  me  repito  de  Vd.  atto.  S.  S. 

por  Diego  Gibson,  Eduardo  A.  Parker. 


Buenos  Aires.  Noviembre  3  de  1906. 

Resolución  N*'  loi 

De  acuerdo  con  las  facultades  que  le  han  sido  conferidí5 
al  que  suscribe  por  el  Sr.  Ministro  de  Agricultura  en  confor- 
midad á  lo  dispuesto  en  el  art.  105  del  Reglamento  y  3  <i^ 
la  resolución  de  Mayo  9  ppdo. 

SE  resuelve: 

Art.  i/'— Nombrar  una  Comisión  especial  á  los  efectos 
del    art.  175  del  Reglamento   de  Policía  Sanitaria,    compuesta 
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<ie  los  Doctores  Ramón  Bidart,  Fernando  Lahille  y  Joaquín 
Cabala  para  que  en  presencia  de  los  resultados  obtenidos  en 
]os  ensayos  preliminares  con  el  específico  «Matatick»  (llamado 
Highiand)  cuando  las  experiencias  y  después  de  otras  expe- 
rimentaciones y  comprobaciones,  informen  si  dicho  específico 
-debe  ó  no  ser  declarado  oficialmente  específico  garrapaticida 
de  eñcacia  reconocida  como  lo  han  sido  los  anteriores  aprobados. 
Art.  2.**— Remítase  copia  de  esta  resolución  al  interesado, 
á  los  Sres.  miembros  de  la  Comisión  y  pásese  este  expediente 
-al  Dr.  Ramón  Bidart  para  que  se  encargue  de  citar  á  los  otros 
-miembros  de  la  Comisión  que  debe  dar  principio  de  su 
-cometido. 

José  León  Suárrz. 


Buenos  Aires,  Noviembre  lo  de  1906. 

•Señor  Jefe  de  la  División  de  Ganadería,         , 

Doctor  José  León  Suárez 
Muy  Señor  mío: 

Consecuente  con  lo  que  tuve  e.  gusto  de  manifestarle  en 
la  mía  de  3  del  corriente,  debo  hacer  saber  á  Vd.  que  el  es- 
tablecimiento que  indicaba  para  efectuar  las  experiencias  del 
garrapaticida  «Matatick»  es  el  de  la  Compañía  General  de 
tierras  en  San  Cristóbal,  F.  C.  de  Santa  Fé  y  cuyo  adminis- 
trador Don  Enrique  Reid  me  pide  se  le  indique  la  fecha  en 
^ue  jrá  la  Comisión  designada  por  Vd. 

Como  no  dejará  de  comprender  el  Sr.  Jefe,  no  es  fácil 
•encontrar  á  cada  momento  establecimientos  que  reúnan  las 
condiciones  que  me  permito  proponerle,  por  lo  cual  vuelvo  á 
rogarle  quiera  tomar  las  providencias  del  caso  para  que  los 
ensayos  se  lleven  á  cabo  á  la  brevedad  posible. 

Saluda  á  Vd.  atte.  S.  S.  S. 

por  Diego  Gibson,  Rd.  A.  Parker. 


Buenos  Aires.  Diciembre  5  de  1906. 

En  vista  de  la  Comunicación  que  corre  acompañada  á 
folios  12  de  fecha  22  de  Noviembre  nos  trasladamos  en  com- 
pañía del  representante  de  Don  Diego  Gibson,  Dr.  José  M. 
Agote  al  establecimiento  ganadero  de  la  Compañía  de  Tierras, 
propuesto  para  efectuar  los  ensayos  del  «Matatick». 

El  día  28  de  Noviembre  procedimos  á  revisar  el  ganado 
-de  ensayo,  el  que  fué  reconocido  fuera  de  las  condiciones  ne- 
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cesarías  á  desempeñar  nuestra  misión,  seg^n  consta  en  el 
acta  firmada  que  se  acompaña.  En  esa  acta  firma  el  médico 
veterinario  Dn.  Eduardo  Martín  en  representación  del  Dr. 
Joaquín  Zabala  y  por  inasistencia  de  este. 

Es  este  un  hecho  que  viene  á  ratificar  lo  fundado  de  los 
motivos  que  nos  indujeron  á  proponer  el  nuevo  programa  de 
ensayos  que  mereció  la  aprobación  del  Sr.  Jefe  y  que,  á  parte 
de  los  gastos  que  ha  ocasionado,  sin  beneficio  para  nadie,  per- 
judica la  atención  de  oficinas  que  no  conviene  dejar  sin  ti- 
tular, máxime  cuando  en  ella  se  siguen  estudios  de  experi- 
mentación y  comprobación  diaria. 

R.  BiDART.  F.  Lahillk. 


Constituidos  los  que  suscriben  en  el  Establecimiento  ga- 
nadero de  La  Compañía  de  Tierras  ubicado  en  San  Cristóbal. 
á  fin  de  efectuar  el  ensayo  del  específico  garrapaticida  ^  Ma- 
tatick»,  y,  puesto  á  la  vista  el  ganado  vacuno  á  él  destinado, 
se  resolvió  que  la  cantidad  de  gaiTapatas  sobre  los  animales  y 
su  estado,  no  eran  suficientes  para  efectuar  ensayos  en  condi- 
ciones que  permitiesen  dictaminar. 

San  Cristóbal,  Noviembre  28  de  1906. 

R.  BiDART.  Eduardo  Martín. 
F.  Lahillk,  J.  M.  A(;ote- 


Buenf>s  -Xircs,  Diciembre  .^r  <ie  t<>' 

Sr.  Jefe  de  In   Diristón  de   Ganadería, 

Dr.  fose  í^ón   Suárez. 

Muy  Señor  mío : 

Tengo  el  agrado  de  comunicar  á  Vd.  que  en  el  estable- 
cimiento «La  Peregrina ^  del  Sr.  Alberto  Bratch,  en  Gualeguay. 
pueden  llevarse  á  cabo  las  experiencias  de  nuestro  específica 
Matatick,  pues  hay  animales  infestados  con  suficiente  canti- 
dad de  garrapata  para  el  ensayo. 

Por  lo  tanto  ruego  á  Vd.  quiera  disponer  la  salida  de  la 
Comisión  nombrada  al  efecto  por  el  vapor  Astrea,  que  sale  de 
este  puerto  el  día  3  del  entrante. 

vSahida  á  \'d.  atentamente. 

por  DiE(iO  GiBSON,  Eduardo  A.   Parker. 
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Baenos  Aire».  Bnero  4  de  1907. 


Ai  Señor  Je/e  de  la  Divisióti  de  Ganade/ia 

Dt.  José  I^ón  Suárez, 

El  Señor  Diego  Gibson  comunica  que  en  el  estableci- 
miento del  Sr.  A.  Bracht,  en  Gualeguay,  puede  hacerse  el 
ensayo  del  «Matatick»  solicitado  en  expediente  G.  2369,  de- 
biendo encontrarse  en  el  punto  citado,  los  miembros  de  la 
Comisión  nombrada  al  efecto,  el  día  6  del  corriente. 

Imposibilitado  para  llenar  mis  funciones  en  la  Comisión 
aludida,  de  la  cual  formo  parte,  me  permito  solicitar  del 
Sr.  Jefe  quiera  retirarme  de  ella,  nombrándome  un  reempla- 
zante definitivo. 

Saluda  al  Sr.  Jefe  muy  atentamente. 

R.    BlDART. 


Buenos  Aires,  Knero  4  de  1907. 

Vuelva  á  la  Comisión  haciéndole  saber  que  se  autoriza  el 
reemplazo  del  Sr.  Ramón  Bidart  por  el  Sr.  Kduardo  Martín. 

José  Lkón  Suárez. 


Biieuos  Aires,  Knero  12  de  1907. 

Señor  Jefe : 
Trasladada  la  Comisión  que  suscribe  al  establecimiento  la 
«La  Peregrina*  del  Sr.  Alberto  Bracht.  á  fin  de  experimentar 
el  específico  garrapaticida  á  que  se  refiere  este  expediente;  se 
se  resolvió  no  efectuar  el  ensayo  por  las  razoues  expresadas 
en  el  acta  adjunta. 

F.  Lahillk,  KnuARDo  Martín. 


En  ocho  de  Enero  de  1907  la  Comisión  encargada  de 
examinar  los  efectos  del  garrapaticida  ^Mataiick»,  compuesta 
de  los  Dres.  Novillo,  E.  Martín  y  F.  Lahille,  el  primero  .siendo 
delegado  del  Dr.  Zabala,  reunida  en  el  Establecimiento  «La 
Peregrina*,  propiedad  de  los  Sres.  A.  Bracht  y  Cía.,  ubicado 
en  el  Departamento  de  Gualeguay,  Provincia  de  Entre  Ríos, 
examinó  en  presencia  del  Dr.  J.  M.  Agote,  representante  del 
fabricante  del  específico,  animales  destinados  á  los  ensayos. 

Aunque    esta  tropa  tuviera    certificado  de  haher  sido  ba- 
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nada  ti  20  del  mes  próximo  pasado  en  el  bañadero  oficia]  de 
Buena  Vista  presentaba  garrapatas  sanas  y  de  toda  edad  pero- 
no  en  la  cantidad  suficiente  como  para  efectuar  el  ensayo. 

A  la  indicación  del  Sr.  Novillo  se  averiguó  si  en  el  es- 
tablecimiento vecino  del  Sr.  Crespo  existían  animales  con 
garrapatas  que  habrían  permitido  realizar  el  baño  aunque  fuera 
con  un  número  r^educido  de  vacunos.  Pero  el  resultado  fué 
también  negativo.  En  vista  de  lo  cual  la  Comisión  resol vió- 
esperar  otra  oportunidad. 

En  fé  de  lo  cual  se  ha  redactado  la  presente  acta  firmando 
de  conformidad  los  miembros  de  la  Comisión,  el  Dr.  J.  M. 
Agote  así  como  el  representante  del  establecimiento  Señor 
Du.  A.  Bracht 

*hm  Peregrina»,  Enero  lO  de  1907. 

Sobre  raspado:   E¡  bañadero  oficial  de  Buena  Vtsta.   Vede, 

F.  Lahille,  Eduardo  Martin,  G.  G.  Novillo. 
A   Bracht,  J.  M.  Agote. 


Ubertad,  Febrero  3  de  1907. 

En  el  establecimiento  «San  Luis»,  ubicado  en  el  depar- 
tamento Curnzá-Cuatiá*  Provincia  de  Corrientes,  propiedad  del 
Sr.  Dn.  Luis  Belaustegui,  reunidos  los  abajo  firmados,  con 
asistencia  del  Sr.  representante  del  Sr.  Diego  Gibson,  y  en 
presencia  de  los  Sres.  Dn.  Luis  y  Dn.  Ricardo  Belaustegui, 
se  procedió  á  efectuar  en  el  día  de  la  fecha,  el  baño  de  en- 
sayo con  el  específico  garrapaticida  «Matatick»,  en  las  condi- 
ciones siguientes: 

1° — Examinado  el  lote  de  animales  destinados  al  baño, 
compuestos  de  sesenta  y  nueve  vacunos  grandes  y  cuarenta 
y  seis  chicos,  resultó  suficientemente  invadido  por  la  garra- 
pata por  lo  que  se  resolvió  recoger  el  número  de  parásitos 
necesarios  para  conservarlos  como  testigos,  (animal  N**  857). 

2"— Acto  seguido  se  procedió  á  la  preparación  del  baño 
en  la  proporción  del  uno  por  ciento  (i'V'o)  habiéndose  utilizado 
86  litros  de  líquido  «Matatick*  y  8600  de  agua.  El  específico 
produjo  una  emulsión  perfecta  de  aspecto  lechoso  unifonne 
La  tein|)eratura  del  baño  era  de  26.**  C*.  En  estas  condiciones 
se  hicieron  pasar  los  animales  por  el  baño,  teniendo  e^teuua 
durnción  media  de  seis  segundos,  y  habiéndose  terminado  á 
las  seis  horas  y  20'  p.  m. 

3*"  — Inmediatamente  después  de  pasar  por  el  baño  los  ani- 
males y  estando  aún  en  el  secadero,  se  recojieron  garrapatas 
adultas,  á  los  fines  de  las  observaciones  del  laboratorio. 
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4**— Se  pudo  observar  que  el  baño  no  produjo  efectos  irri- 
tantes inmediatos  en  parte  alguna  de  los  animales.  No  se  notó 
lagrimeo  ni  signo  de  escozor. 

5**— Se  anotaron  para  las  observaciones  posteriores  los 
animales  N°  13  (buey),  31  (buey),  416,  718,  706  y  697  (vacas) 
no  habiéndose  señalado  con  colorante,  ni  anotado  más  números, 
por  tener  todo  el  lote  una  numeración  distinta,  estando  así 
individualizados. 

6^— Terminadas  estas  operaciones  se  llevaron  los  animales 
á  un  potrero  distante  cinco  cuadras  del  bañadero. 

Eduardo  Martín,  Luciano  Iches,  R.  D.  Belaustbgui^ 
Luis  j.  Belaustegui. 

por  Diego  Gibson,  José  M.  Agote. 


Iribcrtad,  Febrero  4  Ue  1907. 

En  el  día  de  la  fecha,  á  las  8  a.  m.  se  revisaron  los  ani- 
males señalados  con  los  números  857,  13,  416,  718  y  706. 
Habiéndo.se  encontrado  muchas  garrapatas  adultas  muertas  y 
muchísimas  chicas  en  el  mismo  estado;  el  aspecto  general  de 
los  parásitos  demostraba  que  habían  sido  seriamente  afectados 
por  el  específico. 

Examinada  la  piel  de  preferencia  en  los  puntos  de  fric- 
ción, no  se  notó  escoriación  ninguna.  Se  recojieron  de  los 
animales  revisados  49  garrapatas  adultas  de  las  que  parecían 
tener  más  vitalidad,  las  que  se  conservan  para  su  observación. 

El  termómetro  marcaba  por  la  mañana  28  C,  por  la  tar- 
^^  35  C°   y  por  la  noche  29  C. 

Luciano  Iches,  Eduardo  Martín, 
JosAM.  Agote. 


libertad.  Febrero  5  de  1907. 

En  el  día  de  la  fecha,  á  las  9  a.  m.  se  revisaron  otros 
animóles  que  los  del  día  anterior,  cuyos  números  siguen:  331, 
677.  845,  169,  718,  que  tenían  también  en  el  día  de  efectuar  el 
baño  muchas  garrapatas,  así  como  el  niímero  857  del  cual  se 
habían  sacado  las  garrapatas  testigos,  antes  del  baño. 

Ninguno  de  estos  animales  presentaba  escoriación  en  la 
piel,  y  todos  parecían  en  buen  estado  de  salud. 

La  mayor  parte  de  las  garrapatas  chicas  se  encontraron 
muertas,  y  muchísimas  de  las  adultas  muertas  y  secadas. 
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Se  recojieron  cuarenta  de  las  más  desarrolladas  que  apa- 
recieron con  mayor  vitalidad  para  conservarlas  en  observación 
dentro  de  una  capsula  de  Petri. 

El  termómetro  marcaba  por  la  mañana  35  C*;  por  la  tarde. 
38  C**;  y  por  la  noche  28  O. 

Luciano  Iches,  Eduardo  Martin. 

{Antes  del  baño,  sobre  raspada,  vale) 

José  M.  Agotk. 

Libertad.  Febrero  6  de  1907 

Á  las  5  p.  m.  del  día  de  la  fecha,  se  procedió  á  revisar 
nuevamente  los  animales,  tomándose  á  los  designados  con 
los  números:  857.  442,  593,  706,  459,  416  y  708. 

Kl  examen  de  las  garrapatas  sobre  todos  estos  animales 
permitió  comprobar  que  solo  reaccionaban  algunos  parásitos 
adultos,  los  que  se  recojieron  para  su  observación  en  el  labo- 
ratorio. Las  garrapatas  chicas  y  medianas  se  presentaban 
muertas  y  completamente  secas. 

Como  en  los  días  anteriores  la  piel  en  todos  los  animales 
revisados  no  presentaba  alteración  ninguna,  ni  signos  de  ha- 
ber sido  afectada  por  el  específico  en  lo  más  mínimo.  No  ob- 
stante la  temperatura  elevada  observada  en  los  días  anteriores, 
y  que  en  el  de  la  fecha  fué  de  28  C*  por  la  mañana;  38  C^, 
por  la  tarde,  y  29  O*,  por  la  noche. 

En  vista  del  resultado  obtenido,  la  Comisión  dio  por  ter- 
minada su  misión,  en  el  establecimiento  «San  Luis»,  reser- 
vando para  la  oportunidad  debida  informes  respecto  al  resul- 
tado que  se  obtenga  de  la  observación  de  la  garrapata  recojida. 

Eduardo  Martín,  Luciano  Iches 

por  Diego  Gibson,  José  M.  Agote. 

N.B.  Las  temperaturas  indicadas  en  las  actas  han  sido 
tomadas  en  la  sombra,  y  á  las  horas  siguientes:  9  a.  m.:  3p.n1. 
y  9  p.  m. 

Luciano  Iches. 


Buenos  Aires.  Febrero  15  de  1907. 

S/j'fof  Jefe  de  Ja   í)iris{on  de   (r  añade  na 

Dr.  Jase  León  Suárez: 

lilevo  á  Vd.  las  actas  de  la  Comisión  formada  por  el  Ve- 
terinario   E.  Martín    v    el  Sr.  Naturalista    Dn.  Luciano  Iches 
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quienes  se  trasladaron    á  la   estancia  del  Sr.  Belaustegui  para 
ensayar  el  especifico  «Matatick». 
Me  permitiré  observ^ar : 

i^ — Que  la  Comisión  no  ha  demorado  quizas  bastante  para 
apreciar  los  efectos  verdaderos  del  «Matatick»;  se  retiró  al 
tercer  día.  Sin  embargo,  las  grietas  pueden  aparecer  en  los 
animales  recién  á  los  cuatro  días  de  haber  sido  bañados. 

2^— El  número  de  vacunos  observados  al  tercer  día  en  úl- 
tima revisación,  ha  sido  muy  pequeño  (siete  animales)  para 
poder  tener  la  completa  convicción  de  la  eficacia  del  garra- 
paticida.  En  las  instrucciones  entregadas  al  Sr.  Naturalista,  y 
comunicadas  al  Sr.  Jefe  con  fecha  Enero  17,  he  indicado  un 
número  mucho  mayor  (veinte). 

3**  —En  el  acta  de  Febrero  6,  se  dice  que  la  comisión  dio 
por  terminado  el  examen,  después  de  haber  comprobado  que 
sólo  reaccionabau  algunos  parásitos  adultos.  Sin  enlbargo,  hoy 
Febrero  13,  es  decir  siete  días  más  tarde  ó  sean  diez  días 
después  del  baño,  veinte  y  siete  de  las  garrapatas  recojidas 
el  tercer  día, — y  consideradas  como  prontas  á  Jiorir — caminan 
perfectamente. 

4° — El  cuadro  adjunto  N°  i  indica  el  tiempo  transcurrido 
(Prootoquia)  entre  el  desprendimiento  de  las  garrapatas  y  el 
primer  desove  efectuado  por  algunas  de  ellas. 

Se  notará  que  el  remedio,  salvo  para  las  garrapatas  des- 
prendidas enseguida  del  baño,  no  ha  alterado  en  lo  más  mí- 
nimo la  fecha  del  desove,  en  las  garrapatas  que  han  puesto 
huevos. 

5° -En  cada  uno  de  los  lotes  remitidos,  se  notan  desoves 
de  garrapatas;  aunque,  como  es  natural,  las  puestas  son  ma- 
yores y  de  aspecto  más  normal  para  las  garrapatas  que  no 
han  sido  bañadas. 

6° — El  cuadro  N»  2  indica  el  resultado  de  las  operaciones 
hechas  sobre  las  garrapatas  testigos  y  bañadas,  que  acaban 
de  serme  entregadas. 

Lo  que  es  interesante  tanto  teórica  como  prácticamente, 
es  el  porcentaje  de  mortandad.  Se  ve  que  las  garrapatas  que 
no  mueren  enseguida  del  baño  ofrecen  una  resistencia  tanto 
mayor  cuanto  más  tiempo  se  han  quedado  sobre  los  animales. 
Este  hecho  haría  pensar  que  la  acción  del  específico  se  debe, 
más  á  los  productos  que  se  volatilizan  que  á  los  productos 
venenosos  que  quedan  sobre  la  piel. 

Por  eso  mismo  es  de  temer  que  las  garrapatas  que  fueran 
capaces  de  aguantar  un  tiempo  suficiente  sobre  los  animales, 
pudieran  llegar  á  no  sucumbir. 

Admito,  Sr.  Jefe,  que  esta  es  una  simple  presunción;  sin 
embargo,    como  la  aprobación  oficial  de  un  liquido  garrapati- 
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cida,  puede  acarrear  los  más  serios  peligros  para  los  intereses 
ganaderos,  creo  desde  ya  que  si  las  observaciones  que  se  van 
á  seguir  en  el  laboratorio,  así  como  el  examen  complementario 
que  he  ordenado  efectuar  al  Sr.  Iches  (según  las  instrucciones 
contenidas  en  la  nota  adjunta)  no  son  enteramente  satisfacto- 
rias no  se  debería  aprobar  el  específico  «Matatic^,  antes  de  un 
nuevo  ensayo. 

Saludo  al  Sr.  Jefe  con  mi  mayor  consideración. 

F.  Lahille. 


BAÑO    «MATATICK» 


Cuadro  X^  i 


GARRAPATAS 

CANTIDAD 

FECHA 

PRIMER  DESOVE 

PROOTOQIIA 

-       -- 



.-    ^  ^  -.- 

Testigos 

1 08 

3 

F'ehrero 

7  Febrero 

4  días 

o 

49 

3 

» 

10         t 

6      * 

I 

49 

4 

» 

8 

4      * 

2 

40 

5 

» 

9 

4      • 

3 

47 

6 

» 

10                  T> 

4      ^ 

OBSERVACIONES   DK   FEBRERO    I3 
(Décimo  día  después  del  baño) 


Cundro  N^  2 


MUERTAS 


GARRAPATAS 


Testigo 

O 
I 

2 

3 


Secas 

Neín"as 

Frescas 

Total 



— 

3 

3 

14 

17 

7 

3« 

6 

15 

9 

30 

16 

2 

8 

26 

17 

I 

2 

20 

CAMINAN        MlERTASOp 


105 

2.777 

II 

77-5 

19 

61.2 

14 

65.0 

27 

42.5 

Fernando  Lahillk. 


observaciones  de  febrero  1 8  de  i907 
(matatick) 

Los  resultados  del  examen  de  las  garrapatas  desprendidas 
de  los  animales  bañados  con  el  específico  «Matatick»,  hace 
quince  días,  van  consignados  en  el  cuadro  adjunto. 
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Haré  resaltar  cuan  interesante  es  el  porcentaje  que  figura 
en  la  última  columna: 

I.**  Se  ve  que  la  mortandad  de  las  garrapatas  desprendi- 
das enseguida  del  baño  y  que  había  sido  muy  grande  en  los 
primeros  días,  es  ahora  un  poco  superior  al  de  las  garrapatas 
desprendidas  el  tercer  día. 

2!" — La  mortandad  de  las  garrapatas  desprendidas  el  se- 
gundo día,  es  un  poco  mayor  al  de  las  garrapatas  desprendi- 
das el  dia  anterior;  y  mucho  más  elevada  á  la  mortandad  de 
las  garrapatas  desprendidas  el  día  siguiente. 

Veo  en  eso  la  comprobación  de  que  las  garrapatas  des- 
prendidas enseguida  del  baño  se  mueren  por  asfixia,  y  que 
es  del  primero  al  seguudo  día  que  hay  el  máximo  de  mor- 
tandad, debido  á  envenenamiento. 

En  las  condiciones  en  las  cuales  se  ha  efectuado  el  en- 
sayo del  «Matatick»,  se  ve  que  la  acción  ó  la  eficacia  de  este 
remedio;  disminuye  mucho  al  partir  del  segundo  día,  y,  como 
he  dicho  en  la  nota  anterior,  es  posible  que  si  unas  cuantas 
garrapatas  aguantan  más  tiempo,  no  lleguen  á  morir  y  puedan 
poner  huevos  fértiles. 

La  inspección  de  las  garrapatas  en  observación,  ahora  que 
se  han  eliminado  las  que  han  muerto  hasta  la  fecha,  es  un 
dato  muy  ilustrativo  al  respecto. 

Mientras  que  las  ganapatas  que  quedan  vivas,  de  las  des- 
prendidas enseguida  del  baño,  están  todas  más  bien  negras  é 
hinchadas,  el  número  de  los  parásitos  que  se  encuentran  en 
esas  condiciones  entre  las  desprendidas  al  día  siguiente,  es 
ya  menor;  y  entre  las  garrapatas  desprendidas  entre  el  segundo 
y  tercer  día  después  del  baño,  son  todas  muy  parecidas  á  las 
garratas  testigos  en  cuanto  á  la  forma  y  al  color. 

El  contenido  de  los  huevos  puestos  por  las  garrapatas 
testigos  ha  empezado  á  diferenciarse  en  partes  claras  y  oscuras. 

Los  huevos  puestos  por  las  garrapatas  desprendidas  en- 
seguida del  baño  se  han  secado,  así  como  también  los  de  los 
parásitos  desprendidos  un  día  después. 

En  fin  algunos  huevos  de  las  garrapatas  desprendidas  el 
segundo  y  tercer  día,  quedan  frescos. 


Garrapatas 

Muertas 
0,' 

Garrapatas 

vivas 
el  13  de  Fe- 
brero 

Muertas 

Cam.u.in 

Keaccii/nau 

Fustán 
desovando 

de  las  vivas 

el  13 
de  Febrero 

Testigos 

105 

5 

100 



Todas 

13  Febrero 
4.76 

o 

II 

3 

5 

3 

3 

27.27 

I 

19 

6 

10 

3 

8 

31-57 

2 

14 

5 

8 

I 

5 

35-71 

3 

27 

6 

16 

5 

9 

22.22 

F.  Lahille. 
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Biieuos  Aires.  Febrero  25  de  1907. 

observaciones  dei.  día  23 
(matatick) 

A  las  3  de  la  tarde  del  día  de  hoy,  con  una  temperatura 
de  26  C"  y  en  presencia  del  Dr.  J.  M.  Agose,  representante 
del  Sr.  Cibson,  revisé  las  garrapatas  de  los  animales  bañados 
en  la  estancia  del  Sr.  Belaustegui  y  el  resultado  de  las  ob- 
servaciones va  consignado  en  el  cuadro  adjunto. 


OBSERVACIONES    DE    FEBRERO    23 
(Vigésimo  día  después  del  baño) 


Garra  i)alas 

i                          I     Muertas    1 
H                        ^  '* 

vivas 
ci   i.^  dtr  }'t- 

Muertas 

Caminan 

Reacción.!  I 

:    deso^-í;do    l<í^'a«>;iv.s       Huevos 

brero 

I  de  Febrero 

ICO 

II 

79 

10 

1 

64                  11 

X  arma  I 

8 

2 

2 

4 

I            25         'Secos 

13 

2 

I 

10 

6            15  3^     Secos 

9 

3 

0 

6 

i         4       1     3333     Algunos 
1  frescos 

21 

6 

• 

5 

10 

7       !     28.57   1 
F.  Lahille. 

Buenos  Aires,  Febrero  28  de  1907. 

observaciones  del  día  28 
(matatick) 

A  las  2  de  la  tarde  del  día  de  hoy  he  revisado  las  garra- 
patas en  observación  consignando  los  resultados  en  el  cuadro 
adjunto. 

Las  garrapatas  que  se  encontraban  los  días  anteriores  hin- 
chadas y  negras  se  encuentran  hoy  muertas,  en  esta  misma 
forma.   Los  testigos  no  han  desovado  más. 

En  fin,  haré  notar  en  cuanto  al  persentaje  de  mortandad 
de  las  garrapatas  bañadas  que  no  presenta  desde  ahora  gran 
importancia,  del  momento  que  se  hace  sobre  un  número  de 
parásitos  de  más  en  más  escaso. 

El  Dr.  J.  M.  Agote  se  ha  enterado  de  los  resultado  de  hoy. 

^F.  Lahille. 
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<  MATATICK  » 
OBSERVACIONES    DE    FEBRERO    28 

(Veinte  y  cinco  días  después  del  baño) 


Muertas   0/0 

Garrapatas 

Vivan  el  23 

Muertas 

Reaccionan 

de  las  vivas 
el  23 

Huevos 

de  Febrero 

Testigos 

O 

I 
2 

89 

6 

II 

6 

17 

.       5 
6 
6 

72 

I 

5 
0 

19.10 

8333 

54-54 
100.00 

Normal 
Secos 
Secos 
Casi  todos 
secos 

3 

15 

12 

3 

80.00 

Algunos 
frescos 

F.  Lahille. 


observaciones  de  marzo  5 
(matatíck) 


GARRAPATAS 

VIVAS    EL   28 

MUERTAS 

REACCIONAN 

flTEVOS 

Testigos 

0 

72 
I 

20 
I 

52 
0 

Normales 
Secos 

10 

2 

5 
0 

3 
0 

2 
0 

Alg.  frescos 

3 

3 

3 

0 

Lucia 

NO    ICHES. 

«MATATIC*— MARZO   9 


GARRAPATAS  VIVAS  KL  5    III 


Testigos 

O 

I 

2 


52 
O 
2 
O 


MfERIAS 

8 
o 
o 
o 


REACCIONAN 

44 
o 
2 
o 


Nacimiento 

Secos 
» 

Secos  y  algu- 
nos frescos 
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«MATATIC»— MARZO    15 


Garrapatas 

Vivas  el  9 

44 

0 

2 
0 

0 

Muertas 
22 

I 

Reaccionan 

Huevos 

Testigos 

0 

I 
2 

3 

22 

I 

Eclosión 

algunos  se  secan 
Secos 

» 
Quedan  muy  pocos 

frescos 
Secos  y  algunos  fres- 
*    eos  que  evolucionan 

Luciano  Iches. 


«  MATATIC  »— MARZO   20 

Hoy  en  presencia  del  Dr.  Agote,  representante  del  espe- 
cífico se  verificó  el  estado  de  los  huevos  puestos  por  las 
garrapatas  y  se  constató  lo  siguiente: 

Los  huevos  de  los  parásitos  desprendidos  á  los  dos  días 
después  del  baño  se  han  secado.  Pero  entre  los  que  corres- 
ponden á  las  garrapatas  recojidas  el  tercer  dia,  han  una  cierta 
cantidad  que  no  solo  no  han  secado  aún,  pero  que  presentan 
en  su  interior  la  larva  enteramente  formada.  Parece,  sin  em- 
bargo, que  estos  huevos  se  van  á  secar  también  del  mismo 
modo  que  los  huevos  puestos  del  1 8  al  23  de  Febrero  por 
garrapatas  testigos,  y  que  presentan  igualmente  en  su  interior  la 
larva  enteramente  formada. 

F.  Lahille. 


Buenos  Aires,  Febrero  13  de  1907. 


Señor  don  Luciano  Iches 


Naturalista  de  la   Oficina  de  Zoología. 

Deberá  Vd.  aprovechar  la  ocasión  que  se  le  ofrece  de  volver 
á  la  estancia  del  Dr.  L.  Belaustegui,  para  hacer  una  revisación 
prolija  de  los  animales  bañados  con  el  Matatick,  en  su  pre- 
sencia, el  3  del  cte.  mes. 

Como  simple  dato  informativo,  Vd.  averiguará  si  después 
de  la  salida  de  la  Comisión  no  se  notó  en  los  animales  baña- 
dos la  presencia  de  pequeñas  grietas,  ó  cierta  dificultad  para 
caminar. 
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Se  recojerán  dos  litros  del  Matatick  usado  en  los  ensa« 
yes, — y  que  la  Comisión  hubiera  debido  llevar  á  su  regreso. 
La  mezcla  se  operará  bien  en  el  tambor,  antes  de  llenar  los 
recipientes.  Estos  se  lacrarán  y  sellarán  en  presencia  del  Sr. 
propietario  de  la  estancia. 

A  la  ocasión  del  nuevo  ensayo  que  se  va  á  efectuar,  se 
colocarán  en  una  cápsula  especial  diez  garrapatas  no  bañadas, 
pero  después  sección  previa,  sea  del  rostro  todo,  sea  de  una 
parte  de  las  piezas  bucales. 

Para  evitar  dificultades  ulteriores,  se  recomienda  tener  bien 
presente  las  instrucciones  que  le  he  remitido,  así  como  el 
reglamento  aprobabo  por  la  superioridad. 

Saludo  atentamente. 

F.  Lahille. 


Buenos  Aires.  Marzo  i.o  de  1907. 

Sr,  Jefe  de  la  División  de  Ganadería 

Dr.  J.  L.  Snárez, 
Señor  Jefe: 

Tengo  el  agrado  de  elevar  á  Vd.  el  informe  relativo  á  la 
nueva  revisación  de  los  animales  bañados  anteriormente  con 
el  fluido  Matatick,  en  la  estancia  del  Sr.  D.  Luis  Belaustegui. 
Esta  revisación  hubo  lugar  según  las  instrucciones  que  me 
habían  sido  remitidas  por  el  I)r.  Fernando  Lahille,  en  su  carta 
n.®  450,  conjuntamente  con  el  Dr.  A.  Piazza,  y  en  presencia 
del  Sr.  doctor  Luis  Belaustegui,  y  ruego  á  Vd.  tener  á  bien 
agregar  la  presente  acta  á  sus  antecedentes. 

Saludo  al  Sr.  Jefe  con  mi  mayor  consideración. 

Luciano  Iches. 


En  18  de  P'ebrero  de  1907,  presentes  los  Sres.  Luis  J. 
Belaustegui,  propietario  de  la  estancia  «San  Luis*,  estación 
Libertad,  el  Dr.  A.  Piazza,  miembro  de  la  Comisión  de  estu- 
dios de  los  específicos  garrapaticidas,  y  el  Sr.  Naturalista  Lu- 
ciano Iches,  siendo  las  9,30  a.  m.  se  hizo  una  revisación  pro- 
lija en  cinco  vacas  lecheras  (N.«^  845,  331,  667,  857,  y  706) 
bañadas  el  día  tres  del  presente  mes  con  el  específico  ^  Ma- 
tatick V. 

Se  constató  lo  siguiente:  que  las  garrapatas  chicas  están 
casi  todas  muertas,  que  la  piel  se  encuentra  en  bastantes 
buenas   condiciones,   no   está   apergaminada,    no  hay   grietas, 
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está  flexible,  y  el  pelo  perfectamente  adherido.  Se  han  podido 
recojer  52  garrapatas;  doce  hembras  de  más  8mni.;  veinte  y 
y  una  de  menos  8mm.;  siete  de  menos  5mm.  nueve  machos  y 
tres  neoginas  entre  muchas  muertas  y  secas. 

El  Sr.  Luis  J.  Belaustegui  asegura  que  en  una  vaca  Here- 
ford  (N.°  857)  que  examino  personalmente  el  día  diez  del 
corriente,  para  darse  cuenta  de  los  efectos  del  específico,  no 
pudo  encontrar  ninguna  garrapata  viva.  Este  examen  se  hizo 
teniendo  en  cuenta  que  la  857  era  la  vaca  portadora  del  mayor 
número  de  garrapatas.  En  esta  misma  fué  en  la  que  se  recogió 
el  mayor  número  de  las  recojidas  hoy  entre  las  cinco.    . 

El  encargado  de  la  quesería  del  establecimiento  manifestó 
que  él  había  visto  casi  todas  las  garrapatas  secas  dos  días 
antes  que  el  Sr.  L.  J.  Belaustegui,  y  cree  que  las  que  se  en- 
cuentran hoy  han  subido  al  animal.  Hay  que  notar  que  la 
857  es  lechera,  se  ordeña  todos  los  días  y  se  puede  obser\'ar 
diariamente  con  facilidad. 

Preguntado  el  Sr.  L.  J.  Belaustegui,  contestó:  que  desde 
que  se  bañó  hasta  la  fecha  no  ha  llovido  y  que  el  tiempo  es 
muy  caluroso,  y  que  no  ha  constatado  ni  grietas  en  la  piel 
de  los  animales  bañados,  ni  dificultad  de  ellos   para  cauíiuar. 

Las  garrapatas  recojidas  se  colocaron  en  una  cápsula  de 
Petri  para  seguir  su  estudio. 

De -pues  de  darse  lectura  al  Sr.  Luis  J.  Belaustegui,  firmó 
con  los  señores  miembros  de  la  Comisión. 

Libertad,  Estancia  San  Luis,  Febrero  i8  de  1907: 

Luis  J.  Belaustegui,  A.  Piazza, 
Luciano  Iches.. 


Buenos  Aire?,  Marzo  22  de  1907 

Al  señor  Jefe  de  la  División  de   Ganadería, 

José  León  Suárez. 

Tenemos  el  agrado  de  elevar  á  Vd.  el  acta  definitiva  re- 
ferente á  las  experiencias  efectuadas  con  el  específico  Matatick 
así  también  como  los  cuadros  demostrativos  de  las  obser\'a- 
ciones  en  el  laboratorio  que  corren  agregadas  en  el  expediente 
adjunto. 

Saludamos  á  Vd.  muy  atentamente. 

Kduardo  Martín,  F.  Lahille, 
Luciano  Iches. 
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En  Buenos  Aires,  el  22  del  mes  de  Marzo,  reunidos  los 
que  suscriben  en  el  Laboratorio  de  Zoología  de  la  División 
de  Ganadería  y  habiendo  constatado  que  los  huevos  deposita- 
dos por  las  garrapatas  bañadas,  y  desprendidas  el  tercer  día, 
Huevos  que  se  habían  desarrollado  hasta  el  último  período,  se 
encuentran  hoy  abollados  y  se  están  secando,  consideran  como 
terminado  el  estudio  de  laboratorio. 

Creen,  sin  embargo,  de  su  deber  hacer  notar  que  entre  los 
huevos  depositados  del  18  al  23  de  Febrero,  por  las  garrapatas 
no  bañadas  existen  algunos  cuyo  desarrollo  es  interrumpido 
también  al  ultimo  período  y  presentan  igual  aspecto  que  los 
huevos  bañados  arriba  mencionados. 

Por  lo  tanto  no  es  posible  asegurar  que  la  abolladura  y 
desecación  de  los  huevos  provenga  del  específico  emplado. 

Pero,  como  en  Febrero  6  p.  m.,  la  comisión  dio  por  ter- 
minada su  misión  en  el  campo;  como  hoy  cuarenta  y  siete 
días  después  del  baño,  la  mayor  parte  de  las  garrapatas  testi- 
gos han  hecho  eclosión,  mientras  quedan  secos  los  huevos  de 
las  garrapatas  bañadas  desprendidas  de  los  huéspedes  y  con- 
servadas en  las  mismas  condiciones  que  los  testigos  la  comi- 
sión es  de  opinión  que  se  puede  declarar  eficaz  el  específico 
«Matatick.* 

Sin  embargo,  si  se  analizan  ciertos  hechos  que  constan 
en  las  actas,  surgen  ciertas  dudas  y  como  los  resultados  defi- 
nitivos no  permiten  aclararlas  y  llegar  á  una  certitud  científica 
respecto  de  la  eficacia  absoluta  del  presente  específico;  si  la 
superioridad  no  juzgara  conveniente  proceder  ya,  á  un  com- 
plemento de  estudios  y  á  una  nueva  verificación,  se^ podrían 
salvar  los  inconvenientes  posibles,  redactando  el  decreto  de 
aprobación  con  las  restricciones  establecidas  en  el  decreto  de 
Marzo  7  ppdo.,  haciendo  constar  al  interesado  que  el  certifi- 
cado quedaría  anulado,  si  se  comprueba  oficialmente  que  ha 
disminuido  el  grado  de  eficacia  del  específico,  es  decir,  que 
después  de  los  siete  días  después  del  baño,  existan  garrapatas 
vivas  sobre  los  animales  ó  bien  que  los  huevos  puestos  por 
las  garrapatas  bañadas  y  desprendidas  llegan  hasta  la  eclosión. 
Saludamos  al  señor  Jefe  con  nuestra  mayor  consideración. 

F.  Lahille,  Luciano  Iches,  Eduardo 
Martín. 
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Buenos  Aires.  Marzo  22  de  1907. 

Señor  Jefe  de  la  División  de  (íanadería, 

Dr.  José  León  Suárez, 

No  puedo  dejar  sin  protestar  las  observaciones  presenta- 
das por  el  representante  del  específico  «Matatick»,  resi>ecto  á 
una  demora  de  la  Comisión  encargada  del  estudio  de  este 
garrapaticida,  en  elevar  su  dictamen  á  la  superioridad. 

No  estaban  pues,  aún  secos  del  todo  los  huevos  puestos 
por  las  garrapatas  bañadas  y  hace  dos  días  el  Dr.  Agote  pudo 
constatarlo  el  mismo,  es  decir,  la  observación  de  laboratorio 
no  estaba  rigurosamente  terminada,  que  la  Comisión  estaba 
reunida  y  redactaba  sus  conclusiones. 

Si  en  un  asunto  de  un  interés  público  y  de  tan  grande 
responsabilidad,  pudiera  caber  la  palabra  parcialidad,  esta  se 
aplicaría  más  bien  en  favor  del  específico  y  no  en  contra. 

De  acuerdo,  pues,  con  el  texto  extricto  del  Reglamento, 
se  habría  rechazado  el  ^Matatick»  sin  discusión. 

El  artículo  ii  dice:  «  Se  con.sideraran  de  resultados  satis- 
factorios, los  esj>ecíficos  que  en  las  condiciones  establecidas 
por  este  'Reglamento,  maten  la  garrapata  sobre  los  animales 
en  un  plazo  no  mayor  de  siete  días  y  que  los  huevos  de  las 
garrapatas  guardadas  no  evolucionen.» 

Pues  bien,  la  Comisión  de  estudios  en  el  campo,  .se  retiró 
al  tercer  día,  existiendo  aún  sobre  los  animales  parásitos  v^ivos. 
De  modo  que  no  se  puede  saber  con  toda  exactitud  si  el  sép- 
timo día,  ó  antes,  el  ganado  quedaba  enteramente  limpio  de 
garrapatas. 

Por  otra  parte,  los  huevos  puestos  por  las  garrapatas  des- 
prendidas el  mismo  día  del  regreso  de  la  Comisión  han  evolu- 
cionado hasta  el  último  período.  Los  parásitos  que  los  pusie- 
ron no  debían  estar  pues  tan  enfermos  como  lo  parecían.     O 

Si  la  Comisión  ha  dicho,  sin  embargo,  que  se  podía  con- 
siderar eficaz  el  «Matatick*  —  mientras  no  se  comprobaran 
deficiencias  posibles — es  que  ha  interpretado  en  bien  los  hechos 
observados  en  la  última  revisación  que  se  practicó  en  el  esta- 
blecimiento del  Sr.  Belaustegui,  admitiendo  que  las  ganapatas 
encontradas  ese  día  estaban  prontas  á  morir  por  efecto  del 
específico.  Ha  considerado  igualmente  como  huevos  no  evo- 
lucionados los  huevos  que  no  llegan  á  la  misma  eclosión; 
conservados  á  la  sombra  en  una  cápsula  de  Petri. 

Pero  ¿quién  podría,  sin  embargo,  asegurar  que  en  el  campo 
unas  cuantas  gotas  de  rocío,  no  hubieran  bastado  para  reblan- 
decer las  cascaritas  de  los  huevos  y  dejar  escapar  las  larvas 
que  estaban  ya  enteramente  desarrolladas? 
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Si  desde  un  tiempo  inmemorial  se  hace  una  distinción 
entre  las  ciencias  exactas  y  las  ciencias  naturales,  es  que  en 
estas  la  compilación  de  los  factores  que  intervienen  á  cada 
momento  es  tal  que  en  la  mayoría  de  los  casos  es  difícil  lle- 
gar á  una  conclusión  matemáticamente  certera. 

Eso  mismo  explicará  al  señor  Jefe,  la  hesitación  que  se 
nota  en  la  redacción  del  dictamen  de  la  Comisión  de  estudio 
del  «Matatick.»  Muchas  averiguaciones  serían  necesarias  para 
darse  cuenta  exacta  del  valor  de  este  específico. 

Pero,  á  mi  modo  de  ver  no  vale  la  pena  de  emprender 
esta  tarea,  que  solo  se  aplicaría  á  un  producto  de  composición 
ignorada,  ofrecido  en  venta  por  un  particular. 

Más  vale,  como  lo  he  dicho  tantas  veces,  concentrar  todos 
los  esfuerzos  en  aumentar  nuestros  conocimientos  respecto  á 
la  biología  de  la  garrapata  y  en  buscar,  con  la  participación 
de  la  oficina  química  del  Ministerio,  una  fórmula  que  se  haría 
luego  pública,  de  un  producto  garrapaticida  de  eficacia  abso- 
lutamente comprobada  por  todos  cuantos  ensayos  fuere  nece- 
sario realizar. 

Saludo  al  señor  Jefe  con  mi  más  distinguida  conside- 
ración. 

F.  Lahille. 


Buenos  Aires,  Abril  9  de  1907. 

A  S.  E.  el  señor  Miriistro  de  Agricultura, 

Don  Ezequiel  Ramos  Me,\ía. 

Señor  Ministro: 

Elevo  á  V.  E.  el  expediente  G.  2369  constituido  por  los 
antecedentes  que  aconsejan  la  aprobación  del  específico  «Ma- 
tatick»  preparado  por  el  Sr.  Diego   Gibson. 

Resulta  de  las  actas  que  la  Comisión  especial  compuesta 
de  los  Dres.  Lahille,  Martin  y  Iches,  ha  experimentado  el 
específico  de  acuerdo  con  todas  las  exijencias  del  Reglamento 
aprobado  por  V.  E.  con  fecha  21  de  Noviembre  ppdo.  Las 
pequeñas  anormalidades  que  creyó  notarse  en  el  curso  de  la 
experimentación  de  gabinete  el  Dr.  Lahille  se  explican  satis- 
factoriamente por  las  actas  y  documentos  del  mismo  expe- 
diente. 

Todas  las  circunstancias  que  concurren  á  la  aprobación 
están  especificadas  en  la  resolución  que  antecede  de  esta  Di- 
visión y  solo  merece  llamar  la  atención  de  V.  E;  el  artículo 
3.0  de  dicha  resolución  sobre  la  condición  implicita  que  debe 
llevar  la  aprobación   de  este  específico,  así   como  los  que  ya 
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están  aprobados  y  que  en  adelante  se  aprueben.  Sería  de 
desear  que  como  en  el  decreto  de  7  de  Marzo  se  tomara  en 
cuenta  especialmente  esa  indicación. 

Como  este  expediente  contiene  todos  los  antecedentes  de 
los  ensayos  y  á  los  cuales  habrá  que  acudir  continuaraeniC 
para  resolver  las  múltiples  cuestiones  que  se  presentan  en  la 
práctica,  pido  á  V.  E.  que  en  oportunidad  se  sirva  devolverlo 
á  esta  División  para  su  archivo. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

José  León  Suárez. 


Baenos  Aires.  Abril  9  de  iqn'. 

Resolución  N.**  55 

Apareciendo  cumplidos  los  requisitos  exijidos  por  el 
Reglamento  de  ensayos  garrapaticidas  de  25  de  Noviembre  de 
1906  en  los  efectuados  con  el  específico  «Matatick*  del  señor 
Diego  Gibson  en  la  estancia  «San  Luis,'  propiedad  de  don 
Luis  Belaustegui,  en  Curuzú  Cuatiá  (Corrientes)  en  los  días 
tres  al  seis  de  Febrero  y  en  los  ensayos  realizados  en  el  La- 
boratorio desde  el  mismo  tres  de  Febrero  hasta  el  22  de  Marzo 
de  mil  novecientos  siete,  día  en  que  se  comprobó  que  defini- 
tivamente se  habían  secado  los  desoves  de  las  garrapatas  des- 
prendidas de  los  animales  bañados  con  el  específico  y  consi- 
derando: 

Que  en  las  actas  que  han  sido  leídas  detenidamente,  solo 
se  nota  como  circunstancia  anormal,  señalada  por  el  doctor 
Fernando  Lahille  en  escritos  posteriores,  que  en  la  de  seis  de 
Febrero  los  ensayos  en  el  campo  se  dan  por  terminados  á  los 
tres  días  de  efectuado  el  baño,  cuando  el  artículo  10  del  Re- 
glamento de  Ensayos  dice  que  recien  á  los  ocho  días  la  Co- 
misión informará  sobre  el  resultado  obtenido  en  los  animales 
bañados,  pero  que  esto  se  explica  satisfactoriamente  para  el 
específico  por  el  hecho  de  que  los  siete  días  son  el  máximum 
de  tiempo  en  que  debe  ser  muerta  la  garrapata  y  la  Comisión 
de  los  Sres.  Eduardo  Martín  y  Luciano  Iches  comprobó  que 
habían  muerto  al  tercer  día. 

Que  el  proceso  de  los  estudios  de  laboratorio  si  bien 
presenta  las  alternativas  que  constan  los  informes  periódicos 
del  Dr.  Lahille,  termina  fácilmente  con  la  desecación  de  todos 
los  desoves  de  las  garrapatas  desprendidas  de  los  bovinos 
después  del  baño  con  «Matatik,»  mientras  hacen  eclosióu  la 
mayor  parte  de  los  desoves  de  las  garrapatas  testigos. 

Que  la  Comisión  que  ha   estudiado   este  específico,  com- 
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puesta  de  los  Sres.  Fernando  Lahille,  Eduardo  Martín  y  Lu- 
ciano Iches,  llega  (á  consecuencia  del  hecho  fundamental 
anotado  en  el  considerando  anterior)  á  decir  «que  es  de  opi- 
nión que  se  puede  declarar  eficaz  el  específico  "Matatick"  y 
aunque  acto  continuo  agrega  que  de  las  actas  « surgen  ciertas 
dudas,  >  concluye  aconsejando  que  se  salven  los  inconvenientes 
posibles  redactando  el  decreto  de  aprobación  «  con  las  restri- 
ciones  establecidas  en  el  decreto  de  Marzo  7  ppdo.^,  es  decir, 
que  se  considerará  nula  la  aprobación  oficial  si  en  cualquier 
momento  se  comprobara  que  el  específico  ha  dejado  de  ser 
eficaz  «si  la  superioridad  no  juzgara  conveniente  proceder 
desde  ya  á  un  complemento  de  estudios  y  á  una  nueva  veri- 
íicaci'^n.» 

Que  requerida  verbalniente  por  el  que  suscribe  sobre  esta 
forma  un  poco  confusa  de  expedirse,  la  Comisión  ha  mani- 
festado que  aunque  no  es  absolutamente  eficaz  el  <  Matatick» 
lo  considera  tan  relativamente  eficaz  como  el  *Ochin^  ante- 
riormente aprobado  oficialmente,  circunstancia  explicativa  que 
determina  al  Jefe  de  la  División  de  Ganadería  á  solicitar  su 
aprobación  sin  más  trámite. 

Que  consta  en  las  actas  y  otros  testimonios  del  expediente 
que  el  especifico  «Matatick-'  en  ningún  momento  dañó  á  los 
animales  ni  produjo  accidente  de  ninguna  clase  en  la  piel  de 
los  mismos,  satisfaciendo  por  consiguiente,  las  exijencias  es- 
tablecidas en  el  artículo  11  del  Reglamento, 

SE   RESUELVE: 

i.°  Ordenar  á  la  Comisión  que  ha  efectuado  los  ensayos 
del  garrapaticida  «Matatick»  que  deposite  en  la  oficina  de 
Zoología  la  muestra  á  que  se  refiere  el  artículo  4.*^  del  Regla- 
mento de  Ensayos,  debiendo  dar  cuenta  de  las  señales  del 
envase  para  agregar  la  referencia  á  este  expediente. 

2.°  Elevar  este  expediente  que  consta  de  36  fojas  útiles 
al  Ministerio  solicitando  que  en  vista  de  los  ensayos  efectua- 
dos, se  declare  al  garrapaticida  «Matatick»  del  Sn  Diego 
Gibson  de  reconocida  eficacia  para  ser  empleado  en  los  baños 
oficiales  exijidos  por  el  Reglamento  General  de  Policía  Sani- 
taria de  los  Animales  y  que  se  otorgue  á  su  fabricante  el 
certificado  establecido  por  el  artículo  12  del  Reglamento  de 
Ensayos. 

3."*  Solicitar  del  Ministerio  que  la  declaración  y  el  certi- 
ficado á  que  se  refiere  el  artículo  anterior  lleven  la  condición 
implícita  de  quedar  anulados  en  todos  sus  efectos  en  cualquier 
momento  que  se  comprobare  oficialmente  que  ha  variado  la 
composición  ó  á  disminuido  el  grado  de  eficacia  del  específico. 

José  León  Suárez. 
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Buenos  Aires,  Abril  19-907. 


V^'isto  este  expediente  eu  el  que  la  División  de  Ganadería 
eleva  el  informe  de  la  Comisión  especial  encargada  de  efectuar 
los  ensayos  del  garrapaticida  «Matatick»  preparado  por  el  señor 
Diego  Gibsou,  de  acuerdo  con  el  Reglamento  aprobado  en  25 
de  Noviembre  ppdo.  y 

considerando: 

Que  los  ensayos  practicados  han  comprobado  la  eficacia 
del  citado  garrapaticida  y  satisfecho  las  condiciones  estableci- 
das en  el  artículo  11  del  citado  Reglamento,  atento  lo  acon- 
sejado por  la  citada  Comisión. 

El  Presidente  de  la  República, 

decreta: 

Artículo  I.®  Declarase  al  garrapaticida  «Matatick,»  pre- 
parado por  el  Sr.  Diego  Gibson,  de  eficacia  reconocida  para 
ser  empleado  en  los  bañaderos  oficiales  y  en  los  exijidos  por 
el  Reglamento  General  de  Policía  Sanitaria  de  los  Animales. 

ArL  2.0  Expídase  al  interesado  el  certificado  respectivo, 
de  acuerdo  con  el  artículo  12  del  Reglamento  de  Ensayos, 
haciendo  constar  en  el  que  quedará  anulado  en  todos  sus 
efectos,  si  se  comprobara  oficialmente  que  ha  variado  la  com- 
posición ó  disminuido  el  grado  de  eficacia  del  específico. 

Art.  3.°  Comuniqúese,  publíquese,  dése  al  Registro  Na- 
cional y  vuelva  á  la  División  de  Ganadería  á  sus  efectos. 

FIGUEROA  ALCORTA. 
E.  Ramos  Mexía. 


Buenos  Aires,  Abril  22  907. 

Comuniqúese  á  las  inspecciones  de  Extinción  de  la  Garra- 
pata y  archivese  previa  constancia  de  haberse  dado  cumpli- 
miento al  art.  i.**  de  la  resolución  de  esta  División,  fecha  9 
del  corriente. 

J.   L.   SUÁREZ. 


INFORME 

SOBRE    LOS    ENSAYOS    DEL   ESPECÍFICO 
GARRAPATICIDA    «ACAROINA   X» 


Señor  Jefe  de  la  División  de  Ganadería. 

G.  W.  Anderson,  director  gerente  de  la  Compañía  Primi- 
tiva de  Gas  y  Alumbrado  Eléctrico  de  Buenos  Aires  Lda., 
ante  Vd.  se  presenta  exponiendo: 

Que  desde  hace  bastante  tiempo  la  compañía  que  repre- 
senta viene  preocupándose  de  elaborar  en  su  fábrica  de  pro- 
ductos químicos,  un  específico  garrapaticida  que.  bajo  la 
base  de  su  popular  «Acaroina»  resulta  el  remedio  ideal,  supe- 
rior en  calidad  á  sus  similares,  aprobados  por  esa  División,  y 
más  barato  que  los  mismos. 

Que  para  lograr  este  fin,  la  Compañía  ha  venido  realizando 
una  serie  de  estudios  científicos,  y  experiencias  prácticas,  ha- 
biendo llegado  á  conclusiones  que  consagran  el  éxito  más 
completo. 

Que  como  resultado  de  estos  estudios,  la  Compañía  ha 
llegado  á  las  siguientes  comprobaciones: 

I.**  Que  los  productos  garrapaticidas  actualmente  en  uso, 
son  elaborados  bajo  la  base  de  aceites  de  alquitrán  mineral, 
como  el  que  se  propone,  pero  presentados  para  ser  usados 
en  a  proporción  de  un  litro  de  específico  por  loo  ó  120  de 
agua. 

2.°  Que  para  llegar  á  tener  estos  específicos  una  acción 
eficiente  sobre  la  garrapata,  tienen  que  estar  dotados  de  una 
fuerte  concentración  de  sustancias  tóxicas,  perjudiciales  para 
los  animales  y  para  los  operadores. 

Que  basados  en  estas  experiencias  la  Compañía  Primitiva 
ha  querido  llegar  al  perfeccionamiento  de  esos  productos,  so- 
metido á  la  aprobación  de  Vd.  su  Acaroina  X,  la  que  deberá 
usarse  en  la  proporción  de  dos  litros  en  cada  cien  de  agua, 
como  curativo  y  de  un  litro  de  igual  cantidad  de  agua  como 
preservativo. 

No  escapará  á  la  penetración  de  Vd.  las  ventajas  que 
reportará  el  uso  de  un  específico,  como  el  nuestro,  que  tendrá 
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como  consecutiicia  la  ventaja  sobre  sus  similares,  de  contener 
doble  proporción  de  productos  fenolados,  que  obrarán  cficai- 
mente  permitiendo  que  la  acción  tóxica  sea  mucho  menor. 

Esto  vendrá  á  contribuir  muy  eficazmente  en  la  salud  de 
los  animales,  y  de  los  mismos  operadores. 

Las  experiencias  efectuadas  han  demostrado  la  acción  ex- 
terminadora  del  Acaroina  X  contra  la  garrapata,  sin  que  los 
animales  se  vean  molestados  con  placas,  supuraciones,  males- 
tar, etc.,  ni  se  exteriorizace  en  ellos  ninguna  clase  de  mo- 
lestias. 

Para  terminar,  el  recurrente,  tiene  el  honor  de  solicitar 
del  señor  Jefe  de  la  División  de  Ganadería,  quiera  ordenar  los 
ensayos  prácticos  que  sean  necesarios,  y  proveer  como  sea  de 
justicia,  teniendo  presente  que  dos  litros  de  nuestro  producto 
para  mezclar  en  cien  litros  de  agua,  costará  al  hacendado  bas- 
tante menos  de  lo  que  cuesta  un  litro  de  cualquiera  de  los 
productos  similares,  actualmente  usados;  aprobados  por  esa 
División. 

Se  acompaña  una  muestra  de  50  litros  de  Acaroina  X, 
estando  esta  Compañía  dispuesta  á  entregar  mayor  cantidad 
si  fuera  necesario  para  los  ensayos  solicitados. 

Será  justicia,  etc. 

Compañía  Primitiva  de  Gas 
G.  W.  Anderson  (Gerente). 


Buenos  Aires,  Noviembre  ¿4  de  1906. 

De  acuerdo  con  lo  dispuesto  en  la  resolución  N.^  ii8  de 
23  del  corriente,  pase  á  la  Comisión  compuesta  por  los  docto- 
res Fernando  Lahille,  Adolfo  Piazza  y  Alejandro  Andrieu, 
para  efectuar  el  ensayo  del  específico  «Acaroina  X,»  preño 
cumplimiento  de  las  disposiciones  de  dicha  resolución  y  regla- 
mento de  ensayos. 

José  León  Suárez. 


Buenos  Aires,  Noviembre  36  de  1906. 

De  acuerdo  con  el  artículo  2.^  del  Reglamento  de  ensayos 
garrapaticidas,  compareció  el  representante  de  la  Compañía 
Primitiva  de  Gas,  Sr.  José  M.  Varaona  quien  manifestó  estar 
conforme  con  las  condiciones  establecidas  para  practicar  los 
ensayos  del  específico  «Acaroina  X*  en  prueba  de  ello  firma 
la  presente  como  también  haber  recibido  una  copia  del  Regla- 
mento de  ensayos  garrapaticidas. 

José  M.  Varaona. 
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Nota — Asimismo    acepto    la   Comisión    nombrada    para 
efectuar  los  ensayos. 

José  M.  Varaona. 

Representante  de  la  Compafifa. 
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Al  concluir  sus  observaciones,  antes  de  regresar  para 
Buenos  Aires,  han  firmado  de  conformidad. 

A.  PiAZZA,  Carlos  F.  Robín, 
Luciano  Iches. 

En  diez  y  siete  de  Febrero  de  mil  novecientos  siete,  reu- 
nidos en  la  Estancia  «San  Luis»  del  Señor  Luis  J.  Belauste- 
gui,  situado  en  el  Departamento  de  Curuzú-Guatiá,  i.™  sección, 
Provincia  de  Corrientes  (Estación  Ivibertad,  F.  C.  N.  E.  A.) 
la  Comisión  nombrada  para  el  ensayo  de  específicos  garrapa- 
tiddas  compuesta  por  los  Dres.  Carlos  F.  Robin  en  represen- 
tación del  miembro  efectivo  Dr.  A.  Andrieu;  Adolfo  Piazza, 
miembro  efectivo,  y  el  Sr.  Luciano  Iches,  naturalista  de  la 
Sección  Zoología,  representante  del  miembro  efectivo  Dr.  Fer- 
nando Lahille  y  estando  presentes  los  señores  Luis  J.  Belaus- 
tegui,  Ricardo  D.  Belaustegui,  José  M.  Varaona  representante 
del  específico  presentado  á  ensayo  denominado  «Acaroina  X» 
preparado  por  la  Compañía  Primitiva  de  Gaz  y  Alumbrado 
Eléctrico,  Lda.  y  el  Señor  L.  Bouttier,  Químico  de  la  misma, 
se  dio  lectura  del  decreto  del  Ministerio  de  Agricultura  de 
fecha  Noviembre  vientiuno  y  del  Reglamento  que  rige  los  en- 
sayos. El  Señor  Varaona  declara  que  acepta  el  Reglamento 
y  la  Comisión  tal  como  está  compuesta  por  los  miembros 
antes  citados. 

Constatada  la  presencia  de  un  número  bastante  conside- 
rable de  garrapatas  en  los  animales  que  se  apartaron  para  ser 
sometidos  al  experimento  y  que  se  encontraban  en  todos  sus 
estados  de  evolución  diseminadas  en  casi  toda  la  superficie 
de  la  piel  y  comprobado  el  buen  estado  de  salud  de  los  ani- 
males como  de  las  garrapatas  se  reselvió  comenzar  el  ensayo, 
siendo  las  seis  pasado  meridiano. 

Antes  de  efectuar  el  baño  se  recojieron  cuarenta  y  dos 
garrapatas  hembras  para  testigos;  dos  muestras  de  fluido;  una 
del  baño  preparado  y  una  del  agua  empleada  que  se  sellarán 
y  lacrarán. 

El  líquido  del  baño  ha  sido  preparado  bajo  la  dirección 
del  Señor  J.  M.  Varaona  y  del  químico  Señor  Bouttier  cuyo 
procedimiento  fué  el  siguiente:  se  volcaron  en  una  pileta 
(Fojas  5)  ciento  noventa  litros  medidos  ad-hoc  de  Acaroina  X, 
se  agregó  el  agua  de  un  pozo  semisurgente  cuyo  chorro  de 
una  pulgada  caía  sobre  aquel  y  se  agitó  lentamente  la  mezcla, 
después  se  hizo  pasar  al  baño  que  ya  contenía  agua  del  mis- 
mo origen  agitándose  al  mismo  tiempo.  La  emulsión  que 
resultó  contener  el  baño  fué  la  cantidad  de  nueve  mil  qui- 
nientos litros  de  agua,  y  ciento  noventa  litros   de  fluido,  ob- 
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teniéndose  así  una  proporción  de  una  parte  de  este  por  cin- 
cuenta de  agua.  La  emulsión  se  ha  producido  fácilmente 
resultando  de  color  lechoso,  no  se  separó  en  treinta  minutos 
de  espera,  ninguna  capa  aceitosa,  siendo  considerada  por  la 
Comisión  como  bastante  buena. 

A  la  hora  del  baño  la  temperatura  del  ambiente  á  la  som- 
bra era  de  31 -C;  al  sol  de  38-C.;  el  cielo  estaba  claro.  La  tem- 
peratura del  baño  era  de  26-C.;  habiéndose  sumergido  el  ter- 
mómetro durante  cinco  minutos.  Listo  el  baño  se  hicieron 
pasar  por  él  ciento  cincuenta  animales  vacunos  (cincuanta  y 
una  vacas,  cuarenta  y  dos  toros  y  doce  temeros),  todos  mes- 
tizos Durham;  á  medida  que  pasaban  se  les  hacía  una  marca 
con  fuchsina  en  la  grupa  del  lado  derecho  y  para  distinguir 
los  que  no  sumergían  la  cabeza  se  marcaron  en  la  misma  para 
reconocerlos  y  tenerlos  en  cuenta.  El  tiempo  medio  de  la 
inmersión  tomado  en  diez  y  siete  animales  grandes  fué  de 
ocho  segundos  y  el  de  los  terneros  resultó  de  diez  segundos. 
La  duración  total  del  baño  fué  de  treinta  y  cuatro  minutos; 
hay  que  observ^ar  que  estos  animales  han  sido  lanzados  ai 
baño  bien  separados  el  uno  del  otro  á  fin  de  no  estropearlos. 

En  seguida  del  baño  y  estando  los  animales  en  el  escurri- 
dero, se  recójieron  sobre  estos  cuarenta  garrapatas  para  estudio 
(Hembras  adultas). 

En  los  sujetos,  observados  en  el  escurridero  no  se  notó 
ningún  signo  digno  de  tenerse  en  cuenta. 

La  Comisión  hace  constar  que  los  tambores  del  fluido 
empleado,  no  han  sido  tomados  en  la  Fábrica  sino  en  el  Ho- 
tel Colón  de  Concordia  donde  habían  sido  conducidos  desde 
Buenos  Aires  por  el  Señor  Boultier.  El  envase  es  el  original 
y  su  faja  de  garantía  de  latón  se  encontraba  adherida. 

Leída  y  ratificada  se  firmó  de  conformidad  conjuntamente 
con  los  Sres.  L.  J.  y  R.  D.  Belaustegui  quienes  presenciaron 
la  operación. 

Luciano  Iches,  Carlos   F.  Robín,  Adolfo  Piazza, 
José  M.  Varaona,  Luis  Bouttier,  Luis 
J.  Belaustegui,  R.  D.  Belaustegul 

En  este  estado  el  Señor  J.  M.  Varaona  expuso:  «Que  no 
determinaba  tiempo  alguno  sino  aquel  que  emplease  el  ganado 
en  el  cruce  por  el  bañadero.  Sin  embargo  de  estar  bien  se- 
guro de  la  eficacia  del  remedio  sin  que  por  esto  comprometa 
la  salud  de  los  animales,  deteniéndoles  unos  pocos  segundos 
más  en  el  bu  fio. 

Que,  por  otra  parte,  creo   que    esto    no   es    práctico  y  de 
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todo  punto  inaceptable  para  la  operación  del  baño  en  las  con- 
diciones que  generalmente  se  usan.» 

José  M.  Varaona. 

En  diez  y  ocho  de  Febrero  siendo  las  ocho  a.  m.  la  Co- 
misión se  trasladó  á  nn  potrero  cerca  de  la  casa  de  la  Estancia 
donde  se  encuentran  los  cuarenta  y  dos  toros  bañados  ayer  y 
se  apartaron  cuatro  para  ser  revisados.  Se  recojieron  cincuenta 
y  ocho  garrapatas  hembras  adultas  vivas.  Se  ha  podido  com 
probar  la  muerte  de  todos  los  machos  y  de  muchísimas  hem- 
bras chicas.  La  locomoción  se  hace  normalmente,  en  la  piel 
no  se  notan  alteraciones  causadas  por  el  específico  La  tem- 
peratura tomada  á  las  ocho  a.  m.  fué  de  27C.  y  á  las  dos 
diez  p.  m.  alcanzó  á  32 -C;  el  cielo  claro  todo  el  día;  el  viento 
S.  E.,  fuerza  débil.  Las  observaciones  de  las  garrapatas  reco- 
jidas  se  harán  por  planilla  separada.  Concurrieron  á  presen- 
ciar este  acto  los  Sres.  Luis  J.  Belaustegui,  Ricardo  D.  Be- 
laustegui,  José  M.  Varaona  y  Luis  Bouttier  quienes  firmaron 
con  los  señores  miembros  (Je  la  Comisión  después  de  darse 
lectura. 

Luciano  Iches,  Carlos  F.  Robín,  A.  Piazza, 
José  M.  Varaona,  Luis  J.  Belaustegui, 
Luis  Bouttier,  R.  D.  Belaustegui. 

A  diez  y  nueve  de  Febrero  de  1907.  Se  procedió  á  las 
nueve  de  la  mañana  á  practicar  la  revisación  de  cinco  ani- 
males (uno  de  los  cuales  ya  le  había  sido  el  día  anterior)  de 
los  que  habían  sido  bañados  con  el  específico  Acaroina  X  el 
día  diez  y  siete.  Estos  presentaban  garrapatas  medianas  en 
su  mayor  parte,  grandes  algunas  muertas  y  otras  complela- 
mente  secas,  la  piel  se  conserva  bien,  no  hay  grietas  produ- 
cidas por  el  específico  y  conserva  todavía  el  olor  caracterís- 
tico de  este. 

La  temperatura  fué  de  26-C.  á  la  9  a.  m.,  33  á  las  3  p.  m., 
25  á  las  9  p.  m.  El  tiempo  fué  bueno  reinando  todo  el  dia 
un  viento  moderado  E. 

Se  recojieron  43  garrapatas  para  proseguir  los  estudios 
de  laboratorio  (hembras  adultas  vivas).  Previa  lectura  de  con- 
formidad la  firman. 

A.  Piazza,  Luciano  Iches,  Carlos  F.  Robín, 
José  M.  Varaona,  R.  D.  Belaustegui» 
Luis  Bouttier,  Luis  J.  Belaustegui. 
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El  día  veinte  de  Febrero  de  1907,  á  las  6.30  p.  m.,  la  Co- 
misión acompañada  de  los  firmantes  se  trasladó  al  brete  del 
Bstablecimiento,  y  haciendo  pasar  por  este  cuatro  vacas  que 
se  aprisionaron  en  la  guillotina,  se  revisaron  que  después  de 
buscar  entre  muchas  garrapatas  de  aspecto  y  color  que  recuer- 
dan su  estado  normal,  solo  se  pudieron  encontrar  seis  garra- 
patas vivas,  hembras  adultas.  Que  la  piel  está  un  poco  aper- 
gaminada, pero  aún  no  se  notan  grietas. 

La  temperatura  fué  de  25-C.  á  las  8.30  a.  m..  á  la  sombra, 
y  de  33-C.  á  las  3  p.  m.;  al  sol  fué  de  44-C.  á  las  4.30  p  m. 
El  tiempo  bueno. 

Leída  la  presente  acta  la  firmaron  de  conformidad  los 
suscriptos  como  lo  hacen  los  Sres.  miembros  de  la  Comisión. 

A.  PiAzzA,  Luciano  Iches,  Carlos  F.  Robín, 
José  M.  Varaona,  Luis  Bouttier,  Lris 
J.  Belaustegui.  R.  D.  Belaustegui. 

En  veinte  y  uno  del  mismo  mes  y  año,  siendo  las  nueve 
a.  m.  la  Comisión  procedió  á  revisar  seis  toros  de  los  bañados 
el  17  y  se  comprobó  lo  siguiente:  Que  las  garrapatas  en  to- 
dos los  estados  se  encuentran  muertas  y  secas  en  su  casi 
totalidad,  solo  se  pudieron  recojer  siete  que  caminan  y  seis 
que  reaccionan. 

La  piel  se  encuentra  apergaminada  en  las  regiones  si- 
guiente: tablas  del  pescueso,  axilas,  ingle,  babilla,  cara  interna 
de  las  piernas,  testículos:  en  los  ojos  y  mucosa  no  se  nota  acción 
sensible.  En  las  regiones  citadas  la  piel  está  agrietada,  inte- 
resando 1^  capa  cornea.  La  locomoción  en  muchos  animales 
se  hace  con  dificultad  y  la  respiración  es  un  poco  acelerada; 
en  uno  se  nota  la  caída  de  una  baba  filante. 

La  temperatura  es  de  27-C.  á  las  ocho  a,  m.  y  de  30  i  C. 
á  las  diez  a.  m.  Tiempo  bueno. 

Acompañaron  para  presenciar  la  operación  los  Sres.  Luis 
J.  Belaustegui,  José  M.  Varaona,  y  L.  Bouttier  quienes  firman 
con  los  Sres.  miembros  de  la  Comisión. 

A.  Piazza,  Luciano  Iches,  José  M.  Varaona, 
Luis  Bouttier,  Luis  J.  Beijvustegui, 
Carlos  F.  Robín. 

En  este  estado  el  Señor  Varaona  expuso  que  quiere  hacer 
constar  que  en  algunos  animales  bañados  existían  ya  antes 
del  baño  lastimaduras  considerables,  en  distintas  partes  del 
cuerpo,  producidas  por  la  garrapata,  y  pidió  que  se  tenga  muy 
en  cuenta  dicha  observación. 

José  M.  Varaona. 
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En  22  del  mismo  siendo  las  seis  p.  m.,  se  revisaron  en  el 
brete  del  establecimiento,  ocho  vacas  y  dos  terneros  de  los 
animales  bañados  el  17  y  se  comprobó:  Que  todas  las  garra- 
patas estaban  muertas  y  que  la  piel  se  encuentra  en  bastantes 
buenas  condiciones,  solo  los  terneros  presentan  algunas  grietas 
en  las  regiones  internas  de  los  muslos  y  en  las  axilas,  pero 
son  superficiales,  la  capa  comea  está  desecada  y  se  desprende 
bajo  la  forma  de  láminas  descuamativas.  La  temperatura  fué 
de  31 -C.  á  la  sombra  á  las  10  a.  m.,  de  38-C.  á  las  tres,  á  la 
sombra  y  38  al  sol  á  las  tres  p.  m. 

Leída  se  firmó  de  conformidad. 

A.  PiAzzA,  Luciano  Iches,  Carlos  F.  Robín, 
Luis  J.  Belaustegui,  José  M.  Varaona, 
Luis  Bouttier,  R.  D.  Belaustegui. 

En  23  del  mismo  siendo  las  seis  p.  m.  la  Comisión  acom- 
pañada por  los  Sres.  Augustino  P.,  Luis  y  Ricardo  Belauste- 
gui, José  M.  Varaona  y  L.  Bouttier  se  trasladó  al  brete  del 
establecimiento. 

La  Comisión  comprobó:  Que  sobre  veinte  y  uno  de  los 
toros  bañados  el  17,  no  se  pudo  encontrar  ninguna  garrapata 
viva:  Que  la  piel  se  encuentra  en  buenas  condiciones  y  que 
el  estado  de  salud  de  los  animales  era  satisfactorio. 

La  temperatura  fué  de  33-C.  á  la  sombra  á  las  dos  p.  m. 
y  de  35  al  sol;  el  estado  del  tiempo  á  las  dos  p.  m.  fué  un 
cuarto  nublado. 

Después  de  deliberar  sobre  esta  revisación  se  resolvió;  dar 
por  terminados  los  experimentos  en  el  establecimiento  del 
Señor  Belaustegui,  y  proseguir  los  estudios  de  laboratorio; 
agradecer  infinitamente  las  delicadas  atenciones  de  que  ha  sido 
objeto  por  parte  de  los  Sres.  Belaustegui  quienes  han  puesto 
á  su  disposición  toda  su  buena  voluntad  y  todos  los  animales 
y  elementos  de  trabajo  que  fueron  necesarios  para  desarrollar 
ampliamente  los  experimentos  realizados. 

Leída  de  conformidad  se  firmó: 

A.  PiAzzA,  Luciano  Iches,  Carlos  F.  Robín, 
José  M.  Varaona,  Luis  J.  Belaustegui, 
R.  D.  Belaustegui,  Luis  Bouttier. 


Buenos  Aires,  i.o  de  Marxo  de  1907. 

Ai  Sr,  Jefe  de  la  División  de  Ganadería, 

Dk  fose  León  Suátez. 

Tenemos  el  honor  de  elevar  al    Sr.  Jefe   las    actuaciones 
del  ensayo  oficial  del  Acaroina. 
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La  Comisiüii  prosigue  sus  observaciones  de  Laboratorio 
las  que  una  ve^  terminadas  darán  los  datos  necesarios  para 
producir  el  informe  final. 

Saludan  al  Señor  Jefe  con  su  consideración  mas  distin- 
guida. 

Luciano  Iches,  Carlos  F.  Robín 
Alejandro  Piazza. 
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Observaciones:  Entre  los  huevos  de  las  garrapatas  testigos, 
sobre  todo  entre  los  últimos  puestos  hay  algunos  que  presen- 
tan idéntico  aspecto  á  los  huevos  de  las  garrapatas  bañadas 
y  desprendidas  de  los  animales  el  segundo  día  después  dd 
baño.  ~ 

Los  huevos  de  i  están  seco,  y  no  han  evolucionado,  por 
lo  menos  hasta  el  estado  de  formación  del  sistema  excretor 
de  la  larva. 

Los  huevos  de  2,  han  secado  pero  algunos  presentan  en 
su  interior  la  larvita  en  el  punto  de  nacer  (aparato  excretorio 
y  patas  bien  desarrolladas). 

Alejandro  Piazza,  Luciano  Iches. 


Baenos  Aires,  Abril  4  de  1907. 

A  los  señores  miembros  de  la  Comisión  encargada  del 
estudio  del  específico  garrapaticida  Acaroina  X. 

En  ia  fecha  de  hoy  he  examinado  los  huevos  que  corres- 
ponden á  los  ensayos  de  la  Acaroina  X  y  que  se  conser\^aban 
en  el  laboratorio  y  he  constatado  los  hechos  siguientes: 

I.**  Los  huevos  puestos  por  las  garrapatas  desprendidas 
el  primer  día  después  del  baño  están  todos  secos  desde  hace 
unos  días  y  si  han  evolucionado  lo  han  hecho  solo  hasta  d 
primer  período  de  su  desarrollo. 

2.^  Algunos  de  los  huevos  puestos  por  las  garrapatas 
desprendidas  el  segundo  día  recien  se  están  secando  y  abo- 
llando y  tienen  en  su  interior  larvitas  que  se  encontraban 
casi  á  punto  de  nacer. 

3.**  Entre  los  huevos  puestos  por  las  garrapatas  testigos, 
hay  un  cierto  número  que  se  han  secado  en  todas  las  épocas 
de  su  desarrollo  y  el  número  es  mayor  en  los  últimos  huevos 
puestos. 

En  resumen  las  observaciones  de  las  puestas  de  huevos 
en  el  laboratorio  demuestran  sino  la  identidad  de  la  Acaroina 
X  con  el  Matatick,  por  lo  menos  las  mayores  analogías.  Por 
lo  tanto,  si  la  superioridad  cree  conveniente  ordenar  nuevas 
investigaciones,  respecto  de  la  eficacia  del  Matatick  me  per- 
mito llamar  la  atención  de  la  Comisión,  sobre  la  conveniencia 
que  habría  en  solicitar  idéntica  resolución  respecto  del  Aca- 
roina X,  como  también  si  la  superioridad  cree  deber  aprobar 
sin  más  trámite  el  Matatick,  mi  oponión  personal  es  que  de- 
bería aprobarse  en  la  misma  forma  el  específico  Acaroina  X. 

Saludo  á  Vds.  muy  atentamente. 

Fernando  Lahille. 
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Reunidos  en  seis  de  Abril  de  1907,  los  señores  miembros 
de  la  Comisión  designada  para  el  estudio  del  específico  garra- 
paticida  Acaroina  X,  debiendo  dictaminar  las  conclusiones  á 
que  deben  arribar  sobre  el  ensayo  oficial;  estando  presentes 
solo  dos  de  sus  miembros:  el  Dr.  Adolfo  Piazza,  efectivo,  y 
el  naturalista  señor  Luciano  Iches  representando  al  efectivo 
Dr.  Femando  Lahille;  encontrándose  ausente  el  Dr.  Carlos  F. 
Robín  por  estar  desempeñando  su  puesto  en  Monte  Caseros^ 
quien  representó  al  miembro  designado  Dr.  Alejandro  Andrieu 
en  los  ensayos  verificados  en  el  campo,  y  teniendo  las  actua- 
ciones á  la  vista,  resuelven:  Que  habienc^ose  dado  cumplimiento 
á  los  requisitos  que  exige  el  Reglamento  aprobado  por  decreto 
del  Ministerio  de  Agricultura,  con  fecha  21  de  Noviembre  de 
1906,  aplicados  al  garrapaticida  Acaroina  X,  y,  resultando  de 
los  estudios  practicados,  tanto  en  el  campo  como  en  el  Labo- 
ratorio de  Zoología  Aplicada  (que  se  terminaron  el  día  4  del 
corriente)  que  se  encuentran  comprendidos  en  las  disposicio- 
nes del  Reglamento  antes  citado  y  que  responden  á  la  condi- 
ción fundamental  de  aprobación,  contenida  en  el  artículo  11 
del  mismo;  aconsejan  su  aprobación. 

En  cuanto  á  la  nota  pasada  con  fecha  4  del  corriente, 
que  corre  á  fojas  13,  13  vto.  por  el  Jefe  del  Laboratorio  de 
Zoología  Aplicada;  el  Dr.  Piazza  opina:  que  como  no  constan 
en  este  expediente  los  fundamentos  que  inducen  al  Dr.  Lahille 
para  pedir  nuevas  investigaciones,  se  abstiene  de  pronunciarse. 

El  señor  Iches  que  conoce  esos  fundamentos  por  haber 
intervenido  en  la  última  acta  del  específico  Matatik,  cree: 
que  si  la  superioridad  ordenara  nuevas  investigaciones  para 
este  específico,  puede    aplicarse  á  aquel  igual    procedimiento. 

La  Comisión  se  permite  llamar  la  atención  sobre  la  con- 
veniencia de  establecer  (en  el  certificado  de  bondad  que  puede 
darse  al  interesado)  la  condición   de  su  eficacia  y  aplicación. 

Leida  y  ratificada  se  firmó  de  conformidad. 

A.  Piazza,  Luciano  Iches. 


Buenos  Aires,  Abril  6  de  1907. 

Al  señof  Jefe  de  la  División  de  Ganadería, 

Dr.  José  León  Suárez. 

Tenemos  el  agrado  de  elevar  al  señor  Jefe  nuestro  informe 

fínal,    sobre   todos    los    estudios    que    hemos  practicado,  para 

uzgar  de  la  bondad  del  específico    garrapaticida  Acaroina  X 

como  V.  se  impondrá  aconsejamos  su  aprobación,  porque  de 
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los  experimentos  practicados  se  deduce  que  se  encuentra  en 
las  condiciones  del  Reglamento  que  rige  los  ensayos. 

Saludamos  al  señor  Jefe  con    nuestra  consideración  más 
distinguida. 

A.  PiAzzA,   Luciano  Iches. 


Buenos  Aires.  Abril  13  de  1907. 

Resolución  N.""  6o 

Apareciendo  cumplidos  todos  los  requisitos  exigidos  por 
el  Reglamento  de  ensayos  garrapaticidas  aprobado  por  el  señor 
Ministro  de  Agricultura  con  fecha  25  de  Noviembre  de  1906, 
en  los  efectuados  con  el  específico  «Acaroina  X»  de  la  Com- 
pañía Primitiva  de  Gas  y  Alumbrado  Eléctrico  de  Buenos 
Aires,  (Limitada)  en  la  estancia  «San  Luis»  de  don  Luis  J. 
Belaustegui  ubicada  en  Curuzú  Cuatiá,  Corrientes,  los  días  del 
17  al  20  de  Febrero  de  1907  y  en  los  ensayos  realizados  en 
el  laboratorio  desde  la  primera  de  las  fechas  mencionadas 
hasta  el  4  de  Abril  ppdo.  día  en  que  se  comprobó  que  se 
habían  secado  todos  los  desoves  de  las  garrapatas  desprendi- 
das de  los  animales  bañados  y  considerando: 

I.**  Que  en  las  actas  que  han  sido  leídas  detenidamente, 
por  el  que  suscribe,  solo  se  encuentra  como  circunstancia 
anormal  de  los  ensayos  hechos  en  el  campo  la  constancia  en 
la  del  día  21  de  Febrero  que  hay  animales  cuya  piel  se  en- 
cuentra apergaminada  y  en  algunas  regiones  agrietada  intere- 
sando solo  la  parte  córnea  y  que  muchos  animales  caminaban 
con  dificultad  y  respiran  con  un  poco  se  aceleración,  en  d 
acta  del  día  siguiente  se  hace  constar  que  la  piel  estaba  ya 
en  mejores  condiciones  y  en  la  del  día  23  que  estaba  en  buenas 
condiciones  y  los  animales  en  buena  salud;  debiendo  además 
anotarse  que  el  interesado  observó  en  la  forma  prevista  por  el 
art.  6.**  del  Reglamento  de  Ensayos  que  muchos  de  los  ani- 
males empleados  en  los  ensayos  estaban  muy  lastimados  antes 
de  empezar  el  baño. 

2^  Que  respecto  á  los  ensayos  de  laboratorio  si  bien  el 
Dr.  Lahille  hace  algunas  observaciones  porque  algunos  huevos 
evolucionaron  casi  hasta  el  último  estado,  consta  en  los  autos 
que  no  llegaron  á  hacer  eclosión  y  qne  por  consiguiente  debe 
considerarse  que  no  han  evolucionado  á  los  efectos  del  art,  11 
del  Reglamento  de  Ensayos  como  lo  entienden  los  otros  dos 
miembros  de  la  Comisión  Sres.  Piazza  é  Iches  y  lo  han  en- 
tendido las  anteriores  comisiones  y  el  que  suscribe  en  el  caso 
de  los  específicos  *Ochin»  y  «Matatick.» 
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3.**  Que  estimando  que  las  justas  salvedades  del  doctor 
X^aliille  en  este  caso  como  en  el  del  específico  «Matatick»  se 
refieren  á  una  falta  de  eficacia  absoluta,  pero  no  á  la  eficacia 
relativa  que  exige  el  Reglamento  de  Ensayos  y  se  ha  exigido 
á  otros  específicos,  no  hay  discordancia  con  la  mayoría  de  la 
Comisión  que  afirma  que  la  «Acaroina  X»  en  los  ensayos, 
tanto  del  campo  como  del  laboratorio  ha  satisfecho  las  dispo- 
siciones del  Reglamento  «  y  responde  á  la  condición  funda- 
mental de  aprobación  contenida  en  el  art  ii  del  mismo, ^  por 
lo  cual  aconseja  su  aprobación, 

SE  resuelve: 

I.**  Ordenar  á  la  Comisión  que  ha  efectuado  los  ensayos 
del  garrapaticida  «Acaroina  X»  que  deposite  en  la  oficina  de 
Zoología  la  muestra  á  que  se  refiere  el  prt.  4.*»  del  Reglamento 
de  Ensayos,  dt  hiendo  dar  cuenta  de  las  señales  del  envase 
para  agregar  la  referencia  á  este  expediente. 

2.0  Elevar  este  expediente  que  consta  de  15  fojas  al 
Ministerio  solicitando  que  en  vista  de  los  ensayos  efectuados 
se  declare  al  garrapaticida  «Acaroina  X»  de  la  Compañía  Pri- 
mitiva de  Gas  y  Alumbrado  Eléctrico  de  Buenos  Aires  (Limi- 
tada) de  eficacia  reconocida  para  ser  empleado  en  los  baños 
oficiales  exijidos  por  el  Reglamento  General  de  Policía  Sani- 
taria de  los  Animales  y  que  se  otorgue  á  su  fabricante  el 
certificado  establecido  por  el  art.  12  del  Reglamento  de 
Ensayos. 

3.**  Solicítese  del  Ministerio  que  la  declaración  y  certifi- 
cado á  que  se  refiere  el  anterior  artículo  lleven  la  condición 
implícita  de  quedar  anulado  en  todos  sus  efectos  en  cualquier 
momento  que  se  compruebe  oficiahnente  que  ha  vanado  la 
composición  ó  ha  disminuido  el  graao  de  eficacia  del  espe- 
cífico. 

4.**  Comunicar  esta  resolución  al  interesado  y  á  la  Comi- 
sión que  estudió  el  específico. 

José  León  SuArez. 


Buenos  Aires,  Abril  13  de  1907. 

A  S.  E,  el  señor  Ministro  de  Agricultura, 

Don  Ezequiel  Ramos  Mexia. 

Señor  Ministro: 
Elevo  á  V.  E.  el  expediente    C.    11C9906   constituido  por 
los  antecedentes   que   aconsejan  la  aprobación   del   especifico 
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«  Acaroina  X  »  preparado  por  la  Compañía  de  Gas  y  Alum- 
brado Etéctríco  de  Buenos  Aires  (Limitada). 

Resulta  de  las  actas  que  la  Comisión  especial  compuesta 
por  los  Sres.  Iches,  Robin  y  Piazza,  han  experimentado  d 
específico  de  acuerdo  con  todas  las  exijencias  del  Reglamento 
aprobado  por  V.  E.  con  fecha  21  de  Noviembre  ppdo.  Las 
pequeñas  anormalidades  que  creyó  anotarse  en  el  curso  déla 
-experimentación  de  gabinete  el  Dr.  Lahille  se  explican  satis- 
factoriamente por  las  actas  y  documentos  del  mismo  expe- 
diente. 

Todas  las  circunstancias  que  concurren  á  la  aprobación 
-especificadas  en  la  resolución  que  antecede  de  esta  División 
están  y  solo  merece  llamar  la  atención  de  V.  E.  el  art  3.**  de 
dicharesolución  sobre  la  condición  implicita  que  debe  llevar  la 
aprobación  de  este  específico,  así  como  los  que  están  aprobados 
y  que  en  adelante  se  aprueban.  Sería  de  desear  que  como  en 
el  decreto  de  7  de  Marzo  se  tomara  en  cuenta  especialmente 
esa  indicación. 

Como  este  expediente  contiene  todos  los  antecedentes  de 
los  ensayos  y  á  los  cuales  habrá  que  acudir  continuamente 
para  resolver  las  múltiples  cuestiones  que  se  presenten  en  la 
práctica,  pido  á  V.  E.  que  en  oportunidad  se  sirva  devolverlo 
á  esta.  División  para  su  archivo. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

José  León  Suárez. 


Buenos  .Aires,  Abril  22  de  1907. 

\'isto  este  expediente  en  que  la  División  de  Ganadería 
eleva  el  informe  de  la  Comisión  especial  encargada  de  efectuar 
los  ensayos  garrapaticidas  con  el  específico  «Acaroina  X> 
presentado  por  la  Compañía  Primitiva  de  Gas  y  Alumbrado 
Eléctrico  de  Buenos  Aires  Lda.,  de  acuerdo  con  el  Reglamento 
aprobado  en  25  de  Noviembre  ppdo.  y 

CONSIDERANDO 

Que  los  ensayos  practicados  han  comprobado  la  eficacia 
del  citado  garrapaticida  y  satisfecho  las  condiciones  estableci- 
das en  el  art.  11  del  Reglamento  de  Ensayos,  atento  lo  acon- 
sejado por  la  citada  Comisión. 

El  Presiflcffte  de  la  República, 

decreta: 

Artículo  I."  Declárase  al  garrapaticida  <  Acaroina  X*  pre- 
sentado por    la    Compañía    Primitiva    de    Gas    y    Alumbrado 
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Eléctrico  de  Buenos  Aires,  Lda.,  de  eficacia  reconocida  para 
ser  empleado  en  los  bañaderos  oficiales  y  en  los  baños  exiji- 
dos  por  el  Reglamento  de  Policía   Sanitaria  de  los  Animales. 

Art.  2.**  Expídase  al  interesado  el  certificado  respectivo, 
de  acuerdo  con  el  art  12  del  Reglamento  de  Ensayos,  hacien- 
do constar  en  el  <jue  quedará  anulado  en  todos  sus  efectos  si 
se  comprobara  oficialmente  que  ha  variado  la  composición  ó 
disminuido  el  grado  de  eficacia  del  específico. 

Art.  3.**  Comuniqúese,  publíquese,  dése  al  Registro  Na- 
cional y  vuelva  á  la  División  de  Ganadería  á  sus  efectos. 

FIGUEROA  ALCORTA 
E.  Ramos  Mexia. 


La  Oficina  Química  del  Ministerio  analizó  las  aguas  que 

se  utilizaron  en  los  ensayos  de  los  específicos  «Acaraina  X» 
y  «Matatick»,  en  la  estancia  del  Dr.  Belaustegui  y  en  los  en- 
sayos de  la  «Ixodina»  en  la  estancia  del  Dr.  E  Catan. 

Los  resultados  de  esos  análisis  son  los  siguientes: 

No  I  N**  2 

"ACAROINA   X" 

DETERMINACIONES                       y  "mATATICK"  "iXODINA" 

Color incolora  amarilla 

^^P^^^^ ¡    transparente  ^^^^"Xp^^^^^^^ 

Reacción fte.  alcalina  alcalina 

Densidad  á — 

Dureza  total —  — 

»        permanente —  — 

Materia  en  suspensión «/^^        0.0068  0.0203 

Residuo  á  ioo**-io5o  »           0.5250  0.1948 

*         »    180° »           0.4570  0.1740 

»         al  rojo. »           0.4120  0.1420 

Alcalinidad  en  SO*  H» >          0.2989  0.1568 

Mat  Org.  en  O  (Sol.  ale.) -              —  — 

(Sol.  ác.) >              —  ~ 

Acido  sulfúrico  en  SO^ *           0.0665  0.0013 

*       clorhídrico  en  cloro...    »           0.0032  0.0095 

»               »                  NaCl...    »           0.0062  0.0015 

»       nítrico  en  NO^H ^           0.0012  0.0004 

»             >         >     KNO ^           0.0020  0.0007 

»       nitriso  en  NO-H »              _  — 

sulfhídrico  (SH^) »                o  o 

»       carbónico  (CO*) »           0.1342  0.0704 
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Sílíce  (SiO*) ^ 

Cal  (CaO) T 

Magnesia  (MgO) ,*..  • 

Amotiíaco ,..,.. ,,.,♦  *- 

Potasa  (K^O)..    .    .  . ..-.  ^ 

Hierro  y  Mura.  (Fe»0»  AUO^)  - 


007S5 

0.0124 

0.0750 

0.0386 

0.0197 

0.0122 

D0092 


0.0074 
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PROYECTO  DE  LEY  DÉ  CABOTAJE 


INFORME    ELEVADO    AL    MINISTERIO    DE   AGRICULTURA 


Bueuos  Aires,  Setiembre  9  de  1907. 

A  S.  E,  el  Señor  Ministro  de  Agricultura 

Don  Ezequiel  Ramos  Mexía. 

Tengo  el  honor  de  someter  á  la  consideración  de 
V.  E.  un  proyecto  de  ley  estímulo  al  comercio  de  cabo- 
taje, en  cumplimiento  á  la  resolución  de  V.  E.,  dispo- 
niendo el  estudio  de  esta  importante  cuestión,  que  interesa 
al  país  solucionar  sin  mayor  demora. 

Varias  son  las  tentativas  que  se  han  hecho  para  dar 
forma  consistente  á  un  cuerpo  de  disposiciones  legales 
que  comprenda  la  reglamentación  de  este  factor  de  pro- 
greso nacional,  y  varias  han  sido  también  las  dificultades 
que  se  han  opuesto,  con  razón  ó  sin  ella,  esterilizando 
iniciativas  bien  encaminadas  y  que,  continuadas  con  per- 
severancia, habrían  logrado  despejar  obstáculos  y  consti- 
tuir, spbre  bases  firmes,  una  institución  de  progreso  tan 
valiosa  como  la  marina  nacional,  para  este  país  que  de- 
senvuelve su  comercio  internacional  con  un  movimiento 
de  35  millones  de  toneladas  anuales,  ocupadas  en  la  na- 
vegación marítima  y  fluvial. 

El  presente  proyecto  tiende  á  dar  seguridad  y  vuelo 
á  la  marina  nacional  de  cabotaje;  es  solo  un  primer  paso 
y,  en  este  concepto,  he  allegado  los  elementos  de  juicio 
que  me  ha  sido  posible  reunir,  sin  apartar  de  su  objetivo, 
esencialmente  mercantil,  la  espectativa  ineludible  de  for- 
mar marineros  que  sean  capaces  dj  sustentar,  cuando  la 
patria    los   necesite,    la    bandera    que    enarbolan    nuestras 


-  382   - 

naves  de  guerra.  Con  estos  datos  á  la  vista,  V.  E.  podrá 
condensar  su  pensamiento  con  mayor  facilidad  y  resolver 
este  patriótico  anhelo  como  lo  estime  de  mayor  convenien- 
cia para  la  República. 

Primeros  estimules 

Tengo  que  recordar  en  primer  término  á  la  conside- 
ración de  V.  E.  que  nuestro  país,  dueño  de  costas  marí- 
timas dilatadas  sobre  territorios  fértilísimos  y  no  menos 
extensas  y  ricas  costas  fluviales,  es,  tal  vez,  el  único  en 
el  mundo,  que  no  haya  gastado  jamás  un  solo  peso  en 
la  prolección  ó  el  estínmlo  de  su  marina  mercante,  aún 
cuando  desde  los  primeros  días  de  nuestra  organización 
constituciouíil,  se  dictaron  leyes  que  aspiraban  á  realizar 
los  bienes  que  de  la  navegación  nacional  se  debían  esperar. 

Kn  efecto,  en  el  año  1858,  la  ley  de  23  de  Julio,  au- 
toriz()  al  P.  E  para  invertir  hasta  50.000  pesos  anuales 
en  subvenciones  para  varias  líneas  de  navegación  en  los 
ríos  Paraná,  Uruguay,  y  de  Montevideo  al  Paraná  con 
escala  en  el  Rosario,  }•,  más  tarde,  en  1864,  la  ley  de  6 
de  Octubre  destinó  4.000  pesos  fuertes  mensuales,  por  un 
término  de  cinco  años,  para  subvencionar  líneas  de  nave- 
gación á  vapor  que  hicieran  más  frecuente  y  segura  la 
comunicación  entre  los  diversos  puertos  de  la  República. 

Pero  esos  proyectos  no  llegaron  á  realizarse,  y,  lo 
mismo  que  otros  aun  menos  factibles  entonces,  que  auto- 
rizaron en  1864  y  1865  la  contratación  con  una  compañía 
*  Concordia  »  de  la  navegiación  del  alto  Uruguay  y,  luego, 
la  subvención  de  20.000  pesos  anuales  para  establecer  una 
línea  de  vapores  entre  Buenos  Aires  y.  Nueva  York,  que- 
daron escritos  en  nuestros  archivos,  sin  pasar  más  allá  de 
patrióticas  intenciones. 

Si,  después  de  esto,  recuerdo  á  V.  E.  que  entre  los 
años  1860  y  69,  la  Nación  destinó  algunos  fondos  públi- 
cos para  fomentar  la  navegación  del  río  Bermejo  y  que 
posteriormente  hasta  el  año  1890  se  proyectaron  subven- 
ciones, que  no  se  llevaron  á  efecto,  con  las  compañías 
<  Houston  Line»  para  establecer  una  línea  entre  nuestro 
país  y  Norte-América;  la  «  Transatlántica  Española  ^  para 
otra  entre  la  República  y  la  Península,  y,  finalmente,  con 
una  proyectada  compañía  Vucassovich,    para  poner  en  la 
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navegación  á  Europa  cierto  número  de  vapores  que  de- 
bían servir  al  Gobierno  en  caso  de  guerra,  creo  que  habré 
dejado  recuerdo  completo  de  todas  las  tentativas  hechas 
por  la  Nación,  en  servicio  de  su   marina  mercante. 

Pero  el  problema  está  todavía  sin  solución  y  la  ca- 
rencia de  marineros  argentinos  es  un  hecho  visible  que 
todos  deploramos,  no  solo  del  punto  de  vista  de  las  tri- 
pulaciones de  la  marina  de  guerra,  que  recluta  sus  brazos 
entre  los  ciudadanos  conscriptos,  gran  parte  de  los  cuales 
habitan  las  zonas  mediterráneas  y  son  ágenos  por  lo  tanto 
á  las  practicas  de  la  navegación,  sino  también,  del  más 
necesario  para  el  desenvolvimiento  del  país,  del  que  in- 
cumbe á  nuestro  estudio,  del  punto  de  vista  del  comercio 
y  transporte  por  el  interior  de  la  riqueza  nacional,  que  se 
realiza  en  el  presente,  en  gran  parte,  por  buques  de  todas 
las  banderas,  que  han  desalojado  á  la  argentina  de  un  trá- 
fico que  todos  los  países  han  reservado  para  la  marina 
nacional. 

Posible  confusión  de  inteligencia 

Una  de  las  causas  que  han  obstado  para  que  este 
problema  no  haya  sido  resuelto  antes  de  ahora,  es,  sin 
duda  alguna,  la  disposición  establecida  por  el  Art.  441  de 
las  Ordenanzas  de  aduana,  permitiendo  que  el  comercio  de 
cabotaje  pueda  efectuarse  por  buques  de  todas  las  ban- 
deras y  de  cualquier  tonelage,  sin  que  me  haya  sido 
posible  descubrir  las  causas  que  dieron  origen  á  esa  de- 
claración. Pudieron  tal  vez  ser  inducidos  en  error  sus 
distinguidos  redactores,  en  mérito  de  la  declaración  cons- 
titucional (Art.  26)  que  asegura  «la  libre  navegación  de 
»  los  ríos  interiores  de  la  Nación  para  todas  las  banderas, 
1  con  sujeción  únicamente  á  los  reglamentos  que  dicte 
>  la  autoridad  nacional  »,  ó,  posiblemente,  respondieron  á 
exigencias  comerciales  de  aquellos  días  que  reclamarían 
esa  liberalidad.  Como  V.  E.  lo  sabe,  nuestras  ordenanzas 
datan  del  año  1866,  es  decir,  tienen  cuarenta  años,  porque 
la  reforma  de  1876  dejó  sin  modificación  esos  reglamen- 
tos, no  dilucidados  aun  con  la  cuidadosa  revisión  que  su 
importancia  reclama  y  que  la  actividad  de  nuestra  vida 
política  y  comercial  ha  ido  dejando  siempre,  para  después. 

La  libre  navegación  de  los  ríos  interiores   está  tam- 
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bíén  consagrada  por  los  tratados  internacionales  que  hemos 
subscrito  con  las  naciones  extrangeras,  y  en  ellos  se  ha 
establecido  la  franquicia  con  el  mismo  concepto  que  la 
Constitución,  pero,  á  mi  modo  de  ver,  no  es  posible  caer 
en  el  error  de  confundir  esa  liberalidad  que  surge  de  la 
civilización  y  el  progreso  de  los  pueblos,  con  el  comercio 
de  cabotaje  que  por  el  Art.  i."*  del  proyecto  que  ahora 
tengo  el  honor  de  someter  á  la  consideración  de  V.  E.,  se 
reserva  para  la  bandera  nacional. 

El  cabotaje  y  la  tradición 

El  transporte  por  agua,  entre  puertos  propios,  ha  sido 
y  es  en  la  actualidad  en  todas  las  naciones  del  mundo,  con 
limitadas  excepciones,  una  función  de  comercio  de  orden 
interno,  que  debe  estar  sujeta  á  las  leyes  y  reglamentos 
del  propio  país,  con  la  misma  amplitud  con  que  se  some- 
ten á  resoluciones  derivadas  de  la  soberanía,  los  trans- 
portes de  productos  y  mercaderías  por  las  vías  terres- 
tres, y,  solamente  se  admite  su  generalización  en  favor 
de  extrangeros,  en  servicio  de  muy  evidentes  intereses 
comerciales  de  los  Estados. 

Si  nos  remontamos  á  las  épocas  más  lejanas  del  pa- 
sado, hallaremos  siempre  que  ese  ha  sido  el  único  criterio 
á  que  se  han  ajustado  las  leyes  de  la  navegación  de  ca- 
botaje, desde  aquella  Acta  de  navegación  que,  en  el  siglo 

XVI  prohibía  en  España «cargar  mercaderías  y 

»  mantenimientos  para  conducirlos  á  otros  puertos  de  la 
»  Península  ó  fuera  de  ella,  en  navios  extrangeros,  bajo 
>  la  pena  de  perdimiento  de  los  buques  y  las  cargas,  á 
»  no  ser  que  no  hubiese  en  el  puerto  navios  nacionales 
»  en  disposición  de  hacerse  á  la  vela » 

Esta  preferencia  de  los  buques  de  la  matrícula  nacio- 
nal para  ejercer  el  comercio  de  cabotaje,  se  ha  mantenido 
en  todo  tiempo,  en  la  misrria  forma  con  que  se  reproduce 
el  Acta  de  navegación  por  Cédula  de  13  de  Abril  de  1790 
en  el  sentido  de  que  <^la  preferencia  de  los  buques  nacio- 
»  nales  para  los  cargamentos  de  las  mercaderías,  produc- 
»  ciones  y  frutos,  se  ha  de  entender  para  llevarlos  de 
»  puerto  á  puerto  de  los  dominios  españoles,  que  llaman 
»  tráfico  de  cabotaje;  el  cual  ha  de  ser  propio  y  privativo 
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»  exclusivamente  de  los  buques  cuyo  dueño  sea  español 
»  siempre  que  los  hubiere  en  el  puerto » 

Y  después,  en  el  siguiente  siglo,  el  Código  de  Co- 
mercio de  30  de  Mayo  de  1829,  confirma  esa  exclusividad, 
salvando  solamente  las  excepciones  hedías  ó  que  se  hicie- 
ren en  los  tratados  de  comercio  con  las  potencias  extran- 
geras. 

Según  L.  Say  y  J.    Chailley,   la   legislación   francesa 

establece  respecto   del    cabotaje   que «  Les  na- 

»  vires  étrangers  sont  exclus  de  la  faculté  de  transporter 
»  les  marchandises  fran9aises  ou  nationalisées  par  le  paye- 
»  ment  des  droits,  d'un  port  de  France  dans  un  autre 
*  port  de  France.  Le  cabotage  est  reservé  aux  seuls  na- 
>  vires  fran9ais.  (Loi  du  21  Septembre  1793.  Art.  3  et  4).  » 

Estas  disposiciones  rigen  hasta  el  presente. 

V.  E.  conoce  la  célebre  Acta  de  Navegación  de  1561 
que  aseguró  á  Inglaterra,  por  la  exageración  de  ese  cri- 
terio exclusivista,  su  poderio  naval  posterior,  mediante  el 
rigor  de  sus  reglamentos  que  llegaban  hasta  prohibir  la 
importación  de  producto  alguno,  que  no  arribase  á  su 
territorio  conducido  por  buques  británicos  y  cuya  tripu- 
lación no  fuera  en  sus  tres  cuartas  partes  compuesta  de 
ciudadanos  ingleses. 

Y  finalmente  en  los  últipios  tiempos  los  Estados  Uni- 
dos han  declarado  cabotaje  nacional,  la  navegación  que  se 
realiza  entre  sus  puertos  y  las  islas  Filipinas  y  las  de 
Hawai  en  la  Oceanía,  con  el  mismo  criterio  que  la  Ley 
de  3  de  Abril  de  1889  estableció  para  Francia,  que  la 
navegación  entre  ese  país  y  sus  posesiones  en  África, 
Argelia,  etc.  solo  pueden  efectuarla  los  buques  de  la  ban- 
dera francesa. 

Es  pues  notorio,  Señor  Ministro,  que  todos  los  países 
que  han  alcanzado  predominio  en  el  comercio  internacio- 
nal, han  dedicado  atención  muy  cuidadosa  al  engrande- 
cimiento de  su  marina  nacional;  el  Portugal  concedió 
monopolios  y  preferencias  á  sus  buques:  los  holandeses 
y  los  dinamarqueses  han  seguido  igual  proceso,  y,  como 
la  Gran  Bretaña,  alcanzaron,  cada  uno  en  su  día,  supre- 
macia  en  los  mares  ó  prosperidad  en  el  comercio  univer- 
sal, y  así,  la  nacionalización  y  el  privilegio  de  los  buques 
de  cabotaje,  se  conserv^a  en  nuestros  días,  con  la  misma 
firmeza  y  convicción,  que  en  los  tiempos  pasados. 
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La  libre  navegación  de  los  ríos 

Entre  nosotros,  la  opinión  que  predominara  en  esta 
materia  pudo  ser  vacilante  en  otras  épocas,  en  cuanto  al 
alcance  que  debía  darse  á  la  libertad  acordada  á  los  bu- 
ques extrangeros,  para  navegar  por  los  ríos  interiores  de 
la  República,  en  obediencia  del  precepto  constitucional, 
pero,  en  la  actualidad,  el  juicio  de  funcionarios  y  ciuda- 
danos de  alta  significación  que  han  estudiado  el  asunto, 
se  ha  uniformado  y  concuerda  en  la  opinión  de  que  la 
Nación,  no  solo  puede,  sino  debe,  reservar  para  su  ban- 
dera, el  transporte  de  su  riqueza  por  las  vías  fluviales 
interiores. 

Fué  obedeciendo  á  ese  concepto,  que,  la  inteligencia 
dada  á  la  libre  navegación  de  los  ríos  interiores  por  las 
administraciones  subsiguientes  á  la  batalla  de  Caseros 
que  derrocó  la  dictadura  de  Rosas,  está  claramente  expre- 
sada en  el  Reglamento  de  las  Aduanas  Nacionales  que  el 
Director  Provisorio  de  la  Confederación  se  apresuró  á 
dictar  y  que  lleva  la  fecha  28  de  Agosto  del  mismo  ano 
en  que  tuvo   lugar   ese   acontecimiento   histórico   (1852). 

He  aquí  su  texto: 

«  Art.  4."  La  navegación  de  los  ríos  Paraná  y  Uruguay  es  tam- 
*  bien  permitida  á  buques  extrangeros  meramente  mercantes,  cual- 
»  quiera  que  sea  su  bandera  y  procedencia,  con  tal  que  su  porte  sea 
»  de  más  de  120  toneladas.  Ellos  serán  admitidos  para  carg^  y  des- 
»  cargar  en  todos  los  puertos  donde  haya  establecidas  aduanas  nado- 
»  nales  y  no  podrán  arribar  á  otro  puerto  cualquiera  de  la  costa  ó 
»  islas  de  los  mencionados  ríos.  » 

<  Art.  5.*^  La  libertad  de  navegación  de  los  ríos  establecida  en 
»  el  art.  anterior  empezará  á  tener  efecto  el  día  i.**  de  Octubre  pró- 
»  ximo.  » 

Con  fecha  3  de  Octubre  siguiente,  se  dictó  un  De- 
creto reglamentario  de  la  navegación  de  los  ríos  Paraná 
y  Uruguay  y  sus  artículos  i."",  2.**  y  3.**  confirman  los 
conceptos  anteriores.  Esas  declaraciones  precedieron  á 
los  tratados  de  1853  >'  ^^  ^^  aquellas  ni  en  estos,  se  hace 
mención  del  cabotaje,  desde  que  se  trataba  tan  sólo  de 
una  franquicia  destinada  á  la  prosperidad  del  comercio  in- 
ternacional. 
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Opiniones  valiosas 

Creo,  Señor  Ministro,  que  el  temor  de  dar  á  este  in- 
forme una  extensión  mayor  de  la  que  hubiera  deseado,  no 
debe  escusarme  de  recordar  algunas  de  las  opiniones 
.arriba  mencionadas,  no  solo  por  su  indiscutible  valimiento 
y  por  que  confirman  las  resoluciones  que  se  proyectan, 
sino  también,  por  que  simplifican  la  tarea  de  V.  É.  para 
resolver  esta  importantísima  cuestión. 

Así  pues,  debo  decir  á  V.  E.  que  hace  más  de  veinte 
años  el  Sr.  Director  de    Rentas,    Dr.    David    Saravia,  de- 
nunció ante  el  P.  E.  hechos  y  abusos  que  todavía,   como 
entonces,  preocupan  á  las  autoridades  de  la  Nación. 
Dice  así: 

v  Nuestras  leyes,  nuestros  tratados  desde  1852,  han  abierto  con 
»  igualdad  de  derechos  nuestros  ríos  interiores  á  la  navegación  mer- 
»   cante  de  todas   las    banderas   del    mundo    con    una    liberalidad    sin 

>  ejemplo,  y  que  sería  siempre  un  título  de  prioridad  para  la  Repú- 
»  blica  Argentina:  no  es  pues  estraño  ver  los  pabellones  extrangeros 
»  flamear  sobre  las  aguas  territoriales  de  la  Nación,  ni  este  hecho 
»  puede  producir  otra  consecuencia  que  benéficos  resultados,  siempre 
»  que  tome  origen  en  la  libertad  dada  á  las  banderas  extrangeras,  y 
»  no  ultrapase  los  límites  legítimos  de  esa  misma  franquicia  > . 

«  lyos  tratados,  abriendo  los  rios  á  las  banderas  de  todas  las  Na- 

>  ciones,  y  las  leyes  ampliando  las  liberalidades  acordadas  por  los  con- 
»  venios,  y  extendiéndolas  á  todos  los  países,  no  han  tenido  otro  objeto 
»  que  atraer  el  comercio  exterior  á  nuestros  puertos  del  litoral,  faci- 
»  litando  el  transporte  y  el  cambio  directo  de  sus  mercaderias  con  los 
»  distintos  mercados  de  la  República,  procurando  con  ej^to  la  diminu- 
»  ción  en  los  gastos  de  los  fletes,  estableciendo  la  concurrencia  que  es 
»  lo  que  produce  el  abaratamiento  de  los  consumos  y  servicios,  per- 
»  mitiendo  á  los  buques  de  ultramar  que  hacen  el  comercio,  ocuparse 
»  en  operaciones  de  cabotaje  en  los  puertos  de  escala  de  los  rios  in- 
»  tenores;  pero  jamás  pudo  ni  debió  de  entrar  en  la  mente  de  los 
»  legisladores,  que  estas  franquicias  fueran  causa  de  la  desaparición 
»  de  nuestra  navegación  de  cabotaje,  ni  que  las  banderas  extrangeras 
»  se  absorvieran  casi  por  completo,  á  las  de  los  Estados  ribereños;  por 

>  que  esta  absorción,  que  ha  tenido  lugar,  contra  los  principios  y  usos 
»  internacionales,  no  podía  nacer  legítimamente  de  la  lil>ertad  de  los 
».  ríos.  »  (V.  Memoria  de  la  Dirección  de  Rentas,  del  30  de  Mayo 
de  1883.) 

Ese  documento  abunda  en  demostraciones  y  condena 
la  franquicia  acordada  por  las  ordenanzas  de  aduana,  en 
términos  que  me  complace  recomendar  á  la  consideración 
de  V.  E. 

Los    mismos    principios    han    sido    sostenidos    por   el 
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distinguido  hombre  de  estado  Sr.  Andrés  Lamas,  ocupán- 
dose del  abandono  en  que  se  ha  dejado  la  marina  nacio- 
nal. No  debo  omitir  la  transcripción  de  sus  conceptos^ 
por  que  sus  opiniones  revisten  singular  interés  en  virtud 
de  la  participación  que  tuvo  en  la  Convención  Fluvial 
que  la  República  subscribió  con  el  Brasil  en  20  de  Enero 
de  1857,  y  en  la  cual  se  consagró  en  forma  expresiva  la 
reserva  del  comercio  de  cabotaje  para  la  bandera  nacional. 
He  aquí  sus  palabras: 

«   Kste  abandono  puede  tener  por  causa  una  errada    inteligencia 
»  del  principio  de  la  libre  navegación  de  los  ríos.   » 

•  Los  ríos  están  abiertos  para  todas  las  banderas  desde  que  ellas 
pueden  venir  directamente  á  cargar  y  á  descargar  en  los  puertos 
fluviales  abiertos  al  comercio;  y  desde  que  pueden  transitar  los  ríos 
para  ir  libremente  hasta  los  puertos  de  los  otros  ribereños.  » 

*  Sostuvimos  ese  principio  de  la  libre  navegación  cuando  el  trán- 
sito y  el  acceso  á  los  puertos  fluviales  les>  era  negado  á  las  banderas 
extrangeras;  y  tuvimos  el  honor  de  firmar  el  primer  tratado  en  que 
ese  principio  fué  enunciado,  y,  después,  el  primer  protocolo  en  que 
se  sentaron  las  bases  de  su  reglamentación  común  entre  todos  los 
ribereños,   t 

•  Kn  estas  negociaciones  y  con  la  mira  de  evitar  que  al  princi- 
pio de  la  libre  navegación,  que  estaba  consignándose  en  todos  los 
tratados  con  las  potencias  marítimas,  se  le  diera  una  inteligencia 
que  despojase  á  estos  países  de  todos  los  medios  de  tener  una  ma- 
rina propia,  manifestamos  la  conveniencia  de  definirlo  internacional- 
mente,  y  aceptada  esta  idea  por  el  Gabinete  del  Brasil,  la  definición 
se  hizo  y  está  consignada,  con  nuestras  mismas  palabras,  en  el  Art. 
2.^  de  la  Convención  IHuvial  celebrada  por  la  Confederación  Argen- 
tina con  el  Imperio  del  Brasil,  el  20  de  Noviembre   1S57.   * 

«  Dice  el  artículo : 

^  La  libertad  de  navegación  concedida  á  todas  las  banderas,  na 
se  entiende  respecto  de  los  afluentes  (salvas  las  estipulaciones  espe- 
ciales en  contrario)  nt  de  la  que  se  haga  dr  putrto  d  puerto  de  la  misma 
nación,   x 

Tanto  esta  como  aquella  navegación  podrán  ser  reser\*adas  por 
cada  Kstado  para  su  bandera,  siendo  con  todo  libre  á  los  ciudadanos 
ó  subditos  de  los  estados  .ribereños  cargar  sus  mercaderías  en  las 
embarcaciones  empleadas  en  ese  comercio  interior  ó  de  cabotaje  - 

<  Ivsta  definición,  que  es  una  ley  de  las  dos  partes  contratantes, 
no  produjo  reclamación  de  tercero,  por  que  era  conforme  con  Iqs 
principios  generales  que  rigen  la  materia  y  no  contrariaba  las  esti- 
pulaciones ya  celebradas  por  la  Confederación  con  las  potencias  ma- 
rítimas, etc.  etc » 

Nadie  nos  ha  pedido,  nadie  ha  podido  pedimos  que  en- 
tregásemos el  cabotaje  á  la  bandera  extrangera  como  á  nadie  se  le 
habrá  ocurrido  solicitar  que  se  la  pusiéramos  á  las  locomotoras  de 
nuestros  ferrocarriles.    ^ 

Ivl  abandono  hecho  del  cabotaje,   pro<lucirá    el    aniquilamiento 
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»  de  la  marina  nacional,  si  por  medio  de  pnmas  y  de  subvenciones 
»  eficaces  no  se  la  coloca  en  situación  de  resistir  y  muy  ventajosa- 
»  mente,  la  concurrencia  que  dentro  de  nuestros  mismos  ríos,  vengan  á 
»  hacernos  y  ya  nos  hace,  la  marina  extrangera  superior  y  protegida.  » 
{ V.  El  cabotaje  y  la  pesquería.  Páginas  de  D.  Bernardino  Rivadavia  y 
su  tiempo,  por  Andrés  llamas.   1883. 

Más  tarde  el  Señor  Ministro  de  Relaciones  Exteriores, 
Doctor  Norberto  Quirno  Costa,  ha  dilucidado  el  tema  con 
notoria  ilustración  y  patriotismo,  siéndome  grato  repro- 
ducir algunos  de  sus  párrafos,  por  que  ellos  proyectan  luz 
completa  para  la  inteligencia  de  la  cuestión. 

Helos  aquí: 

«   Desde  luego  es  un  principio  incontestable  y  con  el  cual  están 

»  conformes  los  tratadistas,  sin  distinción  de  épocas    ni  de  escuela,  el 

9  que  establece  el  derecho  absoluto  de  propiedad  de  los  Estados  sobre 

»  los  ríos  que  recorren  sus  territorios,  como  consecuencia  del  principio 

»  de  la  soberanía,  tan  evidente  que  jamás  ha    promovido    discusión  y 

»  tan  sólidamente  incorporado  al  derecho  internacional,  que  me  parece 

>  inútil  entrar  á  hacer  un  estudio  prolijo  de  las  razones  que  han  de- 
»  terminado  este  acuerdo,  ó  de  las  discrepancias  que  se  han  producido 
»  al  tratar  de  su  aplicación.   » 

*  Es  verdad,  que  en  el  siglo  en  que  vivimos,  el  principio  liberal 
»  y  generoso  de  la  libertad  de  navegación  fluvial,  acogido  favorable- 
»  mente  por  los  pueblos  civilizados,  ha  abierto  la  navegación  de  los 
•  rios  á  todas  las  banderas,  pero  bien  entendido,  que  esta  es  la  obra 
»  de  un  recíproco  y^  limitado  desprendimiento  por  parte  de  las  nacio- 
»  nes  soberana.s,  que  así  han  procedido  en  obsequio  al  desenvolvi- 
»  miento  de  las  relaciones  de  pueblo  á  pueblo.   * 

<^  Por  su  parte  la  República  Argentina,  siempre  pronta  cuando 
»  se  ha  tratado  de  sancionar  principios  de  libertad  y  de  progreso,  abrió 

>  ampliamente  la  navegación  de  sus  ríos  interiores  á  todas  las  bande- 
»  ras,  sin  más  restricciones  que  las  impuestas  por  las  autoridades  res- 
»  pectivas,  en  el  interés  del  orden  y  de  la  seguridad   recíproca.   » 

«   Pero  claro  es,  que  el  principio  de   la    libre    navegación    de  los 

»  ríos,  por  más  ampliamente  que  se  interprete,  no  puede   tener  mayor 

»  alcance,  que  la  franquicia  concedida  á  todas  las  banderas,  para  que 

»  vengan  con  sus  productos  á  descargarlos  en  los  puertos    habilitados 

»  á  este  objeto,  ó  á  tomar  aquellos  de  los  nuestros  que  les  convenga, 

»  lo  que  importa  concederles  un    franco    derecho    de  entrada  y  salida 

>  y  aun  de  estacionamiento.  » 

t  Así  lo  entiende  el  derecho  de  gentes  y  así  lo  entienden  tam- 
»  bien  todas  las  naciones,  que  sin  perjuicio  de  esta  concesión  reser- 
»  van  el  privilegio  del  cabotaje  solo  á  los  buques  nacionales.   » 

«  Por  otra  parte,  justo  es  reconocer  que  entre  nosotros  nadie  ha 
»  pretendido  dar  mayor  extensión  al  principio  enunciado,  y  en  prueba 
»  de  ello,  me  refiero  á  la  discusión  sostenida  por  el  Gobierno  de  Rosas 
»  con  los  gabinetes  de  Francia  é  Inglaterra,  en  la  cual,  si  bien  es 
»  cierto  que  los  Representantes  de  esos  países,  insistieron  tenazmente 
»  en  obtener  la  libre  navegación  del  Paraná,  jamás  fué  pronunciada 
»  la  palabra  cabotaje.   ;> 
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*  Esto  es  lo  razonable  y  lo  equitativo,  y  es  esto  y  nada  más  que 
»  esto,  lo  que  ha  querido  nuestra  Constitución  al  establecer  el  princi- 

*  pió  siguiente:    ■ 

*  La  navegación  de  los  ríos  interiores  de  la  Nación  es  libre  i>ara 

>  todas  las  banderas  con  sujeción  únicamente  á  los  reglamentos  que 
1-  dicte  la  autoridad  nacional.   » 

*  Ahora  bien,  ¿cual  es  la  extensión  de  esa  libertad?  La  contesta- 
»  ción  no  ofrece  dificultades.  Desde  que  la  Constitución  no  ha  pro- 
»  clamado  una  doctrina  nueva,  sino  que  se  ha  limitado  á  aceptar  la 
»  que  ya  existia,  es  claro  que  no  hay    derecho    para   darle   mayor  al- 

*  canee  que  el  que  desde  un  principio  le  acordaron  sus  iniciadores  y 
»  los  que  después  siguieron  adoptándolo.   » 

'  Este  es  el  caso  de  la  reserva  del  cabotaje  por  parte  de  todas 
»  la  naciones,  á  que  antes  me  he  referido.  *  (V.  Memoria  del  Minis- 
terio de  Relaciones  Exteriores.    1889,  páginas  95  y  siguientes. 

r^n  época  más  moderna,  el  Mensaje  con  que  el  Señor 
Presidente  de  la  República  Dr.  Carlos  Pellegrini  elevó  el 
30  de  Setiembre  de  1892  á  la  consideración  del  Hon- 
Congreso  un  proyecto  de  Ley  protectora  para  el  cabotaje 
nacional,  se  expresa  en  la  forma  siguiente: 

Kn  efecto,  según  nuestra  legislación  vigente,  el  comercio  de  ca- 
»  botaje,  entendiendo  por  este  término  el  transporte  de  mercaderías 
/   entre  dos  ó  más  puertos  argentinos,  está  abierto  á  todas  las  banderas 

>  del  mundo,  sin  restricción  alguna,  ni  siquiera  á  título  de  franquicia 
-»  recíproca  para  la  nuestra.  De  ahí  la  anomalía  de  que  en  nuestros 
s  puertos  no  se  vean  sino  banderas  extrangeras,  por  que  no  ofreciendo 
»  ventaja  alguna  la  nacional,  nuestros  armadores  preferían  enarbolar 
-  cualquiera  otra  y  el  abuso  llegó  hasta  el  extremo  de  figurar  ccnte- 
»  nares  de  esos  buques,  que  nunca  habían    salido    de    nuestras  aguas, 

>  como  matriculados  en  puertos  europeos  que  no  era  posible  que  visi- 
»  taran  nunca.   > 

€  Era  una  violación  flagrante  del  principio  de  derecho  interna- 
»  cional,  que  exije  que  un  buque  no  pueda  ser  matriculado  sino  en 
»  un  puefto  en  que  haya  estado  efectivamente  y  que  pasaba  desaper- 
»   cibido,  en  la  falta  de  incentivo  para  la  bandera  nacional,  etc » 

Este  importante  mensage  acompaña  un  proyecto  de 
Ley  de  protección  al  cabotaje,  del  cual  se  han  tomado  al- 
gunas de  sus  proposiciones  más  importantes,  para  el  pre- 
sente estudio. 

Xo  debo  terminar,  Exmo.  Señor,  esta  serie  de  com- 
probaciones, sin  recordar  á  un  distinguido  y  modesto  autor 
de  valiosos  estudios  y  monografías  sobre  Cabotaje  y  Pes- 
quería, el  Señor  Juan  Goyena,  á  quien  debo  tributar  en 
esta  oportunidad  mi  agradecimiento  por  los  datos  y  efi- 
ciente concurso  con  que  me  ha  favorecido  para  dar  cima 
al  presente  trabajo.     Este    caballero    recuerda    en  uno  de 
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svis  libros  la  opinión  siempre   respetada   del    Dr.    Vicente 
Fidel  López,  en  la  oportunidad  siguiente:  dice  así: 

«  Con  motivo  de  las  gestiones  iniciadas  por  el  distinguido  Minis- 
*  tro  Oriental  en  la  Argentina,  Doctor  Ernesto  Frías,  en  el  año  1891^ 
»  sobre  asimilación  de  las  banderas  respectivas  para  la  aplicación  de 
»  los  impuestos  á  la  navegación,  decía  el  Señor  Ministro  de  Hacienda, 
»     Dr.  Dn.  Vicente  Fidel  L,opez  al  de  Relaciones  Exteriores,  en  un  in- 

»    forme  de  21  de  Abril  del  mismo  año » 

Debo  agregar  que  el  propósito  de  la  ley  en  cuestión  ha 

»  sido  suprimir  un  abuso  que  durante  muchos  años  vienen  cometiendo 
»  muchos  cónsules  extrangeros,  con  menoscabo  de  la  soberanía  nacio- 
»  nal  representada  por  su  marina  mercante.  Es  notorio  que  gran  nú- 
»  mero  de  embarcaciones  menores  conclrnidas  en  el  país  y  de  propiedad 
»  de  personas  radicadas  en  él,  han  navegado  muchos  años  bajo  ban- 
*  deras  de  naciones  cuyos  puertos  era  imposible  que  visitaran  jamás,  ni 
»  podrían  de  ninguna  manera  llenar  los  requisitos  que  las  leyes  de  esos- 
»  países  exijlan  para  la  inscripción  en  sus  respectivas  matrículas  de 
»   navegación.   » 

Confirma  el  distinguido  hombre  público,  la  necesidad 
de  poner  término  á  los  abusos  ya  denunciados  por  las  au-^ 
toridades,  en  la  forma  recordada,  y  propone  medios  para 
su  corrección;  y,  son  esos  mismos  abusos  los  que  el  pre- 
sente proyecto  aspira  á  suprimir,  sirviendo  simultáneamente 
á  los  intereses  más  vitales  del  comercio   nacional. 

En  otra  parte  del  citado  folleto,  dice  el  Sr.  Goyena^ 
después  de  estudiar  las  cláusulas  de  nuestros  tratados  con 
las  potencias  extrangeras,  lo  siguiente: 

<  ¿Obstan  estas  prescripciones  á  que  el  Congreso  pueda  reglar  el 
»  comercio  de  cabotaje,  entregándolo  exclusivamente  á  la  bandera  na- 
»   cional?  » 

«  ¿Son  extensivas  al  cabotaje?  » 

*  Decididamente  nó,  puesto  que  el  Congreso  ha  legislado  y  le- 
»  gisla  particularmente  para  el  cabotaje,  imponiendo  á  los  buques  que 
»  hacen  esta  navegación  y  comercio,  menores  derechos  que  á  los  buques 
»  de  ultramar,  sm  que  el  hecho  haya  ocasionado  protesta  ni  reclama- 
»  ción  alguna  por  parte  de  las  naciones  contratantes.  » 

«  La  razón  es  obvia;  todas  ellas  distinguen  ambos  comercios  por 
»  una  legislación  especial  para  el  ejercicio  y  para  el  pago  de  los  im- 
»  puestos,  y  no  puede  entenderse  que  la  Argentina  sea  la  única  nación 
»  que  no  goce  de  igual  derecho.   » 

«  La  navegación  no  es  el  comercio,  si  bien  puede  no  concebirse 
*  una  sin  el  otro;  pero  es  lo  cierto  que  difieren  y  se  rigen  por  legis- 
»  lación  distinta.   > 

«  La  navegación  está  gravada  por  nuestras  leyes  con  patentes, 
»  pilotaje,  anclaje,  faros  etc.  Las  operaciones  de  comercio  por  im- 
»  puestos  de  muelle,  importación,  exportación,  papel  sellado,  despachos^ 
»  tracción  etc.,  etc.   » 
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€  Salvo  convenciones  especiales,  ninguna  nación  permite  que 
»  banderas  extrañas  operen  y  comercien  con  sus  buques  en  los  ríos 
»  interiores,  para  el  desarrollo  y  acercamiento  de  cuyas  fwbladones 
»  limítrofes  le^^slan  privativamente.»  (V.  Protección  al  cabotaje.  1^9^ 
por  Juan  Goyena). 

Lros  tratados 


Y  bien,  Exnio.  Señor,  el  contexto  del  tratado  de  1825 
con  la  Gran  Bretaña,  el  primero  que  subscribió  la  Nación 
y  que  ha  servido  de  modelo  para  los  posteriores,  confirma 
las  conclusiones  que  dejo  recordadas.     Dice  así: 

€   Art.   2."   Los  habitantes  de  los  dos  países  gozarán  respec- 

»  tivamcnte  la  franqueza  de  llegar  segura  y  libremente  con  sus  buques 

>  y  cargíis  á  todos  aquellos  parajes,  puertos  y  ríos  en  los  dichos 
»  territorios,  á  don<le  sea  ó  pueda  ser  permitido  á  otros  extrangeros 
»  llegar,  entrar  en  los  ríos  y  permanecer  y  residir  en  cualquier  parte 
»  de  los  dichos  territorios  respectivamente » 

Art  5."  No  se  impondrá  mayor  ni  alguna  otra  clase  de  dere- 
»  chos  ó  car^s  por  razón  de  toneladas,  fanal,  puerto,  pilotaje,  salva- 
»  mentó  en  caso  de  averia  ó  naufragio,  ni  otro  algún  derecho  local 
»  en  cuales(|uiera  de  los  puertos  de    las    dichas    Provincias    rnida«Ñ  á 

>  los  bu<|ues  británicos  de  más  de  ciento  veinte  toneladas,  que  aquellos 
»  que  pagaren  en  los  mismos  puertos  por  los  buques  de  las  dichas 
»  Provincias  l'nidas,  del  mismo  porte: » 

Xo  debieron,  al  parecer,  considerarse  suficientes  las 
declaraciones  que  en  ese  tratado  se  hacen  sobre  la  libertad 
de  navegar  por  los  ríos  interiores  de  la  República,  cuan- 
do esa  misma  nación  subscribió  después  de  la  caída  de 
la  tiranía  el  nuevo  tratado  de  1853  Q^^^  aclara  el  concepto 
y  es  igual  en  su  forma  y  contenido  á  los  que  simultá- 
neamente se  firmaron  con  Francia  y  los  Estados  Unidos. 
Su  texto  es  también  explícito  y  no  puede  dar  origen  á 
dudas  respecto  de  la  tesis  que  vengo  demostrando.  Los 
cito  ///  rxfniso,  por  que  su  alcance  debe  considerarse  bien 
expresado,  desde  que  esas  convenciones  son  exclusivas  so- 
bre la  materia  y  no  tuvieron  otros  propósitos. 

«  Art.  I."  La  Confederación  Argentina,  en  el  ejercicio  de  sus 
»  derechos  soberanos,  permite  la  libre  navegación  de  los  ríos  Paraná 
»  y  Uruguay,  en  toda  la  parte  de  su    curso    que    le    pertenezca,  á  los 

>  buques  mercantes  de  todas  las  naciones;  con  sujeción  únicamente  á 
t  las  condiciones  que  establece  este  tratado,  y  á  los  reglamentos  san- 
»  cionados,  ó  que  en  adelante  sancionara  la  Autoridad  Nacional  de  la 
»   Confederación.   * 

*   Art.   2.^     Por  consiguiente,    dichos    buques    serán    admitidos  á 


—  393  - 

»  permanecer,  cargar  y  descargar  en  los  lugares  y  puertos  de  la  Con- 

»  federación  Argentina,  habilitados  para  ese  objeto.   » 

«  Art.  «."^     Los  principales  objetos,  en  vista  de  los  cuales  los  ríos 

»  Paraná  y  Uruguay  quedan  declarados  libres    para    el    comercio    del 

»  mundo,  siendo  los  de  desenvolver  las    relaciones    comerciales  de  los 

»  países  ribereños  y  de  fomentar  la  inmigración,   se    conviene  que  no 

>  se  concederá  ningún  favor  ó  inmunidad  al  pabellón,  ó    al    comercio 

»  de  cualquier  otra  nación,  que  no  se  extenderá  igualmente  á  los    de 

»  Su  Majestad  Británica.   » 

Me  parece  pues,  evidente,  que  en  ninguna  de  esas 
cláusulas  ha  podido  entenderse  consignada  la  enagenación 
de  nuestra  libertad  de  reglamentar  y  el  derecho  de  reservar 
para  la  bandera  nacional,  la  navegación  de  cabotaje.  Por 
el  contrario,  ellas  confirman  la  teoría  sentada  por  el  Sr. 
Andrés  Lamas  antes  recordada  y  las  reservas  hechas  des- 
pués, en  convenciones  con  otras  naciones. 

La  cláusula  12  del  Tratado  de  1874  con  la  República 
del  Perú  dice: 

«  Se  declara  que  las  estipulaciones  del  presente  tratado  no  se 
»  consideran  aplicables  á  la  navegación  y  comercio  de  cabotaje  entre 
»  un  puerto  y  otro  situado  en  el  territorio  de  cualquiera  de  las  Partes 
»  Contratantes,  pues  la  regulación  de  este  comercio  está  reservada  res- 
»   pectivament'e  á  las  leyes  particulares  de  cada  una  de  las  Partes». 

Del  mismo  modo  la  cláusula  2.''  del  tratado  celebrado 
en  1857  con  el  Reino  de  Prusia,  dice  textualmente  que 

«   Los  ciudadanos  y  subditos  de  las  dos  Partes  Contratantes  po- 

»  drán  libremente  y  con  toda  seguridad  ir  con  sus  buques  y  cargas  á 
^  todos  aquellos  parajes,  puertos  y  ríos  de  la  una  ó  de  la  otra  parte 
»  á  donde  sea  ó  fuese  permitido  llegar  á  otros  extranjeros  ó  á  los  bu- 
»   ques  ó  cargas  de  cualquiera  otra  Nación  ó  Estado; ^ 

Sería  por  demás  tedioso  continuar  relacionando  los 
tratados  ó  convenciones  que  repiten  estos  preceptos  con 
idéntico  propósito,  pues  queda  demostrado  suficientemente 
que  la  República  puede,  cuando  lo  estime  necesario  para 
los  intereses  de  su  comercio,  fijar  las  reglas  á  que  ha  de 
someterse  el  cabotaje  nacional,  y  que  no  puede  haber 
confusión  entre  este  comercio  y  la  libre  navegación  de 
los  ríos. 

Reforma  fundamental 

Una  ley  argentina  ha  peimitido  que  los  buques  de 
cualquier  tonelaje  y  bandera  efectúen    el  comercio  de  ca- 
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botaje,  con  los  resultados  que  acabo  de  consignar  recor- 
dando denuncias  de  funcionarios  públicos,  que,  en  el  pre- 
sente, se  confirman  por  la  autoridad  marítima,  con  las 
palabras  y  cifras  que  siguen  y  cuya  elocuencia  excusa  todo 
comentario.  Dice  el  Sr.  Prefecto  General  de  Puertos,  Vi- 
ce  Almirante  D.  Rafael  Blanco: 

*  Cuando  se  observa  el  hecho  de  que  la  lí^ea  alemana  que  na- 
vega en  nuestras  costas  del  Atlántico,  á  favor  de  la  cual  se  ha  esta- 
blecido un  verdadero  monopolio  retirando  los  transportes  nacionales 
de  aquellos  puertos  que  son  reproductivos,  no  cuenta  en  su  personal 
ni  tres  ciudadanos  argentinos,  constando  sus  tripulaciones  de  sub- 
ditos alemanes  en  su  totalidad,  se  comprende  porque  Alemania  puede 
pomposamente  admitir  la  libertad  de  tripulación  en  su  marina  mer- 
cante; pero  puede  también  señalarse  el  fenómeno  de  que  mientras 
Alemania  einplea  solamente  alemanes  hasta  en  los  buques  que  ja- 
más tocan  en  sus  puertos,  la  República  lleva  su  complacencia  hasta 
permitir  que  sus  hijos  no  sean  empleados  ni  en  la  navegación  de 
sus  propias  costas. 

*  ]\\  caso  apuntado  no  es  de  excepción,  pues  la  misma  compañía 
Mihanovich  sólo  emplea  argentinos  en  sus  líneas  más  arriba  de 
Corrientes,  allí  donde  segiin  el  citado  contrato  del  Norddeutscher 
IJoyd  '*  los  indígenas  no  deben  ser  empleados  sino  cuando  el  empleo 
parezca  impracticable  del  punto  de  vista  de  la  higiene  " ;  y  los  otros 
barcos  que  van  á  Bahía  Blanca  y  Patagones,  lo  mismo  que  los  que 
hacen  el  tráfico  con  el  Brasil,  no  cuentan  por  junto  una  docena  de 
argentinos  nativos  en  sus  dotaciones. 

»  Kn  tiempos  pasados,  el  escándalo  llegó  á  tomar  proporciones 
inauditas,  pues  en  1893  resultó  que  un  buque  portugués  que  nunca 
había  visitado  nuestras  aguas,  que  no  había  sido  construido  aquí, 
cuyo  dueño  y  armador  eran  extrangeros  y  que  en  su  tripulación  no 
contaba  ni  un  ciudadano  argentino,  arboliba  nuestro  pabellón,  tal 
vez  porque  las  prácticas  internacionales  exigen  que  se  lleve  alguna 
bandera,  si  no  se  quiere  ser  tratado  como  pirata. 

»  Hoy  ya  no  se  habla  de  casos  tan  singulares,  pero  siempre  resulta 
que  los  buques  argentinos  no  tienen  de  tales  sino  la  bandera  que 
izan  al  tope  de  sus  mástiles;  y  que  sin  embargo,  tienen  derecho  á 
ser  protegidos,  custodiados  y  auxiliados  como  si  llenaran  los  requi- 
sitos que  no  dejan  de  exigirse  ni  en  Siam  ni  en  el  Congo.   » 

«  El  registro  de  la  matrícula  nacional,  incluyendo  solamente  los 
»  buques  de  más  de  veinte  toneladas,  arroja  para  nuestra  marina  mer- 
»  cante  1.426  buques  con  134.289  toneladas,  que  se  descomponen  de 
»  la  siguiente  manera:  141  vapores  con  29.361  toneladas  y  1.285  vele- 
»  ros  con  104.9 2 S  toneladas.  De  ellos  son  de  ultramar  20  vapores, 
»  con  14.142  toneladas  y  5  veleros  con  4.566  toneladas.  Comparando 
»  estas  cifras  con  las  correspondientes  al  año  1S96,  resulta  una  dimi- 
»  nución  de  159S  buques  y  73.978  toneladas,  lo  que  comprueba  que 
>  nuestro  cabotaje  marcha  rápidamente  á  su  extinción.  >  (V.  Memo- 
ria de  la  Prefectura  General  de  Puerto.s,  1905-1906,  documento  del  mayor 
interés  para  el  estudio  de  esta  cuestión.) 
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Esa  ley  argentina  es,  Exmo.  Señor,  la  que  debe  dero- 
garse por  otra  ley,  y,  esos  males,  los  que  reclaman  correc- 
ción, primero,  porque  sus  perjuicios  los  soporta  el  comercio 
interior  que  pierde  ingentes  sumas  por  fletes  que  van  á 
enriquecer  al  propietario  extrangero,  autorizado  para  hacer 
el  tráfico  fluvial,  hasta  por  buques  que  reciben  primas  de 
los  países  de  su  bandera,  y,  luego,  por  que  la  Nación 
abandona  la  única  escuela  donde  han  de  formarse  los  ma- 
rinos que  necesita  para  su  defensa  y  seguridad. 

Las  tripulaciones 

Dejo  así  terminado  el  estudio  del  Art  i."*  y  pasando 
á  los  siguientes,  2.°  al  5.**,  solo  debo  decir  que  su  redacción 
explica  los  propósitos  que  se  han  tenido  en  vista:  la  ca- 
racterización en  mesurada  proporción,  por  ahora,  de  la 
nacionalidad  de  los  oficiales  y  hombres  de  mar  que  han 
de  tripular  las  embarcaciones  de  la  matrícula  argentina. 
No  es  posible  ser  radical  en  este  punto,  ni  prescindir  de 
las  tripulaciones  que  están  haciendo  el  servicio  de  acuerdo 
con  las  leyes  en  vigor;  ni  habría  conveniencia  en  desa- 
lojar ó  dificultar  á  los  oficiales  ó  personal  superior  extran- 
gero muy  recomendable  por  su  competencia  y  experiencia, 
que  está  hoy  al  frente  de  la  navegación  en  nuestro  ríos 
y  costas  marítimas,  de  manera  que,  si  bien  se  mantienen 
en  su  integridad  y  cabal  desempeño,  se  acentúa  á  la  vez 
la  tendencia  á  su  más  activa  nacionalización. 

El  Art  6.*'  trata  de  las  obligaciones  de  los  tripulan- 
tes; aclara  disposiciones  legales  de  acuerdo  con  la  expe- 
riencia y  crea  otras  necesarias  para  consolidar  las  rela- 
ciones entre  los  hombres  de  mar  y  los  armadores,  y  obviar 
dificultades  que  perjudican  la  producción  y  el  comercio. 
La  cláusula  de  ese  artículo,  reproduce  la  que  consignan 
todas  las  Convenciones  Consulares  que  la  República  ha 
subscrito  con  las  naciones  extrangeras  y  es  de  uso  común. 

El  Art.  7.^  establece  las  declaraciones  concordantes 
con  el  texto  de  la  Constitución  y  los  tratados  internacio- 
nales, relativas  á  la  libre  navegación  de  los  ríos  interiores 
de  la  República,  así  como  la  igualdad  de  impuestos  y  des- 
pachos por  ellos  consagrada.  Confío  en  que  V.  E.  halle 
el  pensamiento  expresado  con  la  suficiente  concisión  y 
claridad,  de  modo  que  no  de  lugar  á  vacilaciones  ni  dudas. 
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Las  primas 

Los  Arts.  8.°  y  9.**  son  reglamentarios  y  el  10.**  auto- 
riza al  P.  E.  para  invertir  en  primas  á  la  navegación  una 
suma  que,  por  ahora,  se  limita  á  300.000  pesos  mi  por 
año,  los  cuales  se  distribuirán  en  la  forma  determinada 
por  los  artículos  ii**  y  12**. 

Respecto  de  esta  autorización  debo  expresar  los  mo- 
tivos que  aconsejarían  su  adopción  y  señalar  al  mismo 
tiempo  á  la  consideración  de  V.  E.  la  importancia  real 
que  ese  desembolso  tendrá  para  el  tesoro,  considerando 
las  entradas  que  esos  mismos  buques  producen  por  im- 
puestos diversos. 

El  sistema  de  primas  á  la  navegación  es  de  uso  bas- 
tante general  desde  hace  muchísimos  años  y  está  consi- 
derado como  el  medio  más  eficaz  para  estimular  la  ma- 
rina mercante  de  las  naciones.  En  algunos  países  como 
Francia,  Italia,  Austria  etc  se  ha  establecido  el  procedi- 
miento que  este  proyecto  adopta,  de  pagar  una  simia  por 
cada  tonelada  de  registro  y  1000  millas  de  recorrido  en 
viage  de  comercio.  En  otros  como  la  Gran  Bretaña,  Ale- 
mania, Estados  Unidos  etc.  se  acuerdan  subsidios  á  las 
Compañías  de  Navegación,  con  el  propósito  ostensible  de 
transportar  la  correspondencia  postal  etc.,  pero  en  uno  ú 
otro  sentido,  todos  los  países  contribuyen  de  alguna  ma- 
nera á  sostener  su  marina,  con  desembolsos  á  cargo  de  la 
caja  fiscal. 

Italia 

En  este  país,  la  ley  de  6  de  Diciembre  de  1885  que 
acordaba  primas  á  la  navegación  y  compensaciones  á  la 
construcción  de  buques  á  vapor  y  á  vela,  de  hierro,  ha 
sido  modificada  por  la  de  23  de  Abril  de  1893,  limitando 
el  gasto  á  10.000.000  de  liras  para  subvenciones  á  la  ma- 
rina mercante.  Su  objeto  declarado  es  asegurar  las  comu- 
nicaciones postales  con  todos  los  países  del  exterior  y  los 
buques  favorecidos  no  podrán  tener  más  de  20  añ<ís  de 
vida.  Se  exije  la  clasificación  del  «Veritas*.  El  monto  de 
la  primas  es  de  65  céntimos  de  lira  por  tonelada  de  regis- 
tro y  1000  millas  recorridas.  No  tendría  objeto  en  este 
lugar,  la  transcripción  de  las  diversas  cláusulas  de  esa  ley 
que  dá  preferente  atención  á   las   construcciones   navales. 
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Austria 


La  ley  de  1893  que  rije  la  materia  en  Austria,  acuerda 
dos  premios,  uno  por  el  ejercicio  de  la  navegación  y  otro 
por  viaje. 

«Para  obtener  el  primero  se  requiere  que  la  propie- 
dad de  los  buques  sea  cuando  menos  en  sus  dos  terceras 
partes  de  ciudadanos  austríacos;  que  no  tengan  más  de 
quince  años  de  construcción  y  la  clasificación  determinada 
por  la  ley.  Dicho  premio  consiste  en  ^6  florines  por  to- 
nelada de  registro  á  los  vapores  de  hierro  y  acero,  4  Y2 
florines  á  los  buques  de  vela  construidos  con  los  mismos 
materiales  y  3  florines  á  los  veleros  de  madera  ó  cons- 
trucción mixta.  El  premio  va  disminuyendo  anualmente 
en  un  5  %  ^  contar  del  segundo  año  de  acordado». 

«A  los*  buques  construidos  después  de  la  vigencia  de 
la  ley,  en  talleres  nacionales,  se  les  aumenta  el  premio 
en  un  10  7o  y  si  son  construidos  por  lo  menos  en  su  mi- 
tad, con  materiales  del  país,  se  les  aumenta  un  25  7o>  Hí- 
gado el  buque  á  los  15  años  de  vida,  cesa  la  percepción 
del  premio*. 

«El  premio  por  viaje  es  de  5  sueldos  por  tonelada  y 
por  cada  too  millas  recorridas  en  servicio  comercial  ó  de 
comunicación  nacional.  El  cómputo  de  las  millas  se  ha- 
ce según  la  distancia  maritima  más  corta». 

Francia 

La  ley  sancionada  el  29  de  Enero  de  i88t,  concedía 
primas  á  la  navegación  durante  10  años,  á  razón  de  1.50 
francos  por  tonelada  y  por  1000  millas  de  recorrido,  reba- 
jándose esa  prima  en  la  proporción  de  7  V>  céntimos 
anuales,  para  los  buques  de  madera  y  de  5  céntimos  para 
los  de  hierro  ó  acero.  Esta  bonificación  se  aumentaba  en 
un  1 5  7o  para  los  buques  construidos  según  planos  apro- 
bados por  el  Ministerio  de  Marina,  es  decir,  que  fueran 
susceptibles  de  utilizarse  en  caso  de  guerra. 

£n  1893  la  ley  de  30  de  Enero,  redujo  la  prima  á 
1. 10  francos  por  tonelada  y  1000  millas  recorridas  con 
una  rebaja  por  año,  á  los  de  madera  de  6  céntimos  y  á 
los  de  hierro  de  4  céntimos.  Esta  ley  suprimió  las  me- 
dias primas  que  antes  se  acordaban  á  los  buques  cons- 
truidos en  Francia,  pero  al  mismo  tiempo  bonificó  de  tal 
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manera  á  los  veleros  que  estos  llegaron  á  dominar  el 
tráfico  de  los  vapores,  perjudicando  con  ello  á  la  marina 
nacional. 

Así  en  1902,  la  ley  de  7  de  Abril  restableció  las  me- 
dias primas,  pero  limitando  para  los  construidos  en  el 
extrangero,  á  ^/^  de  la  cantidad  concedida  á  los  nacionales, 
siendo  obligatorio  llevar  á  bordo  dos  quintas  partes  de 
la  tripulación  francesa;  su  duración  es  de  12  años. 

Para  los  vapores  construidos  en  Francia,  de  más  de 
100  toneladas  se  fijan  1.70  francos  por  tonelada.  Después 
del  primer  año  se  rebajan  4  céntimos  anuales  durante  los 
primeros  4  años.  En  los  otros  cuatro,  se  reducen  8  cén- 
timos anuales  y  en  los  últimos  cuatro  años  la  reducción 
es  de  16  céntimos  anuales. 

Para  los  buques  á  vela,  la  prima  es  también  de  fran- 
cos 1.70  por  tonelada,  pero  la  reducción  es  de  2  céntimos 
durante  los  cuatro  años,  de  4  céntimos  en  los  cuatro  si- 
guientes y  de  8  céntimos  en  los  últimos  cuatro  años.  El 
aumento  viene  pues  á  ser  de  francos  i.io  á  1.70  y  esta 
ventajosa  concesión  ha  sido  causa  de  que  los  armadores  ^ 
apresurasen  á  solicitar  las  inscripciones  en  los  años  de 
1902/ 1904,  llegándose  á  construir  vapores  con  223.000 
toneladas,  en  tanto  que  la  ley  se  calculó  sobre  un  tone- 
lage  de  30.000  por  año  y  así  ella  ha  quedado  agotada  en 
1905.  Por  esa  causa,  los  vapores  que  se  construyan  desde 
1905  á  191 2  no  podrán  recibir  el  beneficio  de  la  ley. 
Según  A.  Raffalovich,  las  primas  concedidas  á  la  cons- 
trucción y  la  navegación  desde  1881  á  1905  alcanzan  á 
560.000.000  de  francos. 

Inglaterra 

Respecto  de  la  marina  mercante  de  esta  poderosa 
nación,  debo  recordar  que  la  Comisión  que  nombró  la  Cá- 
mara de  los  Comunes  en  1901  para  investigar  la  cues- 
tión relativa  á  las  subvenciones  que  acuerdan  los  gobier- 
nos á  los  buques  de  vapor  y  á  vela,  y,  la  influencia  que 
han  ejercido  en  el  comercio  británico,  presentó  su  infor- 
me en  1902  después  de  oir  á  41  expertos  en  32  se- 
siones. Estudia  esa  Comisión  las  diversas  formas  de  sub- 
vención en  uso  y  las  reduce  á  tres  objetos  ostensibles:  la 
subvención  postal,  el  servicio  del  almirantazgo  y  el  estímulo 
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del   comercio.     Hace   constar  también  que   en    Inglaterra 
se  pagan  £  750.000  al  año  por  subvenciones  postales  ade- 
más de  £  150.000  que  se  acuerdan  á  la  Compañía  Cunard. 
He  aquí  los  detalles: 

Servicio  entre  Dover  y  Calais £     25.000 

Cía.  P.  &  O.,  servicio  entre  Inglaterra  y  Bom- 

bay,  Shangay  y  Australia »  330.000 

Línea  de  Oriente,  servicio  de  Australia »     85.000 

Canadá   y   Pacífico,    Quebec    á    Vancouver    y 

Hongkong »     60.000 

Royal  Mail,  servicio  de   las  Antillas »     80.000 

Cía.  Union  Castle,  servicio  del  Cabo »   135.000 

India  Británica,  servicio  Zanzibar  y  Aden »       9.000 

Línea  las  Antillas,  comercio  de  frutas »     40.000 

»  764.000 
Subvención  Comp:  Cunard,  servicio  de  África 

Central »   1 50.000 

Total £  914.000 


Alemania 

Entre  fas  subvenciones  que  la  nación  alemana  acuer- 
da á  la  marina  mercante,  se  cuentan  las  sumas  siguientes: 
Al  Norddeutsche  Lloyd: 

Línea  Extremo  Oriente.  M.  3.300.000 

»      Au^alia »  2.300.000 

Cía.  África  Oriental.  Línea  del  Cabo  etc....  »  1.340.000 
Compañías  Hamburgo  America  y  Norddeu- 
tsche Lloyd  (postal) »  1.300.000 

Total M.  8.240.000 

El  Imperio  proteje  además  su  comercio  de  África  y 
de  Oriente  por  medio  de  tarifas  diferenciales  reducidas, 
en  todos  los  ferrocarriles  del  Estado  y  para  toda  merca- 
dería que  sale  directamente  para  esos  destinos.  Tales  tarifas 
directas  combinadas  por  mar  y  tierra,  fueron  establecidas 
el  15  de  Junio  de  1890  para  la  línea  del  Levante,  y  para 
la  de  África  en  i.""  de  Abril  de    1895    y    son    inferiores  á 
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las  que  rigen  para  los  demás  puertos  alemanes  de  expor- 
tación. 

La  navegación  del  Atlántico  del  Norddeutsche  Lloyd 
recibe  compensación  indirecta  por  las  primas  acordadas 
á  sus  otras  líneas. 

Estados  Unidos 

Una  ley  de  28  de  Abril  de  1904,  satisfaciendo  indi- 
caciones del  Presidente  Roosevelt,  creó  una  Comisión  para 
el  estudio  de  la  marina  mercante  nacional,  la  cual  con- 
cluyó sus  trabajos  en  1905. 

Sus  conclusiones  la  deciden  á  aconsejar  el  manteni- 
miento de  la  ley  de  1891  que  subvenciona  las  líneas  pos- 
tales y  prevee  además,  la  necesidad  de  subvencionar  otras 
más  tarde. 

Para  mejorar  la  defensa  nacional,  crear  reservas  na- 
vales y  establecer  líneas  postales  americanas  con  los  países 
extranjeros  y  desarrollar  el  comercio,  propone  la  creación 
de  primas  de  5  dollars  por  tonelada  de  arqueo  bruto,  para 
todo  buque  de  vapor  ó  vela,  de  madera  ó  hierro.  Los  de 
vela  serán  de  más  de  200  toneladas  y  los  vapores  de  más 
de  1000  toneladas  y  deberán  ocuparse  en  el  tráfico  de 
competencia  comercial,  autorizándose  el  tiempo  necesario 
para  cargar  y  descargar,  además  de  dos  meses  para  repa- 
raciones. Los  pescadores  de  alta  mar,  pueden  beneficiar 
de  las  primas  así  establecidas. 

Sus  propósitos  serán,  no  el  aumento  de  vapores  rá- 
pidos sino,  el  de  los  buques»  de  carga,  esos  tramps  (vaga- 
bundos), que  son  la  base  esencial  de  toda  marina. 

Se  prevee  que  las  siguientes  líneas  podrán  ser  sub- 
vencionadas: 

3  líneas  de  un  puerto  del  Atlántico  al  Brasil,  la  Re- 
pública Argentina  y  al  Cabo. 

1  línea  de  un  puerto  del  Atlántico  á  Cuba. 

5  líneas  de  un  puerto  del  Golfo  de  México:  á  Cuba, 
Brasil,  México  y  dos  al  Istmo  de  Panamá. 

2  líneas  de  un  puerto  del  Pacífico  al  Japón,  la  China 
y  Filipinas,  la  una  directa  y  la  otra  vía  Hawaii. 

I  línea  de  un  puerto  del  Pacífico  á  México,  América 
Central  y  Panamá. 

Los  puntos  objetivos  para  estas  subvenciones   son  la 
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América  latina  y  el  Extremo  Oriente,  mercados  con  los 
cuales  cuentan  los  americanos  para  su  expansión  comercial. 

Brasil 

Para  cerrar  esta  noticia  sobre  los  favores  con  que  las 
diversas  naciones  estimulan  su  marina  mercante,  citaré  las 
últimas  autorizaciones  que  la  ley  de  presupuesto  para 
1907  ha  sancionado,  habilitando  al  Gobierno  del  Brasil 
para  acordar  subsidios  hasta  de  5ckj  :  000  $  000  por  año  á  la 
Compañía  de  Navegación  que  establezca  un  servicio  re- 
gular entre  los  puertos  de  la  República  y  el  Japón,  con 
el  fin  de  desarrollar  su  comercio,  y,  otro  de  50 :00o  $000 
por  año  á  la  Compañía  que  establezca  una  línea  de  na- 
vegación regular  entre  los  puertos  de  S.  Boija,  Ytaquí  y 
Uruguayana.  Lo  faculta  también  pata  conceder  á  la  na- 
vegación de  la  costa  Sud  de  Bahía,  las  mismas  condicio- 
nes que  favorecen  al  serv^icio  de  la  costa  de  Maranhao. 

V.  E.  sabe  que  el  Lloyd  Brasilero  es  una  empresa 
sostenida  por  el  Gobierno,  y  no  hace  mucho  se  propuso 
en  la  Cámara  de  Diputados  de  aquel  país,  la  concesión  de 
rebajas  en  los  derechos  de  aduana,  para  las  mercaderías 
importadas  por  buques  de  la  bandera  nacional. 

La  Ley  N*"  1453  ^^  3^  ^^  Diciembre  de  1905,  ha 
sancionado  una  subvención  anual  de  1.300 :  000  $  000  oro 
(676.000  $  oro  argentino)  para  reorganizar  los  servicios  de 
navegación  que  realiza  esta  Compañía,  y  determina  la  ruta 
de  trece  líneas  entre  los  puerros  nacionales,  el  río  de  la 
Plata,  el  Uruguay,  el  Alto  Paraná,  el  Paraguay  y  otras 
líneas  auxiliares.  Dicha  subvención  podría  elevarse  hasta 
1.663  •  ^9  ^  992  oro  (865.000  $  oro  argentino),  con  el  pro- 
pósito de  extender  la  navegación  hasta  Norte  América, 
como  ya  se  ha  realizado. 

Los  buques  de  la  Compañía,  dice  la  ley «Con- 

»  siderados  como  lo  son  esos  vapores,  reserva  de  la  ma- 
y>  riña  de  guerra,  serán  construidos  de  modo  que  se  presten 
2>  y  puedan  ser  transformados  en  pocos  días,  en  avisos  de 
»  la  escuadra,  transportes  de  guerra,  etc.,  conforme  á  la 
»  clase  de  cada  imo  de  ellos». 

En  la  actualidad,  el  tráfico  de  la  Compañía  se  está 
realizando  con  36  buques  de  200  hasta  de  4000  toneladas, 
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que  viajan  al  Uruguay,  Paraguay,  Argentina  y  Matto 
Grosso  y  á  Norte  América. 

Nuestra  tradición 

La  tradición  de  nuestro  régimen  ha  sido  también, 
señor  Ministro,  de  protección  fiscal  para  los  buques  de  la 
matrícula  nacional,  si  bien  hemos  adoptado  un  procedi- 
miento diferente,  que  [radica  el  favor  en  la  diminución 
de  los  impuestos;  práctica  que  se  ha  continuado  desde  los 
comienzos  de  nuestra  emancipación  política,  como  lo  acre- 
ditan las  leyes  y  decretos  anteriores  y  posteriores  al  tra- 
tado de  1825  ^^°  1^  Gran  Bretaña. 

Así,  en  Noviembre  de  1822,  la  Junta  de  Represen- 
tantes sancionó  una  ley  estableciendo  que  los  buques 
nacionales  que  navegaran  á  las  costas  patagónicas  cserían 
»  libres  de  derechos  de  puertos,  inclusive  el  de  patentes  >, 
y,  en  Diciembre  de  1823,  ^^  ^y^  para  estas,  una  escala 
que,  comenzando  por  6  reales  anuales  para  los  buques  de 
3  á  7  toneladas,  llegaba  á  un  máximum  de  56  reales  para 
los  de  ICO  ó  más  toneladas  de  la  matrícula  nacional,  (*n 
tanto  que  los  extranjeros  pagaban  4  reales  por  tonelada 
en  cada  viaje,  estableciendo  así  una  enorme  diferencia  en 
favor  de  los  primeros. 

Con  el  propósito  de  estimular  la  navegación  interior, 
la  ley  de  27  de  Julio  de  1824  exceptuó  del  derecho  de 
puertos  por  el  término  de  10  años,  á  contar  desde  el  i** 
de  Enero  de  1825,  ^  '^s  buques  de  vapor  que  se  introdu- 
jeran para  la  navegación  de  los  ríos. 

La  ley  que  se  dictó  en  21  de  Setiembre  de  1829,  ^^ 
dificó  la  de  1823  arriba  citada,  acrecentando  la  cuota  im- 
positiva, pero  mantuvo  siempre  el  favor  para  «  los  buques 

>  de  la  matrícula  nacional  que  se  emplean  en  el  cabo- 
»  taje  »,  en  la  proporción  de  2  reales  por  tonelada  para 
estos  y  de  2  pesos  (16  reales)  para  los  extranjeros. 

Cinco  años  después  volvieron  á  reducirse  los  impues- 
tos, fundándose  la  ley  de  26  de  Setiembre  de  1835  en  que 

era  «  demasiado   el    derecho   de  2  reales  por  tone- 

»  lada  que  pagan  en  cada  viaje  todos  los  buques  de  ca- 
»  botaje  de  la  matrícula  de  esta  Provincia,  causando  tara- 
»  bien,  mucho  trabajo  inútil  á  la  Colecturía,  el  modo  en 

>  que  se  cobra  al  presente  esa  contribución,  etc »y 
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se  resolvió  que  todos  los  buques  de  esa  matrícula  paga- 
sen, en  adelante,  una  patente  anual  que,  comenzando  des- 
de 15  $  para  los  buques  de  3  á  5  toneladas,  llegaba  en 
escala  ascendente  hasta  un  valor  de  240  $  para  todos  los 
de  ICO  ó  más  toneladas  de  porte. 

Esa  legislación  se  ha  mantenido  con  pequeñas  va- 
riantes hasta  después  de  la  caída  de  la  dictadura  en  1852, 
y  recién  en  la  ley  de  26  de  Diciembre  de  1844,  que  au- 
mentó los  derechos  de  puertos  á  3  $  por  tonelada  para 
los  buques  nacionales  de  ultramar,  y  á  4  $  para  los  ex- 
tranjeros, se  expresó  por  primera  vez  que  «  se  exceptúan 

>  aquellos  que  en  virtud  de  tratados  existentes,  sean  asi- 
»  milables  á  los  nacionales».  Pero  el  cabotaje  continuó 
sometido  al  sistema  de  patentes  anuales,  que  resultaba 
una  contribución  muy  inferior  comparada  con  aquella,  pues 
la  mayor  cuota  para  todo  buque  de  más  de  100  toneladas 
de  porte,  no  excedía  de  455  $  al  año. 

No  cabe,  pues,  duda  alguna,  de  que  el  cabotaje  na- 
cional ha  sido  siempre  objeto  de  preferencias  fiscales  en 
todas  las  épocas  de  nuestra  historia  administrativa,  y  lo 
es  aún,  como  está  demostrado  en  los  cuadros  numéricos 
que  se  acompañan,  pero  con  la  única  y  trascendental  di- 
ferencia que  estableció  la  ley  N**  181  de  16  de  Agosto  de 
1866  al  sancionar  las  Ordenanzas  de  aduana,  que  admiten 
para    ese   comercio    «  á   toda   clase   de  buques  mercantes, 

>  cualquiera  que  sea  su  tonelaje  y  bandera  »  y  que  la  re- 
forma de  1876  dejó  sin  corrección. 

Debo  terminar  esta  exposición,  tal  vez  demasiado  ex- 
tensa, pero  que  me  ha  parecido  necesaria,  para  justificar 
este  proyecto  de  estímulo  por  medio  de  primas  á  la  na- 
vegación dentro  y  fuera  de  las  costas  argentinas,  es  decir 
para  la  que  ha  de  contribuir  á  formar  marineros  de  alta 
mar,  avezados  á  la  inclemencia  y  las  luchas  del  océano,  y 
me  permito  señalar  á  V.  E.  que  la  importancia  de  esas 
primas  es  muy  limitada,  si  se  considera  que  los  buques 
pagan  en  el  presente,  las  tres  cuartas  partes  de  las  su- 
mas asignadas,  por  impuestos  de  diverso  género. 

Importancia  del  desembolso 

He  creído  que  la  manera  más  sencilla  de  hacer  esa 
demostración  consistia    en   formular    un   computo   de   las 
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primas,  ajustándolas  á  24  buques  que  hoy  se  ocupan  en 
esa  navegación  y  al  número  de  viages  que  pueden  reali- 
zar, indicando  al  mismo  tiempo  los  impuestos  que  los 
mismos  pagan,  en  igualdad  de  condiciones  para  el  cálculo. 

De  las  cifras  anotadas  en  los  adjuntos  cuadros,  resulta 
que  el  total  de  las  primas  que  se  pagarían  á  todos  los 
buques  que  hoy  navegan  con  bandera  nacional  en  las 
diferentes  líneas  de  nuestro  tráfico  comercial  al  Sud  de  la 
República  y  costas  del  Brasil,  alcanzarían  á  11 1.700.06 
$  m/n  por  año  y  que  esos  mismos  buques,  por  el  mismo 
numero  de  viages,  pagan  al  fisco  79.892.65  $  m/n  por  im- 
puestos, de  modo  que  el  desembolso  líquido  para  la  caja 
fiscal  sería  de  31.807.41  $  m/n,  vale  decir,  un  28  7o  ^^  ^^ 
suma  concedida.  Esa  proporcionalidad  no  ha  de  variar 
sensiblemente,  por  la  inscripción  más  numerosa  de  buques 
que  es  susceptible  de  producirse. 

La  reducción  paulatina  de  la  concesión  á  razón  de 
un  5  7o  21I  ^fiOí  ^s  de  equidad,  á  medida  que  aquella  se 
acerca  á  su  término  y  el  mantenimiento  de  su  monto  total 
acordado  á  los  buques  que  tengan  tripulación  nacional  en 
sus  cuatro  quintas  partes,  es  un  estímulo  mayor,  que  pre- 
para una  modificación  de  la  ley  en  el  sentido  de  la  na- 
cionalización absoluta,  después  de  vencido  el  ejercicio  de 
diez  años. 

Notará  V.  E.  que  la  carrera  del  sud  de  la  República 
aparece  primada  con  solo  la  mitad  de  la  cuota  que  se 
destina  para  las  líneas  del  Pacífico  y  costas  del  Brasil, 
pero,  si  se  tiene  en  cuenta  la  inferioridad  de  los  impuestos 
que  gravitan  sobre  el  cabotaje,  queda  en  evidencia  que, 
esa  prima  inferior  en  valor,  es  en  la  realidad  mayor  en 
cuanto  á  los  resultados  efectivos  para  los  buques  que  se 
ocupan  de  ese  comercio. 

Esa  mejora  me  parece  justa,  dado  el  interés  que  tiene 
para  el  país  el  desarrollo  de  los  territorios  sobre  el  Atlán- 
tico^ que  reclaman  todo  el  favor  del  poder  público  y  pienso 
que  V.  E.  le  prestará  su  aprobación. 

Cabotaje  interior  sin  primas 

La  navegación  dentro  de  los  ríos  interiores  no  queda 
comprendida  en  el  sistema  de  las  primas,  porque  además 
de  prolijo,  por  la  minuciosidad  de  las  embarcaciones  y  su 
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movimiento,  en  un  tráfico  tan  accidentado,  sería  redun- 
dante, desde  que  la  modicidad  de  los  impuestos  actuales 
es  tal,  que  no  constituyen  dificultad  para  su  desarrollo; 
lo  que  además  está  comprobado  por  las  solicitudes  que  se 
han  presentado  al  P.  E.  reclamando  reformas  y  que  solo 
sé  refieren  á  los  trastornos  resultantes  de  la  difusa  y  an- 
ticuada tramitación  fiscal. 

Con  esos  antecedentes,  se  ha  proyectado  el  Art  13^ 
que,  como  lo  verá  V.  E..  ataca  la  dificultad  directamente 
y  propone  para  el  transporte  por  vía  fluvial,  franquicias 
análogas,  en  cuanto  ello  sea  posible,  á  las  que  gozan  las 
vías  terrestres.  No  hay  equidad.  Señor,  en  dar  libertad 
absoluta  á  las  unas  y  colmar  de  restricciones  á  las  otras^ 
cuando  amb^s  son  igualmente  necesarias  y  prestan  ser- 
vicios al  comercio  y  á  la  producción,  que  en  ningún  caso 
deben  dificultarse  por  un  formulismo   fiscal    injustificado. 

Mas,  esas  facilidades  han  de  ser  establecidas  por  me- 
dio de  reglamentos  que  corrijan  las  actuales  Ordenanzas 
y  otra¿  disposiciones  que  se  hallan  dispersas  en  nuestros 
archivos,  reglamento  que  no  podría  ser  incorporado  á  la 
presente  ley  sin  peligro  de  complicar  su  estudio,  por  la 
extensión  que  reclamaría.  De  ahí  que  se  haya  consig- 
nado el  precepto  con  la  necesaria  acentuación,  dejando  al 
P.  E.  la  tarea  de  hacer  prácticas  esas  franquicias  en  el 
Decreto  reglamentario  que  dictará  en  su  oportunidad. 

Resuelto  ese  punto,  se  habrá  satisfecho  una  de  las 
necesidades  que  con  mayor  anhelo  vienen  encareciendo 
los  gremios  comerciales  que  solicitan  su  reforma  funda- 
mental y,  esté  V.  E.  cierto,  de  que  se  habrá  dado  un  gran 
paso  en  el  sentido  del  progreso  y  en  favor  de  la  circula- 
ción de  la  riqueza  nacional  dentro  del  territorio. 

Convenciones  con   países  vecinos 

Réstame  aun  señalar  á  V.  E.  la  facultad  que  se 
consigna  por  el  Art  14  para  que  el  P.  E.  pueda  convenir 
con  las  naciones  limítrofes  franquicias  mutuas,  en  favor 
de  las  respectivas  marinas  mercantes.  Esas  concesiones 
han  de  ser  convenientes,  en  ciertos  casos,  en  cuanto  á 
nuestros  vecinos,  tanto,  como  son  perjudiciales,  referidas  á 
países  de  ultramar,  donde  difícilmente  podrían  llegar  los 
buques  argentinos  buscando  reciprocidad  de  beneficios. 
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Dentro  de  nuestros  ríos  se  encuentran  los  buques 
costeros  de  cuatro  naciones  limítrofes  y  sus  productos 
análogos  reclaman  circulación  fácil,  en  beneficio  de  todas 
y  cada  una  de  ellas,  de  manera  que,  el  favor  recibido  se 
retribuye  en  el  curso  ordinario  de  las  cosas,  sin  suprema- 
cia  para  ninguna  y  dentro  de  la  franquicia  que  á  todas 
interesa. 

Construcciones 

Finalmente  Señor  Ministro,  y  para  terminar  este  ex- 
tenso informe  diré  á  V.  E.  que  la  modesta  suma  que  se 
proyecta  por  el  Art.  17  para  bonificaciones  á  los  buques 
que  se  construyan  en  la  República,  no  aspira  á  crear,  por 
el  momento,  los  grandes  arsenales  que  el  porvenir  nos 
promete  sobre  nuestras  costas  oceánicas,  pero  estimulará 
por  lo  menos  la  construcción  de  embarcaciones  de  limi- 
tado tonelaje,  destinadas  al  movimiento  doméstico  de  la 
producción  y  de  los  servicios  portuarios  y  dará  colocación 
á  los  brazos  argentinos,  que  deben  familiarizarse  con  todo 
aquello  que  se  relaciona  con  las  artes  navales. 

La  bonificación  de  un  10  7o  sobre  el  valor  de  los 
buques  que  se  construyan  en  el  país,  parecerá  tal  vez  un 
poco  elevada,  pero  he  querido  suprimir  la  concesión  usual 
de  liberación  de  derechos  para  los  materiales  de  construc- 
ción, que  tantas  otras  instituciones  han  obtenido,  por  los 
abusos  á  que  dá  lugar  y  las  dificultades  que  presenta 
bajo  todos  conceptos,  para  su  cumplimiento.  Así  pues 
una  parte  de  ese  10  %  debe  considerarse  como  el  equiva- 
lente de  la  liberación  de  derechos  que  tanto  se  ha  pro- 
digado. 

Saludo  á  V.  E.  muy  respetuosamente. 

Ricardo  Pillado. 


Proyecto  de  Ley  de  Cabotaje 


Artículo  1°. — La  navegación   y   comercio  de  cabotaje 
<S  sea  el  que  se  hace    de  uno    á  otro  puerto  de  la  Repú- 
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blica,  queda   reservado   para  los  buques   inscriptos   en  la 
matrícula  nacional. 

Art.  2^— Los  buques  á  que  se  refiere  el  artículo  an- 
terior, deberán,  para  ser  considerados  nacionales,  satisfacer 
las  siguientes   condiciones: 

a)     Usar  el  pabellón  nacional. 

6)     Ser  mandados  por  capitanes  ó   patrones    argenti- 
nos naturales  ó  naturalizados. 
c)     Tener  además  en  su  tripulación  no  menos   de  la 
tercera  parte  de  ciudadanos  argentinos  nativos 
cuando  su  porte  sea  de  200   ó   nvs   toneladas 
y  el  número  que  determine  el  P.  E.  cuando  su 
tonelaje  sea  inferior  á  esa  cifra. 
Art  3°. — Los  capitanes  deberán  tener  diploma  de  com- 
petencia nacional,    ó,  extrangero  debidamente    revalidado 
en  la  República  en  la  forma  que  la  reglamentación  de  la 
presente  Ley  lo  establezca.    Igual  obligación  tendrán  los 
maquinistas  y  pilotos-prácticos. 

Art.  4°. — Dos  años  desjmés  de  la  promulgación  de 
esta  ley,  ningún  Capitán,  Patrón,  Piloto-práctico  ni  Ma- 
quinista, será  admitido  en  su  ejercicio  abordo  de  los  bu- 
ques nacionales  matriculados,  si  no  prueba  su  competencia 
y  es  diplomado,  previo  examen  rendido  según  los  pro- 
gramas y  ante  la  Comisión  que  designe  el  Ministerio  de 
Marina. 

Art.  5**. — Los  ciudadanos  argentinos  que  tripulen  bu- 
ques nacionales  matriculados,  quedarán  exceptuados  del 
servicio  militar  durante  el  tiempo  que  permanezcan  em- 
barcados, salvo  el  caso  de  guerra  nacional  con  alguna 
potencia  extrangera. 

Art.  6^  —Ninguna  de  las  personas  que  forman  la  tri- 
pulación de  un  buque  de  la  matrícula  nacional,  sea  esta 
embarcación  mayor,  lancha  ó  pontón,  podrá  abandonar  el 
trabajo  abordo,  sin  causa  justificada  ante  la  autoridad 
más  inmediata,  desde  el  momento  en  que  se  empieza  á 
recibir  la  carga  á  bordo  hasta  que  termine  y  se  acomode, 
bajo  pena  de  pérdida  de  su  salario  y  prisión  de  ocho  á 
quince  días  según  la  gravedad  del  daño  que  el  abandono 
infiera. 

a)  Si  el  buque  ó  lancha  debe  ponerse  en  viaje,  este 
se  considerará  empezado  en  el  mismo  m(miento 
antedicho,    y,  terminado,  cuando  acabe  su  des- 
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carga,  aplicándose  para  uno  y   otro   caso,    res- 
pecto del  cargamento,  el  concepto  del  artículo 
990  del  Código  de  Comercio  en  lo  relativo  á  la 
duración  del  viaje. 
é)    Si  el  abandono    tuviera    lugar  en  puerto  extran- 
gero,    el  tripulante    quedará   inhabilitado  para 
formar    parte  del  personal  de  cualquier  buque 
de  la  matrícula  nacional,  por  el  término  que  la 
autoridad  competente  determine. 
c)     Los  agentes  consulares  argentinos    solicitarán  de 
las  autoridades  locales,  á  pedido  del  Capitán  ó 
Patrón  del  buque,    la  detención  ó  la  prisión  y 
entrega  del    tripulante   argentino  desertor,    de 
acuerdo  con  lo, que  establezcan  los  tratados  in- 
ternacionales en  vigor, 
Art  7**.  — Los  buques  extrangeros  procedentes  del  ex- 
terior, podrán  entrar  directamente  á  los  ríos  interiores   y 
puertos  habilitados  de  la  República:  én  lastre  para  recibir 
órdenes  ó  para  dqar  su  carga  en  uno  ó  más  de  ellos  y  de 
igual  manera  podrán  tomar  carga  en  uno  ó  más  puertos, 
con  destino  á  exportación  para  el  extranjerq  y  adeudarán 
por  estas  operaciones  los  mismos  impuestos   y  despachos 
que  los  buques  de  cabotaje  nacional. 

Art.  8°. — Los  servicios  de  puerto  y  de  playa  y  los 
que  efectúen  los  remolcadores,  lanclias  de  alije  y  demás 
barcos  menores,  sólo  podrán  ser  hechos  por  embarcaciones 
inscriptas  en  la  matrícula  nacional. 

Art  9°. — Toda  embarcación  de  la  matrícula  y  bandera 
nacional  podrá  ser  inspeccionada,  mientras  no  se  esta- 
blezca el  «Veritas  Argentino»,  en  la  forma  y  oportunidad 
que  el  Ministerio  de  Marina  lo  determine,  y  se  le  expe- 
dirá constancia  de  su  buen  estado  de  navegabilidad  ó  se 
resolverá  su  inhabilitación,  de  acuerdo  con  el  resultado 
de  la  inspección. 

Art  10.— Autorízase  al  P.  E.  para  acordar  primas  de 
navegación  á  los  buques  que  se  encuentren  comprendidos 
en  las  disposiciones  de  la  presente  ley  hasta  la^suma  de 
$  300.000  m/n  por  cada  año  y  durante  un  período  que  no 
exceda  de  diez  años,  en  las  condiciones  que  más  adelante 
se  determinan. 

Art  II.— Sólo  podrán  gozar  del  beneficio  de  la  prima 
lo    buques   de    la    bandera    nacional    matriculados,    cuyos 
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dueños  estén  radicados  en  territorio  de  la  República,  y, 
en  caso  de  pertenecer  á  sociedades  anónimas  formadas  en 
él  extrangero,  cuando  su  administración  principal,  sus  fon- 
dos de  reserva  y  su  domicilio  legal,  estén  constituidos  en 
éi  país,  de  acuerdo  con  las  prescripciones  del  Código  de 
Comercio. 

Art.  12. — Las  primas  de  navegación  serán  acordadas 
únicamente  á  buques  de  200  toneladas  ó  más  de  registro 
y  su  importancia  será  la  siguiente: 

a)  Se  acordará  una  prima  de  30  centavos  moneda 
nacional  por  cada  tonelada  de  registro  neto  y 
•  1000  millas  de  recorrido  en  viaje  de  comercio, 
á  buques  nacionales  matriculados,  que  se  esta- 
blezcan en  la  carrera  de  los  puertos  del  Sud 
de  la  República. 
6)  Se  acordará  una  prima  de  60  centavos  m/n  por 
cada  tonelada  de  registro  neto  y  1000  millas 
de  recorrido  en  viaje  de  comercio,  á  buques 
nacionales  matriculados  que  hagan  la  navega- 
ción á  los  puertos  marítimos  de  Chile  y  el 
Brasil. 
/:)  Las  primas  así  concedidas  soportarán  una  dimi- 
nución anual  de  5  7o  sobre  la  suma  originaria, 
durante  el  término  de  10  años,  en  que  cesará 
la  concesión.  Esta  disminución  no  se  hará 
efectiva  siempre  que  cuatro  quintas  partes  de 
la  tripulación  del  buque  se  forme  de  argenti- 
nos nativos. 
^)  El  P.  E.  Nacional  publicará  las  tablas  de  distan- 
cias sobre  la  línea  más  directa  á  que  se  ha  de 
ajustar  el  recorrido  de  la  navegación  y  el  límite 
menor  de  carga  recibida  con  que  cada  buque 
podrá  comenzar  el  viaje,  para  tener  derecho  á 
la  prima. 
e)  Los  vapores  matriculados  que  gocen  de  privilegio 
de  paquetes  postales,  además  de  la  prima  esta- 
blecida, quedarán  exentos  del  pago  de  emo- 
lumentos consulares, 
y)  No  podrá  gozar  de  prima  ningún  buque  que  ten- 
ga más  de  15  años  de  servicios  contados  desde 
el  día  de  su  lanzamiento  al  agua.  Las  primas 
concedidas  en  cualquier  época   de   la   vida  del 
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buque,  cesarán  de  hecho  cuando  cumpla  los  15 
años. 
^)     Prolóngase  ese  límite  hasta  20  años  en  favor  de 
los  buques  que  actualmente   efectúan  la  nave- 
gación   indicada   en   los  incisos   a)  y  b)  si  se 
presentaran  á  la  inscripción  dentro  de  90  días 
después  de  la    vigencia    de   esta   ley   y  previa 
inspección  de  su  buen  estado  de  navegabilidad. 
//)     No  podrán  gozar  de  los  beneficios   de  la   prima 
los    buques   que    por    cualquier   otro    concepto 
reciban  alguna  subvención  del  Estado. 
Art.  13. — El  P.  E   dictará  á  la  brevedad  posiblt?,  la  re- 
glamentación necesaiia  para  buques  de  la    matrícula  na- 
cional que  se  ocupen   exclusivamente  en  el  transporte  de 
mercaderías  /  productos  nacionales,  dentro  de  los  ríos  de 
la  Plata  y  los  interiores  de  la  República  y  sus  afluentes,  con 
el  fin  de  acordar   á  esos  transportes   fluviales,    un   trata- 
miento fiscal  y  facilidades  para  sus  servicios  á  la  produc- 
ción y  al  comercio  interior,  análogas,  en  cuanto  ello  fuere 
posible,  á  las  que  la  Nación    acuerda   á  las    empresas  de 
transportes  mediterráneos. 

Art.  14. — Cuando  el  P.  E.  lo  juzgue  conveniente  para 
los  intereses  del  comercio  nacional,  podrá  conceder  las 
franquicias  del  artículo  anterior  á  los  buques  de  cabotaje 
de  las  Repúblicas  limítrofes,  en  condiciones  de  estricta 
reciprocidad. 

Art.  15. — Todo  buque  no  matriculado  ó  comprendido 
en  las  disposiciones  de  la  presente  ley,  que  fuera  tomado 
en  flagrante  ejercicio  del  comercio  de  cabotaje,  después 
de  QO  días  de  promulgada  esta  ley,  será  pasible  de  comiso 
conjuntamente  con  el  cargamento  que  conduzca. 

Art.  16.- -Todos  los  buques  nacionales  matriculados, 
serán  puestos,  á  disposición  del  Gobierno  de  la  Nación, 
cuando  este  lo  requiera  por  causa  de  guerra  ú  otra  cir- 
cunstancia relacionada  con  el  orden  ó  la  seguridad  inte- 
rior del  país,  teniendo  sus  dueños  ó  armadores  el  deiecho 
de  ser  indemnizados. 

Art.  17.— Autorízase  al  P.  E.  para  distribuir  una  su- 
ma anual  que  no  exceda  de  $  ichd.ooo  m/n  en  bonifica- 
ciones á  los  establecimientos  de  construcción  naval  ó  as- 
tilleros que  se  establezcan  en  el  territorio  de  la  República, 
por  cada  uno  de  los  buques  que  construyan  con  sujeción 
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á  planos  aprobados  por  él  Ministerio  de  Marina  y  siem- 
pre que  compruebe  que  la  cuarta  parte,  por  lo  menos,  de 
los  obreros  que  durante  el  año  trabajan  en  sus  talleres, 
son  ciudadanos  argentinos  nativos. 

Dichas  bonificaciones  no  serán  mayores  de  lo  7o  so- 
bre el  valor  real  de  cada  embarcación  construida. 

Art  i8. — El  P.  E.  dictará  la  reglamentación  necesaria 
de  la  presente  ley. 

Art  19. — Derógase  toda  otra  ley,  ordenanza  ó  dispo- 
sición que  estuviere  en  contradición  con  la  presente. 

Art  20.— Comuniqúese,  etc.  etc. 


Cálculo  de  primas  para  24  vapores  que 

hacen  el 

tráfico  de  la  Costa  Sud  y  puertos  del  Brasil 

TABLA   DK    DISTANCIAS 

De  Buenos  Aires  hasta  Río  Janeiro                      11 15 

millae 

id                      id       Paranaguá                           870 

id 

id                      id       Porto  Alegre                      530 

id 

id                     id       Isla  de  los  Estados        1300 

id 

id                      id       San  Antonio                       700 

id 

id                      id     '  Patagones                            580 

id 

id                     id       Bahía  Blanca                     500 

id 

id                      id       Mar  del    Plata                    250 

id 

Viajes  que  pueden  hacer  los  vapores   que  van  í 

k   la   costa 

del  Brasil: 

Prima  de  S  0.60  nihi. 
por  tonelada  y  por  cada  r.ooo  millas  recorridas 

«Ternero»,  iooo  tons.  á  $  0.60,  son  $  6cx). — 
Por  7  viajes  Vedondosá  Río  Janeiro: 

15.610  millas $     9.366. — 

«Paran AGUA*.  1206  tons.  á$  0.60,  son  $  723.60. 
Por  6  viajes  redondos  á  Río  Janeiro: 

13.380  millas ».   9.681.77 

«Porvenir*.  728  tons.  á  $  0.60^  son  $  436.80. 
Por  7  viajes  redondos  á  Río  Janeiro: 

15.410  millas »     6.818.45 
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«S.  Lorenzo».  597  tons.  A$  o.6u,  son  $  358.20. 
Por  16  viajes  redondos    á  Paranaguá: 

27.840  millas »     9.972.29 

cViLNA».  444  tons.  á  $  o.6f),   son      $  266.40. 
Por  10  viajes   redondos  á  Paranaguá: 

17.400  millas 4-635  36 

«Albertina^.  419  tons.  á  $  0.60,  son  $  251.40. 
Por   8    viajes    redondos  á  Paranaguá: 

13.920  millas 3-499  49 

«Malvinas  .  271  tons.  á  $  ().6<)<  son  $  162.60. 
Por  12  viajes  redondos   á   Paranaguá: 

20.880  millas ^     3  39509 

«Juanita  .  562  ton.s.  á  S  0.60,  .son  $  337.20. 
Por  14  viajes  redondos  á  Pto.  Alegre: 

14.840  millas »     5004.05 

«Madrid».  1096  ton.s.  á  S  0.60,  son  $  657.60. 
Por  14  viajes  redondos  á  Pto.  Alegre: 

14.840  millas ^     9-75^7^ 

«C.  DE  Maltas.  667  tons.  á  $  0.60,  son  $  400.20. 
Por  14  viajes  redondos  á  Pto.  Alegre: 

14.840  millas ^     5-93^97 

Prima  anual  para  los  10  vapores $  68.070.25 


Navegación  de  la  costa    Sud: 

I^ima  de  S  o.jo  mjfi. 
por  fontlacUt  y  por  cada   ¡,00o  mi  I  las  recorrÍ€Ías 

«P.  Roca».  1794  tons.  á  %  0.30,  son  $  538.20. 
Por  4  viajes  redondos  á  I.  d.  1.  Estados: 

10.400  millas %     5-597  2^ 

«P.  Quintana».  1063  tons.  á  0.30,  son  $  318.90. 
Por  4  viajes  redondos  á  I.  d.  1.  Estados: 

10.400  millas >     3.316.56 

V  Camarón  ES*.  1782  tons.  á$  0.30,  son$  534.60. 
Por  4  viajes  redondos  á  I.  d.  1.  Estados: 

10.400  millas >     5-559^ 

Neuquen*.  i  185  tons.  á  $  0.30,  son  %  355.50. 
Por  4  viajes  redondos  á  I.  d.  I.  Estados:  ^ 

io.4(x>  millas *         3-69720 
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«Roma»,  i  185  toiis.  á  $  0.30,    son    $  355.50. 
Por  12  viajes  redondos  á  Patagones: 

13.920  millas »     4.948.56 

«PoMONA».  618  tons.  á  $  0.30,  son  $  185.40. 
Por  12  viajes  redondos  á  Patagones: 

13.920  millas :>     2.580.77 

*IviBERTAD>.  750  tons.  á  $0.30,  son  $  225.00. 
Por   12  viajes  redondos  á  Patagones: 

13.920  millas y>     3. 132. — 

«Sfarta  .  841   tons.  á   $  0.30,    .son  $  252.30. 
Por  14  viajes  redondos  á  Bahía   Blanca: 

14.000  millas •>     3-532.20 

«Litoral».  518  tons.  á  $  0.30,  son  $  155.40. 
Por  14  viajes  redondos  á  Bahía  Blanca: 

14.000  millas »     2.175.60 

«  Independencia  >.  748  tons.  á  0.30, son  $  224.40. 
Por  14  viajes  redondos  á  Bahía  Blanca: 

14.000  millas »     3. 141. 60 

«Unión».  404  tons.  á  $  0.30,   son     $  121.20. 
Por  14  viajes  redondos  á  Bahía  Blanca: 

14.000  millas »     1.696.80 

«Mascota  .  409  tons.  á  $  0.30,  son  #  142.70. 
Por  14  viajes  redondos  á   Bahía  Blanca: 

14.000  millas »     1 .997.80 

«Mar  del  Platal.  313  tons.  á$  0.30,  son  $  93.90. 
Por  20  viajes  redondos  á  Mar  del  Plata: 

12.000  millas 1. 126.80 

«PuEVRREDÓN  >.  313  tons.  á  $  0.30,  son  $  93.90. 
Por  20  viajes  redondos  á  Mar  del  Plata: 

12.000  millas »     1. 126.80 

Prima  anual  para  los  14  vapores $  43.629.81 

Total  de  primas 

Para  10  vapores  que  viajen  á  la  costa  del 
Brasil.  Prima:  $  0.60  por  cada  tone- 
lada y  cada  1000  millas $     68.07^0.25 

Para  14  vapores  que  viajen  á  la  costa  Sud 
(Rep.  Argentina).  Prima:  $  0.30  por 
cada  tonelada  y  cada  1000  millas $     43.629.81 

Total $  m/n  iii. 700.06 
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Cálculo  de  los  impuestos  que  pagan  los  vapores 
que  hacen  la  carrera  del  Brasil 


Ncyf  A*  —  Para  los  impuestos  de  permanencia  y  muelle,  se  ha  cal- 
cuWlo  utiíi  estadía  media  de   12  días  en  el  puerto. 

Vnrn  el  de  muelle  se  ha  calculado  7  V,  centavos  por  cada  10  to- 
odMii*,  tomando  el  promedio  entr^*  los  10  y  5  centavos  fijados  por  la 
ley.  Hirgiin  Mcupen  los  buques  todo  el  largo  del  muelle  ó  una  parte  de 
íl  ó  «fcstrn  íimarrados  al  costado  de  otros,  por  sobre  cuya  cubierta 
ttprri-it, 

Iy*3*  Cálculos  se  han  ajustado  á  las  siguientes  tarifas: 


Aff^MTjr/íwr  iíV  puerto: 
Hiítrada 
Muelle 
Izaros 
Sanidad 
Permanencia 


0.15  oro  por  tonelada  de  registro 

0.075  »        V  id 

0.0 1  »        »  id 

0.05  j     cada  ¡o  tons.  id 


líe  navegación:  anual  de  25U  á  500  tons.  %  100  papel  y  de 
más  de  500  tons.  por  cada  10  tons.  excedentes  ó  fracción 
í  5.00  m/n  papel. 

He  seguridad:  %  20.00  mn  por  año. 

He  sanidad:  f  5.00  m  n  por  cada  viaje. 

Eb  imposible  establecer  el  monto  de  este  impuesto,  porque 
depende  del  número  de  cargadores,  conocimientos,  etc. 


%  oro 


%  papel 


•ThrXHRO*.   i  000  tons.  de  registro. 
Impuesto  por  viaje: 

eii  oro:    Entrada  $  150. cx) 

Permanencia   »     60.00 
Muelle  >     90.00 

Faros  »     35  00 

Sanidad  »      10.00 


%  34500     7viaj.  2.415.00 


en  papel: 


Pat.  Sanidad  $  5.00 
por  7  viajes      $     35.00 
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$  oro  $  papel 

Impuesto  por  año: 

Navegación  »  350. oo 

Seguridad  »     20. cx)  405.00 

«ParanaguA».  1206  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada  $  180.90  

Permanencia  »     72.36 

Muelle  *   108.54 

Faros  »     42 . 2 1 

Sanidad  »     12.06 


'  $  416.07     6viaj.  2.496.42 

en  papel: 

Pat.  Sanidad  $  5.00  

por  6  viajes      $     30.00 
Impuesto  por  año:  •»   -      • 

Navegación  »  45500 

Seguridad  >     20.00  505.00 

cVlLNA».  444  tons.  de  registro. 
Impuesto  por  viaje: 


en  oro:    Entrada 

$     66.60 

Permanencia 

»     26.64 

Muelle 

Faros 

.    Sanidad 

.     39.96 

»     1554 
.       4.44 

$  153.18  10 

en  papel: 

Pat.  Sanidad  $  5.00 

por  10  viajes    $     50.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación 
Seguridad 

»   100.00 
»     20.00 

170.00 


cAlbertina».  419  tons.  de  registro. 
Impuesto  por  viaje: 
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I  oro  $  papd 


en  oro:    Entrada           $     62.75 

Permanencia  >     25.14 

Muelle                   37.81 

Faros               *^     14.66 

Sanidad            *       4.19 

$  144.55     Sviaj. 

1.156.44 

en  papel: 

Pat.  Sanidad  $  5.00 

por  8  viajes      $    40.00 

Impuesto  por  año: 

Navegación               100.00 

Seguridad                    20.00 

160.00 

♦Juanita».  562  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 

en  oro:    Entrada           $     84.30 

Permanencia         33  72 

Muelle              .     50- 5^ 

Faros                     19,67 

Sanidad            »       5.62 

$  193.89  Hviaj. 

2.714.46 

en  papel: 

Pat.  Sanidad  $  5.00 

por  14  viajes    $     70. (x> 

Impuesto  por  año: 

Navegación                13500 

Seguridad                     20.00 

22500 

*Madridí.   1096  tons.  de  registro. 
Impuesto  por  viaje: 

en  oro:    Entrada  $  164.40 

Peniianencia         65.76 
Muelle  »     98.64 

Pairos  »     3^  36 

Sanidad  10.96 


$  378.12   i4viaj.  5.293.68 
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$  oro  $  papel 


en  papel: 

Pat.  Sanidad  $  5.00 
por  14  viajes    $     70. cx) 
Impuesto  por  año: 

Navegación  400.00 

Seguridad  *     20.00  490. cx) 

«San   Lorknzo».  597  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada  $     H9.55 

Permanencia    >     35  82 

Muelle  53.73 

Faros  >     20.89 

Sanidad  5.97 

$  205.96  lóviaj.  3.295.45 

en  papel: 

Pat.  Sanidad  $  ^xx) 
por  16  viajes    $     80.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación  150.00 

Seguridad  ^     20.00  250.  (X) 

«Cruz  de  Malta*.  667  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada  $  100.05 


Permanencia   >  40 

Muelle  *  60 

Faros  23 

Sanidad  6 


20 
03 
35 
67 


$  230.30  i4viaj.  3.224.20 

en  papel: 

Pat.  Sanidad  $  5.00 
por  14  viajes    $     7o.cx> 
Impuesto  por  año: 

Navegación  v    185.00 

Seguridad  >     20.00  275.(xd 
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$  oro  5   pAp^"! 

«  Porvenir  >.  728  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada  $  iog.20 

Permanencia         43/4 

Muelle  »     78.00 

Faros  »     25.48 

Sanidad  »       7.28 

$  263.70     7viaj.   1.845.90 

en  papel: 

Pat  Sanidad  $  5.00 
por  7  viajes      $     35.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación  »   215.00 

Seguridad  v     20.00  270.00 

«Malvinas^.  271  tons.  de  registro.  

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada  $     40.65 

Permanencia   »     16.26 

Muelle  ^     24.12 

Faros  ^       9.48 

Sanidad  ^       2.71 

$     93.22   i2viaj.   1. 118-64 


en  papel: 

Pat.  Sanidad  $  5.00 
por  12  viajes    $     60.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación  »    100.00 

Seguridad  ^     20.00  180.00 

Totales $  25.091.99     2.930.00 

$  oro  25.091.99  :^  $  papel  57.027.26 
más         »  2.930.00 

Total  $  papel  59.957.26 
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Cálculo  de  los  impuestos  que  pagan  los  vapores 
que  hacen  la  carrera  de  la  costa  Sud 

Nota.  —  Los  cálculos  se  han  ajustado  á  las  siguientes  tarifas: 
Para  los  impuestos  de  muelle,  se  ha  calculado  una  estadía  media 
de   12  días  para  los  vapores  á  la  Isla  de  los  Estados  y  de  7  días  para 
los  de  la  carrera  á  Bahía  Blanca,  Patagones  y  Mar  del  Plata. 

Impuesto  Je  puerto  : 

Entrada  %  oro  0.0 1     por   tonelada  de  registro 

Faros  >-     »     0.035  id  id 

Anclaje  »     >     0.005  id  id 

Muelle  »     ^     0.0125  por  c    10  ton.  de  id 


Patentes: 


De  navegación:  anual    de    250    á    500    ton.  %   100  m/n   y   de 

más  de  500  ton.  %  5.00  por  cada  10  tons.  excedentes. 
De  seguridad:  anual  %  20.00  m/n. 
De  sanidad:  por  cada  viaje  %  5.00  m/n. 


Papel  sellado: 


Es  imposible  establecer  el  monto   de    este    impuesto,  porque 
depende  del  número  de  cargadores,  conocimientos,  etc. 


Carrera  á  la  I.  de  los  Estados 

$  oro  %  papel 


«Presidente  Roca».  1794  tons.  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada        $     ^7  94 

Muelle  »     27.00 

Faros  *     62 .  79 

Anclaje         »       8.97 

$  116.70     p.  4v¡aj.     466.80 


en  papel: 

Sanidad  $  5.00 

por  4  viaj.    $     20.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación      »   750. 00 

Seguridad         f>     20.00  790.00 
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$  oro 


$  p«pe4 


l^BKSii).  Quintana  .   1063  tons.  registro. 
Impuesto  por  viaje: 


en 

oro:    Entrada        $ 
Muelle 
Faros 
Anclaje 

10.63 

16.08 

3721 

532 

eil 

$    69.24     F 

papel: 

Sanidad  $.500 

por  4  viaj.    $     20.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación       ^^  385. 00 
vSeguridad          >      20.00 

4  viaj.     276.96 


425  00 


Camarones  .  1782  tons.  de  registro. 
Impuesto  por  viaje: 


en   oro: 


Entrada 

$ 

17.82 

Muelle 

V 

26.88 

Faros 

X 

í'2.37 

Anclaje 

8.91 

$ 

115.98 

p.  4  viaj.     46392 


L*Ti  papel: 

Sanidad  $  5.00 

por  4  viaj.    $     20.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación  74500 

Seguridad  >      20.00 

•  MtvUí^UKN^.   1185  tons.  de  registro. 
Impuesto  por  viaje: 


785.00 


vv  oro: 


Entrada 
Muelle 
Piaros 
Anclaje 


$     II 

85 

»    17 

88 

4T 

.48 

>•       5 

92 

#    11 

•13 

p.  4  viaj.     308.52 
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$  oro  $  papel 


en  papel: 

Sanidad  $  5.00 

por  4  viaj.    $     20.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación      »  44500 

Seguridad  »     20.00  485.00 

Totales i.  516. 20     2.485.00- 

oro$  1.516.20--$  3.445.90  +  2.485.00= Total  $  5.930.90  papel 

Carrera  á  Patagones 

«Roma»,  i  185  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada        $     11. 85 


Muelle           * 
Faros            » 
Anclaje         » 

10.43 
41.48 

5-93 

$ 

69.69    p. 

en  papel: 

Sanidad  $  5.00 

por  12  viaj. 
Impuesto  por  año; 
Navegación 
Seguridad 

$    60.00 

»  445.00 
t     20.00 

«POMONA*.  618  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada        $      6.18 

Muelle 
Faros            » 

5-43 
21.63 

Anclaje         >> 

309 

$ 

36-33     P- 

52500 
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$  oro  $  papel 


en  papel; 

inanidad  $  5.00 

por  12  viaj.  $    60.00 
Itiiptiestopor  año: 

Navegación      »   160.00 

Seguridad         *     20.00  240.00 

^  Libertad*,  750  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  om:    Entrada        $       7.50 


Muelle 

>       6.56 

Faros 

»     26.35 

Anclaje 

»       3-75 

$    44.06     p.  12  viaj.  528.72 

en  papel: 

Sumidad  $  5.00 

por  12  viaj.   $     60.00 
Impuesto  por  año: 

Xavegación      »   225.00 

Se>;uridad   .     .»     20.00  305.00 

Totales 1.800.96     1.070.00 

oro  $  1.80096-^$  4.093.09+  1.070.00= Total  $  5.163.09  papel 

# 

Carrerra  á    Mar  del  Plata 

^Mar  líei,  Plata».  313  tons.  de  registro. 

ImptiL^hto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada        $       3.13 

Muelle  »       2.80 

Faros  »     10.96 

Anclaje         »       1.56 

$     1845     P-  20  viaj.  369.00 

en  piipel: 

Snuídad  $  5.00 
por  zo  viaj.   $  100.00 
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$  oro  $  papel 

Impuesto  por  año:  

Navegación       »   loo.oo 

Seguridad  >     20.00  220.00 

«PuEYRREDÓN».  313  tons.  de  registro. 

•      •  Ig^tal  al  anterior 369.00        220.00 

Totales 738.00        440.00 


bl^^fiafiBfi 


oro  $  738.00=$  1.677.27 +  44o.oo=Total  $  2. 117.27  papel 
Carrera  á  Bahía  Blanca 

5  oro  5  papel 


«Sparta».  841  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada        $      8.41 

Muelle  »       7.43 

Faros  »     29,44 

Anclaje         »       4.21 

$    49.49     p.  i4viaj.  692.86 

en  papel: 

Sanidad  $  5. 00 

por  14  viaj.   $     70.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación  275.00 

Seguridad         »     20.00  365.00 

«LrroRAi.».  518  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada  .     $       5.18 

Muelle  »       4.55 

Faros  »     18.13 

Anclaje         ^       2.59 

$    30.45     p.  14  viaj.  426.30 
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f  oro  $  pApel 


-en  papel: 

Sanidad  í  500 

por  14  viaj.  $     70.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación      »   110.00 

Seguridad  20.00  aoa  00 

< Independencia».  748  tons.  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Entrada       $       7.48 


Muelle 

Faros 

Anclaje 

6.56 

26.18 

374 

$ 

43.96    p. 

14  viaj. 

61544 

en 

papel: 

Sanidad  $  5.00 

por  14  viaj.  $     70.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación       t   225.00 
Seguridad         »     20.00 

«Unión*.  404  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
en  oro:    Kntrada        $      4.04 

Muelle  »       3.59 

Faros  »     1414 

Anclaje         *       2. 02 

$     23.79     p.  14  viaj.  333  06 

en  papel: 

Sanidad  $  5.00 

por  14  viaj.  $     70.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación       »   100.00 

Segundad  *     20.00  190-00 
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I  oro  S  papel 

«  Mascota  í.  409  tons.  de  registro. 

Impuesto  por  viaje: 
^^tl  oro:    Entrada        $      4.09 

Muelle  3.59 

Faros  14-32 

Anclaje         ^       2.04 

$     24.04     p.  i4viaj.  336.56 

en  papel: 

Sanidad  $  5.00 

por  14  viaj.   $     70.00 
Impuesto  por  año: 

Navegación      ^   100.00 

Seguridad         »     20.00  190.00 

Totales 2 .404. 22     i  .260.00 

oro$  2.404.22=$  5.464.13 -|  1.260.00^=  Total  $  6.724. 13  papel 


Resumen: 


Carrera  del  Brasil $  59957.26 

¡d       á  la  I.  de  los  Estados  ^  5  93090 

id       á  Patagones >  5  163.09 

id       á  Mar  del  Plata v  2. 117.27 

id        á  Bahía  Blanca »  6.724.13 

Total...  $  79.892.65 


MEJORAMIENTO  DE  LAS  MIELES 
DEFECTUOSAS 

Y  UTILIZACIÓN  DE  LAS  QUE  FERMENTAN 


Varias  son  las  causas  que  influyen  sobre  la  calidad  de  las 
mieles;  las  unas  dependen  de  los  lugares  y  de  las  plantas  á 
donde  lab  abejas  van  á  recojer  el  néctar;  las  otras,  de  las 
malas  manipulaciones  que  las  hace  sufrir  el  agricultor  ó  del 
sitio  poco  apropiado  en  el  cual  las  conserva. 

Nos  ocuparemos  solo  de  esta  segunda  categoría  de  causas 
y  del  modo  de  remediar  sus  efectos. 

La  miel  es  un  producto  delicado  que  necesita  cuidados. 
Así  es  que  una  vez  extraída  de  los  alvéolos  y  pasada,  se  la 
debe  dejar  medio  día  y  hasta  un  día  en  barreños  ó  cubas 
antes  de  ponerla  en  los  tarros.  Mientras  tanto,  se  forma  en  Ja 
superficie  una  espuma  que  contiene  partículas  de  cera,  las 
cuales:  espuma  y  cera,  es  necesario  sacar,  porque  harían  luego 
fermentar  la  miel. 

Hecho  eso  y  embotellada  la  miel  ó  habiéndola  puesto  en 
tarros  ó  barriles,  no  se  la  debe  conservar  nunca  en  una  pieza 
húmeda  y  fría,  y  menos  aún  en  un  sótano,  pues  como  la  miel 
es  muy  higrométrica  absorbe  la  humedad  y  se  cubre  por  en- 
cima de  una  capa  de  miel  líquida  que  no  tarda  en  fermentar 
y  comunica  después  su  mal  gusto  á  la  masa  entera,  la  cual, 
por  consiguiente,  pierde  toda  su  buena  calidad. 

Entonces,  es  necesario  conservar  las  mieles  en  lugares 
secos  y  aireados,  cuya  temperatura  no  pase  de  15  á  20**  C.  en 
verano. 

Este  poder  higrométrico  de  la  miel,  que  resulta,  lo  hemos 
visto  un  inconveniente;  puede  servir  por  otra  parte,  para 
conocer  si  la  miel  es  de  buena  calidad  ó  no,  ó  si  ha  sido 
falsificada. 

Se  sabe,  en  efecto,  que  siete  decilitros  de  miel  pesan  i 
kilogramo;  es  fácil,  pues,  conociendo  la  capacidad  de  un  en- 
vase, saber  cuanto  debe  pesar  este  una  vez  lleno,  y  si  pesa 
menos  que  lo  requerido,  como  la  densidad  del  agua  es  Vio 
menor  que  la  de  la  miel,  es  que  esta  última  contiene  agua, 
cualesquiera  que  sea  la  causa  de  la  presencia  de  aquella. 
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Además,  no  basta  guardar  las  mieles  en  sitios  secos  y 
aireados,  si  dichos  sitios  están  en  la  proximidad  de  sales  de 
fermentación,  por  ejemplo,  de  las  piezas  á  donde  se  fabrican 
las  hidromieles  ó  los  vinagres,  verdaderos  focos  de  bacterios 
activos,  cuya  influencia  echaría  á  perder  una  cosecha  entera 
de  miel. 

Pero  si  por  una  ú  otra  razón,  un  agricultor  se  halla  con 
mieles  fermentadas  ó  viejas,  en  vías  de  liquefacción,  debe  tratar 
de  rehacerlas. 

Para  eso,  las  pone  un  buen  momento  {}¡^  de  hora  por  lo 
menos)  en  el  baño-maría,  agregándoles  azúcar  en  la  propor- 
ción de  I  kilo  por  25  kilos  de  miel  y  cuidándose  de  espumar- 
las bien.  Después  de  esta  operación  se  las  debe  envasar  en 
tarros  nuevos,  que  no  hayan  sido  utilizados  nunca,  bien  lava- 
dos con  agua  caliente  y  dejados  secar  invertidos.  Kn  estas 
condiciones  se  puede  conservar  la  miel  hasta  un  año  todavía. 

Si  la  fermentación  ha  sido  demasiado  adelantada,  no  se 
mejoran,  ó  para  usar  la  expresión  consagrada,  «no  se  rehacen» 
las  mieles  así  tratadas,  y  no  hay  otro  remedio  que  transfor- 
marlas en  alcohol  ó  vinagre. 

Los  alcoholes  de  miel  pueden  prepararse  del  mismo  modo 
como  los  que  se  hacen  con  las  aguas  melíferas  procedentes 
de  todas  las  operaciones  que  se  practican  para  la  preparación 
de  la  miel  ó  de  la  cera.  Si  admitimos  que  es  preciso  un 
kilo  y  800  gramos  de  azúcar  para  producir  un  grado  de  alco- 
hol por  hectolitro  de  agua,  y  que  la  miel  contiene  por  término 
medio  un  80  **/,,  de  materia  azucarada,  necesitaremos  2  kilos  y 
medio  de  miel  para  obtener  esta  misma  graduación  de  alcohol, 
ó  sean  250  gramos  por  litro. 

Entonces,  será  necesario  agregar  agua  á  las  mieles  que 
se  van  á  tratar  por  destilación  en  la  proporción  necesaria 
según  la  graduación  alcohólica  que  se  quiere  obtener.  Des- 
pués, como  las  mieles  conservan,  á  pesar  de  las  diferentes 
operaciones,  el  gusto  sui  generis,  más  ó  menos  agradable,  que 
algunas  de  ellas  poseen,  es  bueno  subsanar  este  inconveniente, 
siempre  perjudicial  á  la  calidad  de  los  productos  elaborados, 
del  modo  siguiente:  se  hacen  hervir  durante  una  hora,  las 
aguas  melíferas  con  fuego  lento,  agregándoles  en  la  propor- 
ción de  I  7o  carbón  pulverizado,  de  tabricación  reciente  y  bien 
seco,  ó  mejor,  negro  animal,  especialmente  preparado,  en  la 
proporción  de  10  gramos  por  kilo  de  líquido.  Kste  negro, 
exento  de  matt-rias  fosfatadas  y  calizas,  goza  de  un  poder 
descolórante  enérgico,  arrebata  la  mayor  parte  del  olor  á  cera 
que  puede  tener  la  miel,  al  mismo  tiempo  que  vuelve  el  jarabe 
completamente  incoloro.  Se  agita  muy  á  menudo  la  mezcla 
durante  el  tiempo  que  queda  sobre  el  fuego  y  después  se  la 
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deja  asentar  hasta  que  por  última  vez  el  negro  en  suspensión 
venga  á  la  superficie;  se  espuma  y  se  filtra.  Cuando  se  enfría 
el  jarabe,  se  le  pone  en  barriles  ó  bordalesas,  limpias  y  sin 
mal  olor,  donde,  después  de  algunos  días,  empieza  la  fermen- 
tación. Las  aguas  melíferas,  una  vez  concluida  dicha  fermen- 
tación, pueden  dar  por  destilación  con  alambique  un  alcohol 
de  buena  clase. 

Para  la  preparación  del  vinagre  de  miel,  se  disuelve  la 
miel  en  agua  tibia  en  la  proporción  de  5  k.  de  la  primera  por 
35  litros  de  agua,  se  mezcla  íntimamente  la  masa  y  sé  agregan 
3  ó  4  cucharas  de  levadura  de  i.^  clase  por  cada  cantidad 
supradicha.  Coloqúese  en  seguida  el  recipiente  en  un  local 
templado  de  20  á  25"* C  de  temperatura,  donde  la  fermentación 
pueda  verificarse  con  rapidez;  después  de  realizado  se  espera 
para  extraerlo  á  que  este  vinagre  esté  clarificado  y  luego 
embotéllase. 

LrCIANO    ICHES. 


Buenos  Aires,  Octubre  iS^^: 

Srñot  Jefe  de  la  Divisiótt  de   (7a nadería, 

Dr,  José  I^ón  Stiárez, 
Señor  Jefe: 
Elevóle  una  nota  del   señor   naturalista  de  la  oficina  don 
Luciano  Iches  sobre  el  mejoramiento  de  las  mieles  defectuosas 
y  como  más  de  una  vez  hemos  recibido  preguntas  de  apicul- 
tores interesados  al  respecto,  creo  que  convendría  solicitar  la 
impresión  en  el  Boletín,  de  las  observaciones  adjuntas. 
Saludo  al  señor  Jefe  con  mi  distinguida  consideración. 

F.  Lahille. 


LA  REMOLACHA 

( Hetae  Vnlgaris)  I.. 


La  remolacha,  originaria  de  la  región  Sud  de  Europa, 
pertenece  á  la  familia  de  las  Quenopódeas. 

En  los  principios  de  su  cultivo,  se  utilizaba  como  planta 
liortícola,  destinada  á  la  alimentación  del  hombre.  Hov  se 
emplea,  además,  con  éxito  notable,  como  forrajera  y  como 
planta  industrial  para  la  fabricación  del  azúcar. 

En  las  forrajeras,  las  variedades  son  numerosas.  Las  hay 
deformas  variadas:  alargadas,  periformes,  fusiformes,  globosas, 
etc.;  de  csrne  blanca  y  piel  rosada;  carne  blanco-rosada;  de 
piel  amarillenta,  etc. 

En  las  razas  azucareras,  se  cuentan  tantas  ó  más  varie- 
dades que  en  las  anteriores  y,  según  Vilmorin,  pueden  redu- 
cirse á  dos  grandes  grupos:  el  primero,  las  derivadas  de  la 
remolacha  Blanca  de  Silesia,  de  gran  riqueza  en  azúcar,  pro- 
veniente á  su  vez  de  la  remolacha  blanca  forrajera,  objeto  de 
gran  selección  y  cultivo  en  Alemania,  y  el  segundo,  grupo, 
derivado  también  de  remolachas  forrajeras,  francesas,  variedades 
de  gran  rendimiento. 

Una  descripción  de  todas,  sería  tarea  casi  imposible,  para 
trabajo  de  tan  limitadas  proporciones  como  el  presente,  porque 
no  hay  seguramente  una  planta  que  se  modifique  más  que 
esta,  bajo  la  influencia  del  clima,  del  suelo  y  del  cultivo,  y 
que  se  hibride  con  tanta  facilidad,  razón  por  la  cual,  el  número 
de  sus  variedades  es  tan  grande. 

Indicaré  las  más  importantes,  y,  las  que  han  merecido  la 
preferente  atención  de  los  cultivadores. 

En  las  primeras,  se  destacan  la 

Remolacha  disette  de  Alemania,  de  Cuello  verde,  raíz  cilindro-cónica. 
»  Cuerno  de  buey,  raíz  cilíndrica-redondeada. 

>  Globo  de  oro,  raíz  redondeada. 

»  Amarilla  ovoidea  de  Barres,  raíz  ovoidea. 

>  Mammouth. 

->  Blanca  de  cuello  verde,  raíz  cilindrica,  piel  verde,  fuera 

de  tierra,  blanca  en  el  interior. 
y>  Amarilla  (gruesa. 
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Remolacha  Colorada  grande. 

»  G/odo    amarillo,    raíz    casi    esférica,    piel    amarilla, 

carne  blanca. 
»  Globo  rojo,  piel  roja  y  carne  blanca. 

»  Amntilla  de  AUmama,  raíz  cilindrica,  larga  y  gruesa, 

piel  amarilla,  carne  blanca,  etc. 

En  las  variedades  azucareras,  las  principales  son  las  si- 
guientes: 

Remolacha  Alemana  ó  de  Magdebtirg,  raíz  muy  larga  y  hojas 
abundantes;  rinde  40.000  ks.  por  hectárea,  con 
una  riqueza  en  azúcar  de  12  á  13  %. 

»  Imperial  ó  de  Knauer,  raíz  pequeña,  muy  rica. 

->  Mejorada  de  Vilmorin,  de  raíz  pequeña,  carne  dura  y 

piel  rugosa.  Su  rendimiento  medio  es  de  3S<^<^ 
ks.  por  hectárea,  con  una  riqueza  en  azúcar  de 
16  á  18  7,. 

»  Klein- Wanslehen,  muy  rica  y  productiva. 

»  Blanca  de  cuello  verde,  raíz  grande,  rendimiento  me- 

dio 50.000  ks.,  riqueza  sacarina,  11  á  13  7o- 

»  Brabant,  derivada  por  selección  de  la  anterior  y  más 

rica  que  ella. 

♦  Blanca  de  cuello  rosa,  muy  productiva;   raíz  delgada 

y  de  color  rosa  en  su  parte  posterior.  R'nde 
término  medio  50.000  ks.  y  su  riqueza  en  azúcar 
es  de  12  7o- 

Las  variedades  de  carne  dura  y  piel  rugosa,  son  las  más 
ricas  en  azúcar.  Las  de  carne  débil  y  piel  lisa — las  más  pro- 
ductivas— son  menos  ricas. 

No  se  emplean  generalmente  para  la  fabricación  del  azú- 
car, pero  se  las  puede  utilizar  con  éxito  para  la  destilación. 

Las  variedades  forrajeras,  rinden  desde  40  á  60.000  kilos 
por  hectárea,  pudiendo  producir  mucho  más,  como  la  Mam- 
mouth,  que  abonada,  alcanzó  hasta  90.900  kilos. 

Clima— Un  clima  templado  es  el  más  conveniente.  Las 
localidades  en  las  que  se  sientan  fríos  exesivos  y  grandes 
calores  ó  en  climas  secos,  le  son  perjudiciales. 

Cuando  la  humedad  no  es  suficiente,  el  crecimiento  se 
detiene  casi  por  completo,  hasta  que  restablecida  y  con  d 
concurso  del  calor,  puede  continuar  su  desarrollo. 

El  grano  germina  y  la  vegetación  comienza,  cuando  la 
temperatura  media  alcanza  y  pasa  de  7  á  8  grados. 

Suelo— hdi  remolacha  prospera,  se  puede  decir,  con  éxito, 
en  casi  todos  los  suelos,  con  tal  de  que  sean  suficientemente 
frescos. 
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No  obstante,  es  preferible  de  composición  arcillo-calcárea, 
bien  mullido  y  una  situación  expuesta  á  la  benéfica  influen- 
cia de  los  rayos  solares,  que  ejercen  especialmente  una  acción 
predominante  en  este  cultivo. 

En  los  suelos  areno-calcáreos,  frescos,  ricos  en  humus,  se 
obtienen  también  buenas  cosechas  y  en  ambos  casos,  será 
conveniente,  que  la  capa  arable  sea  profunda  y  descanse  sobre 
un  subsuelo  permeable,  porque  el  ex  eso  de  humedad,  es  con- 
traproducente, retardando  el  desarrollo  de  Ir  semilla. 

Lugar  de  la  remoincha  en  la  roiación —  La  remolacha  ocupa 
siempre  el  primer  lugar.  Le  sigue  á  esta  un  cereal  de  otoño 
ó  de  primavera. 

Rara  vez  se  repite  su  cultivo  dos  años  consecutivos  en  el 
mismo  terreno,  aún  cuando  con  la  intervención  de  abonos, 
puede  emprenderse  todas  las  veces  que  se  desee. 

Preparación  del  suelo — Para  que  el  cultivo  se  desarrolle  en 
condiciones  favorables  y  pueda  esperarse  buena  producción,  es 
menester  proporcionarle  una  tierra  labrada  profundamente  y 
bien  mullida,  con  el  fin  de  que  su  raíz  pivotante,  no  encuentre 
en  el  suelo  obstáculos  que  impidan  su  vegetación  normal  y 
su  rápido  crecimiento. 

La  primera  reja  se  dará  superficialmente— 0.08  á  10  ctms. — 
de  profundidad,  que  servirá  para  enterrar  malezas  y  preparar 
el  terreno  para  la  siguiente.  Esta  labor  se  puede  proporcionar 
á  principios  ó  mediados  del  otoño  y  se  complementará  con 
un  rastrilleo  enérgico. 

La  segunda  reja,  se  dará  lo  más  profunda  posible,  tratando 
de  dejar  el  suelo  bien  mullido. 

Se  rastreará  dos  veces,  en  el  sentido  de  los  surcos  prime- 
ramente y  perpendicularmente  á  estos  después,  y  ocho  días 
antes  de  la  siembra  se  arará  superficialmente  otra  vez  ó  se 
carpirá,  con  el  objeto  de  dejar  limpio  el  suelo  de  yerbas  ad- 
venticias. 

En  esta  forma,  la  tierra  estará  en  condiciones  de  recibir 
la  semilla. 

Selección  de  semillas — La  selección  debe  emprenderse,  como 
base  principal  de  todo  cultivo.  Merced  á  ella  pueden  esperarse 
buenos  productos,  ya  sea  en  lo  que  respecta  á  rendimiento  ó 
á  calidad. 

Cuando  no  se  adquiera  directamente  de  las  casas  especia- 
les en  producirla  y  provenga  de  plantación  anterior,  se  elejirán 
los  ejemplares  mejor  conformados  y  los  que  contuvieran  en 
su  seno,  la  proporción  de  azúcar  necesaria,  según  su  origen, 
tratándose  de  las  variedades  azucareras,  y  en  principios  nutri- 
tivo«,  tratándose  de  las  forrajeras,  haciendo  por  completo  abs- 
tración  respecto  á  su  volumen,  teniendo  en  cuenta,  en  lo  refe- 
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ferente  á  riqueza,  que  la  proporción  es  inversamente  propor- 
cional; cuanto  más  grande  sea.  tanto  menos  productos  nntri- 
tíficos  y  azúcar  rendirá. 

Estas  remolachas,  pasarán  el  invierno  ensiladas  y  se  plan- 
tarán nuevamente  en  la  primavera,  las  que  producirán  una 
vara  ramosa  que  se  carga  de  flores  y  semillas. 

Se  despuntan  las  ramas  principales  y  la  extremidad  de 
la  vara. 

Se  recogerán  las  semillas,  cuando  estén  bien  maduras, 
prefiriéndose,  solo,  las  que  ocupen  el  centro  de  la  vara  y  se 
hará  completar  la  desecacitSn  en  galpones,  ó  cualquier  otro 
sitio  á  la  sombra. 

Si  se  obtiene  de  las  casas  de  comercio,  es  conveniente 
hallar  la  proporción  germinativa  y  después  en  un  pequeño 
terreno  cerciorarse  de  .su  identidad. 

Si  la  semilla  os  buena,  deberá  llenar  las  siguientes  con- 
diciones: 

I."     Contener  á  lo  sumo  3   ' ,.  de  impurezas 

2."     Dosar  á  lo  menos  15  *'  o  ^^^  agua. 

3.^'  Sobre  100  glomérulos  de  semillas  deben  germinar  85 
después  de  14  días. 

4."  Producir  término  medio,  150  gérmenes  bien  sanos  cada 
100  glomérulos  y  70.000  por  kilog.  de  semilla  bruta. 

Sitfnlmi-  La  siembra  puede  cfectuar.se  á  mano  ó  á  má- 
qr.ina. 

En  cualquiera  de  los  dos  asos.  no  se  enterrará  la  semilla 
á  mayor  profundidad  de  2  cen  (metros. 

La  distancia  á  que  se  depositará  ~  la  mejor,  .según  gran 
número  de  experiencias  efectuadas— es  la  de  45  ctms.  entre 
línea  y  línea  y  0.25  entre  planta  y  planta. 

La  siembra  se  practicará  entre  los  meses  de  Agosto  y 
Octubre,  según  las  localidades,  no  olvidando  que  para  reali- 
zarla, debe  haber  desaparecido  el  peligro  de  las  heladas. 

En  las  petiueñas  explotaciones,  se  trasplantan  de  almacigo 
produciendo  una  hectárea  de  este,  suficiente  cantidíid  para 
repicar  10  ó  doce. 

C/fifífí(/os  ,/tl  (i(/iiju)—W  aparecer  las  plan  ti  tas  se  carpirá  el 
terreno,  para  mantenerlo  limpio  y  fresco,  empleando  aparatos 
á  mano  ó  carpidoras  mecánicas. 

Cuando  las  plantas  tienen  6  ú  8  ctms.,  se  procede  al  acla- 
rei)  (')  entresaque,  arrancando  las  más  débiles,  dejando  dos  ó 
tres  en  el  sitio  que  vegetarán,  hasta  que  transcurridos  15  ó  25 
días,  se  aclara  nuevamente,  eligiendo  para  permanecer  en  el 
terreno,  la  más  robusta,   distanciada   una   de  otra  de  25  ctms. 

Con  el  objeto  de  facilitar  la  operación,  se  preferirá  para 
emprenderla,  el  momento  en  que  el  terreno  esté  un  poco 
húmedo. 
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Las  carpidas,  se  repetirán  todas  las  veces  que  se  necesiten, 
sin  temor  alguno,  pues  el  suelo  se  beneficia  con  ellas.  La 
-experiencia  ha  demostrado  la  exactitud  del  viejo  proverbio: 
En  tiempo  seco,  una  carpida  equivale  á  dos  riegos. 

Recolección — Esta  operación  se  practicará  cuando  la  raíz 
liaya  llegado  á  su  completo  desarrollo  y  madurez. 

Para  realizarla,  se  emplean  diversidad  de  implementos: 
palas,  azadas,  horquillas  especiales  de  dos  dientes,  etc.,  y  á 
mano  cuando  se  trata  de  variedades  poco  enterradas. 

El  empleo  de  arrancadoras  mecánicas,  no  se  ha  genera- 
lizado, porque  tiene  que  perfeccionarse  aún;  sin  embargo,  los 
que  mejores  resultados  han  dado,  son  el  Bajac  y  especialmente 
el  Pruvost. 

No  deberá  recurrirse  nunca  al  arado  ordinario,  porque 
Vastima  mucho  las  raíces. 

Una  vez  recogidas,  se  las  deseo  leta  y  cortan  todas  las 
hojas  comprendiendo  la  yema  terminal  y  después  de  bien  lim- 
pias, se  las  reúne  en  pequeños  montones  que  se  cubren  con 
las  hojas,  hasta  que  llegue  el  instante  de  disponer  de  ellas  ó 
de  conservarlas. 

Conseinación — La  conservación  se  realiza,  generalmente  en 
silos.  En  ellos,  si  están  bien  construidos,  se  deberán  llenar 
las  siguientes  condiciones,  para  impedir  su  descomposición, 
evitando  que  germinen: 

I."     Que  estén  al  abrigo  de  heladas. 

2.<>     Prevenirlas  del  calor  y  de  la  humedad. 

3.**     Preservarlas  de  la  luz. 

Se  elijirá  un  terreno  alto  y  seco  en  el  que  se  practicará 
una  fosa  de  60  á  65  ctras.  de  profundidad  por  1.50  á  2  mts. 
de  ancho,  variando  la  longitud,  con  la  cantidad  de  remolachas 
que  se  desee  ensilar.  Se  colocan  por  camadas,  entre  cada  una 
de  las  cuales  se  interpone  paja  seca  y  se  sigue  así,  llenando 
el  silo,  tratando  de  que  sus  costados  formen  talud,  hasta  pa- 
sar 0.50  ctnis.  de  la  superficie  del  suelo. 

En  fin  se  procederá  de  idéntica  forma  á  lo  acostumbrado 
con  la  papa. 

Buenos  Aires.  ,;i  Jtilio  df  1907. 

Jaimk  Font. 

Iiis:euiero  .agrónomo. 


EXPERIENCIAS  DE  ACLIMATACIÓN 
DEL  CARNERO  KARACUL 


Amberes.  Febrero  4  de  1907 

Señor  Ministro: 

El  profesor  Leyder,  del  Instituto  Agrícola  del  Estado,  se 
ha  ocupado  de  la  posibilidad  de  aclimatar  en  ciertas  regiones, 
los  carneros  de  ia<a  K:iracul,  de  los  cuales  se  saca  la  piel 
fina  llamada  asirakan,  tan  apreciada  en  peletería  y  tan  bien 
pagada  en  los  mercados  europeos. 

La  experiencia  ha  sido  hecha  por  el  Sr.  Kuhn,  Director 
del  Instituto  Agrícola  de  Halle,  el  cual  ha  comenzado  con 
seis  carneros  y  23  ovejas,  llevados  directamente  de  Boukaria, 
á  un  fundo  arenoso  de  Linchen,  en  Alemania.  Ellos  se  han 
reproducido,  sea  por  cruzamiento  entre  los  mismos,  ó  con  las 
razas  de  carneros  indígenas  de  tierras  breñosas. 

Es  sabido  que  estos  cordel-os  dan,  como  lo  digo,  k.s  di- 
versas variedades  de  piel  conocidas  en  el  comercio  con  el 
nombre  de  Persianer,  Astrakan,  Karacul  y  Breitschivans.  En  el 
momento  del  nacimiento,  el  vellón  se  compone  de  una  gran 
cantidad  de  pequeños  bucles  ó  rizos,  ó  bien  cerrados  y  apre- 
tados, formados  por  lanas  sedosas  y  brillantes.  Esta  forma  y 
este  brillo  tienen  poca  duración  en  el  animal  vivo.  Después 
de  4  ó  5  días  de  nacido  y  á  más  tardar  después  de  8  días,  la 
lana  se  empaña,  se  pone  lacia,  y  los  hueles  se  deshacen,  con 
lo  cual  la  piel  pierde  su  valor  comercial.  Es,  pues,  necesario 
sacrificar  el  cordero  apenas  nacido  para  obtener  un  cuero  de 
precio. 

Ahora  bien,  Pallas  y  otros  naturalistas,  habían  establecido 
que  el  carnero  de  Boakaria,  transportado  á  otro  medio,  perdía 
sus  aptitudes  para  la  producción  de  esas  pieles  y  que  única- 
mente las  llanuras  asiáticas  reunían  las  condiciones  misterio- 
sas apropiadas  á  esta  producción. 

Contra  esta  afirmación  se  eleva  la  experiencia  reciente  del 
profesor  Kuhn,  la  cual  demuestra  que  las  cualidades  caracte- 
rísticas de  ese  vellón,  son  más  bien  un  atributo  de  raza,  esen- 
cialmente ligado  al  régimen  rústico  y  sombrío  que  impone  el 
medio  en  que    nace  el    animal;  que  en    condiciones  análogas. 
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dichas  calidades  pueden  conservarse  en  Europa  y  en  otras 
regiones,  pues  ellas  se  producen  aún  en  los  mestizos  europeos 
del  carnero  Karacul,  y  hasta  después  del  tercero  y  cuarto 
cruzamiento.  Las  pieles  de  los  corderos  nacidos  en  Europa, 
han  sido  pagadas  á  razón  de  lo,  12  y  15  francos  cada  una,  en 
el  mercado  de  Leipzig.  Las  importadas  directamente  de  Asia, 
tenían  un  valor  medio  de  20  francos.  Por  consiguiente,  comer- 
cialmente  hay  conveniencia  en  generalizar  una  experiencia  tau 
remuneradora 

Según  Kuhn,  la  condición  principal  para  conservar  las 
cualidades  específicas  del  vellón  del  cordero,  á  las  cuales  este 
debe  su  valor  como  piel  fina  y  de  lujo,  es  la  de  criarlo  extric- 
tamente  en  un  sitio  rudo,  agreste  y  breñoso,  como  es  en  rea- 
lidad esa  estepa  asiática  durante  la  mayor  parte  del  año.  Tan 
solo  durante  la  primavera,  el  carnero  de  Boukaria  dispone  de 
alimento  abundante,  y  es  entonces  que  acumula  bajo  la  piel 
de  la  cola,  la  provisión  de  grasa  que  da  á  esa  cola  el  enorme 
volumen  que  la  caracteriza,  y  es  de  esta  reserva  que  durante 
los  largos  meses  de  escasez,  toma  una  ayuda  para  asegurar  su 
existencia  hasta  el  retorno  de  la  primavera 

Como  el  período  de  privaciones  y  de  hambre,  coincide 
con  el  de  la  gestación,  el  proceso  evolutivo  del  feto  no  puede 
evidentemente  efectuarse,  sino  con  una  cierta  flojedad,  y  da 
como  resultado  la  lana  en  las  condiciones  indicadas. 

Ahora  bien,  considerando  que  una  alimentación  completa 
de  la  oveja  preñada,  estimula  el  desenvolvimiento  del  feto  en 
todo  sentido,  el  profesor  Kuhn  admite,  por  hipótesis,  que  en 
este  caso,  la  evolución  del  vellón,  en  el  vientre  mismo  de  la 
madre,  se  hace  más  rápidamente,  y  llega  en  el  momento  del 
parto  á  un  desarrollo  que  sobrepasa  el  límite  dentro  del  cual 
la  piel  pierde  su  valor,  por  la  falta  de  los  anillos  ó  bucles  de 
lana  que  contiene;  y  es  esta  la  explicación  por  la  cual  no  han 
tenido  éxito  las  tentativas  hechas  anteriormente,  para  aclima- 
tar el  carnero  Karacul  en  comarcas  más  ó  menos  fértiles.  El 
error  ha  consistido  precisamente  en  darles  buenos  pastos,  en 
vez  de  criarlos  en  sitios  breñosos,  llenos  de  malezas  y  sujetos 
á  privaciones. 


Me  permito  elevar  estos  datos  á  V.  E.  á  fin  de  hacerlos 
conocer  del  Ministerio  de  Agricultura  y  de  la  Sociedad  Rural 
Argentina,  si  V.  E.  lo  juzga  conveniente,  teniendo  en  cuenta 
la  importancia  y  el  valor  de  las  pieles  de  astrakan,  la  enorme 
demanda  de  las  mismas  en  los  grandes  mercados  europeos,  y 
el  aumento  considerable  de  precio.    En  los  territorios  del  Sud 
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de  nuestra  República,  hay  sitios  apropiados  en  los  cuales  po- 
dría ensayarse  la  cría  de  esta  raza,  de  acuerdo  con  las  indica- 
ciones y  datos  del  profesor  Kuhn. 

Si  se  considera  que  durante  el  año  1905,  una  sola  casa 
de  Leipzijj^,  ha  comprado  en  Boukaria  385.000  cueros  de  car- 
nero Karacul,  por  la  suma  de  7.000.000  de  francos  y  que  hay 
pedidos  por  cantidades  enormes  en  el  mismo  mercado  de  Leip- 
zig, no  sería  aventurado  aconsejar  ó  intentar  el  ensayo.  El 
producto  podría  siempre  ser  colocado  en  condiciones  comer- 
ciales tan  ventajosas,  que  compensaría  largamente  los  sacrifi- 
cios que  .se  hicieran. 

Saludo  á  V.  E.  con  mi  mayor  consideración  y  respeto 

Belis.\rk)  J.  Montero. 


Buenos  Aires,  Setiembre  i;  ü'  1907 

A   S.   E.   (I  señor  Ministro  dt   Ai^ricnliura, 

Don  Ezf(¡i4Íei  Riimos  ^fe.\■i^J. 

Señor  Ministro: 

Elevo  á  V.  E.  copia  de  la  nota  pasada  por  el  señor  Cónsul 
General  de  la  República  en  Amberes,  rogándole  se  sirva  orde- 
nar su  publicación,  como  complemento  del  informe  del  viaje 
def  señor  Augusto  Huber  al  territorio  del  Río  Negro,  pue> 
esa  nota  corrobora  la  opinión  del  señor  Jefe  de  la  Sección 
Zoología,  sobre  rñadrros  de  animales  peliferos. 

Dios  guarde  á  V.  K. 

JosK  León  Sr.\KKz. 


VACUNACIÓN  CONTRA  LA  TRISTEZA 

V     MEvSTIZAClÓN     DE     LOS     VACUNOS     DKh     NORTE 

confi:ki:ncia  i»aua  vnu.  i.i.  pkofksor 

J.  Ligniéres 

Córdoba    29  de  Septiembre  IQ07-  Ro.sario,   i  •»  de  Octubre   190- 


Señores: 

Al  ag^radecer  á  mi  distinguido  auditorio  su  concurrencia 
á  esta  conferencia,  quiero,  ante  todo,  expresarle  mi  sentimiento 
de  no  poseer  el  castellano  como  lo  desearía,  y  pedirle  al  res- 
pecto toda  su  indulgencia.  * 

La  Sociedad  Rural  de  esta  ciudad  me  ha  brindado  la  más 
amable  y  cordial  hospitalidad,  y  me  hago  un  deber  de  agra- 
decerle públicamente. 

Abordaré,  en  seguida,  el  tema  de  esta  conferencia. 


La  Tristeza  es  una  enfermedad,  que  solo  ataca  á  los 
bovinos;  es  producida  por  un  parásito,  el  i  tal.  hematozoario 
que  vive  en  los  gkSbuIos  rojos  de  la  sangre.  Este  parási- 
to fué  observado,  por  primera  vez,  por  Babes,  en  Rumania, 
en  1888;  pero,  el  estudio  de  la  enfermedad,  la  naturaleza  del 
parásito  específico,  su  papel  en  el  organismo,  su  inocula- 
ción por  las  garrapatas,  lo  han  determinado  más  tarde,  en  Nor- 
te América,  Smith  y  Kilborne. 

Shiiomas  v  lesiones  principales  Los  caracteres  de  la  enferme- 
dad son  muy  conocidos:  la  Tristeza  ataca  solamente  la  especie 
bovina,  con  preferencia  los  animales  f  nos  y  adultos.  Como  lo 
indica  su  nombre,  la  primera  manifestación  exterior  es  la  tris- 
teza: se  observa  en  seguida  en  el  animal  una  elevación  de 
temperatura,  más  ó  menos  intensa:  los  orines  presentan  una 
coloración  rojo-oscura,  que  constituye  uno  de  los  caracteres 
más  salientes  y  típicos  de  la  Tristeza.  Es  así  mismo,  uno  de 
los  caracteres  diferenciales  entre  la  Tristeza  y  el  carbunclo, 
que  ofrecen,  por  otra  parte,  un  diagaó.stico  diferencial  tal  que 
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no  es  posible  confundirlos:  en  esta  última  enfermedad,  en  efec- 
to, los  animales  atacados  mueren  á  menudo,  sin  que  seles  haya 
visto  enfermos;  el  carbunclo  sintomático  (mancha),  ataca  sobre 
todo  los  terneros  de  ocho  á  diez  meses.  Al  contrario,  la  Tris- 
teza ataca  los  animales  adultos  y  el  proceso  de  la  enfermedad 
dura  siempre  varios  días  y  hasta  dos  semanas  después  de  la  apa- 
rición de  los  primeros  síntomas:  en  la  autopsia  del  animal 
muerto  de  Tristeza,  se  constata  siempre  sobre  la  piel  la  pre- 
sencia de  garrapatas.  Esos  parásitos  se  encuentran  en  canti- 
dades más  ó  menos  glandes  y  hasta  bajo  forma  de  lar\'as  muy 
pequeñas,  que  pueden  pasar  desapercibidas,  sin  un  examen 
profundizado.  Este  hecho  ha  inducido  á  creer  que  la  Tristeza 
puede  existir  sin  garrapatas:  es  un  error,  pues,  en  todos  los 
casos  de  Tristeza,  se  ha  comprobado  la  presencia  del  parásito; 
y,  además,  las  larvas  nacidas  de  hembras  infectadas  y  puestas 
sobre  la  piel  de  un  animal  sano,  le  han  inoculado  siempre  la 
enfermedad. 

Los  tejidos  de  los  animales  muertos  por  Tristeza  pueden 
observarse^  á  veces,  de  un  color  amarillento :  el  bazo  (paiarilla) 
está  siempre  hipertrofiado,  alcanzando  su  volumen  á  dos,  tres 
y  cuatro  veces  el  del  estado  normal:  el  color  natural  azul 
anacarado  de  la  superficie  está  cambiado  por  un  tinte  rojo- 
oscuro,  lesiones  que  se  notan  también  en  la  autopsia  de  ani- 
males muertos  por  carbunclo.  En  esta  última  enfermedad,  los 
músculos  tienen  siempre  un  tinte  grisáceo,  como  si  fuesen 
cocidos,  con  un  olor  especial,  llamado  fiebroso;  en  la  Tristeza, 
por  regla  general,  los  músculos  tienen  su  color  normal,  á 
veces  un  poco  pálido,  y,  á  menudo,  se  come  la  carne  de  ani- 
males enfermos  ó  sacrificados  in  extremis,  sin  que  jamás  se 
haya  señalado  el  menor  accidente  imputable  á  esa  práctica. 
Insisto  sobre  el  color  rojo  subido  de  la  orina,  debido,  al  pasar 
por  el  filtro  renal,  á  la  eliminación  de  la  materia  colorante  de 
la  sangre,  la  hemoglobina;  en  el  carbunclo,  la  orina  jamás  es 
hemoglobinúrica  y  raramente  hematúrica. 

La  bilis  de  los  animales  muertos  de  Tristeza  es  espesa  y 
granulosa,  carácter  que  no  existe  en  las  demás  enfermedades. 

Contaminación  natural—  Enviando  bovinos  del  Sur  hacia  el 
Norte,  se  corre  los  mayores  riesgos  de  verlos  contraer  la 
Tristeza;  en  cambio,  los  que  van  del  Norte  al  Sur  permanecen 
con  buena  salud.  Es  imprescindible,  pues,  para  la  mestización 
de  los  ganados  del  Norte,  proceder  á  la  inmunización  previa 
de  los  reproductores,  que  se  quieran  llevar  á  esas  regiones: 
de  lo  contrario,  la  mortalidad  llega  á  cifras  elevadísimas,  6o, 
70,  8o  y  90  o/„. 

En  definitiva,  el  problema  á  resolver,  consiste  en  poder 
aclimatar  animales  finos,  en  el  Norte,  sin  que  mueran  de 
Tristcvn. 
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Tratamiento — Cuando  la  enfermedad  ha  hecho  su  aparición 
en  un  establecimiento,  no  existe  contra  ella  tratamiento  espe- 
cííico  alguno.  Sin  embargo,  puede  intentarse  una  medicación 
sintomática,  que  tienda  á  ayudar  la  naturaleza,  reduciendo  la 
mortandad.  AI  constatarse  la  existencia  de  un  animal  enfer- 
mo, debe  dejársele  completamente  tranquilo,  evitando  todo 
ejercicio  fatigoso,  tratando  de  substraerlo  á  los  ardores  del  sol, 
evitando  que  permanezca  expuesto  á  una  temperatura  elevada, 
circunstancias  que  pueden  determinar  una  muerte  segura.  Como 
el  síntoma  más  culminante  es  la  fiebre,  conviene  administrar 
á  los  enfermos  sustancias  antitérmicas,  como  el  sulfato  de 
quinina,  el  arrenal,  etc.  Un  medio,  que  da  resultado  momen- 
táneo y  de  muy  fácil  aplicación,  es  el  que  consiste  en  dar  á 
los  animales  enfermos,  baños  ó  duchas  frías:  inmediatamente 
después  de  este  tratamiento,  se  nota  un  mejoramienlo  en  el 
estado  general  de  los  enfermos.  Cuando  la  enfermedad  ataca 
los  centros  nerviosos,  todo  tratamiento  es  ilusorio,  resultando 
estéril  su  acción. 

En  resumen,  como  no  tenemos  un  tratamiento  específico 
para  luchar  contra  la  Tristeza,  podemos  aplicar  aquí  aquel 
conocido  axioma:  «Más  vale  prevenir  que  curar.» 

Para  llegar  á  este  fin,  deben  tomarse  en  consideración  dos 
puntos,  que,  aunque  esencialmente  distintos,  están  imprescin- 
diblemente ligados  entre  sí,  á  saber:  i)  la  aclimatación  y  2) 
la  inmunidad. 

I )      ACLIMATACIÓN 

Tratándose  de  un  animal  que  va  á  ser  trasportado  de  un 
punto  á  otro  del  territorio  argentino,  debe  rodeársele  de  todos 
los  cuidados  necesarios  para  acostumbrarlo  á  las  nuevas  con- 
diciones de  la  vida  que  va  á  llevar  en  el  lugar  de  su  destino. 
Por  ejemplo,  si  se  traslada  un  reproductor,  desde  Buenos  Aires 
hasta  la  provincia  de  Corrientes,  ó  á  la  de  Córdoba,  se  concibe 
muy  fácilmente  que,  como  sucede  á  los  hombres  y  á  las  plan- 
ta.s,  se  resentiría  forzosamente  de  un  cambio  brusco  del  clima; 
lo  que  demuestra  que  esos  cuidados  son  de  una  importancia 
muy  grande,  aunque  relativa. 

En  efecto:  si  el  animal  pasa  á  una  estancia,  donde  las 
condiciones  generales  son  más  ó  menos  iguales  á  las  de  la 
región  que  abandonan,  las  precauciones  arriba  mencionadas 
son  innecesarias.  Si,  por  el  contrario,  las  condiciones  clima- 
téricas, los  pastos,  las  aguas  y  los  cuidado.s,  que  va  á  encontrar, 
son  muy  distintos,  la  importancia  de  la  aclimatación  aumenta, 
al  punto  de  constituir  considerables  dificultades,  las  que  .se 
hacen  más  difíciles  de  vencer,  tratándose  de  animales  adultos 


-  440     - 

de  alta  mestización  y  >í;ordos,  í|Ue  ^i  fueran  aninialcs  jóvelle^ 
y  de  variedades  comunes.  Debe  tomarse  en  cuenta,  de  que  es 
siempre  más  fácil  la  aclimatación  en  invierno  que  en  verano 

En  resumen,  es  más  segura  y  sencilla  la  aclimatación  de 
un  animal,  mientras  más  joven  sea  este,  mayores  sean  las  co- 
modidades que  encuentre  para  vivir,  y  más  templada  sea  la 
estación  elegida  para  su  traslación. 

Una  simple  reflexión  dem()^trará  la  necesidad  de  la  acli- 
matación de  los  animales  finos;  pues,  si  trasladamos  á  un 
bovino  de  pedigree  de  una  de  las  grandes  cabanas  del  Sud  á 
un  punto  de  las  llanuras  sub- tropicales  del  Chaco,  cubiertas 
de  pastos  fuertes  y  donde  no  existe  comodidad  alginia,  este 
animal  se  resentirá  mucho  con  el  cambio  de  régimen:  echará 
de  menos  la  comida  perfecta  y  abundante,  distribuida  á  hora 
fija,  su  baño  diario  y  el  clima  templado  de  su  antigua  resi- 
dencia. Este  cambio  brusco  conducirá  al  animal  á  una  muerte 
segura,  en  la  cual  no  habrá  intervenido  para  nada  la  Tristeza. 
Pero,  si  á  la  causa  mencionada  agregamos  la  temible  enfer- 
medad de  la  Tristeza,  la  mortalidad  no  solo  alcanzará  á  los 
animales  finos,  sino  hasta  aquellos  que  hubiesen  resistido  á 
la  aclimatación,  de  donde  resulta  también  la  necesidad  de  la 
inmunidad. 

2)      IXMl'NIDAD 

Este,  es  el  segundo  punto  á  que  me  he  referido  y  que 
puede  considerarse  como  complemento  del  primero. 

La  aclimatación  sola,  como  acabo  de  demostrarlo,  es  ineficaz 
cuando  los  animales  deben  trasladarse  de  un  lugar  inmune  á 
una  región  donde  existe  la  Tristeza. 

Vacunación,  Procedimiento  australiano — La  solución  del  pro- 
blema de  la  inmunidad  ha  sido  muy  buscada,  primero,  en 
Australia,  por  Pund,  y  después  en  todas  partes  del  mundo: 
pero,  es  sobre  todo  en  Norte  América,  donde  los  hombres  de 
ciencia  se  han  entregado  á  interesantes  investigaciones,  lle- 
gando á  aconsejar  diversos  métodos  de  inmunización.  Uno 
de  estos  métodos  consiste  en  tomar  la  sangre  de  un  animal 
joven,  que  ha  tenido  la  Tristeza  y  que  ha  curado  de  ella  seis 
semanas  atrás;  este  sujeto  tiene  toda  la  apariencia  de  la  salui 
pero,  en  realidad,  existe  en  su  sangre  el  parásito. 

Pund,  por  medio  de  este  procedimiento,  comprobó  que, 
introduciendo  el  parásito  bajo  la  piel  de  animales  jóvenes,  les 
proporciona  una  inmunidad  relativa. 

La  primera  vez  que  me  encontré  aquí,  frente  á  la  Tristeza, 
procuré  simplemente  aplicar  el  procedimiento  anterior,  ya  co- 
nocido y  recomendado  por  verdaderas  autoridades  científicas 
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Grande  fué  mi  sorpresa,  al  observar  que,  unas  veces,  quedaban 
los  animales  inmunes,  y  otras  no  conseguía  ningún  resultado. 
es  decir,  no  producía  la  enfermedad,  ni  la  inmunidad,  y,  por 
último,  en  algunos  casos,  hasta  mataba  á  los  animales  ino- 
culados. 

En  el  último  Congreso  de  Budapest,  cité  un  caso  que  me 
ocurrió:  se  trataba  de  cuatro  animales  finos,  de  propiedad  del 
Sr.  Saturnino  J.  ünzué,  destinados  á  experimentos;  procedí  á 
sacar  la  sangre  de  un  animal  curado  de  Tristeza,  que,  en  apa- 
riencia, estaba  sano,  y  les  inoculé  esta  sangre,  produciéndoles 
á  todos  la  Tristeza  con  extraordinaria  virulencia  y  muriendo 
tres  de  ellos  de  resultas  de  esta  inoculación. 

En  consecuencia,  y  en  vista  de  estos  resultados,  es  bien 
evidente  que,  en  la  República  Argentina,  no  se  puede  usar 
con  éxito  esta  vacuna,  puesto  que,  en  el  momento  de  la  ex- 
tración  de  la  sangre,  se  ignora  completamente  si  esta  contiene 
parásitos,  y  en  caso  afirmativo,  si  ellos  están  en  un  estado 
de  atenuación,  ó  si  poseen  virtudes  de  extraordinaria  virii- 
lencia,  como  en  el  caso  que  he  citado  anteriormente. 

La  experiencia,  pues,  me  ha  inducido  á  abandonar  defi- 
nitivamente este  método,  dirigiendo  mis  esfuerzos  á  procurar 
una  verdadera  vacuna,  de  resultados  benéficos,  inoculando 
indistintamente  y  sin  peligro  alguno,  animales  refinados  é 
importados,  obteniendo  como  resultado  final  la  plena  seguri- 
dad de  la  inmunización  absoluta.  Puedo  declarar  hoy,  que 
todo  animal  queda  inmune,  una  vez  que  se  le  hayan  aplicado 
las  inoculaciones  de  mi  vacuna. 

En  1900,  he  practicado  inoculaciones  oficiales  en  presen- 
cia de  una  comisión  de  la  Sociedad  Rural  Argentina,  en  Bue- 
nos Aires;  posteriormente,  en  Ja  Escuela  Veterinaria  de  Alfort, 
en  París,  he  renovado  estos  experimentos,  ante  los  profesores 
de  dicha  Escuela  y  el  sabio  doctor  J.  P.  Laveran.  He  con- 
seguido, en  ambos  casos,  una  buena  inmunidad. 

Pero  era  necesario  pasar  del  laboratorio  al  campo  de  la 
práctica.  Pues,  bien:  al  efectuar  las  inoculaciones,  en  campos 
infectados,  contraían  la  Tristeza  y  morían.  El  caso  más  típico, 
relacionado  con  este  hecho,  se  produjo  en  la  estancia  « La 
Paz,»  provincia  de  Córdoba,  propiedad  del  teniente  general 
don  Julio  A.  Roca. 

Variedades  de  parásitos — Ante  la  realidad  de  los  hechos,  no 
hay  teorías  que  prevalezcan,  y,  cuando,  obrando  de  buena  fe, 
$e  quieren  hacer  las  cosas  con  la  seriedad  que  corresponde, 
sería  pueril  pretender  que  los  hechos  se  equivocan  y  sostener 
que  la  vacuna  es  buena.  Era  necesario,  entonces,  investigar 
cuáles  podían  haber  sido  las  causas  que  originaron  esos  con- 
tratiempos, y  es  así  como  llegué  á  descubrir  la  existencia  de 
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diferentes  variedades  patógenas  de  la  Tristeza.  Al  hacer  pú- 
blico este  descubrí niitruto,  encontré  numerosos  incrédulos,  me 
culparon  de  pretender  de  este  modo  hacer  olvidar  el  fracaso 
de  la  vacuna.  Sin  embargo,  estaba  de  mi  parte  toda  la  razón. 

En  efecto,  poco  meses  de^pués,  el  sabio  profesor  Dr.  Koch 
descubría,  en  el  África  del  Sud  y  lo  afirmaba  públicamente  en 
varios  opúsculos,  que  existían  varias  clases  de  Tristeza  y  que 
los  animales  considerados  como  inmunes  de  la  Tristeza  común, 
se  enfermaban  de  la  costa-fever,  pereciendo  casi  el  loo^j^. 

Dchde  entonces,  se  empezó  á  tener  fe  en  mis  observacio- 
nes, que  fueron  corroboradas,  poco  tiempo  después,  en  Rusia, 
Francia  y  Alemania,  y,  hoy  día,  nadie  pone  en  duda  que  exis- 
ten variedades  del  parásito  de  la  Tristeza. 

El  nuevo  problema  á  resolver,  que  entonces  se  presentaba, 
consistía  en  obtener  una  vacuna  que  fuera  buena  para  com- 
batir los  parásitos  propios  de  cada  variedad,  ó  sea  la  vacuna 
que  he  designado  con  el  nombre  de  «polivalente;»  en  princi- 
pio, nada  parece  más  fácil,  puesto  que  tan  solo  consiste  en 
tener  en  una  misma  vacuna  cada  uno  de  los  varios  parásitos 
de  la  Tristeza. 

Ha  sido  y  será  siempre  muy  arduo  hacerle  comprender 
al  público  en  general,  que  la  perfección  es  muy  difícil  obte- 
nerla desde  el  primer  momento.  Cabe  recordar  las  innume- 
rables dificultades  porque  atravezó  la  primera  vacuna,  la  del 
carbunclo;  el  Gran  Pasteur  las  encontró  á  cada  paso,  tanto  en 
el  orden  científico  como  en  el  práctico,  teniendo  que  luchar 
con  una  oposición  sistemática;  y,  hoy,  sin  embargo,  se  la  con- 
sidera como  una  perfección.  En  aquel  tiempo  no  se  conocían 
las  vacunas;  el  público  era  rebelde  en  darles  crédito,  y  fueron 
necesarias  la  tenacidad  del  ilustre  sabio  y  la  ayuda  de  pode- 
rosos colaboradores,  como  Roux,  Nocard,  Thuiller,  Chamber- 
land  y  de  muchos  veterinarios,  para  que  en  fin  Pasteur  pudiera 
convencer  al  mundo. 

Por  mi  parte,  también  he  encontrado  grandes  dificultades, 
aunque  menos  numerosas,  pues  tenía  á  mi  favor  la  historia 
y  el  ejemplo  de  los  otros,  y,  como  sucede  en  todas  las  cosas 
humanas,  he  tenido  que  luchar  y  sufrir,  para  vencer  los  obs- 
táculos. 

Pero,  á  pesar  de  todo,  después  de  resolver  la  mayoría  de 
los  problemas,  he  llegado,  desde  hace  dos  años,  á  resultados 
reales  y  eminentemente  prácticos  para  los  hacendados. 

VACUNACIÓN.— PROCEDIMIENTO  ARGENTINO 

Técnica — Ante  todo,  es  necesario  hacer  una  di.stinción  entre 
los  animales  mamones  y  los  de  seis  meses  arriba,  pues,  esos 
últimos  necesitan  tres  vacunas. 
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La  primera  vacuna  se  practica  por  inyección  en  la  vena 
de  la  oreja,  á  la  dosis  de  cinco  centímetros  cúbicos. 

La  segunda  vacuna,  se  efectúa  á  los  quince  días  después 
de  la  primera,  por  inyección  subcutánea,  á  la  dosis  de  un 
centímetro  cúbico. 

La  tercera  vacuna,  se  verifica  á  los  quince  días  de  la 
segunda,  por  inyección  bajo  la  piel  y  á  la  misma  dosis  de  un 
centímetro  cúbico. 

La  razón  porque  la  primera  vacuna  debe  practicarse  por 
inyección  en  una  vena  de  la  oreja,  es  por  ser  muy  fácil,  no 
solo  su  aplicación,  sino  también  la  comprobación  de  que  ha 
sido  bien  hecha  la  inoculación ;  en  efecto,  dado  el  caso  de  que 
la  aguja  no  hubiese  penetrado  en  la  vena,  se  nota  inmedia- 
tamente una  ampolla,  al  empujar  el  pistón  de  la  jeringa,  de- 
biendo entonces  el  operador  retirar  el  instrumento  y  volverá 
principiar  la  operación,  introduciendo  nuevamente  la  aguja 
en  la  vena. 

Creo  cumplir  con  un  deber  al  insistir  sobre  este  punto, 
por  cuanto  de  la  buena  ai)licación  de  la  primera  vacuna,  hecha 
en  la  misma  vena,  depende  el  éxito  de  las  operaciones  poste- 
riores. 

La  experiencia  me  ha  demostrado  la  conveniencia  de  que 
la  primera  vacuna  se  efectúe  en  la  proporción  indicada  de 
cinco  centímetros  cúbicos,  porque  debido  á  cualquier  movi- 
miento del  animal  al  efectuar  la  operación,  se  pierden  siempre 
algunas  gotas,  se  comprenderá  fácilmente  que  la  pérdida  sería 
.más  importante,  si  la  vacuna  más  concentrada,  lo  que  sería 
muy  sencillo  haciéndola  en  menor  volumen. 

Los  efectos  de  las  vacunaciones  practicadas  en  la  forma 
indicada,  son  en  general  los  siguientes;  después  de  la  primera 
inoculación,  no  se  observa  ninguna  alteración  en  la  salud  del 
animal;  la  segunda  por  el  contrario,  siempre  alrededor  del 
séptimo  día,  produce  una  reacción  de  unos  grados  de  fiebre, 
la  que  puede  durar  dos  ó  tres  días  y  llegar  á  formar  una  ori- 
na de  color  rojizo,  restableciéndose  después  rápidamente  el 
animal.  La  tercera  inoculación  causa  una  reacción  de  tres  ó 
cuatro  días  de  fiebre,  la  que,  en  general,  aparece  después  de 
los  diez  ó  doce  días  de  su  aplicación,  retardándose  á  veces 
hasta  veinte  días.  Esto  explica  las  razones  por  qué  los  anima- 
les vacunados  no  deben  llevarse  á  los  sitios  infectados,  sino 
por  lo  menos  después  de  un  mes  de  practicada  la  última  ino- 
culación. Científicamente  hablando,  las  reacciones  de  la  segun- 
da y  tercera  vacuna  constituyen  la  prueba  más  concluyen  te  de 
la  polivalencia  de  mi  vacuna. 

En  cuanto  á  la  vacunación  de  los  mamones,  la  edad  más 
adecuada   para  efectuarla   es   la  de  cuatro  á  cinco  meses,  pu- 
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diendo  sin  embarco  vacunarse  desde    los  tres  hasta  los  seis 
meses. 

La  operación  consiste  en  aplicar  dos  inoculaciones  simul- 
táneas bajo  la  piel,  en  dos  regiones  distintas  del  cuerpo,  á  la 
dosis  de  un  centímetro  cúbico  de  ambas  vacunas,  primera  y 
segunda,  consiguiéndose  así  la  inmunidad. 

Las  reacciones  de  los  mamones,  después  de  la  operación, 
es  leve  é  insignificante;  aunque  se  produzca  una  notable  ele- 
vación de  temperatura,  los  animales  siguen  su  desarrollo  nor- 
mal. Después  del  destete,  es  decir,  después  de  los  nueve  ó 
diez  meses,  entran  en  condiciones  inmejorables  para  ser  lle- 
vados á  las  zonas  peligrosas,  donde  se  aclimatarán,  sin  el  menor 
peligro. 

Haciendo  un  paréntesis,  me  permitiré  dar  un  consejo 
práctico  á  los  estancieros  que  necesiten  proveerse  de  repro- 
ductores de  raza. 

Se  presentan  tres  casos:  se  compran  terneros  uiamones, 
animales  de  ocho  á  doce  meses,  ó  animales  listos  para  el  ser- 
vicio, es  decir,  de  dos  años  arriba. 

En  el  primer  caso,  se  deberá  exigir  al  vendedor  un  certi- 
ficado de  que  los  animales  han  sido  vacunados,  de  acuerdo 
con  las  prescripciones  arriba  indicadas,  y  su  entrega  un  mes 
después  del  destete. 

En  el  segundo  y  tercer  caso,  es  decir,  cuando  se  trata  de 
animales  de  ocho  á  doce  meses,  y  de  dos  años  arriba,  deberán 
ser  vacunados  en  el  establecimiento  donde  se  hayan  comprado 
y  ser  llevados  á  la  zona  peligrosa  por  lo  menos  un  mes  después 
de  la  última  vacuna,  con  los  cuidados  ya  aconsejados  para  su 
aclimatación,  los  que  deberáu  ser  tanto  mayores  cuanto  mayor 
sea  su  grado  de  mestización  y  edad. 

En  cuanto  á  la  época  más  propicia  para  el  traslado  de 
los  animales  del  Sud  al  Norte,  aconsejo  elej.ir  el  momento  en 
que  los  grandes  calores  disminuyen,  y  considero  además  muy 
importante  que  lleven  encima  algunas  garrapatas,  á  fin  de  que 
se  acostumbren  inmediatamente  á  los  parásitos  de  su  nueva 
residencia. 

Si  bien  se  necesitan  dos  meses  para  conseguir  la  inmu- 
nidad, esta  dura  toda  la  vida,  cuando  los  animales  se  llevan 
á  campos  infectados. 

De  lo  expuesto  anteriormente,  se  desprenden  indicaciones 
generales  para  los  casos  de  tristeza,  que  pueden  presentarse 
en  el  territorio  de  la  República,  y  paso  ahora  á  hacer  una 
descripción  rápida  de  lo  que  se  refiera  á  la  Tristeza  eu  la 
zona  intermediaria,  y  que  tanto  interesa  al  Rosario. 
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IMPORTANCIA  DE  LA  VACl^NACION  KN   LA   ZONA    INTERMEDIARIA 

Gracias  á  las  excelentes  medidas  sanitarias  tomadas  con- 
tra la  garrapata,  esta  retrocede  hacia  el  Norte,  de  modo  que 
hay  regiones,  hasta  hace  poco  tiempo  invadidas,  que  hoy  se 
encuentran  indemnes.  Ha  contribuido  también  á  este  resul- 
tado la  trasformación,  cada  vez  más  general,  de  los  campos 
de  pastos  fuertes  propicios  á  la  garrapata,  en  alfalfares  ó  en 
prados  artificiales  que  son  muy  poco  favorables  á  la  procrea- 
ción de  este  parásito. 

Por  este  gran  progreso,  deben  felicitarse  los  hacendados, 
y  yo,  por  mi  parte,  aplaudo  á  tan  meritorios  esfuerzos,  que 
han  reducido  y  reducirán  aún  más  la  zona  infectada  por  la 
garrapata. 

Pero,  en  los  campos  indemnes  de  la  zona  intermediaria, 
donde  se  cría  una  hacienda  de  mestización  muy  alta,  los  ani- 
males nacen  y  desarróllause,  sin  sentir  los  efectos  de  la  garra- 
pata, y,  por  esta  misma  razón,  quedan  sensibles  á  la  Tristeza. 

Cuando  esta  hacienda  queda  fuera  del  alcance  de  las 
garrapatas,  no  hay  ningún  peligro;  pero,  si  por  cualquier  causa, 
este  parásito  ataca  estos  animales,  la  Tristeza  puede  hacer 
estragos  considerables.  Esto  sucede  cuando  los  animales  sa- 
len de  la  querencia  para  ir  al  Norte,  ó  aún  al  Sur,  en  campos 
infectados:  por* ejemplo,  cuando  los  reproductores  son  llevados 
para  mestizar  las  haciendas  en  las  zonas  infectadas  por  la 
garrapata. 

Puede  acontecer  cosa  análoga,  cuando  los  reproductores, 
comprados  en  zonas  indemnes  como  en  la  provincia  de  Buenos 
Aires,  deben  atravesar,  para  llegar  á  un  campo  también  in- 
demne, parajes  infectados  por  la  garrapata. 

Creo  estar  en  lo  cierto  al  afirmar  que,  en  los  campos  sin 
garrapatas  de  la  zona  intermediaria,  es  donde  más  se  necesita 
aprovechar  la  vacuna  contra  la  Tristeza.  En  efecto,  por  su 
situación  geográfica  y  climatérica,  la  zona  intermediaria  cons- 
tituye una  etapa,  un  grado  de  esa  aclimatación  tan  importante, 
de  la  que  acabamos  de  hablar. 

No  es  dudoso  que  los  reproductores  criados  en  una  zona 
intermediaria,  estén  más  acostumbrados  á  la  temperatura  ele- 
vada y  prolongado  estío  que  los  del  Sur,  y  así  se  encuentran 
mejor  preparados  para  ir  á  refinar  las  haciendas  de  las  regio- 
nes del  Norte,  siendo  esto,  lo  que  yo  llamo  aclimatación  por 
ESCALAS. 

íx,\\  la  mestización  general  de  ganado  de  la  República,  es 
fácil  distinguir  dos  corrientes  principales  y,  puede  decirse, 
naturales:  la  primera,  llevada  por  los  reproductores  muy  finos, 
va  de  la  zona  indemne  hacia  la  intermediaria;  y  la  segunda,  de- 
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terminada  por  reproductores  más  ó  menos  refinados,  va  de 
la  zona  intermediaria  á  la  zona  infectada,  abarcando  todo  el 
Norte. 

Evidentemente,  habrá  excepciones,  porque,  en  ciertas  oca- 
siones, podrán  mandarse  animales  directamente  de  la  zona 
indemne  del  Sur,  á  la  zona  infectada  del  Norte:  pero,  como 
acabo  de  manifestarlo,  la  gran  fuente  de  mestización  del  ganado 
del  Norte  debe  salir  lógicamente  de  la  zona  intermediaria, 
donde  el  ganado  fino  ha  adquirido  naturalmente  un  cierto 
grado  de  aclimatación.  De  ahí,  que  ninguna  región,  más  que 
la  del  Rosario,  debe  aprovechar  la  vacuna  contra  la  Tristeza, 
desde  que  sus  ganados  han  llegado  á  un  grado  notable  de 
adelanto,  bajo  el  punto  de  vista  de  la  mestización.  No  apro- 
vecharla, produciría  una  pérdida  á  cada  estanciero  interesado, 
á  la  vez  de  atrazar  la  valorización  de  la  ganadería  en  el  Norte. 

Repito  que,  para  la  mestización,  pueden  usarse  los  repro- 
ductores adultos,  pero  es  la  manera  más  difícil  y  menos  eco- 
nómica, debido  á  la  falta  de  aclimatación.  Pueden  emplearse 
los  reproductores  de  ocho  á  doce  meses,  con  resultados  exce- 
lentes. En  fin,  se  puede  vacunar  con  la  mayor  facilidad,  en 
las  estancias  indemnes,  todos  los  temeros  mamones  de  tresá 
seis  meses,  y  obtener  así  en  los  alfalfares,  aún  rodeados  de 
campos  con  garrapata,  un  ganado  perfectamente  inmunizado 
contra  la  Tristeza,  que  servirá  para  ser  enviado  más  tarde  á 
las  zonas  infectadas,  á  medida  de  las  necesidades.  Hay  más: 
los  establecimientos  donde  se  practicaría  la  vacunación  en  esta 
forma,  estarían  asegurados  contra  las  invasiones  excepcionales, 
pero  posibles,  de  garrapata,  que  producirían  una  verdadera 
catástrofe,  si  no  se  hubiera  conseguido  la  inmunización  con 
la  debida  anticipación. 


Terminaré,  señores,  esta  conferencia,  aconsejando  que,  al 
efectuar  la  vacunación  contra  la  Tristeza,  se  proceda  á  vacu- 
nar contra  el  carbunclo,  por  cuanto  han  sucedido  casos  en 
que  los  animales  inmunizados  contra  la  primera  enfermedad, 
han  muerto  del  carbunclo.  Por  mi  parte,  siempre  he  procedido 
en  estas  condiciones  con  los  resultados  más  satisfactorios. 

En  resumen,  hoy,  debido  á  la  vacunación  contra  la  Tris- 
teza, la  solución  del  problema  de  la  mestización  en  el  Nortees 
fácil  de  conseguir:  toca  á  los  ganaderos  progresistas  aprovecharla. 
Tengo,  por  otra  parte,  la  mayor  satisfacción  en  manifestar  que 
numerosos  estancieros  practican  ya,  en  sus  establecimientos, 
la  vacunación  contra  la  Tristeza. 


PRODUCCIÓN  É  IMPORTACIÓN  DE  TRIGO 
EN  NORUEGA 


INFORME    CONSULAR 

Christiania,  Agosto  lo  de  1907. 

A    S.  E.  el  señor  Ministro  de  Relaciones  Exteiiores  y   Culto. 

Señor  Ministro: 

La  estadística  del  comercio  de  Noruega  en  1906,  que  acaba 
de  publicarse,  trae  datos  que  rae  habilitan  para  adelantar  de 
un  año,  las  informaciones  contenidas  en  mi  nota  N.o  32,  de 
Julio  24  último,  concerniente  á  la  producción  é  importación 
de  trigo    á  Noruega,  durante  el  quinquenio  de  1901  á  1905. 

De  los  cuadros  que  aparecen  en  la  página  5  de  esta  pu- 
blicación, se  desprende,  que  el  trigo  importado,  ascendió  á  26.287 
toneladas;  que,  agregadas  á  las  52.563,  que  representan  las 
42.051  de  harina  introducida,  formando  un  total  de  78.850  to- 
neladas para  1906,  ó  sean  más  de  11.800  que  en  1905. 

La  proporción  en  que  las  naciones  exportadoras  de  este 
grano,  han  concurrido  ala  formación  de  este  total,  es  esta: 

Trigo  Harina 

Tons.  Tons. 

República  Argentina 5-494 

Estados  Unidos 4^79 

Rusia 12.669               221 

Rumania 296 

Proveyendo  el  saldo,  Alemania,  Bélgica,  Holanda  é  Ingla- 
terra. Ahora,  como  en  vez  de  disminuir,  aumentan  de  un  año 
para  otro  las  adquisiciones  de  este  grano,  que  para  llenar  las 
deficiencias  de  su  propia  producción,  estos  países  se  ven  en 
la  necesidad  de  verificar  en  el  nuestro,  confirmo  la  afirmación 
que  en  la  que  me  he  referido,  hice  ^  de  la  República  Argentina, 
contribuiré,  en  realidad,  con  mayor  cantidad,  de  las  que  apa- 
rece importando,  directamente,  para  suplir  el  déficit  de  la  pro 
ducción  de  trigo  de  Noruega.» 
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CoDJunlamente  con  estos  nuevos  datos,  que  exhiben  una 
elevación  de  cerca  de  1 2.000  toneladas,  en  la  capacidad  de  este 
mercado,  para  la  colocación  del  trigo,  creo  útil  y  ventajoso 
presentar  otros,  que  se  relacionan  con  dos  productos  más  de 
nuestra  agricultura,  que  se  importan,  aunque  en  cantidad 
relativamente  pequeña  todavía,  pero  que  á  medida  que  la 
industria  lechera,  que  va  perfeccionándose  aquí,  los  utilice  en 
mayor  escala,  para  la  alimentación  supletoria  de  sus  vacas, 
tienen  asegurada  una  gran  salida.  Me  refiero  al  maíz  y  al  lino, 
que  en  el  cuadro  de  fas  importaciones,  figuran  con  los  gua- 
rismos siguientes: 

.\faiz:  18.120  toneladas  procedentes  de: 

República  Argentina 6.275  toneladas 

Estados  Unidos 7263  » 

Rumania 300  » 

apareciendo  el  saldo  de 4.282 

como  provenientes  de  Alemania,  Holanda  é  Inglaterra,  es  decir, 
de  países  que  no  lo  producen,  pero  que  sirven  de  intermedia- 
rios para  su  venta  en  Europa, 

Uno,  importación  8.493  toneladas. 

De  los  países  que  lo  exportan,  solo  Rusia  aparece  con 
1327,  englobándose  en  la  página  224,  bajo  el  rubro  de  «Otros 
países  de  Sud  América»  la  procedencia  de  4.037  toneladas, 
que  según  los  informes  que  poseo,  puede  afirmarse  que  pro- 
ceden, en  su  totalidad  casi,  de  la  República  Argentina.  Esta 
aseveración,  se  vigoriza  cuando  se  tiene  presente  que,  fuera 
del  nuestro,  en  ningún  otro  del  hemiferio  Sur  de  América,  se 
produce  lino  en  suficiente  cantidad  para  exportar  4.037  tone- 
ladas, que  por  una  omisión  involuntaria,  sin  duda,  no  se  han 
acreditado  á  la  República  Argentina. 

Ahora,  en  corroboración  de  la  opinión  que  he  avanzado, 
respecto  del  porvenir  que  en  un  futuro  no  lejano,  tiene  aquí 
el  maíz  y  el  lino,  diré:  que  ella  es  compartida  por  el  director 
del  Departamento  de  Agricultura,  señor  G.  Tandberg,  con 
quien  hemos  cambiado  extensamente  ideas  al  respecto. 

Además  de  estos  productos  de  agricultura,  en  que  la  Re- 
pública Argentina  tiene  una  participación  en  su  provisión, 
hay  otros  en  que  no  la  tienen,  y  que  contribuyendo  podero- 
samente á  la  alimentación  del  pueblo  y  á  la  satisfacción  de 
las  necesidades  de  la  industria,  su  importación  representa 
sumas  de  consideración.  Son  estos,  la  avena,  la  cebada  y  el 
centeno,  por  la  importancia  que  reviste  el  comercio  que  sobre 
ellos  se  hace,  me  parecen  dignos  de  algo  más  de  una  breve 
mención,  razón  por  la  cual,  consigno  á  continuación,  los  gua- 
rismos con  que  aparecen  en    la  estadística  de  la  importación: 
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Aveoa  Cebada  Centeno 

Toneladas 6.486  1 10.000  273.126 

con  un  valor  medio  de  kr.    107.00—100.30 — 104.20;  ó   sean,    al 
cambio  de  3.80,  $  27.82;  26.07  y  27.09,  los  i.ooo  kilos. 

Si  á  estas  importaciones,  agregamos  la  producción  nacio- 
nal que  según  los  datos  contenidos  en  las  páginas  28  y  29 
del  anuario,  se  puede  estimar  en:  25.000,  110.009  y  27.500  to- 
neladas respectivamente,  tenemos,  que  el  consumo  de  estos 
glanos  en  1906,  fué  en  Noruega,  alrededor  de : 

Avena  Cebada  Centeno 

Toneladas 31  486  220.330  300.624 

Llamo  especialmente  la  atención  sobre  el  centeno,  por  ser 
este,  en  realidad,  el  cereal  principal  que  en  su  alimentación, 
consume  este  pueblo.  Dividiendo  las  300.626  toneladas,  por 
los  2.3 1 1.527,  que  suma  su  población,  da  un  promedio  de  130 
kilos,  por  año,  por  habitante. 

Antes  de  concluir,  mencionaré  otros  productos  de  la  agri- 
cultura,— la  papa, — que  se  cultiva  con  éxito,  en  todas  las  re- 
giones habitadas  de  Noruega,  y  que  además  de  servir  para  las 
necesidades  de  la  industria,  en  la  fabricación  del  alcohol  y  de 
la  fécula,  constituye  uno  de  los  alimentos  más  importantes 
del  pueblo. 

De  los  cuadros  relativos  á  su  producción,  que  aparecen  en 
las  páginas  28  y  29  del  anuario,  tenemos,  que  su  rendimiento 
medio  anual,  ha  ascendido  en  estos  últimos  á  900.000  oro. 

Saludo  al  señor  Mini.stro,  con  mi  más  alta  consideración. 

Juuo  Carrié. 


ORUGA  DE  LOS  LINARES 


El  12  del  corriente,  el  Doctx)r  Silvio  Spangenberg,  Jefe 
de  la  Sección  de  Agricultura  del  Departamento  de  Ganadería 
y  Agricultura  de  Entre  Ríos,  remitió  á  la  Oficina  de  Zoolo- 
gía aplicada  unos  cuantos  gusanos  aparecidos  en  los  linares 
del  Departamento  Diamante. 

Estas  orugas  pertenecen  al  género  Laphygma,  y  para  com- 
batirlas se  aconsejó  el  único  procedimiento  verdaderamente 
eficaz  aunque  su  aplicación  requiere  bastantes  precauciones 
de  parte  de  los  operadores,  quienes  deberán  untarse  las  manos 
con  grasa  antes  de  empezar  la  operación. 

Se  prepara  una  mezcla  de  la  composición  siguiente: 

Verde  de  París i  kilo 

Harina 2  kilos 

Agua 450  litros 

Se  debe  agitar  muy  amenudo  esta  mezcla  que  se  esparce 
luego  sobre  las  plantas,  á  la  madrugada,  con  cualquier  pulve- 
rizador. 

La  harina  favorece  la  suspensión  del  verde  de  París  en 
el  agua  y  aumenta  la  adherencia  del  insecticida  sobre  las  hojas 
y  permite  reconocer  las  plantas  que  ya  han  sido  tratadas. 

Las  cantidades  indicadas  deben  bastar  para  el  tratamiento 
correspondiente  á  una  hectárea. 

Se  podría  también  usar  el  polvo  Riley,  que  se  esparce  con 
fuelles  y  que  está  constituido  de  una  mezcla  íntima  de  i  kilo 
de  Verde  de  París,  50  kilos  de  harina  y  50  kilos  de  yeso.  La 
aplicación  se  hace  por  la  mañana,  cuando  aún  no  se  ha  eva- 
porado el  rocío  de  la  noche.  Si  las  orugas  se  encontraran 
sobre  alfalfares,  este  procedimiento  no  es  ya  aplicable  En 
este  caso  lo  mejor  sena  segar  el  pasto  y  una  vez  este  retirado 
quemar  el  campo;  ó  si  la  extensión  no  fuera  muy  grande, 
hacer  practicar  por  niñas  y  mujeres,  la  recolección  directa  de 
la  oruga. 

F.  Lahilue. 

Buenos  Aires,  Octubre  22  de  1907. 


INFORME 

SOBRE  LA  IMPORTANCIA   QUE   TIENE  EN  NORUEGA 
LA  INDUSTRIA  GANADERA  Y  SUS  DERIVADOS 


Christianía,  Agosto  17  de  1907. 

A  S.  E.  el  señor  Ministro  de  Relaciones  Exteriores  y   Culto, 

Dr,  E.  S.  Zeballos, 
Señor  Ministro: 

No  obstante  el  hecho  de  que  sobre  una  extensión  terri- 
torial de  322.304,  kilómetros  cuadrados,  que  forman  la  super- 
ficie total  de  Noruega,  la  agricultura  solo  puede  utilizar,  9.208, 
<S  sea  un  poco  menos  del  3  7o»  ^^^^  constituye,  sin  embargo, 
la  fuente  principal  de  su  riqueza. 

Como  lo  dice  el  actual  director  del  Departamento  de 
Agricultura  de  Noruega,  señor  Tandberg,  « el  total  de  la  renta 
que  produce  la  ganadería  y  la  agricultura,  propiamente  dicha, 
— kr.  140.000.000  la  primera  y  70.000.000  la  segunda — es  igual 
casi,  al  conjunto  que  dejan  la  navegación,  la  pesca  y  el  co- 
mercio de  maderas,  que  son  las  otras  tres  fuentes  principales 
de  renta  de  este  país.» 

Si  á  esto  se  añade,  que  de  estas  dos  ramas  de  la  economía 
rural,  que  marchan  generalmente  de  concierto,  aquí  derivan 
su  subsistencia  directa  ó  indirectamente,  alrededor  de  850.000 
habitantes,  sobre  una  población  de  2,311.527,  se  comprende 
perfectamente  el  sitio  preeminente  que  la  agricultura,  en  su 
acepción  más  lata,  ocupa  en  este  Reino. 

Como  en  mi  nota  N.°  35,  he  hecho  conocer  detalladamente 
el  rendimiento  de  los  cereales  que  se  cultivan  aquí,  para  evitar 
incurrir  en  repeticiones  innecesarias,  creo  preferible  pasar 
en  seguida,  en  obsequio  de  la  brevedad,  á  suministrar  rápida- 
mente una  serie  de  informaciones,  que  exhibirán  con  toda 
claridad  la  verdadera  importancia  que  en  Noruega  tiene  la 
crianza  de  ganado  y  sus  derivados. 

De  los  cuadros  que  figuran  en  las  páginas  96  á  103  de 
la  estadística  de  agricultura,  publicada  en  1903,  resulta  que 
-al  efectuarse  en  Diciembre  de  1900  el  último  censo  agro-pe- 
cuario, existían  en  el  país: 
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Rquioos  Bovinos  Ovinos  Caprinos  Porcinos  Renos 

172.999        950.201         998.819         -f  74-594         165.348         108.794 

Con  un  valor  comercial  de  k.  160.303.481,  equivalentes  al 
cambio  de  3,80,  á  $  oro  41.678.903.06  (página  180  de  la  esta- 
dística de  agricultura). 

En  opinión  del  Sr.  Tandberg,  para  el  nuevo  recuento  que 
se  llevará  á  cabo  el  mes  entrante,  todos  estos  guarismos,  á 
excepción  del  que  se  refiere  á  los  ovinos,  experimentarán  una 
lijera  elevación,  sin   alterarlos   substancialmente,  sin  embargo. 

Así,  por  ejemplo,  calcula  que  habrá  un  pequeño  aumento 
en  los  equinos,  lo  mismo  que  en  los  bovinos,  que  alcanzarán 
probablemente  al  millón ;  en  los  caprinos  y  los  renos,  también, 
en  tanto  que  en  los  porcinos,  anticipa  un  aumento  de  consi- 
deración. 

RAZ.\   CABALLAR 

Basa  sus  apreciaciones  respecto  de  los  equinos,  en  la  de- 
manda creciente,  que  además  del  pedido  nacional,  se  nota  en 
favor  de  ellos  en  Suecia  y  Dinamarca,  donde  son  muy  esti- 
mados, en  razón  de  los  excelentes  resultados  que  han  dado 
como  caballos  de  tiro,  por  su  resistencia  y  vigor,  que  los  hace 
preferir  á  los  de  igual  tamaño  que  se  importan  de  Irlanda  y 
Hungría. 

Los  dos  tipos  que  predominan  en  el  país,  son  el  caballo 
del  Oeste,  ó  de  los  Fjords,  como  se  le  llama,  y  el  del  Este, 
que  se  conoce  con  el  nombre  de  Gudbrandsdalen,  tomado  de  la 
región  donde  desde  largo  tiempo  atrás  se  han  dedicado  á  su 
crianza,  siguiendo  un  plan  fijo. 

De  baja  alzada,  1,50,  los  primeros  y  1,60  los  segundos;  de 
cuerpo  corto  y  compacto,  son  muy  virogosos,  y  á  una  gran 
mansedumbre  unen  una  resistencia  poco  común.  Se  destacan 
como  animales  de  trabajo,  en  las  regiones  montañosas  de  los 
Fjords,  sobresaliendo  también  como  animales  de  tiro  y  aptos 
para  la  labranza. 

Por  los  mejores  reproductores  Gudbrandsdalen,  se  pagan 
hasta  kr.  6.000,  ó  sean  $  oro  1.569;  pero  el  precio  corriente  de 
un  buen  caballo  de  trabajo  oscila  entre  kr.  700  y  800,  ó  sean 
$  oro  180  y  200. 

HACIKNDA    VACUNA 

El  rodeo  noruego,  si  se  me  permite  la  expresión,  para 
determinar  el  conjunto  de  animales  de  ambos  sexos  y  de  todas 
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edades  que  componen  el  total  de  los  bovinos  existentes,  as- 
ciende, como  hemos  visto,  á  cabezas  950.201.     Lo  componen: 

12.764  toros  de  2  años  arriba,  á  kr.  120.63,  ^Z"-  ^r.  1.539.669.96 
689.663  vacas  de  2  años  arriba,  á  kr.  112.23...  »  77-389.655.49 
109.974  vsquillonas  de  i  á  años  á  kr.  60.79....  »  6.685.319.46 
1 37.900  terneras  de  menos  de  año  á  kr.     1 7.37. ...   »       2.085.048.00 

950.201  kr.  87.690.346.55 

que  da  un  promedio  de  kr.  92.28,  equivalentes  á  $  oro  24.00, 
por  cabeza. 

En  1900,  estos  precios  eran:  toros,  kr.  103.39;  vacas,  94.31; 
vaquillonas,  51.89;  y  terneros  15.12.  Los  de  1905,  representan, 
por  lo  tanto,  un  aumento  de  consideración  sobre  los  de  1900. 
(Página  28  de  la  estadística  agrícola). 

El  aumento  anual  gira  alrededor  de  600.000,  lo  que  equi- 
vale á  decir,  que  de  cada  100  vacas  de  vientre,  87  dan  cría,  y 
13  quedan  vacías.  Tratándose  de  animales  «domésticos,»  que 
pasan  bajo  techo  nueve  meses  del  año,  y  en  que  la  monta  se 
hace  á  mano,  el  porcentage  que  señalo  no  tiene  nada  de 
exajerado  ni  de  anormal  tampoco. 

A  fin  de  conservar  siempre  el  mismo  número  de  cabezas, 
que  la  extensión  del  terreno  que  explotan  les  permite  man- 
tener con  holgura,  los  criadores  se  deshacen,  por  lo  general, 
todos  los  años,  entre  chico  y  grande,  de  una  cantidad  de 
animales  igual  al  aiynento  que  han  tenido. 

De  aquí,  que  el  número  de  cabezas  que  se  envían  anual- 
mente al  matadero,  gira  también  alrededor  de  600.000.  Tres- 
cientos mil  animales  grandes  y  trescientos  mil  chicos. 

La  cantidad  de  carne  que  da,  se  calcula  para  los  primeros, 
en  120  kilos,  y  en  60,  para  los  segundos. 

Basta  señalar  este  rendimiento  tan  bajo,  en  la  carne,  que 
como  promedio  dan  los  animales  que  se  destinan  al  consumo 
de  la  población,  para  comprender  que  el  tipo  general  de  la 
hacienda  vacuna  de  Noruega,  tiene  forzosamente  que  ser  su- 
mamente liviano. 

En  efecto.  Para  los  que  nos  hemos  familiarizado  con  la 
corpulencia  y  desarrollo  de  la  raza  holandesa,  como  produc- 
tores de  carne  y  leche,  y  con  las  razas  inglesas  perfeccionadas, 
productoras  de  carne,  especialmente,  que  tanto  se  han  gene- 
ralizado entre  nosotros  la  contemplación  de  los  ejemplares 
de  las  vacas  noruegas  que  se  exhibían  en  la  Exposición  Ga- 
nadera, que  tuvo  lugar  aquí,  en  Christiania,  á  fines  de  Julio 
último,  que  visité  con  todo  detenimiento,  no  podía  menos  de 
impresionar   fuertemente   por   el    contraste  señalado,  que   por 
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sus  formas  afiladas,  su  tamaño  pequeño  y  su  poco  peso  apa- 
rente, ofrecían  con  aquellas. 

Para  que  no  se  me  tilde  de  parcial,  dejo  su  descripción 
al  Sr.  Tandberg.  « A  pesar  de  que  en  Noruega,  dice,  existen 
diversas  razas,  lo  más  frecuente  es  que  se  aproximen  á  un 
solo  tipo,  el  de  las  vacas  lecheras  de  los  países  montañosos. 
En  parte  alguna  se  encuentra  el  tipo  de  los  países  bajos,  de 
formas  amplias,  redondeadas  y  musculosas,  con  una  propen- 
sión acentuada  para  la  producción  de  carne.  Lejos  de  eso, 
nuestros  animales  son  más  bien  pequeños  y  delgados,  pero 
con  una  buena  tendencia  para  la  producción  de  leche.  Para 
alimentarse  tienen  con  frecuencia  que  recorrer  grandes  distan- 
cias, en  que  el  pasto  es  escaso.  En  diversas  épocas  se  han 
hecho  esfuerzos  para  mejorarlas,  mediante  el  cruzamiento  con 
otras  razas  exóticas,  como  la  ayrshire,  la  holandesa  y  las  razas 
inglesas;  pero  como  estos  ensayos  no  han  dado  resultado,  se 
ha  iniciado  desde  entonces,  un  trabajo  más  intenso  y  siste- 
mático para  mejorar  las  razas  indígenas,  mediante  una  selec- 
ción muy  minuciosa  de  los  reproductores  y  un  cuidado  más 
prolijo  en  su  alimentación.» 

LA   INDUSTRIA   LECHERA 

Un  ligero  examen  sobre  la  manera  como  está  compuesto 
el  rodeo  noruego,  revela  en  el  acto,  por  la  proporción  crecida 
^n  que  predominan  las  vacas,  que  el  objetivo  principal  que 
sus  dueños  persiguen  no  es  la  producción  de  la  carne,  sino 
la  de  la  leche. 

En  efecto.  De  treinta  años  á  esta  parte,  la  industria  le- 
chera viene  progresando  constantemente,  habiéndose  organi- 
zado en  este  intervalo,  8io  asociaciones  cooperativas  de  leche- 
ría, que  han  concurrido  á  la  implantación  de  los  métodos  más 
perfeccionados  para  la  elaboración  de  la  manteca,  del  queso  y 
de  la  leche  condensada,  y  que  utilizan  en  sus  fábricas  más 
de  un  millón  trescientos  mil,  de  los  dos  millones  seiscientos 
mil  litros  de  la  leche  que  diariamente  se  ordeña  aquí. 

El  desenvolvimiento  actual  de  esta  industria,  es  tal,  que 
después  de  proveer  ampliamente  de  toda  la  leche  que  necesita 
su  población  para  su  alimento  cuotidiano,  le  ha  permitido 
exportar  en  1906,  según  lo  demuestra  la  estadística  en  la 
página  13,  por  un  valor  de  kr.  6.280.000,  equivalentes  á  $  oro 
1.632.800,  de  leche  condensada,  y  kr.  2.679.000,  ó  sean  $  oro 
696.640   de  manteca,  con  destino  á  Inglaterra,  principalmente 

Según  el  cuadro  publicado  en  la  página  22  de  la  estadís- 
tica agrícola  de  1907,  el  rendimiento  medio  de  las  lecheias 
mejor  alimentadas,  sube  á  1876  litros,  en   tanto  que   aquellas 


-  455  - 

que  reciben  una  alimentación  mediana,  que  es  lo  general,  solo- 
dan  1.386  litros  por  año.  En  1895,  el  rendimiento  era  respec- 
tivamente, 1.644  y  1.235,  ^o  ^^^  equivale  á  un  aumento  en  el 
intervalo,  de  232  litros  para  aquellas  y  de  151,  para  las  gene- 
rales, en  su  rendimiento  de  leche  anual. 

Ahora  bien,  es  un  hecho  averiguado,  que  la  mezcla  de 
las  tortas  de  lino  con  el  maíz  triturado,  constituye  uno  de 
los  alimentos  concentrados  que  más  propenden  á  aumentar  la 
secreción  de  la  leche  y  á  medida  que  su  empleo  se  generalice 
aquí,  tendremos,  como  he  dicho  en  mi  nota  N.*"  35,  un  vasto 
mercado  para  la  colocación  ventajosa  de  estos  productos  de 
las  agricultura  argentina. 

Entre  tanto,  en  las  condiciones  que  ha  alcanzado  esta  in- 
dustria, constituye  una  de  las  más  importantes  de  la  economía 
rural  de  Noruega,  siendo  la  vaca  lechera,  la  que  va  desalojando 
paulatinamente  á  la  oveja  del  campo  que  ocupaba,  por  no 
proporcionar  esta,  los  provechos  de  aquella.  Es  esta  una  de 
las  causas  de  la  disminución  creciente  que  se  observa,  de  treinta 
años  acá,  en  el  número  de  los  ovinos,  al  mismo  tiempo  que 
sirve  de  fundamento  para  anticipar  el  aumento,  que  en  el 
próximo  recuento  presentarán  los  bovinos. 

HACIENDA    LANAR 

Al  igual  de  lo  que  pasa  con  la  vacuna,  en  los  lanares 
predomina  también  un  tipo  pequeño  y  muy  liviano.  En  la 
balanza,  los  animales  de  dos  años  arriba,  raras  veces  alcanzan 
á  45  kilos,  peso  vivo.  Con  el  propósito  de  mejorarla,  la  raza 
indígena  se  ha  cruzado  mucho,  en  las  últimas  décadas,  con 
los  cheviots  y  las  caras  negras.  En  los  distritos  donde  pre- 
dominan propiamente  la  crianza  de  ovejas,  se  emplean  de 
preferencia  los  primeros. 

He  dicho  anteriormente  que  el  cultivo  de  la  oveja  va  en 
franca  decadencia  en  Noruega.  Nada  comprueba  mejor  esta 
afirmación,  que  la  comparación  de  los  guarismos  que  á  con- 
tinuación transcribo,  que  exhiben  el  número  de  lanares  exis- 
tentes en  los  cuatro  censos  levantados  en  los  últimos  cuarenta 
años,  que  aparecen  en  la  página  33  del  anuario  estadístico: 

1865  1875  1890  J900 

Ovinos....     1.705.394         1.686.306         1. 417. 524        998.819 

f*ara  el  abasto,  se  calcula  que  se  carnean  anualmente  al 
rededor  de  200.000,  que  dan  uno  con  otro,  15  kilos  de  carne, 
á  un  precio  medio  de  kr.  0.75,  ó  sean  $  oro  0.20  el  kilo. 
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De  la  especie  porcina,  solo  diré  que  en  los  últimos  cuarenta 
años,  su  número  viene  en  progresión  descendente  también.  De 
290.085  que  existían  en  1865,  en  1900  sólo  se  contaron  214.594, 
y  probablemente,  al  hacerse  el  mes  que  viene,  el  nuevo  recuento, 
su  número  ha  de  ser  menor  todavía. 

En  la  especie  porcina,  se  nota  un  aumento  constante,  desde 
el  censo  de  1865,  en  que  aparece  con  96.166,  hasta  llegar  á 
165.348,  en  1900.  En  opinión  del  señor  director  Tandberg,  es 
muy  probable  que  en  el  nuevo  recuento,  se  constate  la  exis- 
tencia de  un  numero  tres  veces  mayor  talvez,  del  de  1900.  con 
la  circunstancia  favorable,  de  que  en  razón  del  uso  abundante 
que  se  ha  hecho  en  estos  últimos  años,  de  los  reproductores 
ingleses  y  Berkshire  y  Yorkshire,  las  nuevas  generaciones 
darán  un  rendimiento  mayor  de  carne  y  de  mejor  calidad. 

En  1906,  se  calcula  que  se  han  faeneado  alrededor  de 
300.000  cabezas,  con  un  rendimiento  medio  de  30  kilos  cada 
una,  y  con  un  precio  medio  de  kr.  090,  ó  sean  %  oro  0.24 
el  kilo. 

De  los  renos  ó  ren^feros,  que  hasta  hoy  solo  he  visto  al- 
gunos ejemplares  en  los  jardines  zoológicos  de  los  distintos 
países  que  he  visitado,  no  tengo  nada  propio  que  decir,  razón 
por  la  cual,  me  voy  á  limitar  á  transcribir  lo  que  el  señor 
director  Tandberg,    dice  respecto  de  ellos. 

^  El  reno,  no  es  propiamente  un  animal  doméstico,  pero 
los  Lapones  han  conseguido  amansarlo.  El  reno  pertenece  á 
la  raza  del  ciervo,  armado  de  grandes  cuernos  enrramados  que 
caen  todos  los  años,  para  volver  á  crecer  en  seguida.  Del 
g^arrón  á  la  cruz,  tiene  poco  más  de  un  metro  de  alto,  y  un 
peso  vivo  de  cerca  de  120  kilos.  Los  Lapones,  que  llevan  una 
vida  nómade  en  las  altas  montañas,  más  arriba  del  límite  de 
la  vegetación  arborescente,  descienden  únicamente  en  el  in- 
vierno á  las  regiones  bajas,  donde  los  renos  ocasionan  gran- 
des daños  en  los  bosques.  Se  alimentan  esencialmente,  de 
musgo  de  reno,  el  que  durante  el  invierno  arrancan  del  suelo 
cubierto  de  nieve,  con  sus  bazos  fuertes  y  grandes.  El  reno 
suministra  á  los  lapones,  la  carne,  la  leche,  el  cuero,  etc,  y  los 
machos  más  vigorosos,  sirven  también  de  animales  de  tiro, 
durante  las  incesantes  peregrinaciones  de  los  Lapones. 

«  Para  poder  vivir  de  su  rodeo  de  renos,  una  familia  la- 
pona  debe  poseer  de  200  á  300,  siendo  muy  numerosas,  las 
que  son  dueñas  de  mil,  y  más  aún.  Para  custodiar  su  rodeo, 
el  Lapón  se  sirve  de  perros,  que  han  sido  perfectamente  adies- 
trados para  este  servicio,  y  que  pertenece  á  la  misma  raza  de 
los  perros  esquimales. 

«  Al  efectuarse  el  último  censo,  existían  en  todo  el  país 
lyo.ofx)   renos,  pero  su  número  va  en    aumento,  por  razón  de 
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que   un   cierto  número   de   campesinos   noruegos,  han  princi- 
piado también  á  tener  renos  en  las  altiplanicies  montañosas.» 
El  valor  comercial   que  la  estadística  fija  á  los  renos,  es 
kr.  23,27.  ó  sean  $  oro  6.00  por  cabeza. 

KI.   CONSUMO    DE    CARNE 

De  los  datos  presentados,  se  puede  determinar  con  pre- 
cisión, casi,  la  cantidad  de  carne  con  que  la  ganadería  No- 
ruega concurre  para  satisfacer  las  necesidades  del  abasto 
nacional.     Es  esta: 

Vacunos  Ktlogs.  Kr, 

300.000  animales  grandes  de  120  kilos.  36.000.000 
300.000         >  chicos     de    60     »     .   18.000.000 


600.000         »         á  kr.  0,65  el  kilo 54.000.000     35.100.000 

Lanares 
200.000  de  15  kilos,  á  kr. 0,75  el  kilo...     3.000.000       2.250.000 

Porcinos 
300. OQO  de  30  kilos,  á  kr. 0,90  el  kilo...     9.000.000      8.100.000 


1. 100. 000     Total 66.000.000    45.450.000 


IMPORTACIÓN    DE   CARNE 

Como  lo  demuestra  la  estadística  del  comercio,  la  impor- 
tación ha  contribuido  en  1906,  á  llenar  las  deficiencias  de  la 
producción  nacional,  en  la  proporción  siguiente:  De  Dinamarca, 
Inglaterra  y  Estados  Unidos  de  América,  se  han  importado 
en  conjunto,  10.645,000  kilogs.  de  carnes,  con  un  valor  de 
kr.  6.957.200. 

IMPORTACIÓN    DE    ANIMALES   EN    PIE 

Del  cuadro  que  aparece  en  la  página  j.  de  la  estadística 
del  comercio,  resulta  que  Suecia  ha  introducido  en  1906,  10.710 
animales  en  pie,  de  las  categorías  siguientes: 

8.574  ^^  "'ás  de  240  k„  que  dieron  3.147.540  kilos  kr.   1.573.800 

1.803  de  150  á  240     »       »         *  405675     »       »        180.300 

333  de  menos  de  150 »      »         »  33-300     >>       »  16.700 

10.710  3-586.515  kr.  1.770.800 
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Resumiendo,  tenemos  que  en  Noruega,  el  consumo  de 
carne  asciende  á  kilos  80.231.515  con  un  valor  de  kr.  54.178.000 
que  se  obtienen  en  esta  forma: 

Producción  nacional,  k.  66.000.000  con  un  valor  de  kr.  45.450.000 
Carne  importada  *   10.645.000     »  ^  »     6.957.200 

Hacienda  en  pie  »     3.586.515     »  »     1.770.800 

kilos  80.231.515  kr.  54.178.000 

Lo  que  nos  da  un  promedio  en  el  consumo  de  carne  de 
Noruega  de  34  kilos,  por  año  y  por  habitante. 

LA   COSECHA    DE   HENO 

He  dicho  anteriormente,  que  todo  el  ganado  «doméstico> 
de  Noruega,  tiene  que  vivir  bajo  techo,  durante  nueve  de  los 
•  doce  meses  del  año.  Basta  la  enunciación  de  este  hecho, 
para  comprender  claramente  la  importancia  primordial  que 
para  su  economía  tiene  la  cosecha  de  heno.  De  la  abundancia 
ó  de  la  escasez  del  pasto  que  se  siegue  durante  los  meses  de 
verano,  depende  en  gran  parte  el  éxito  ó  el  fracaso  de  los 
negocios  ganaderos  del  año. 

De  los  cuadros  que  aparecen  en  la  página  29  del  anuario 
estadístico,  resulta  que  la  cosecha  de  heno,  ascendió  en  1905,  á: 

Toneladas  Kr.  $  oro 

2.614.946  130.747.400  34.046.324 

lo  que  da  un  precio  medio  á  la  tonelada  de  kr.  50,  ó  sean 
$  oro  13. 

Basta  fijar  la  atención  sobre  la  magnitud  de  estos  guaris- 
mos, para  rendirse  cuenta  exacta  de  la  trascendencia  que  en 
este  país  tiene  la  cosecha  de  pasto,  para  el  sostenimiento  de 
su  stock  ganadero. 

Sin  exageración,  puede  decirse  que  con  excepción  de  la 
liortaliza  y  de  las  sementeras  de  trigo,  avena,  centeno  y  papas, 
que  son  de  una  extensión  relativamente  limitada,  y  cuyos 
rendimientos  se' destinan  á  la  alimentación  del  hombre,  todos 
los  demás  cultivos  responden  á  la  necesidad  suprema  de  pro- 
veer de  forraje,  para  el  sostenimiento  del  ganado,  durante  los 
largos  meses  de  estabulación  que  el  rigoroso  clima  de  Noruega 
les  impone:  y  de  cuya  buena  conservación,  depende,  como 
hemos  visto,  el  bienestar  3'  la  pro.speridad  de  este  pueblo,  que 
en  su  lucha  contra  las  condiciones  adversas,  con  que  la  natu- 
raleza lo  ha  rodeado,  presenta  uno  de  los  ejemplos  más  nota- 
bles de  perseverancia  y  energía,  que  me  ha  sido  dado  conocer. 

Saludo  al  .señor  Ministro  con  mi  más  alta  consideración. 

Julio  Carrié. 


COSECHA  1906. 1907— EN  TONELADAS 


PROVINCIA   DE  BUENOS  AIRES 

Trigo  Lino 

Sección  Norte               i^"^  grupo ....                46.181  73-137 

*  »                    20       »       ....                84450  183.765 
»        Oeste                                ....              800.743  64.788 

*  CentroySud  i««"      »       ....              493-768  16.885 
»            »               »      2''       »       ....               904.858  9-888 

Total 2.330.000  348.463 

PROVINCIA    DE   SANTA  FE 

Región  Norte 7.218  26.342 

»        Centro 457.024  144.482 

»        Sud 1 89. 135  118. 102 

Total 653.377  288.926 

PROVINCIA   DE   CÓRDOBA 

Departamento  San  Justo 115.660  17-697 

»  Río  Segundo | 

»              Tercero  Arriba [              131. 312  7-315 

>  Tercero  Abajo  ....  J 

»              Juárez  Celman I                 ^  o 

Marcos  Juárez |               ^^34i7  19.184 

Unión,    Río  IV  y  |  a 

Gral.  Roca /              335-3^^5  22.229 

Otros  Departamentos 3-572  — 

Total 849.326  66.425 

PROVINCIA    DE    ENTRE    RÍOS 

Región  Primera 89.363  26.329 

»        Segunda 78.663  57245 

»        Tercera 93705  32.896 

Total 261.731  116.470 

Pampa  Central 80.000  2.800 

Otras  provincias  y  territorios 71 .000  2.500 
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RESUMEN 

Provincia  de  Buenos  Aires 2.330.000  348.463 

»          de  Santa  Fe 653.377  288.926 

»          de  Córdoba 849.326  66.425 

»          de  Entre  Ríos- 261.731  116.470 

Pampa  Central 80.000  2.800 

Otras  provincias  y  territorios 71.000  2  500 

Gran  Total 4.245.434  825.584 


Buenos  Aires,  Septiembre  12  de  1907. 

A  S,  E,  el  Señor  Ministro  de  Agricultura, 

Don  Ezequiel  Ramos  Mexia. 

Tengo  el  honor  de  elevar  á  la  consideración  de  V.  E.  el 
resultado  definitivo  que  arroja  la  estadística  de  la  cosecha  de 
trigo  y  lino  del  año  agrícola  1906- 1907. 

Según  los  registros  de  la  División,  el  total  de  la  produc- 
ción de  trigo  se  eleva  á  4.245.000  toneladas,  de  las  que  dedu- 
ciendo lo  necesario  para  el  consumo  y  semilla,  calculado  en 
1.300.000  toneladas,  arroja  un  saldo  exportable,  en  números 
redondos,  de  2.900.000  toneladas,  cifra  que  con  poca  diferencia 
tuve  ocasión  de  pronosticar  en  mi  nota  de  fecha  1 1  de  Enero, 
cuando  comenzaba  la  cosecha. 

Lo  exportado  hasta  el  31  de  Agosto  próximo  pasado  as- 
ciende á  2.574.000  toneladas  (trigo  y  harina)  por  lo  que  se 
puede  prever  que  al  finalizar  el  año,  los  cálculos  anticipados 
tengan  su  completa  confirmación. 

La  producción  de  lino  ha  superado  algo  al  pronóstico 
que  sobre  la  cosecha  efectuó  esta  División,  debido  á  que  estas 
apreciaciones  se  llevan  á  cabo  basándolas  en  el  área  que  los 
agricultores  declaran  preparar  para  la  siembra  cuando  se  le- 
vanta la  estadística  de  las  sementeras,  y  es  frecuente  que 
extiendan  posteriormente  el  cultivo  de  este  oleaginoso  cuando 
no  reservan  el  terreno  para  maíz. 

El  resultado  definitivo  de  la  cosecha  de  lino  acusa  una 
total  producción  de  825.000  toneladas,  habiéndose  exportado 
hasta  el  31  de  Agosto  alrededor  de  700.000  toneladas,  quedan- 
do, por  lo  tanto,  un  pequeño  stock  disponible  para  ese  fin, 
dado  que  el  consumo  interno  y  semilla  de  este  oleaginoso  son 
de  escasa  importancia,  reduciéndose  á  unas  65.000  ó  75.000 
toneladas. 

El  estado  de  las  sementeras  para  el  presente  año  agrícola 
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1907- 1908»  ^'^  actualmente  muy  favorable;  todavía  no  es  posible 
calcular  con  exactitud  el  aumento  del  área  sembrada  que  ha 
de  haber  para  la  próxima  cosecha  de  trigo,  lino  y  avena;  pero 
de  acuerdo  con  los  datos  compilados  hasta  la  fecha  por  esta 
División,  puede  calcularse  en  un  5  ""¡^  la  mayor  extensión 
sembrada  con  trigo  y  lino  y  en  40  ^z^,  la  de  avena. 

Sin  que  esto  importe  establecer  cifras  definitivas  que  en 
breve  he  de  hacer  conocer  á  V.  E.,  dicho  aumento  represen- 
taría alrededor  de  408.000  hectáreas  sobre  el  año  anterior, 
á  saber: 

1906- 1907  1907-1908 

Hectáreas  Hectáreas 

Trigo 5.692.000    5<>/o    284.000  5.976.000 

Lino .    1. 190.000    5  »        60.000  1.250.000 

Avena 160.000  40  »        64.000  224.000    " 

7.042.000  7.450.000 


Sería  igualmente  muy  prematuro  hacer  estimaciones  sobre 
la  producción  probable,  desde  que  queda  aún  por  recorrer  el 
período  más  crítico  de  las  sementeras;  pero  como  es  necesario 
prever  los  hechos  con  tiempo  para  la  mejor  distribución  de 
los  productos,  creo  oportuno  calcular  desde  ya  lo  que  podría 
representar  la  cosecha  de  cereales  en  el  caso  de  que  arrojara 
un  promedio  de  rendimiento  de  los  más  frecuentes  en  años 
buenos  (800  k.  trigo  y  lino). 

Partiendo  por  lo  tanto  de  estos  resultados  completamente 
hipotéticos  y  de  acuerdo  con  los  costos  de  cosecha  y  trans- 
portes del  año  anterior,  la  próxima  faena  exigiría: 

Corte  y  emparve  de  trigo,  lino  y  avena...  $  m/n  37.250.000 

Trilla  y  bolsas  de  trigo  y  lino »      »  72.260.000 

»               »        ^  avena. »      »  4.928.000 

Transporte  por  carro  y  ferrocarril  dentro 

de  las  distintas  zonas  de  6.228.000  t...  »      »  37.368.000 

Total $  m/u     151.806.000 


Con  el  mismo  criterio  de  estimación,  el  transporte  de  la 
cosecha  futura  dentro  de  las  cuatro  zonas  de  la  re^ón  agrí- 
cola de  la  República  indicadas  en  el  mapa,  se  distribuiría  de 
la  manera  siguiente: 


—  462  — 

Buenos  Aires 964.000  toneladas 

Rosario 2.206.000        » 

Santa  Fe 1.200.000        » 

Bahía  Blanca 1.498.000        * 

Entre  Ríos 360.000        » 

Total 6.228.000  toneladas 


De  acuerdo  con  lo  manifestado  verbalmente  por  V.  E,  he 
formulado  los  últimos  cálculos  que  anteceden,  pero  insisto  en 
recordar  que  ellos  han  de  ser  motivo,  en  breve,  de  verificacio- 
nes más  precisas. 

Dios  guarde  á  V.  E. 

Emiuo  Lahitte. 


EL  TRIGO 


SUELO 


El  carácter  del  suelo  afecta  más  la  producción  que  la 
calidad  del  trigo;  uo  por  eso  se  desconoce  que  la  condición 
del  suelo  afecta  su  composición  química. 

Los  suelos  arcillosos  livianos  son  eminentemente  adapta- 
dos para  el  trigo. 

En  general,  suek>s  de  consistencia  mediana  ya  sean  arcillo- 
arenosos  ó  areno -arcillosos  profundo?  y  ricos  en  humus,  dan 
excelentes  resultados. 

No  debe  sembrarse  trigo  en  terrenos  completamente  are- 
nosos ó  arcillosos  pesados  ó  pegajosos,  desprovistos  de  humus, 
que  no  tengan  buen  drenaje  ó  con  un  subsuelo  impermeable 
como  tampoco  en  aquellos  que  sean  salados. 

Todo  terreno  que  por  sus  condiciones  físicas  ó  químicas, 
ó  que  por  cualquier  circunstancia  no  tenga  suficiente  alimento 
para  producir  un  buen  desarrollo  y  madurez  de  la  planta,  no 
es  apto  para  la  siembra  del  trigo. 

PREPARACIÓN   DEL  SUELO 

De  acuerdo  con  la  opinión  de  la  mayoría,  un  suelo  ideal 
para  el  trigo,  debe  ser  muy  bien  pulverizado  en  la  parte  ex- 
puesta á  la  atmósfera  y  compacto  debajo. 

Si  el  suelo  no  está  bien  pulverizado  en  la  parte  superior, 
la  humedad  del  suelo  se  evapora  rápidamente  se  seca  hasta 
una  profundidad  considerable  y  por  consiguiente  el  suelo 
pierde  la  humedad  necesaria   para  que  la  planta  pueda  vivir. 

Si  el  suelo  no  está  compacto  debajo,  deja  espacios  relati- 
vamente grandes  que  en  tiempo  de  lluvia  se  llenan  de  agua 
perjudicando  las  plantas,  y  si  hay  una  baja  de  temperatura 
produce  un  medio  y  condiciones  que  no  solo  impide  el  des- 
arrollo sino  que  mata  la  planta. 

En  tiempo  de  seca  el  suelo  pierde  la  humedad  hasta  más 
abajo  de  lo  que  alcanzan  las  raíces,  si  la  parte  superior  no 
está  bien  pulverizada,  lo  que  se  evita  con  esto,  y  la  humedad 
existe  debajo,  debido  á  la  acción  de  la  capilaridad,  cosa  que  no 
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se  conseguiría  en  el  caso  que  no  fuera  compacta  la  parte  que 
se  halla  debajo  de  la  superficie  pulverizada. 

Buena  práctica  sería  arar  algo  temprano,  de  manera  que 
el  suelo  tenga  tiempo  suficiente  para  ponerse  compacto  antes 
de  que  se  siembre  la  semilla,  y  pulverizar  la  parte  superior 
con  el  implemento  que  la  naturaleza  del  suelo  lo  permita. 

Otro  medio  de  conseguir  esto,  sería  empleando  el  rodillo, 
pasándolo  después  de  haber  arado.  Fuera  de  este  beneficio, 
traería  el  de  deshacer  los  terrones  que  pueda  haber  en  la  su- 
perficie, facilitaría  la  pulverización  de  la  parte  superior  con 
la  rastra  ú  otro  implemento  adecuado  cualquiera,  nivelaría  re- 
lativamente el  suelo,  facilitando  así  el  trabajo  de  la  máquina 
cortadora  y  disminuyendo  la  extensión  del  suelo  expuesta  á 
la  atmósfera  y,  por  consiguiente,  la  evaporación  sería  menor. 

Claro  está,  que  el  rodillo  no  debe  ser  pasado  estando  el 
suelo  muy  húmedo  y  que  el  resultado  sería  mejor  cuanto  más 
seco  estuviera. 

Inmediatamente  de  pasar  el  rodillo  debe  pasarse  una  rastra 
liviana,  con  el  objeto  de  impedir  la  innecesaria  pérdida  de 
humedad,  por  la  sencilla  razón  de  que  al  afirmar  el  suelo  se 
aumenta  la  capilaridad  que  trae  el  agua  hacia  la  superficie,  la 
temperatura  de  la  superficie  expuesta  se  eleva  con  el  sol  y  la 
velocidad  del  viento  cerca  de  la  superficie  lisa  aumenta,  cada 
una  de  las  cuales  favorece  la  rápida  pérdida  de  humedad. 

La  experiencia  demuestra  que  después  de  las  dos  prime- 
ras cosechas,  la  tierra  debe  ser  arada  dos  veces  en  el  año  para 
que  se  obtengan  los  mejores  resultados.  La  primera  vez  á 
una  profundidad  de  18  á  22  centímetros.  Esta  labor  se  hará 
dos  ó  tres  meses  antes  de  la  segunda;  la  tierra  debe  ser  bien 
rastreada  y  los  yuyos  quemados. 

Después  vendría  la  segunda  que  se  haría  á  una  profundi- 
dad que  variaría  entre  lo  y  12  centímetros.  Inmediatamente 
después  de  estar  el  suelo  bien  rastreado,  se  siembra  la  semilla. 

El  arar  á  mayor  profundidad  de  lo  que  ho}'  se  hace,  no 
puede  traer  ningún  perjuicio  porque  el  suelo  es  profundo,  y 
desde  que  no  se  usan  abonos  no  existe  el  peligro  de  que  se 
disuelvan  demasiado  en  el  suelo. 

En  cambio,  traería  los  siguientes  beneficios:  se  aseguraría 
la  planta  en  contra  la  seca,  se  exterminan  los  yuyos  sepul- 
tándolos, se  da  á  la  planta  mayor  fuerza  y  así  se  la  defiende 
de  los  vientos  frecuentes  en  Noviembre  y  Diciembre,  que  por 
lo  general  están  acompañados  de  un  cielo  claro  y  un  sol  'que 
quema  y  que  si  la  planta  no  .tiene  buena  raíz,  fuerza  y  salud, 
no  sobrevive  á  esas  semanas  de  intenso  calor,  se  achicharra  y 
no  vale  la  pena  cortarlas. 
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SEMILLA 

La  práctica  seguida  aquí,  de  guardar  un  número  suficiente 
de  bolsas  de  trigo,  que  se  retiran  inmediatamente  después  de 
trillado,  para  sembrarse  al  año  siguiente  en  la  misma  tierra, 
debe  ser  abolida. 

Si  se  quiere  producir  la  semilla  por  razones  económicas, 
se  podría  seleccionar  aunque  fuera  de  su  misma  chacra  y  de 
las  plantas  más  robustas,  sanas  y  que  se  acerquen  más  al  ideal, 
de  la  que  se  quiere  producir,  los  mejores  granos  en  cantidad 
suficiente,  y  al  año*  siguiente  sembrarlos  en  un  pedazo  de  tierra 
suficientemente  bien  preparado,  al  cual  se  le  podría  dar  un 
cuidado  especial,  puesto  que  sería  relativamente  pequeño  y  no 
distraería  mayormente  al  chacarero  de  sus  trabajos.  Una  vez 
que  esto  estuviera  en  estado  de  ser  cosechado,  el  chacarero 
haría  la  misma  operación  en  este  pequeño  pedazo,  es  decir, 
seleccionaría  nuevamente  de  las  mejores  plantas,  las  mejores 
semillas,  para  sembrarlas  al  año  siguiente  en  un  nuevo  pedazo 
de  tierra,  que  trataría  en  la  misma  forma  y  el  resto  lo  usaría 
en  su  chacra,  y  así,  á  la  vuelta  de  algunos  años,  produciría  la 
semilla  que  él  creyera  más  conveniente. 

Otro  medio  para  obtener  buena  semilla,  aunque  un  tanto 
más  complicado  que  el  anterior,  sería  hacer  la  más  prolija  se- 
lección de  los  mejores  granos  de  las  plantas  más  convenientes, 
y  sembrarlas  en  un  pequeño  lote  de  tierra,  al  cual  se  le  cui- 
daría con  esmero.  Una  vez  lista  para  cosechar,  se  selecciona 
nuevamente  y  que  se  sembrarían  al  año  siguiente  en  la  misma 
forma.  Producido  el  trigo  en  este  lote,  se  vuelve  á  seleccionar 
para  seguir  la  operación  al  año  siguiente  y  el  resto  de  la  se- 
milla producida  este  año  ó  sea  el  tercero,  se  siembra  en  otro 
pedazo  de  tierra  aparte,  el  cual  produciría  la  semilla  para  la 
chacra.  Continuando  esta  operación  se  llegaría  á  obtener  una 
semilla  como  se  desea,  la  cual  daría  buenos  resultados  como 
se  ha  probado  en  la  práctica. 
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El  cuadro  siguiente  podrá  ilustrar  mejor  la  idea. 


a.  Lugar  donde  se  selecciona  la  semilla  el  primer  año,  ó 
sea  una  chacra  cualquiera. 

/.  Lugar  donde  se  siembra  la  semilla  seleccionada  el 
primer  año. 

2.  Lugar  donde  se  siembra  la  semilla  seleccionada  el 
segundo  año. 

j.  Lugar  donde  se  siembra  la  semilla  seleccionada  el 
tercer  año. 

4.  Lugar  donde  se  siembra  la  semilla  seleccionada  el 
cuarto  año. 

5.  Lugar  donde  se  siembra  la  semilla  seleccionada  el 
quinto  año. 

10.     Lugar  donde  se  siembra  la  semilla  mejorada  del  lote 

3,  después  de   haber   seleccionado  la  necesaria  para  el  lote  4. 

jo'     Lugar  donde  se  siembra  la  semilla  mejorada  del  lote 

4,  después  de  haber  seleccionado  la  necesaria  para   el   lote  5. 

ó.  Chacra  donde  se  siembra  el  total  de  la  semilla  reco- 
jida  en  el  lote  10. 

ó'  Chacra  donde  se  siembra  el  total  de  la  semilla  recoji- 
da  en  10*. 
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CANTIDAD   DE  SEMILLA  Y  PROFUNDIDAD   Á   QUE   DEBE   SER 

SEMBRADA 

La  profundidad  á  que  debe  ser  sembrada  la  semilla  de 
trigo,  varía  según  la  clase  de  suelo,  la  cantidad  de  humedad, 
el   grado  de  pulverización  del  mismo,  etc. 

Puede  ser  plantado  á  mayor  profundidad  en  suelos  are- 
nosos que  en  suelos  arcillosos. 

Es  necesario  plantar  á  mayor  profundidad  en  suelos  secos 
que  en  húmedos. 

Desde  dos  y  medio  á  siete  centímetros,  puede  decirse  son 
los  extremos  á  que  el  trigo  puede  plantarse,  y  cuanto  más  se 
acerque  á  los  2  V2  ctms.  de  la  superficie  tanto  mejor,  siempre 
que  se  encuentre  en  circunstancias  ordinarias. 

La  cantidad  de  trigo  que  se  puede  sembrar  por  hectárea, 
también  varía  según  el  carácter  del  suelo,  clima,  tiempo  en 
que  se  siembre,  preparación  del  suelo,  tamaño  de  la  semilla, 
calidad,  variedad  y  método  de  sembrar. 

Si  se  siembra  temprano,  menos  semilla  se  necesitará,  pues 
la  planta  se  desarrollará  más  y  requirirá  más  espacio  que  si 
se  siembra  tarde.  Si  el  suelo  está  bien  preparado,  y  la  vita- 
lidad de  la  semilla  es  buena,  mayor  porcentage  de  la  semilla 
germinará  que  en  el  caso  de  que  la  vitalidad  sea  pobre  y  el 
suelo  mal  preparado.  Una  cantidad  de  semilla  ya  sea  en  peso 
ó  en  volumen,  puede  contener  hasta  tres  veces  más  granos 
que  otra. 

Si  se  siembra  en  línea,  se  necesitará  menos  semilla  que  si 
se  hace  á  voleo. 

La  cantidad  de  semilla  sembrada  por  hectárea,  nunca  estará 
en  proporción  al  rendimiento,  desde  que  la  planta  de  trigo  se 
hace  al  medio.  Si  se  siembra  mucha  semilla  en  un  espacio 
dado,  se  desarrollará  menos  la  planta  y  darán  menos  espigas. 
Si  se  siembra  menos  cantidad  de  semilla,  la  planta  se  desarrolla 
más,  da  más  espigas  y  más  grandes  y  á  menudo  produce  lo 
suficiente  para  contrabalancear,  es  decir,  produciría  tanto  como 
si  se  sembrara  más  semilla  y  fuera  de  que  el  producto  sería 
mejor,  está  la  economía  de  ella. 

La  cantidad  de  semilla  usada  por  lo  general,  es  de  50  á 
70  kilos  por  hectárea,  lo  que  en  la  mayoría  de  los  casos  es 
demasiado.  De  45  á  55  kilos  por  hectárea  sería  lo  más  reco- 
mendable. 

ROTACIÓN 

El  sembrar  año  tras  año  trigo  en  el  mismo  suelo,  tiene 
forzosamente  que   traer   resultados  desastrosos,  desde  que  si- 
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guiendo   esta  práctica,  el  rendimiento  por  hectárea  disminuye 
considerablemente. 

La  rotación  no  implica  solamente  un  cambio  en  las  semen- 
teras, sino  un  cambio  en  orden  regular,  á  través  de  una  serie 
de  años,  que  puede  variar  y  que  finalmente  se  llega  al  punto 
de  partida. 

Las  razones  del  por  qué  una  rotación  es  una  buena  prác- 
tica, puede  dividirse  en  dos  partes:  aquellas  que  conciemen 
al  inmediato  beneficio  del  labrador,  y  segundo  aquellas  que  se 
relacionan  con  el  mantenimiento  y  aumento  de  la  fertilidad 
del  suelo. 

Dejando  á  un  lado  los  argumentos  comunes  de  la  pro- 
ducción, la  variedad  en  la  sementeras  de  la  chacra,  como  esta 
práctica  aconseja,  reduce  los  peligros  que  amenazan  al  labra- 
dor, desde  que  no  es  probable  que  las  distintas  cosas  que 
haya  sembrado,  puedan  dar  todas  un  rendimiento  bajo  y  que 
el  precio  de  todas  bajen  en  el  mercado.  El  labrador  puede 
distribuir  mejor  su  trabajo  en  el  año,  desde  que  todo  no  se 
siembra  en  la  misma  época.  Tierra  en  la  cual  se  siembra  con- 
tinuamente plantas  que  no  necesitan  que  se  las  cultive  durante 
su  crecimiento,  mucho  más  fácilmente  pueden  dejar  el  terreno 
infestado  con  malezas. 

La  razón  más  importante  para  adoptar  la  rotación  es  que 
esta  práctica  ayuda  á  conservar  la  fertilidad  y  por  consiguiente 
la  producción  de  la  tierra. 

Las  razones  de  esta  verdad  son: 

i.°  Todas  las  cosechas  que  se  levantan  en  la  chacra,  están 
compuestas  de  los  mismos  elementos,  pero  las  proporciones 
en  que  estos  elementos  se  encuentran  en  ellas,  varían. 

2.^  La  extensión  de  las  raíces  y  el  poder  de  asimilación 
de  cada  una,  difiere  mucho  en  las  distintas  plantas. 

3«»  Todas  las  plantas  difieren  mucho  en  el  tiempo  que 
requieren  para  llegar  á  su  madurez  y  en  la  época  en  la  cual 
tiene  lugar  la  mayor  parte  de  su  crecimiento. 

Si  tomamos  la  avena,  por  ejemplo,  absorbe  del  suelo  más 
potasio  de  lo  que  absorvería  el  trigo  ó  el  maíz.  A  un  terreno 
sembrado  de  trébol,  se  le  quitaría  considerablemente  más  ácido 
fosfórico  que  lo  que  le  sacaría  una  sementera  de  cualquier 
cereal. 

Las  raíces  de  la  alfalfa  ó  del  trébol  colorado  perenne,  van 
á  mucho  mayor  profundidad  de  lo  que  podrían  ir  las  raíces 
de  cualquier  cereal,  así  como  las  del  maíz,  llegan  á  mayor 
profundidad  que  las  de  la  avena  y  por  consiguiente,  toman 
la  mayor  parte  de  su  alimento  á  una  profundidad  que  no 
alcanzan  las  raíces  de  las  otras  plantas. 

Otra  razón  muy   importante,  es  que  las  leguminosas,  son 
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las  plantas  de  mayor  valor  para  el  chacarero,  desde  que  enri- 
quecen el  suelo  en  materia  nitrogenada  y  esta  acumulación  de 
sustancias  azoadas  en  el  suelo,  es  de  un  valor  inestimable  para 
la  producción  de  cereales. 

No  hay  que  olvidar  que  tanto  los  insectos  como  los  fun- 
gus  que  atacan  á  unas  plantas,  no  siempre  atacan  á  otras,  así 
que  si  este  año,  por  ejemplo,  una  sementera  de  trigo  es  des- 
truida en  parte,  por  el  fungos.  «Puccinia  gramínis»  carie  ó  el 
«Ustilago  Tritici»  carbón  ó  un  insecto  cualquiera  que  lo  ata- 
que, lo  más  conveniente  sería,  no  sembrar  la  misma  cosa  en 
el  mismo  paraje,  pues,  el  peligro  existiría  aún,  lo  que  no  seria 
inconveniente  para  que  se  sembrara  trébol,  por  ejemplo,  ú  otra 
cosa  cualquiera  que  no  fuera  atacada  por  dichas  enfermedades. 
Por  consiguiente  la  rotación  es  uno  de  los  buenos  medios 
para  defenderse  de  las  enfermedades  y  de  los  insectos. 

Otros  enemigos  también  que  se  vencen  con  la  rotación,  son 
los  yuyos,  los  cuales  son  muchos  más  perjudiciales  que  lo 
que  los  chacareros  se  imajinan, 

Desde  que  todo  pedazo  de  suelo  tiene  una  cantidad  limi- 
tada de  alimento  para  la  planta,  un  yuyo  cualquiera  consume 
cierta  parte  de  este  alimento  y  por  consiguiente  restringe  la 
cantidad  para  la  planta  que  se  cultiva. 

Se  ha  encontrado  que  una  tonelada  de  yuyo  colorado, 
«amarantus  retrofexus»,  contiene  tanto  ácido  fosfórico  como 
cinco  hectolitros  de  trigo  aproximadamente,  tanto  introgeno 
como  seis  y  medio  hectolitros,  y  tanto  potasio  como  veinti- 
cinco hectolitros  del  mismo  cereal. 

Si  se  agrega  á  esto  la  cantidad  de  agua  que  consumen' 
el  espacio  que  que  ocupan,  y  la  sombra  que  hacen  á  las  plan- 
tas que  se  cultivan,  y  por  consiguiente,  el  calor  que  les  quita 
se  tendrá  una  idea  del  mal  que  producen. 

Cuando  se  trabaja  en  una  tierra  virgen  lo  más  conveniente 
es  sembrar  lino,  siempre  que  se  le  de  al  suelo  una  buena 
preparación.  En  caso  que  no  se  pueda  por  cualquier  causa, 
siémbrese  maíz;  después  del  cual  puede  sembrarse  trigo.  No 
conviene,  pues  la  experiencia  así  lo  ha  demostrado,  sembrar 
trigo  en  tierras  vírgenes,  por  que  se  obtienen  mejores  resultados 
sembrando  maíz  ó  lino  primero  y  después  el  trigo. 

Desde  que  uno  de  los  objetos  de  la  rotación,  es  poner  el 
suelo  en  la  mejor  condición  para  obtener  buenas  cosechas  de 
cereales,  y  que  esta  condición  consiste  principalmente  en  la 
acumulación  de  materia  introgenada  en  el  suelo,  una  de  las 
rotaciones  más  aceptables,  por  dar  también  muy  buenos  resul- 
tados, no  solo  para  al  chacarero,  sino  también  para  el  suelo, 
es  la  de  cuatro  años. 

Esto,  implica  dividir  el  campo  en  cuatro  partes,  y  sembrar 
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en  una  maíz,  en  otra  trigo  y  dejar  con  pasto  que  se  sembra- 
rían con  el  trigo  las  otras  dos. 

Así  en  el  mismo  cuadro,  se  sembraría  el  primer  año  maíz, 
el  segundo  trigo,  y  tercero  y  cuarto  se  dejaría  timothy  y  tré- 
bol, que  se  sembraría  junto  con  el  trigo,  A  los  dos  años  de 
estar  un  cuadro  con  estos  pastos  se  ara  nuevamente,  se  siem- 
bra maíz,  y  así  se  sigue  la  rotación. 

El  cuadro  siguiente  lo  ilustrara  mejor. 


ídem  á  3. 

Trébol  y  Timothy 

TT 

Cantidad  de  semilla 
de    timothy.    4    kilos 
por  hect..   y  8  k.  por 
hect.  de  trébol. 

'■>  i 

)»^^     (3) 

*'^— «C 

f 

Maíz 

^         Trigo 

papas,  remolacha 
forrajera,  etc. 

avena,  cebada 

(0 

(4) 

Entre  las  ventajas  de  esta  rotación  podrían  contarse:  El 
primer  año  se  siembra  maíz,  como  se  cultiva  durante  el  perío- 
do de  su  crecimiento,  la  tierra  se  prepara  convenientemente 
para  el  trigo,  que  viene  en  el  segundo  año.  Si  la  tierra  pudiera 
empobrecerse  un  tanto  con  estos  dos  cultivos,  se  repondría 
principalmente  en  materia  nitrogenada  que  le  dejaría  el  trébol 
dejando  á  los  dos  años  el  suelo  en  excelentes  condiciones 
para  el  maíz,  y  trigo  después,  etc. 


COSECHA 

La  práctica  usual  debería  de  ser,  cortar  el  trigo  cuando 
la  paja  ha  empezado  á  ponerse  amarilla,  y  el  grano  está  lo 
suficientemente  duro  para  que  no  se  pueda  aplastar  entre  los 
dedos,  y  no  tan  duio  como  para  que  no  se  le  pueda  partir  con 
la  uña. 

Las  investí jjaciones  hechas,  indican  que  hay  un  contiuuo 
crecimiento  en  la  planta,  hasta  que  llega  á  su  madurez.  Hay 
un  continuo  aumento  en  peso  en  el  grano,  desde  que  se  forma 
hasta  que   se    pone   duro  y  seco.     El   aumento  de  peso  en  el 
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grano,  es  mayor  hasta  que  llega  á  un  estado  tal  que  ya  no  se 
puede  aplastar  entre  los  dedos.  El  crecimiento  parece  estar 
decidido  y  ser  de  importancia  económica  hasta  el  momento  en 
que  el  grano  se  puede  partir  con  la  presión  de  la  uña.  Des- 
pués de  esto,  el  aumento  es  pequeño. 

Se  ha  probado  también,  que  en  la  primer  parte  de  la  for- 
mación de  la  semilla,  una  considerable  cantidad  del  material 
que  tiene  la  paja,  puede  pasar  á  formar  parte  del  grano  des- 
pués de  estar  la  planta  cortada,  si  el  trigo  se  coloca  en  con- 
diciones similares  á  como  estaba  en  la  planta  antes  de  corta- 
se; es  decir,  una  vez  cortado  que  las  gavillas  se  paren  unas 
contra  otras  en  pequeños  grupos. 

Por  consiguiente,  para  conseguir  el  mayor  rendimiento,  la 
experiencia  indica  que  es  mejor  dejar  el  trigo  que  llegue  casi 
hasta  su  madurez,  pero  si  es  necesario  cortar  antes,  para  evitar 
el  peligro  de  que  se  pase  de  su  estado  maduro  y  se  caiga  el 
grano  ya  sea  por  el  viento  ó  al  cosecharlo,  sería  un  medio 
muy  beneficioso  cortarlo  antes,  y  parar  las  gavillas  antes  de 
emparvarlas. 

Hay  también  una  disminución  en  el  porcentage  de  albu- 
minoideos,  celulosa  y  ceniza  á  medida  que  el  trigo  va  madu- 
rando. Esto  indudablemente  es  debido  al  almidón  ó  al  des- 
arrollo del  endosperma,  el  cual  tiene  lugar  más  tarde  en  el 
crecimiento  del  trigo.  El  germen  se  evoluciona  primero  y  más 
tarde  cuando  el  endosperma  se  desarrolla  el  porcentage  de 
albuminoides  disminuye,  sin  embargo  la  cantidad  real  puede 
ser  la  misma,  ó  como  sería  probable  puede  aumentar.  El 
mayor  porcentage  de  albuminoides  en  el  trigo  de  primavera 
puede  ser  debido  á  que  el  desarrollo  del  endosperma  no  es 
tan  grande. 

VARIEDADES 

Triticum  sativum:  Barleta,  Ruso,  Húngaro,  Francés,  Saldóme, 
Túsela,  Italiano  y  Arríeti. 

n         durum:  Candeal,  Taganrog. 

»         vulgare: 

»         turgidum: 

»         Spelta : 

»         monococum: 

»         dicocum: 

»         polonicum. 

Barleta:  grano  de  de.sarrollo  mediano,  buena  conformación, 
relativamente  rico  en  gluten.  Tiene  12.54  **  ^  de  proteina  y 
31.85  7o  soluble  en  alcohol. 

Soporta  mejor  que   los   demás,  los   métodos  usados  aquí 
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para  el  cultivo  del  trigo,  como  también  los  cambios  rápidos 
de  clima,  la  seca  y  el  exceso  de  humedad.  No  se  desgrana 
fácilmente,  y  perjiíite  efectuar  la  siega  con  comodidad,  sin  que 
tenga  pérdidas.     Rinde  bien  y  se  vende  á  buen  precio. 

Puede  utilizarse  en  siembras  tempranas  como  en  tardías. 
Es  una  variedad  recomendable. 

Ruso:  grano  parecido  al  barleta— más  pequeño  y  redondo 
y  casi  con  tanto  gluten.  Se  desgrana  fácilmente  y  rinde  menos, 
soporta  mejor  las  heladas  tardías  y  es  resistente  y  no  muy 
atacado  por  enfermedades.  No  se  adapta  bien  á  climas  cálidos. 

Húngaro:  grano  relativamente  neo  en  gluten,  tiene  ii.sy*"^ 
de  protíina  y  37.08  °/o  proteina  soluble  en  alcohol. 

Se  desarrolla  rápidamente,  macolla  mucho,  madura  pronto 
y  rinde  bien.  Grano  grueso,  amarillento,  con  rotura  blanca 
harinosa.  Se  desgrana  fácilmente  por  lo  que  hay  que  cortarlo 
cuanto  empieza  á  ponerse  de  color  amarillento.  Debe  sem- 
brarse temprano,  pues,  el  primer  período  de  su  desarrollo  es 
lento. 

Francés:  grano  de  color  claro  y  de  poco  peso,  redondos  y  muy 
harinosos.  No  tan  rico  en  gluten  como  los  anteriores,  tiene 
II  o. o  de  proteina  y  no  alcanza  á  25  7o  ^^  proteina  soluble 
en  alcohol. 

Se  desarrolla  bien,  macolla  bastante  y  da  buen  rinde.  Se 
desgrana  muy  fácilmente  apenas  madura.  Se  usa  mucho  para 
dar  á  la  harina  un  color  más  blanco. 

Saldóme:  grano  redondeado,  amarillo  claro,  con  rotura  muy 
blanca  y  harinosa.     Es  de  los  más  pobres  en  proteina. 

No  macolla  mucho,  es  de  vegetación  mediana  y  rinde 
poco.  Se  desgrana  muy  fácilmente  desde  que  empieza  su 
madurez  y  degenera  rápidamente.  Se  utiliza  para  dar  color 
más  blanco  á  la  harina. 

Túsela:  muy  parecido  al  francés,  es  un  poco  más  grueso 
y  alargado  y  con  rotura  menos  blanca.  Rico  en  proteina,  pues 
alcanza  á  14  ^/^  y-  á  30  7o  ^^  proteina  soluble  en  alcohol  6 
sea  gliadina. 

No  se  ha  conseguido  rindes  elevados  con  este  trigo  y  es 
poco  cultivado. 

Italiano:  grano  grueso,  amarillento-rojizo  con  rotuia  blanca 
y  harinosa.  Tiene  12.91  Oq  de  proteina  y  su  gluten  tiene 
24.7  7o  de  gliadina. 

Eís  de  vegetación  vigorosa,  madura  temprano,  pero  se  des- 
grana muy  fácilmente. 

Rieti:  grano  parecido  al  barleta  y  rinde  más  ó  menos  lo 
mismo.  Resistente  á  enfermedades  como  también  el  desgrane. 
Tiene  12  7^,  de  proteina  y  su    gluten    (27.59  7q)    ^^  gliadina. 

Es  una  variedad  de  vegetación  mediana  y  poco  cultivado. 
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Triticum  durum:  Esta  clase  incluye  un  número  de  varie- 
dades las  cuales  se  usan  para  la  manufactura  de  pastas  ali- 
menticias. 

Las  variedades  cultivadas  aquí  son  Candeal  y  Taganrog. 

Candeal:  grano  alargado,  color  amarillento,  con  rotura  cór- 
nea y  muy  duro.  Tiene  10.52  7o  ^^  proteina  y  su  gluten  es 
rico  en  gliadina  llega  á  32  7o. 

Es  de  vegetación  vigorosa,  macolla  mucho  y  es  de  rinde 
elevado.    Se  desgrana  fácilmente  en  la  época  de  su  madurez. 

Taganrog:  es  menos  conocido  y  no  se  cultiva  como  el  Can- 
deal.    En  general  los  trigos  duros  son  poco  cultivados  aquí. 

El  Wild  Googe  es  probabl ementen  no  de  los  trigos  duros 
que  da  mejores  resultados  siguiéndole  el  Sorentino  y  después 
el  Medeah.  En  la  estación  experimental  del  O.A.C.  dio  los  si- 
guientes resultados:  Wild  Googe  2795.61  kilos  por  hectárea, 
Sorentino  2684.40  kilos  y  el  Medeah  2523.30  kilos. 

Por  la  aplicación  que  se  da  á  la  harina  puede  incluirse 
entre  estos  al  Triticum  polonicum.  Trigo  de  polonia.  Su  paja 
es  más  bien  corta,  llena  y  fuerte.  La  espiga  es  larga  tiene 
barbas  cortas  y  débiles.  Su  grano  es  más  largo  y  puntiagudo 
de  aspecto  córneo  muy  duro,  de  color  claro  y  transparente. 
Da  un  rendimiento  mucho  menor  que  el  Wildegoose,  por 
ejemplo,  pues  solo  alcanza  á  un  50  7o  y  ^s  más  atacado  por 
enfermedades. 

Triticum  vulgare:  se  le  conoce  con  dos  nombres  distintos: 
Triticum  hybemum^  trigo  de  invierno  y  T.  cestivum,  trigo  de 
primavera. 

Hay  muchas  variedades  que  se  cultivan  en  Estados  Uni- 
dos y  Canadá  siendo  las  que  dan  mejor  resultados,  Dawson's 
Golden  Chaff,  Imperial  Amber,  Prica  Jaker,  Early  Genesce 
Giant,  etc.  como  trigos  At  invierno,  y  de  primavera:  Pringle's 
Champion,  Red  Fife,  etc. 

Triticum  tutgidum  trigo  Egipcio  llamado  también  de  la 
abundancia    Es  cultivado  mucho  en  los  valles  del  Ni  lo. 

Triticum  Spelta:  es  un  cereal  con  una  apariencia  interme- 
diaria entre  el  trigo  y  la  cebada,  en  realidad  es  uno  de  los 
tipos  entre  los  cuales  el  trigo  está  dividido. 

Creo  que  hoy  se  cultiva  en  los  suelos  pobres  de  Suiza, 
Sud  de  Alemania  y  Norte  de  España.  Es  considerado  algo 
inferior  á  otras  variedades  de  trigo.  La  espiga  es  abierta,  an- 
gosta y  sin  barba,  generalmente  muy  larga. 

El  grano  es  medianamente  duro  y  algo  aplastado  en  los 
costados.  Entre  las  más  conocidas  en  Norte  América  están, 
Red,  Alstroum,  White  y  Dasyanthum.  La  primera  en  esta- 
ciones experimentales  ha  llegado  á  producir  2374  kilos  por 
hectárea. 
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Triticum  Dicocum:  Comparado  este  con  el  Spelta  la  espiga 
es  mucho  más  corta  y  más  compacta,  el  grano  de  una  forma 
más  triangular  y  mucho  más  duro  y  las  espigas  son  general- 
mente con  barbas. 

Tanto  el  T.  Spelta  como  el  T.  Dicocum  tiene  el  inconve- 
niente que  pasado  por  la  trilladora  queda  siempre  plegado  al 
grano  las  granzas  y  requiere  ser  pasado  por  una  máquina  es- 
pecial para  que  quede  el  grano  completamente  desnudo. 

Joaquín  Granel 

Inspector    de    A^onomfa. 


LA  AVENA 


IMPORTANCIA  DEL  CULTIVO  DE  LA  AVENA 

Este  cereal  no  se  había  cultivado  mayormente  hasta  hace 
lo  años  y  se  producía  solamente  por  aquellos  que  la  necesi- 
taban para  la  alimentación  de  caballos  de  carrera  y  animales 
puros  de  sus  cabanas  importándose  en  gran  cantidad. 

En  los  últimos  diez  años  su  cultivo  ha  aumentado  de 
una  manera  sorprendente  y  se  podrá  dar  una  idea  de  ello 
analizando  la  siguiente  tabla  que  da  la  cantidad  de  toneladas 
de  avena  exportada  desde  el  año  1901  hasta  la  fecha. 

Año   1 901  se  exportaron    2.225  toneladas 


1902  * 

» 

19-542 

1903  » 

» 

26.245 

1964  » 

» 

29.156 

1905  » 

» 

17.167 

1906  » 

t» 

51 .668 

En  los  primeros  seis  meses  del  corriente  año  se  exporta- 
ron] 119.856  toneladas  de  avena. 

Por  estos  datos  suministrados  por  la  División  General  de 
Estadística  de  la  Nación  puede  obtenerse  una  idea  de  la  im- 
portancia que  está  tomando  en  nuestro  país,  el  cultivo  de  este 
cereal. 

CLIMA 

El  clima  más  conveniente  para  la  avena  es  aquel  frío  y 
liúmedo. 

La  avena  está  naturalmente  adaptada  á  climas  más  fríos 
que  el  trigo  y  la  cebada 

Puede  cultivarse  relativamente  bien  en  parajes  algo  cálidos 
siempre  que  sean  húmedos. 

En  lugares  cálidos  y  secos  da  resultados  muy  pobres. 

La   avena   crece   y    produce  á  la   perfección    en   Escocia, 
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Noruega,  Suiza  y  Canadá  y  de  estos  países  es  donde  hoy  se 
adquieren  las  semillas  de  las  mejores  variedades. 

No  deja  de  ser  curioso  que  en  California  la  avena  da 
malos  resultados,  en  cambio  la  avena  salvaje  (avena  fatua)  es 
común  y  constituye  un  abundante  y  valioso  pasto  para  el 
ganado. 

Las  propiedades  físicas  de  la  avena  parecen  ser  afectadas 
por  el  clima. 

Los  granos  cortos,  gruesos,  lisos  y  pesados  son  los  que 
tienen  mayor  aceptación  en  el  mercado  y  por  consiguiente 
mayor  precio.  Estos  provienen  de  los  países  citados  más 
arriba.  Aquellos  que  se  producen  en  climas  más  cálidos  son 
si  bien  es  cierto  más  grandes  pero  son  largos,  angostos,  no 
son  lisos  y  son  demasiado  livianos. 

SUELO 

El  carácter  del  suelo  donde  se  debe  sembrar  avena  es 
quizas  de  poca  importancia,  si  se  compara  el  efecto  de  este 
para  con  el  trigo,  cebada,  maíz,  etc. 

Todo  suelo  que  pueda  ser  bien  trabajado  y  conveniente- 
mente preparado,  pioducirá  un  buen  rendimiento  de  avena. 
Es  debido  á  esto  que  la  avena  se  siembra  en  suelos  más  bien 
pobres  y  casi  exhaustos.  Otra  razón  en  favor  de  esto  ts  que 
la  avena  sembrada  en  suelos  muy  fértiles,  produce  unas  plan- 
tas demasiado  altas  y  débiles  por  lo  general  y  la  planta  se 
cae,  aumenta  el  trabajo  de  la  cosecha  y  disminuye  el  valor 
de  ella. 

De  los  experimentos  hechos  en  los  Estados  Unidos,  se 
deduce,  que  se  puede  cultivar  la  avena  obteniendo  su  máxi- 
mum de  rendimiento,  en  suelos  que  contienen  menos  introgeno 
que  el  requerido  para  producir  trigo,  cebada  ó  centeno.  Délos 
experimentos  hechos  por  Hellriegel,  se  llega  á  la  conclusión, 
de  que  56  kilogramos  de  nitrógeno  en  un  millón  de  kilos,  de 
suelo,  es  suficiente  para  producir  avena,  dando  un  máximum 
de  rendimientos;  mientras  que  63  kilos  es  lo  que  necesita  el 
centeno,  y  84  kilos  el  trigo,  para  un  rendimiento  ordinario. 
Estos  experimentos  están  de  acuerdo  con  los  hechos  por 
Stockhart,  quien  demostró,  que  el  crecimiento  de  la  planta  de 
avena  era  aumentado  considerablemente  con  la  aplicación  de 
abonos  nitrogenados,  y  particularmente  por  aquellos  fácilmente 
solubles. 

La  producción  de  paja  en  relación  al  grano  puede  variar 
de  I  á  3  ^/g  kilos  de  paja  por  cada  kilo  de  grano.  Siendo  lo 
más  conveniente  2  kilos  de  paja  para  cada  kilo  de  grano. 

La  avena  responde  con  excelentes  resultados  á  la  aplica- 
ción de  abonos  cuando  es  necesario. 
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Los  experimentos  de  Wolff  sobre  la  influencia  de  diferen- 
tes cantidades  de  ácido  fosfórico  en  la  planta  de  avena,  de- 
muestra que,  es  de  gran  importancia  para  obtener  un  buen 
rendimiento  de  avena,  el  tener  abundancia  de  ácido  fosfórico 
en  el  buelo. 

Bajo  la  influencia  de  cantidades  considerables  de  este 
abono  la  producción  de  grano  es  abundante  y  completa. 


PREPARACIÓN   DEL    SUELO  Y  SIEMBRA 

IfO,  avena  no  exije  que  se  le  prepare  un  suelo  á  tanta 
profundidad  como  lo  hace  el  trigo,  cebada,  maiz,  etc.,  pero 
requiere  una  preparación  similar  á  la  del  trigo.  Es  decir,  la 
parte  superior  y  expuesta  á  la  atmósfera  bien  pulverizada  y 
algo  compacta   debajo. 

Desde  que  entre  los  cereales,  es  el  que  resiste  la  sequía 
con  mayor  dificultad,  y  es  esencial  defender  las  raíces  de  los 
ardores  del  sol,  es  necesario  preparar  el  suelo  de  manera  que 
se  evite  en  lo  que  sea  posible  la  evaporación  de  la  humedad 
del  suelo. 

Pulverizando  tanto  como  sea  posible  la  parte  del  suelo 
expuesta  á  la  atmósfera,  se  reduce  la  evaporación,  al  punto 
que  en  tiempo  de  seca,  la  humedad  sube  hasta  la  parte  pulve- 
rizada debido  á  la  fuerza  de  capilaridad,  y  la  planta  puede 
hacer  uso  de  esta  humedad. 

Para  que  esta  fuerza  de  capilaridad  exista,  el  suelo  tiene 
que  ser  algo  compacto  debajo,  sino  los  espacios  entre  los  te- 
rrones del  suelo  son  demasiado  grandes,  y  el  suelo  se  seca 
hasta  más  abajo  de  lo  que  alcanzan  las  raíces  en  tiempo  de 
seca,  ó  se  llenan  de  agua  en  tiempo  de  lluvia,  dos  cosas  que 
son  perjudiciales  para  la  planta. 

La  tierra  debe  ser  arada  dos  veces,  y  con  mucho  más  ra- 
zón si  el  campo  no  está  libre  de  yuyos.  Como  la  avena  en 
el  primer  período  de  su  crecimiento  se  desarrolla  lentamente, 
da  tiempo  suficiente  para  que  las  malezas  se  desarrollen  con 
ventaja  antes  que  ella.  Después  de  la  primer  arada  se  rastrea 
y  queman  los  yuyos. 

Después  de  la  segunda  arada,  podrá  pasarse  el  rodillo  para 
poner  compacto  el  suelo,  deshacer  los  terrones,  lo  que  facili- 
taría la  pulverización  de  la  parte  superior  más  tarde,  y  nive- 
laría el  suelo  lo  que  facilita  el  trabajo  de  la  segadora.  Inme- 
diatamente, debe  pasar  la  rastra  y  sembrar  la  semilla. 

En  el  Oeste  de  los  Estados  Unidos,  se  siembran  grandes 
extensiones  de  avena  en  tierra  que  ha  habido  maíz.  Una  vez 
que  se  levanta  la   cosecha,   se  sacan   las   plantas,  se  pasa  un 
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cultivador,  y  se  siembra  enseg^iida,  y  después  se  pasa  nueva- 
mente el  cultivador  una  ó  dos  veces  según  el  estado  del  suelo. 

Este  procedimiento  da  muy  buenos  resultados,  pero  de- 
pende mucho  en  la  naturaleza  del  suelo  y  en  el  año.  Cuando 
el  suelo  es  de  una  naturaleza  compacta,  es  mejor  arar  nueva- 
mente. 

La  semilla  puede  sembrarse  á  una  profundidad  que  puede 
variar  entre  2.5  y  8  centímetros,  sin  que  se  note  debido  á  esto, 
diferencia  alguna.  Claro  está,  que  para  la  siembra  debe  tenerse 
en  cuenta,  la  clase  del  suelo,  la  cantidad  de  humedad  y  el 
grado  de  pulverización  de  la  tierra. 

Puede  ser  plantado  á  mayor  profundidad  en  suelos  are- 
nosos que  en  arcillosos  como  también  hay  que  plantar  á  ma- 
yor profundidad  en  suelos  secos  que  en  húmedos. 

La  avena  puede  sembrarse  en  invierno  como  en  primavera. 
Las  variedades  de  invierno  se  siembran  en  Mayo  y  principios 
de  Junio  y  las  de  primavera  á  fines  de  Julio  y  Agosto.  Esta, 
se  recomienda  se  siembre  temprano,  pues  experimentos  hechos, 
demuestran  que  hay  una  disminución  en  rendimiento  por 
hectárea  y  en  peso  por  hectolitro  á  medida  que  se  demórala 
siembra. 

SEMILLA   Y   CANTIDAD   QUE   DEBE  SEMBRARSE 

Este  cereal  madura  con  mucha  desigualdad,  y  aún  los 
granos  de  una  misma  planta  difieren  al  punto  de  que  unos 
se  han  pasado,  ya  cuando  otros  no  han  llegado  á  zazonar  to- 
davía, por  lo  que  es  necesario  seleccionar  cuidadosamente  la 
semilla. 

La  semilla  debe  ser  de  la  última  cosecha  bien  nutrida  y 
lustrosa,  de  grano  grueso,  liso  y  pesado. 

La  avena  es  quizas  el  cereal  que  trae  menos  inconvenien- 
tes si  se  siembra  algo  espeso.  El  rendimiento,  no  es  modifi- 
cado mayormente  por  el  espesor  en  que  se  siembre  dentro  de 
ciertos  límites.  La  planta  de  avena  tiene  como  el  trigo  la 
habilidad  de  adaptarse  al  medio. 

Sería  casi  imposible  establecer  una  regla  sobre  la  cantidad 
de  semilla  que  debe  sembrarse  por  hectárea,  pero  de  85  á  100 
kilogramos  puede  considerarse  la  cantidad  necesaria  de  acuerdo 
con  las  circunstancias. 

ROTACIÓN 

Una  rotación  modelo,  puede  decirse  que  no  existe,  pues 
una  rotación    excelente  para   un   lugar   podría  dar   resultados 


-  479  - 

desastrosos  en  otro,  razón  por  la  cual  cada  agricultor  debería 
establecer  la  rotación  en  su  paraje  después  de  prudentes  ex- 
periencias. 

Podría  analizarse  los  diferentes  tipos  de  rotación  que  más 
convinieran  á  la  avena. 

Rotación  de  dos  ¿7«<?í— Esta  que  probablemente  es  la  más 
antigua,  presenta  numerosos  inconvenientes,  pues  viene  la 
planta  al  mismo  suelo  demasiado  seguido,  y  aparecen  los 
mismos  yuyos,  insectos  y  enfermedades  y  la  absorsión  de  los 
mismos  elementos  en  las  mismas  proporciones  tiene  lugar  año 
por  medio  lo  que  es  quizas  demasiado  seguido. 

Sin  embargo  podría  hacerse  sembrando  maíz  el  primer 
año  y  una  vez  levantada  la  cosecha  y  las  plantas,  pasar  un 
cultivador  y  sembrar  avena,  procedimiento  ya  explicado. 

De  otra  manera  sería  sembrar  la  avena  mezclada  con  tré- 
bol ú  otra  leguminosa  cualquiera,  cuyo  primer  período  de  cre- 
cimiento fuera  lento.  Cosechar  la  avena  y  dejar  crecer  después 
lo  sembrado,  que  se  consumiría  con  animales  devolviéndole 
al  suelo  en  esta  forma,   parte  de  lo  quitado  por  las  cosechas. 

Mientras  el  suelo  esté  continuamente  cubierto  con  vege- 
tación, la  pérdida  de  nitrógeno  debido  al  drenage,  será  redu- 
cida á  su  minimum.  Si  esta  vegetación  es  consumida  en  el 
mismo  suelo  por  los  animales,  al  fin  de  los  dos  años  el  suelo 
estará  considerablemente  enriquecido  en  nitrógeno  y  ceniza. 
El  primero,  incluye  la  acumulación  de  nitrógeno  de  la  atmós- 
fera y  subsuelo,  durante  el  período  de  la  vida  de  la  planta 
menos  la  cantidad  perdida  debido  al  drenage  y  la  asimilada 
por  los  animales.  El  nitrógeno  acumulado  estará  en  su  mayor 
parte  en  la  forma  de  raíces  de  las  plantas  y  humus. 

La  rotación  de  tres  años  es  más  aceptable  que  la  de  dos, 
siendo  la  de  cuatro  quizas  la  más  conveniente,  no  solamente 
bajo  el  punto  de  vista  económico  para  el  labrador,  sino  tam- 
bién para  el  mantenimiento  de  la  fertilidad  del  suelo. 

La  rotación  de  tres  años  es  recomendable  debido  á  su 
regularidad  y  simplicidad,  y  la  posibilidad  de  cultivar  la  tierra 
de  una  manera  económica  debido  á  la  supresión  de  labor.  En 
regiones  fértiles,  el  sembrar  cereales  dos  años  seguidos,  no 
daña  mayormente,  con  excepción  de  los  yuyos  que  pudieran 
aparecer,  los  cuales  podrían  ser  destruido  por  las  ovejas  que 
pastarán  más  tarde  en  el  mismo  terreno. 

De  las  más  aceptables  de  las  rotaciones  de  3  años,  está 
la  de  sembrar  el  primer  año  maíz,  2°  avena  mezclada  con  tré- 
bol y  el  tercero  dejar  que  se  desarrolle  el  pasto  y  hacerlo 
comer  en  el  mismo  campo  por  los  animales. 

La  rotación  de  cuatro  años,  es  probablemente,  la  que  más 
nos  conviene,  y  sería,  sembrar  el  primer, año  maíz,  el  segundo 
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avena  mezclada  con  trébol  y  tiinothy  (8  kilos  del  primero  y 
4  del  segundo  por  hectárea),  al  fin  del  segundo  año,  se  cose- 
cha la  avena,  y  se  deja  crecer  la  mezcla  de  trébol  y  timothy. 
El  tercer  año,  se  corta  el  pasto  para  emparvar  y  el  cuarto  se 
deja  los  animales  que  pasten  en  el  campo. 

Si  la  avena  sembrada  en  el  segundo  año  es  de  in\ñerno, 
no  se  debe  sembrar  el  trébol  con  ella  sino  en  la  próxima  pri- 
mavera. Puede  mezclarse  y  sembrarse  la  avena  con  el  ti- 
mothy. 

Si  se  siembra  la  avena  en  la  primavera,  pueden  sembrarse 
las  tres  cosas  juntas. 

Después  hay  rotaciones  de  5  y  más  años,  pero  de  poca 
aplicación  entre  nosotros. 

COSECHA 

Las  clases  de  invierno,  se  recojen  en  Noviembre  y  las 
sembradas  en  primavera  en  Enero  y  Febrero. 

Se  empieza  la  cosecha  cuando  los  tallos  empiezan  á  araa- 
rillar.  Cortando  inmediatamente  que  florece,  la  plauta  íntegra 
es  comida  con  gusto  por  los  vacunos  y  constituye  un  forraje 
excelente,  pero  después  que  el  grano  ha  madurado,  la  paja  no 
es  mucho  mejor  que  cualquier  otro,  sin  embargo,  es  más  apre- 
ciada. 

Si  la  avena  se  dejara  en  el  campo  durante  el  período  de 
madurez,  los  granos  no  madurarían  completamente  al  mismo 
tiempo,  sino  que  unos  se  habrían  pagado  cuando  otros  no  ha- 
brían llegado  á  madurar  todavía;  por  Jo  que  es  muy  conve- 
niente, después  que  la  avena  se  ha  cortado  y  siempre  que  el 
tiempo  lo  permita,  parar  las  gavillas  y  dejarlas  dos  ó  tres  días 
en  el  campo  para  que  se  sequen  y  termine  Ja  madurez  De 
esta  manera  menos  granos  se  pierde  y  se  obtiene  mejor  paja. 
Existe  la  opinión  de  que,  cuando  la  avena  se  corta  temprano, 
la  paja  puede  llegar  á  ser  casi  tan  buena  como  heno. 

El  grano  se  guarda  en  lugares  frescos  y  secos. 

LA   AVENA   V   SUS    ISOS 

A  más  de  ser  usados  principalmente  para  la  alimentación 
de  animales  domésticos,  el  grano  de  avena  hoy  ocupa  un  lu- 
gar prominente  entre  los  alimentos  del  hombre  en  Europa  y 
América. 

La  avena  tiene  una  proporción  mayor  de  proteina  dige- 
rible que  el  maíz,  y  en  grasa  tiene  más  que  el  trigo  y  casi 
tanto  como  el  maíz. 
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Aunque  con  un  porcentage  algo  bajo  de  carbohydratos 
este  grano  en  sí  mismo  encierra  una  ración  nutritiva  bien 
balanceada  para  animales  domésticos. 

Indiscutiblemente  la  avena  es  hoy  el  mejor  grano  para  la 
alimentación  del  caballo.  Es  el  más  sano,  desde  que  no  tiene 
el  peligro  de  ser  perjudicado  el  animal  en  el  caso  de  que  su 
cuidador  le  suministre  mayor  cantidad  de  la  que  está  acos- 
tumbrado á  recibir.  Esto  es  debido  principalmente  á  la  pre- 
sencia de  las  envolturas  del  grano  en  gran  cantidad,  lo  que 
hace  que  un  cierto  peso  de  avena  tenga  un  volumen  conside- 
rable, por  lo  que  hay  menos  probabilidades  de  equivocarse  al 
medir  una  ración.  A  más,  los  órganos  digestivos  no  pueden 
contener  una  cantidad  de  avena  suficientemente  grande,  para 
que  pueda  producir  graves  desórdenes. 

Debe  suministrarse  entera,  menos  en  el  caso  de  que  el 
caballo  tenga  su  dentadura  en  malas  condiciones,  ó  que  sus 
órganos  digestivos  no  sean  fuerte  lo  suficiente  para  digerirla 
debidamente. 

La  avena  nueva  no  debe  ser  suministrada  á  los  caballos 
y  mucho  menos  á  los  potrillos,  porque  opera  como  un  laxante, 
los  debilita  hasta  cierto  punto,  y  ablanda  sus  músculos  y  que- 
dan aptos  á  sudar  muy  fácilmente. 

La  condición  y  espíritu  del  caballo  preparado  con  avena 
hace  suponer  que  la  avena  tiene  un  principio  estimulante. 

En  1845,  Norton  separó  un  albuminoide  de  la  avena.  Más 
tarde,  Sansón  anunció  que  había  descubierto  un  principio  es- 
timulante, que  se  encontraba  en  la  envoltura  del  grano  de  la 
avena.  Este  estaba  supuesto  ser  un  alcaloide,  variando  su 
cantidad  en  las  diferentes  variedades  de  avena  y  también  con 
los  diferentes  suelos,  climas,  etc.  Las  conclusiones  de  Sansón, 
eran  que  un  kilogramo  de  avena  generalmente  contenía  sufi- 
ciente avenina  para  ejercer  una  influencia  estimulante  en  el 
caballo  por  una  hora.  Y  asegura  que  moliendo  ó  aplastando 
la  avena  destruye,  ó  por  lo  menos  debilita  este  principio  esti- 
mulante, razón  por  la.  cual  nunca  produce  el  efecto  de  la  avena 
entera  el  grano  molido  ó  achatado. 

Para  vacas  lecheras  no  hay  mejor  grano  que  la  avena,  pero 
el  uso  de  ella  en  estos  casos  es  restringida  debido  á  su  precio. 

En  Dinamarca  es  usada  frecuentemente  para  la  alimenta- 
ción de  las  vacas  lecheras,  pero  siembran  este  grano  mezclado 
con  cebada,  suministrando  los  dos  á  los  animales. 

Para  los  cerdos  muy  jóvenes,  la  avena  debe  molerse  y  si 
es  posible,  quitarle  aquella  envoltura  del  grano  por  ser  dema- 
siado fibrosa. 
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Para  cerdos  ya  hechos,  y  para  animales  de  cría  especial- 
mente, la  avena  molida  ó  entera,  es  el  mejor  alimento  que  se 
les  puede  dar. 

VARIEDADES 

La  avena  puede  ser  clasificada  de  acuerdo  con  la  fecha 
de  su  madurez,  de  acuerdo  con  el  color  y  forma  del  grano,  y 
por  fin  de  la  manera  como  están  formadas  sus  panículas. 

En  algunas  variedades,  la  panícula  está  formada  en  mi 
solo  lado  del  tallo,  no  es  abierta,  en  cambio  en  otras  la  paní- 
cula está  repartida  alredor  del  tallo  y  es  abierta. 

Hay  también  otras  variedades  de  avena,  que  durante  la 
operación  de  la  trilla,  el  grano  se  desprende  de  sus  envolturas 
apareciendo  desnudo,  y  conocido  con  el  nombre  de  avena  Bo- 
hemian.  Esta  clase  es  considerada  generalmente  como  una 
especie  distinta.  Avena  ruda.  Es  muy  poco  cultivada  debido 
á  sus  rendimientos  bajos. 

De  los  experimentos  hechos  en  Estados  Unidos,  se  deduce, 
que  no  hay  una  diferencia  apreciable  en  el  rendimiento  por 
hectárea  entre  variedades  de  panículas  abiertas  y  unilaterales, 
variedades  de  diferente  color,  ó  aquellos  que  debido  á  la  forma 
de  su  grano,  den  diferentes  pesos  de  grano  por  hectolitro. 

Todas  las  clases  de  avena  que  se  cultivan  pueden  clasifi- 
carse en  cuatro  especies  botánicas  que   son: 

Avena  sativa 
»         ruda 
•         Brevis 
»        fatua. 

La  avena  común  ó  avena  sativa,  que  es  la  que  comun- 
mente se  cultiva,  puede  ser  de  primavera  ó  de  invierno. 

En  la  de  primavera  se  encuentran:  de  grano  blanco,  como 
la  Siberiau  oat,  la  cual  tiene  fama  de  ser  una  de  las  mejores 
variedades  canadenses,  habiendo  dado  en  1905  un  rendimiento 
de  3403  kilos  por  hectárea,  en  la  Estación  Esperimeutal  de 
Guelph.  Es  una  variedad  muy  rústica,  precoz,  de  paja  abun- 
dante y  gruesa,  que  llega  á  una  altura  de  1.20  mts  y  de  grano 
muy  lleno  y  pesado. 

De  grano  blanco,  unilateral,  como  las  Tartarian  ó  blanche 
de  Hongrie. 

De  grano  negro,  como  la  Avanette,  que  ha  llegado  á  pro- 
ducir el  más  alto  rendimiento  en  la  Estación  Experimental 
de  Guelph  alcanzando  á  3513  kilos  por  hectárea.  Es  rústica 
y  muy  precoz  y  poco  exigente,  de  paja  corta  y  fuerte  de  un 
grano  negro,  lleno  y  de  calidad  superior. 
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De  grano  negro  unilateral,  como  la  Black  Tartarian  ó 
Noir  de  Hongrie. 

De  grano  amarillo  como  la  jaune  de  flandre.  Variedad 
algo  tardia.  Es  muy  cultivada  en  Francia  en  ciertas  regiones, 
y  es  muy  apreciada  en  el  Norte  de  Francia,  produciendo  muy 
buenos  rendimientos  en  tierras  medianamente  fértiles. 

De  grano  amarillo  unilateral.  Probablemente  esta  ha  sido 
sacada  de  la  flander  y  su  panícula  tiene  de  23  á  30  cts.  de  largo. 

De  grano  gris  como  la  «New  early  oats  south  Australia.» 

De  la  aveua  sativa  de  invierno,  podría  decirse  casi  lo 
mismo,  que  hay  de  grano  negro,  como  la  Winter  black  oat, 
que  es  de  paja  alta  y  fuerte  de  panícula  de  tamaño  mediano. 
El  grano  de  excelente  calidad,  de  color  muy  negro  y  bien 
lleno  y  de  rendimiento  alto. 

De  grano  blanco,  que  en  realidad  no  son  de  este  color 
sino  de  un  gris  muy  claro.  Es  de  un  grano  más  cilindrico 
que  cualquier  otra  variedad  y  finalmente  la  avena  de  grano 
g^s  como  ser  la  Gris  de  Bretaña. 

Después  tenemos  la  avena  ruda,  que  constituye  una  espe- 
cie botánica  distinta,  y  podría  citarse  aquí  la  avena  multiflora 
ó  de  la  China.  Es  una  variedad  algo  tardía.  Es  muy  poco 
conocida. 

Avena  brevis,  avena  stregosa  y  avena  fatua  son  especies 
distintas  que  puede  decirse,  no  son  conocidas  en  nuestro  país 
entre  los  chacareros. 

Joaquín  Granel 

Inspector    de    Agronomía. 


CALIDAD  NUTRITIVA  Y  DIGESTIVA 

DE    LAS   CARNES    ARGENTINAS 


(Informe  Consüi^ar) 

Londres,   i^  de  Mayo  de  1907. 

Señor  Ministro : 

De  un  interesante  estudio  publicado  por  el  Dr.  Samuel 
Rideal,  socio  del  University  College  y  químico  analista  del 
distrito  de  Chelsea  (Londres)  tomo  los  datos  que  V.  E.  en- 
contrará á  continuación,  que  no  dudo  sean  de  interés  allí,  por 
tratarse  de  la  investigación  científica  que  ha  practicado  aquel 
doctor  sobre  las  calidades  nutritivas  y  digestivas  de  la  carne 
vacuna  argentina  helada  y  enfriada,  comparando  sus  análisis 
con  la  carne  inglesa. 

La  lectura  del  informe  mencionado  hace  ver  que  el  valor 
alimenticio  de  las  carnes  argentinas  heladas  y  enfriadas,  es 
igual  al  de  las  carnes  vacunas  inglesas,  factor  muy  impor- 
tante por  cierto  para  el  consumidor,  que  no  pudiendo  pagar 
carne  del  país  por  ser  más  cara,  adquiere  la  argentina,  sa- 
biendo que  sus  condiciones  nutritivas  son  tan  buenas  como 
las  de  la  nativa,  con  la  agregación  de  la  diferencia  de  precio, 
que  para  la  generalidad,  sobre  todo  para  la  clase  obrera,  sig- 
nifica ahorro  y  alimento  barato  de  primera  calidad. 

Nuestros  estancieros  y  criadores  se  sentirán  igualmente 
satisfechos  al  saber  que  sus  esfuerzos  por  mejorar  las  condi- 
ciones del  ganado  á  costa  de  sacrificios  pecuniarios  y  años 
de  constante  trabajo,  da  los  resultados  que  se  proponen,  y 
que  el  mercado  inglés,  al  cual  envían  la  mayor  parte  de  las 
carnes  heladas  ó  en  estado  frío,  la  acepta  cada  vez  con  mayor 
gusto  y  casi  diría  con  preferencia  á  otras  carnes  procedentes 
de  naciones  que  rivalizan  con  la  nuestra  en  la  exportación 
de  este  y  otros  productos  agropecuarios. 

He  aquí,  Señor  Ministro,  el  extracto  que  hago  del  informe 
del  profesor  Dr.  Rideal  á  que  me  he  referido  anteriormente: 
«  He  practicado,  dice,  una  serie  de  exámenes  químicos  y  mi- 
croscópicos, en  algunas  muestras  de  carnes  vacunas  argentinas. 
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tanto  heladas  como  enfriadas,  recibida  el  día  2  de  Enero  del 
corriente  año.  » 

«  El  objeto  de  mi  investigación  se  ha  dirigido  á  la  com- 
paración de  estas  carnes  con  aquellas  que  no  han  estado  su- 
jetas á  un  procedimiento  análogo,  es  decir,  de  frigorificación. 

«  Hace  algunos  años  tuve  oportunidad  de  investigar  en 
algunas  muestras  de  carnes  dé  Queensland,  sometidas  á  un 
fuerte  procedimiento  frigorífico,  si  esta  influía  en  su  digestibi- 
lidad  y  valor  alimenticio,  y  el  resultado  obtenido  fué  que  tenían 
intrínsicamente  el  mismo  valor  que  aquella  carne  que  no  ha- 
bías sido  enfriada  sino  por  un  corto  período,  ó  sea  carne  de 
animal  recientemente  muerto. 

«  Desde  la  fecha  de  aquel  análisis,  la  República  Argentina 
ha  aumentado  considerablemente  su  comercio  de  carne  con 
este  país,  ya  sea  en  estado  helado  ó  frío,  y  existiendo  en  los 
mercados  ingleses  grandes  cantidades  de  ambas  clases  de  car- 
ne procedentes  de  aquel  país,  es  de  interés  considerar  si  los 
dos  métodos  de  conservar  la  carne  argentina  modifican  ó  al- 
teran su  valor  dietético  de  cualquier  manera. 

«  A  fin  de  practicar  los  experímentos  consiguientes,  se 
tomaron  de  los  frigoríficos  de  London  India  Dock,  tres  mues- 
tras (le  líi  parte  anterior  de  las  piernas  (Shins)  y  tres  porcio- 
nes de  bife  (Steacks).  Dichas  muestras  fueron  pesadas  y  luego 
despachadas  á  mi  laborRtorio  de  Westminster,  llevando  cada 
muestra  una  marca  á  saber: 

-4—  Una  porción  de  la  parte  anterior  de  la  pierna  (Shin) 
de  carne  vacuna  enfriada,  del  frigorífico  <^La  Plata  >,  la  que 
pesaba  912  libras.  Esta  muestra  había  llegado  á  Liverpool 
el  29  de  Diciembre  de  1906  en  el  vapor  <Highland  Laird» 
después  de  un  viaje  de  31  días  en  una  temperatura  de  29  1/2 
grados  Fahr.  La  carne  fué  mandada  directamente  desde  el 
vapor  al  mercado  de  Smithfiel,  Londres,  y  procedía  de  un 
novillo  de  3  á  4  años  de  edad,  de  buena  calidad. 

^— Un  shin  de  carne  vacuna  helada  mercado  frigorífico 
<^La  Plata*  que  pesaba  8  i  2  libras.  Esta  carne  llegó  á  Londres 
en  el  vapor  «Highland  Marry  -  el  13  de  Setiembre  de  1906 
después  de  una  navegación  de  treinta  y  un  días,  y  á  una  tem- 
peratura de  20  grados  Farh.  La  carne  fué  depositada  en  el 
frigorífico  de  Victoria  Doks  á  una  temperatura  de  16  grados 
Farh,  Dicha  carne  procedía  de  un  novillo  de  buena  calidad 
de  3  años  de  edad. 

C  ~-Una  muestra  de  Shin  beef,  tomada  de  la  res  de  un 
novillo  de  la  cría  ^  Norfolk»,  que  pesaba  más  ó  menos  10  li- 
bras, recién  sacrificados  y  traídos  al  mercado  de  Smithfiel, 
Londres,  el  i    de  Enero  de  1906  para  ser  vendido. 

D     Dos  libras  de   Steak  de  carne    enfriada  argentina,    en 
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vapor  «Highland  Laird^  Los  datos  referentes  á  la  muestra  i4 
también  se  aplican  á  esta  muestra. 

Z'— Dos  libras  de  Steak  inglés  tomadas  de  un  buen  no- 
villo inglés  de  cría  -  Norfolkv.  Los  datos  referentes  á  la 
muestra  T  también  se  aplican  á  esta. 

«  Mis  análisis  de  la  carne  flaca  de  estas  muestras  dieron 
los  resultados  siguientes  en  porcentages : 


Agua . 
Grasa 


BEEF  SHINS 


BEKF  STEAKS  (BIFES) 


Enfriado 
Argent. 

Helado 
Argent. 

A 

B 

Inglés      Enfriado 
Argent. 


Helado 
Argcnl. 

E 


Inglés 
F 


Extractos  de  fi- 
bra de  carne  y 
materia  mineral 
asociada 

Total    nitrógeno 

lOO.OO 


0,0 

74-32 

1.27 

74.84 

0.88 

24.28 

«0 
75.66 

I. II 
2323 

66.28 

9.18 

2454 

74.84 

2.70 

22.26 

6447 
1304 
22.49 

100.00 

100.00 

LOO.OO 

100.00 

100.00 

— 

3-34 

3-^3 

2.88 

2.56 

2-75 

3.21 

EN  LA  CONFECCIÓN  DE  SOPAS  V  JUGOS  VALORES  COMPARATIVOS 

«  Para  poder  averiguar  si  el  procedimiento  empleado  para 
conservar  las  reses  modifica  de  cualquier  modo  la  adapti- 
billdad  de  la  carne  para  estos  objetos,  se  hicieron  análisis  de 
los  extractos  (por  medio  del  agua  caliente)  de  las  porciones 
de  las  carnes  de  pata  con  el  siguiente  resultado : 


Pata  A 

Pata  B 

PaU  C 

Enfriada 
Argentina 

Helada 
Argentina 

Inglesa 

Peso 
original 
10  libras 

Peso 

original 

9  libras  4  onzas 

Peso 

original 

10  libras  3  ODsas 

^ 

-.,.  . 

— -^ 

P    =m.       .    .    -- 

Carne  flaca 

Grasa  y  desperdicio 

°o 

50.0 

6.2 

45-3 

48.7 
1.3 

°o 

49.1 
10.4 

405 
0.0 

Hueso 

Pérdida  en  el  corte 

43.1 
07 

100. 0 

lOO.O 

100. 0 
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«  Los  porcentages  demuestran  los  valores  relativos  de  las 
diferentes  muestras,  y  mientras  la  muestra  B  de  carne  de 
pierna  helada  fué  la  menos  económica,  debido  al  hecho  de 
contener  el  mayor  porcentage  de  hueso  y  el  mayor  idem  de 
carne  flaca,  la  muestra  enfriada  A  da  el  mejor  valor  por  el 
dinero,  pues  contiene  el  más  grande  porcentage  de  carne  flaca 
adaptable  para  hacer  sopas  y  jugos. 

«Desde  que  la  relación  del  nitrógeno  con  los  sólidos  to- 
tales es  la  misma  en  las  carnes  de  pata  heladas  y  enfriadas, 
que  en  las  de  pata  fresca,  ningún  hidrólisis  ó  cambio  de  des- 
composición ha  ocurrido  en  las  muestras  conservadas,  pues 
si  esta  se  hubiera  producido  habría  perturbado  la  relación 
nitrogénica. 

«  Que  la  gelatina  y  albuminoides  en  las  carnes  heladas  y 
enfriadas  no  habían  sido  destruidas  por  la  refrigeración,  se 
demuestra  por  la  consistencia  de  las  jaleas  como  ya  queda 
dicho. 

A  El  ácido  fosfotungástico  que  deja  en  adición  á  los  al- 
buminoides una  considerable  porción  de  las  bases  de  carne, 
dio  un  precipitado  con  las  muestras  B  y  C  y  otros  con  A. 

DIGESTIBILIDAD   COMPARATIVA 

«  Por  experiencias  en  digestión  artificial,  empleando  la 
pepsina  con  el  agente  hidrolítico,  es  posible  averiguar  si  los 
diferentes  procedimientos  empleados  en  la  conservación  de 
las  muestras,  modifican  la  digestibilidad  de  la  carne,  los  beefs 
steaks  ya  descritos  fueron  tomados  para  estos  ensayos.  Des- 
pués de  ser  pesados  y  desollados  de  toda  grasa  suelta  y  en- 
lazamiento  de  las  fibras,  las  porciones  dejadas  para  la  diges- 
tión fueron  como  siguen : 


Muestra  A 
enfriada 
argentina 


■  844  °: 


Muestra  B 

helada 
argentina 

2  y  2  onzas 

85.3  7o 


Muestra  C 
inglesa 

2  y  4  onzas 
10 

72.2  7o 


Peso  al  ser  recibida  (libras) 
Peso  de  grasa  y  piel  remo- 
vidas (onzas) 

Porcentaje  dejado 

«  Lo  que  dejo  dicho  anteriormente  en  cuanto  á  la  exce- 
siva cantidad  de  grasa  en  la  carne  de  pata  inglesa,  se  aplica 
también  al  steak  así  que  no  obstante  la  proporción  más  alta 
de  agua  en  la  muestra   helada  debido    al  pequeño  porcentage 
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de  grasa  como  se  demuestra  en  el  cuadro  precedente,  la  can- 
tidad de  carne  flaca  por  libra  disponible  en  la  carne  inglesa, 
la  carne  helada  argentina  es  la  misma. 

«  Las  grasas  separadas  eran  todas  casi  de  color  blanco. 

»  El  método  adoptado  en  los  experimentos  digestivos  fué 
de  digerir  20  gramos  de  carne  muy  picada  con  20  c.  c.  de  5 
solución  de  B.  P.  pepsina,  50  c.  c.  agua  destilada,  i  c.  c  - 
H.  Cl.  r  una  temperatura  de  38  grados  cent  durante  una 
hora.  El  residuo  no  digerido  fué  filtrado,  cuidadosamente  la- 
vado, secado  y  tratado  con  cantidades  sucesivas  de  benzina  á 
fin  de  remover  la  grasa  que  quedaba.  El  residuo  dejado  des- 
pués de  este  tratamiento  fué  pesado,  siendo  este  peso  el  monto 
de  materia  no  digerida  en  20  gramos  de  carne.  Los  porcen- 
tages  obtenidos  por  este  modo  son  como  siguen  : 


Muestra  D 

Muestra  H 

Muestra  F 

enfriada 

helada 

argentina 

argentina 

inglesa 

Porcentage  de  materia  ni- 

trogenada no  digerida... 

38.01  °  0 

3011  °  0 

36.22  •> , 

Cantidad  digerida 

61.99 

69.89 

63.78 

«  La  muestra  inglesa  C,  aunque  pesaba  más,  procedía  de 
un  animal  más  chico,  pues  el  porcentage  de  huesos  es  mucho 
menor  que  en  el  caso  de  las  otras  dos.  El  peso  de  este  pe- 
dazo de  carne  es  debido  á  la  mayor  proporción  de  grasa  des- 
perdicio. Este  resultado  está  confirmado  por  el  hecho  de  que 
el  monto  de  grasa  diseminada  es  más  ó  menos  el  mismo  ó 
quizás  un  poco  menor  en  la  muestra  inglesa,  demostrando 
esto  que  el  alimento  inglés  producía  grasa  en  grandes  masas, 
las  que  á  los  fines  del  propósito  en  cuestión,  deben  ser  con- 
sideradas como  extrañas,  pues  tienen  valor  como  grasa  úni- 
camente. 


VALORES  COMPARATIVOS  DE  EXTRACTOS  (POR  AGUA  CALIENTE) 
DE   CARNE   DE   PATA 

«  Una  libra  de  carne  flaca  fué  picada  por  una  máquina, 
puesta  en  una  olla  cubierta  conteniendo  una  pinta  de  agua 
y  se  mantuvo  durante  seis  horas  casi  ai  punto  de  hervir,  fil- 
trándola después  por  muselina.     El   residuo   no   disuelto    fué 
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prensado  y  pesado  en  estado  húmedo.  El  beef  «tea»  filtrado 
fué  puesto  en  un  lugar  frío  para  permitir  su  separación  de 
la  grasa  y  un  poco  más  tarde  fué  removido  y  pesado.  El  se- 
dimiento  fué  también  tomado  y  pesado,  pues  consistía  mayor- 
mente de  albúmina  coagulada.  Los  líquidos  al  enfriarse  for- 
maban jaleas  casi  claras,  A  y  B  (muestras)  igualmente  firmes; 
C  de  una  consistencia  mucho  menor.  En  cada  caso  tuvieron 
una  acidez  natural  y  olor  y  paladar  eran  normales. 
Las  cantidades   obtenidas  fueron  como  sigue: 


Cantidad  tomada: 

Muestra 

Muestra 

B 
ars^entina 

Muestra 
C 

r  libra  de  carne  flaca 
picada 

A 
argentina 

enfriada 

helada 

inglesa 

Volumen  de  feef- 

igual  á 

igual  á 

igual  á 

tea  obtenindo 

cent,  cúbicos 

580.0 

— 

610 

— 

665 

— 

igual  á  onzas 

fluidas 

20.4 

— 

21.5 

— 

234 

— 

Grasa  separada 

(cuando  fría) 

gramos 

4-5 

'       "lo 

6 

I  370 

3 

o.657o 

Residuo  de  carne 

no  disuelta, 

onzas 

II. 0 

68.87„ 

10 

62.57o 

II 

68.8  % 

Sedimento    (ma- 

yormente albú- 

mina coagulada) 

15.0 

3-3''/o 

9 

I  970 

10 

3-2    °/o 

«  El  valor  dietético  de  estos  extractos  dependerá  sobre 
la  c;0ntidad  y  calidad  de  las  porciones  disueltí.s;  del  porcen- 
tage  del  residuo  no  disuelto  se  puede  inferir  que  la  muestra 
helada  ha  rendido  la  más  grande  cantidad  de  material  prove- 
choso mientras  que  las  muestras  enfriadas  é  inglesas  demues- 
tran idénticas  cantidades  extraídas.  Al  someter  los  «beef -tea» 
á  un  análisis  químico,  no  encontré  diferencia  digna  de  men- 
ción en  las  tres  muestras,  pues  las  cifras  son  muy  parecidas 
y  vienen  á  ser  idénticas  por  la  tolerancia  que  se  da  para  las 
variaciones  en  volumen.  Los  siguientes  son  los  porcentages 
obtenidos. 
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Muestra  A 
enfriada 
argentina 

Muestra  B 

helada 
arigentina 

Muestra  C 
inglesa 

Agua 

Material  mineral 

Sólidos  orgánicos 

96.05 
0.42 

3-53 

96.52 
0.42 
3.06 

96.17 
0.48 

3-35 

Total 

100.00 

100.00 

100.00 

Nitrógeno 

Relación  del  nitrógeno  cop 
sólidos  orgánicos 

0.59 
I  á  6 

051 

I  á  6 

0.55 
I   á  6 

Hasta  aquí  el  extracto  del  informe  referido  al  comienzo 
de  esta  nota,  y  para  terminar  voy  á  comentar  ligeramente  el 
camino  hecho  en  el  concepto  público  y  en  el  mercado  inglés 
de  la  bondad  de  la  carne  helada  que  se  importa  para  el  con- 
sumo de  la  población. 

Cuando  en  1880  se  introdujo  por  primera  vez  á  esta 
plaza  carne  fría,  hubo  naturalmente  un  sentimiento  de  des- 
confianza en  su  uso,  no  solo  por  las  ideas  conservadoras  de 
este  país,  sino  también  por  la  creencia  que  existía  entonces, 
de  que  el  hecho  de  refrigerar  la  carne,  le  quitaba  una  gran 
parte  de  su  bondad  alimenticia.  Esta  creencia,  basada  en  in- 
fundados informes  ha  desaparecido  enteramente,  y  hoy  la 
carne  helada  tiene  la  aceptación  que  es  de  todos  conocida, 
debiéndose  este  cambio  en  gran  parte  á  los  frecuentes  aná- 
lisis publicados  por  el  eminente  profesor  al  cual  he  tomado 
los  dafos  que  dejo  trascritos. 

Kn  1896  el  Dr.  Rideal,  en  sus  análisis  comparativos  de 
carne  inglesa  recién  muerta  y  enfriada,  sometió  la  carne  he- 
lada de  vaca  y  de  cordero  á  un  severo  análisis  microscópico, 
y  el  resultado  fué  que  no  descubrió  diferencia  material  alguna 
entre  el  valor  nutritivo  de  una  y  otra. 

Kn  un  informe  publicado  el  año  pasado  en  1906  por  el 
médico  oficial  de  salud  pública  de  esta  ciudad,  se  encuentra 
atesiijruíulo  que  de  las  grandes  cantidades  de  carne  de  todas 
clases  (pie  han  entrado  y  salido  de  los  depósitos  frigoríficos 
de  vSiiiiihfltld  durante  el  año  no  ha  habido  ninguna  procedente 
de  la  República  Argentina  y  de  las  Colonias  Británicas  que 
haya  sido  destruida  por  su  mala  calidad. 

La  prueba  más   convincente  por  otra  parte,  de  la  acepta- 
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ción  de  la  carne  helada,  lo  prueba  el  hecho  de  que  en  1890 
solo  se  introdujeron  72.553  toneladas,  y  en  1906  ha  llegado  á 
308.059,  según  lo  establece  el  informe  á  que  me  he  referido. 

Dejado  llenado  el  objeto  de  esta  comunicación,   me  resta 
saludar  á  V.  E.  con  mi  más  distinguida  consideración. 

S.  García  Uriburu. 


EXPOSICIÓN  DE  CARNES 

Y    PRODUCTOS  DE  ORIGEN    ANIMAL,  REALIZADA   EN 
HAMBURGO. 


INFORME    DEL    MINISTRO    ARGENTINO 

Berilo,  Jnnio  31  de  1907. 

A  S,  E,  el  señor  Ministro  de  la  República  Argentina  en  Berlín, 

Don  Indalecio  Gómez. 

Tengo  el  agrado  de  presentar  á  la  eonsideración  de  V.  E. 
el  informe  sobre  la  exposición  de  carnes  y  productos  de  origen 
animal  realizada  en  Hamburgo  el  8  del  mes  de  Junio. 

El  fin  principal  de  esta  exposición  era  el  de  dar  á  conocer 
los  perfeccionamientos  alcanzados  en  las  máquinas  empleadas 
en  la  industria  de  productos  de  carne,  sobretodo  en  las  má- 
quinas empleadas  en  la  fabricación  de  los  embutidos  bC  nota 
que  los  fabricantes  tienen  el  mayor  empeño  en  la  obtención 
de  la  perfección  más  absoluta,  ya  en  sentido  de  la  mejor  ela- 
boración del  material,  ya  en  la  menor  pérdida,  en  el  trabajo 
rápido,  en  el  ahorro  de  personal  y  por  último  en  la  protección 
de  este  personal  contra  accidentes  que  pueden  producirse  en 
el  manejo  de  estas  máquinas. 

La  importancia  adquirida  por  esta  rama  de  la  industria 
carnicera  se  hace  evidente  con  solo  observar  la  gran  cantidad 
de  máquinas  expuestas  como  por  el  número  de  máquiqas 
vendidas  en  el  mismo  local  de  la  exposición.  En  el  mismo 
sentido  indicaba  la  abundancia  de  embutidos  de  todas  clases. 
Se  hallaban  también  en  exposición  otros  productos  de  origen 
animal,  como  jamones,  carne  ahumada,  extractos  de  carne  y 
conservadas.  Estos  dos  últimos  productos  se  hallaban  en  muy 
pequeña  cantidad,  se  debe  relacionar  seguramente  con  la  pro- 
hibición de  la  importación  de  ellos.  Por  los  abastecedores  de 
Hamburgo  fueron  presentados  reses  enteras  ó  medias  reses  ó 
separados  en  cuartos  de  bovinos,  de  distintas  edades,  y  de 
cerdos. 

Bastante  abundante  ha  sido  la  exhibición  de  intestinos 
conservados  en  salmuera  ó  desecados  de  procedencia  distinta: 
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América  del  Norte,  América  del  Siid,  Inglaterra  y  Rusia.  Los 
de  América  del  Sud  se  caracterizan  por  su  gran  lumen  y  por 
sus  paredes  resistentes. 

Muy  concurrido  ha  sido  el  grupo  de  las  instalaciones  fri- 
goríficas, ocuparía  el  segundo  orden  en  importancia  en  rela- 
ción á  los  otros  artículos  expuestos. 

En  el  Imperio  Alemán  se  halla  muy  difundido  el  empleo 
de  estas  instalaciones  frigoríficas,  en  efecto,  vemos  en  ios 
mataderos  públicos,  en  los  puestos  de  venta  y  en  las  fábricas 
de  productos  de  carne. 

Estas  cámaras  son  de  necesidad  imperiosa  en  Alemania 
porque  no  se  faena  la  misma  cantidad  de  animales  todos  los 
días,  sino  que  hay  dos  días  á  la  semana  de  mayor  matanza, 
debiendo  por  esta  razón  guardarse  las  reses  tres  á  cuatro  días 
ó  más  todavía,  es  conocido  por  todo  el  mundo  el  hecho  que 
se  observa  en  la  carne  expuesta  durante  cierto  tiempo  á  la 
atmósfera  y  en  la  temperatura  superior  0**c,  es  decir,  se  observa 
la  putrefacción,  consistiendo  nada  más  que  el  desarrollo  de 
microorganismos  ya  saprophitos  ó  pathogenos,  uno  como  otro 
son  peligrosos  al  hombre  por  la  producción  de  sus  venenos 
propiamente  dichos  y  por  sus  toxinas  respectivamente.  Las 
manifestaciones  visibles  en  la  carne  son  un  signo  seguro  del 
desarrollo  de  estos  bacterios,  pero  hay  microorganimos  que 
no  dan  alteración  visible  en  la  carne,  no  dejan,  sin  embargo, 
de  ser  pathogenos,  es  el  caso  del  bacilo  de  Dfeiffer. 

Se  deduce  de  esto  la  gran  importancia  de  estas  instala- 
ciones en  bien  de  la  salud  pública,  porque  los  bacterios  á  una 
temperatura  de  0"c  no  encuentra  las  condiciones  que  requieren 
para  su  desarrollo.  Una  segunda  medida  sanitaria  hace  nece- 
saria la  instalación  frigorífica  en  los  mataderos,  es  la  empleada 
en  la  destrucción  de  la  forma  quística  de  la  tenia  medióca- 
nelleta  del  hombre. 

Creo  de  utilidad  señor  Ministro  de  reproducir  aquí  las 
medidas  adoptadas  por  el  gobierno  alemán  para  combatir  este 
parásito  que  se  propaga  cada  día  más. 

En  Alemania  especialmente  en  los  hospitales  se  había 
observado  que  la  cantidad  de  pacientes  afectados  de  la  tenia 
inerme  ó  mediocanelleta  en  lugar  de  disminuir  por  la  inter- 
vención que  se  realizaba  en  la  inspección  de  la  carne  aumen- 
taba. Todo  lo  contrario  de  la  tenia  solium  que  se  ha  hecho 
sumamente  rara  con  la  enérgica  destrucción  en  la  inspección 
de  carne,  pero  no  se  podía  explicar  esta  frecuencia  de  la  tenia 
inerme  y  la  poca  frecuencia  de  su  forma  cystica  en  los  bovi- 
no.s.  Una  casualidad  debía  dar  la  explicación.  En  efecto,  en 
un  bovino  importado  de  Rusia  afectado  de  larinjitis  cruposa 
se  hizo  la  resección  de  los  músculos  maseleres  y  del  maxilar 
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inferior,  eu  estos  cortes  del  músculo  maxilar  interno  y  externo 
se  pusieron  al  descubierto  una  gran  cantidad  de  cysticercns 
inermis,  no  encontrando  en  esta  cantidad  en  los  músculos 
restantes  del  cuerpo  á  excepción  del  corazón.  Ahora  es  obli- 
gatorio de  hacer  numerosas  incisiones  de  los  músculos  maxi- 
lar externo  é  interno,  paralelos  al  hueso  inferior,  además  es 
necesario  hacer  incisiones  en  el  corazón.  Este  método  ha 
aumentado  considerablemente  el  porcentaje  de  animales  afec- 
tados, antes  se  calculaba  i  «Z^^,  de  bovinos  con  cysticercus 
inermis,  hoy  en  día  dan  las  estadísticas  i  '*/^.  Ahora  la  des- 
trucción del  parásito  y  de  la  carne  es  distinta  según  la  fre- 
cuencia de  aquel.  Si  la  carne  en  las  incisiones  hechas  pre- 
senta ningún  cysticercus  es  librada  al  consumo  sin  restriccióu. 

En  cambio  si  existe  un  cysticercus  impone  el  reglamento 
hacer  la  sección  de  la  res  en  trozos  de  2  12  ks.  de  peso  y 
examinar  cada  superficie  de  corte  sobre  la  existencia  del  pa- 
rásito. Si  ha  resultado  negativo  se  declara  la  carne  como 
«Minderwertig,»  es  decir,  que  no  sufre  operación  alguna  como 
ser  cocción,  etc.,  sino  que  no  puede  venderse  esta  carne  al 
precio  de  la  sana  (i.*  clase).  Esta  interpretación  á  mi  parecer 
no  es  favorable,  porque  cuando  se  encuentra  un  solo  cysti- 
cercus en  los  distintos  cortes  no  excluye  que  haya  mayor 
cantidad,  siendo  imposible  hacer  cortes  de  más  de  varios 
milímetros  de  espesor  de  todos  los  músculos  para  poder  decir 
con  seguridad  que  existe  un  solo  parásito.-  Seguramente  este 
parágrafo  ha  sido  adoptado  teniendo  en  cuenta  la  frecuencia 
de  la  afección  parasitaria  y  las  enormes  pérdidas  que  resulta- 
rían de  una  intervención  aún  más  rigurosa. 

Si  la  serie  de  cortes  realizados  en  los  músculos  han  puesto 
á  descubierto  más  de  un  quiste,  siempre  que  no  sean  acom- 
pañados de  alteración  de  los  músculos  y  si  su  número  no  es 
muy  grande,  (es  decir,  la  presencia  de  cysticercus  en  menos 
de  la  mitad  de  las  incisiones)  es  dado  al  consumo  previa  des- 
trucción del  parásito,  ya  sea  por  cocción  (á  45'*  se  destruye) 
por  salación  prolongada,  esterilización  al  autoclave  ó  la  con- 
gelación ó  mejor  dicho  la  conservación  de  la  carne  durante 
tres  semanas,  tiempo  necesario  para  que  el  parásito  muera. 

No  queda  duda  alguna  que  de  los  cuatro  métodos  ex- 
puestos, el  de  la  conservación  es  el  n^ejor  y  evita  grandes 
pérdidas.  En  este  parágrafo  dice  que  se  libra  directamente  al 
consumo  (previo  examen)  los  órganos  y  la  grasa. 

Por  último  si  en  más  de  la  mitad  de  las  incisiones  si^ 
encuentran  cysticercus  bovis  ó  si  existe  alteración  de  los  mús- 
culos, se  destruye  completamente  la  res. 

He  insistido,  señor  Ministro,  sobre  estas  medidas  sanita- 
rias porque  creo  que  son  de  suma  necesidad  en  nuestro  país, 
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más  aún  ahora  cuando  no  existe  en  tan  alto  porcentaje  como 
en  Europa,  el  combatirlo  no  exigirá  tantos  gastos  que  lo  que 
exigirán  en  destrucción  en  años  próximos.  Tenemos  además 
que  tener  en  cuenta  por  la  enorme  inmigración  de  labradores 
se  obtendrá  pronto  la  difusión  de  este  parásito,  por  la  infes- 
tación de  los  terrenos  con  materias  escrementicias.  Como  no 
se  puede  intervenir  prohibiendo  el  abono  de  las  tierras  con 
excrementos  humanos,  queda  como  único  recurso  su  destruc- 
ción en  los  mataderos  por  medio  de  una  rigurosa  inspección 
y  con  el  empleo  de  las  cámaras  frigoríficas  exhibidas  en  esta 
exposición  se  disminuirán  las  pérdidas. 

Las  instalaciones  frigoríficas  exhibidas  en  esta  exposición, 
funcionaban  unas  con  amoniaco,  otras  con  ácido  carbónico, 
en  fin  otras  con  ácido  sulfuroso  soluble.  En  su  mayor  parte 
estaban  provistas  de  acumuladores  de  frío,  es  decir,  caños 
espiralados  conteniendo  solución  salina.  Se  construyen  estas 
cámaras  en  distintas  dimensiones,  haciéndo.'^e  también  peque- 
ñas, convenientes  para  los  pequeños  industriales  y  mejores 
bajo  todo  punto  de  vista  que  la  heladera. 

A  la  exposición  se  había  asociado  la  asamblea  de  los  distin- 
tos centros  de  industriales  alemanes,  con  el  objeto  de  uniformar 
ideas  sobre  la  petición  de  mejoras  del  gobierno.  Se  resolvió 
solicitar  del  gobierno  alemán  la  inclusión  de  la  tuberculosis  cys- 
ticercosis  bovina,  caquexia  acuosa  en  el  giupo  de  enfermedades 
comprendidas  como  vicios  redhibitorios.  Otro  punto  tratado 
era  el  de  solicitar  mayores  facilidades  á  la  importación  de 
ganado  de  Dinamarca  y  de  igualarlos  á  los  que  existen  actual- 
mente con  Austria  Hungrin,  con  este  país  ha  realizado  Ale- 
mania uu  pacto  (25-1-05)  permitiéndole  la  introducción  de 
ganado  bovino  y  ovino  con  la  obligación  de  verificar  la  ma- 
tanza dentro  de  4  días  de  ingresado  en  territorio  alemán  y  en 
mataderos  fijados  por  el  gobierno  alemán.  En  cambio  los 
bovinos  y  ovinos  importados  de  Dinamarca,  Suecia  y  Noruega 
no  pueden  penetrar  por  Hamburgo  y  deben  quedar  en  las 
estaciones  cuarentenarias  durante  10  días.  Allí  son  sometidos 
á  un  prolijo  examen  por  los  veterinarios,  se  les  somete  tam- 
bién á  la  inyección  de  tuberculina,  los  animales  que  reaccio- 
nan son  rechazados.  Con  estas  medidas  la  importación  de  los 
países  citados  es  muy  reducida.  Se  permite  á  cierta  época  del 
año  y  solo  bovinos  que  no  alcancen  4  años,  su  internación 
por  tierra  de  Dinamarca  sufre  también  cuarentena  de  10  días 
en  Ilvidding.  La  importación  de  cerdos  vivos  se  ha  prohibido 
tanto  de  Austria  como  de  Dinamarca,  Suecia  y  Noruega.  Solo 
de  Rusia  se  permite  la  importación  semanal  de  2000  cerdos 
vivos.  Por  último  decreto  se  permite  la  importación  de  carne 
de  cerdo  de  Dinamarca,  Suecia  y  Noruega. 
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Los  gastos  que  nacen  de  la  cuarentena  lo  tienen  que 
cubrir  los  industriales,  constituye  una  causa  más  al  encareci- 
miento de  la  carne,  se  añade  la  pérdida  que  se  produce  por 
el  enflaquecimiento  de  los  animales  y  se  calcula  en  conjunto 
un  encarecimiento  de  3  marcos  por  cada  50  ks.  de  carne. 
Actualmente  ha  bajado  el  precio  de  la  carne  de  chancho  de- 
bido talvez  á  una  mayor  producción  unido  á  las  facilidades 
dadas  á  los  países  mencionados,  esta  baja  es  sin  embargo 
insignificante  aún  cuando  los  agrarios  manifiestan  que  la  cría 
del  cerdo  no  es  más  un  negocio  rentable. 

Se  ha  repetido  una  petición  al  gobierno  solicitando  que 
el  Estado  cubra  los  gastos  de  la  inspección  de  carne  y  las 
pérdidas  que  resultan  de  la  destrucción  ó  esterilización  de  las 
reses.  Se  calcula  en  30  millones  los  derechos  que  tienen  que 
abonar  los  industriales  por  la  inspección  de  carne  y  33  36 
millones  de  marcos  la  pérdida  que  resulta  la  inutilización  ó 
esterilización  de  las  carnes. 

Bajo  el  patrocinio  de  la  Asociación  de  Carniceros  Alema- 
nes se  realizó  el  primer  congreso  internacional  de  industriales 
carniceros.  Se  hallaban  representantes  de  América  del  Norte, 
Inglaterra,  Suecia,  Dinamarca,  Rusia,  Holanda,  Bélgica,  Es- 
paña, Portugal,  Italia,  Siheria  y  Austria  Hungria.  En  este 
congreso  se  resolvió  que  cadi  delegado  expondria  estos  tres 
temas:  ¿á  qué  medidas  higiénicas  y  sanitarias  están  sometidos 
los  industriales  en  los  distintos  Estados?  cómo  se  realiza  la 
extinción  de  las  epizotias?  cuáles  son  las  más  graves,  malas 
situaciones  bajo  Hs  cuales  sufren  los  industriales  actualmente? 
cuál  de  estas  tres  proposiciones  entra  en  el  dominio  de  una 
intervención  internacional? 

Me  limitaré  á  reunir  los  informes  dados  explicando  las 
tres  preguntas  anteriores  para  el  Imperio  Alemán.  Las  faenas 
se  hacen  en  mataderos  públicos,  actualmente  hay  700  mata- 
deros públicos,  diípenden  de  la  comuna  y  en  todos  se  realiza 
la  inspección  de  carne.  Todos  los  mataderos  están  sometidos 
á  los  reglamentos,  es  decir,  que  indican  las  condiciones  que 
tienen  que  presentar,  su  modo  de  construcción,  instalaciones, 
etc.  Los  reglamentos  de  inspección  de  carne  ordena  una  ins- 
pección de  cada  animal  antes  y  después  de  la  matanza  por  el 
veterinario  y  por  los  prácticos,  estos  últimos  han  seguido  un 
curso  teórico  práctico  de  inspección  de  carnes  y  tienen  que 
rendir  un  examen  ante  una  comisión  de  veterinarios  designa- 
dos por  el  gobierno. 

i)  La  carne  inspeccionada  puede  ser  librada  al  consumo 
cuando  es  sana.  2)  Se  distingüela  «minderwertig»,  es  decir, 
que  sin  ser  perjudicial  al  homdre  no  puede  venderse  al  mismo 
precio  que  la  anterior.     3)  «Bedingt  tauglich,»  es  decir,  puede 
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ser  librada  al  consumo  previa  destrucción  de  los  agentes  mor- 
bosos (esterilización)  es  vendida  en  locales  especialmente  ins- 
talados por  las  autoridades.  Paga  la  mitad  ó  menos  esta  carne 
del  precio  que  le  corresponde.  4)  Es  la  destrucción  completa. 

En  los  cerdos  procede  la  inspección  del  animal  muerto 
el  examen  de  la  triquina. 

Esta  inspección  se  extiende  á  los  productos  de  carne, 
desde  su  fabricación  hasta  su  venta  al  consumidor. 

Las  carnes  importadas,  deben  llegar  enteras  las  reses  de 
cerdos  y  ovinos,  los  bovinos  pueden  dividirse  en  dos  mitades, 
deben  presentar  la  pleura,  peritonio,  pulmón,  corazón  y  riñon. 
Las  vacas  deben  ten.r  adheridas  al  cuerpo  las  \ibres  con  sus 
correspondientes  ganglios.  La  inspección  de  la  carne  impor- 
tada se  hace  en  locales  especiales  con  ayuda  de  la  autoridad 
de  la  aduana.  Las  reses  separadas  en  mitades  deben  estar 
embaladas  juntas  y  provistas  de  marcas  y  números  que  hacen 
fácilmente  reconocer  su  correspondencia.  Los  bovinos  excep- 
tuados los  terneros  deben  tener  la  cabeza  con  su  maxilar  in- 
ferior, se  permite  su  separación  del  tronco,  pero  debe  venir 
junto  con  el  cuerpo  de  modo  que  sea  fácil  reconocer  su  corre- 
lación. Lo  mismo  se  exije  de  los  suinos  en  estos  no  se 
permite  la  separación  de  la  cabeza  del  tronco. 

Para  el  transporte  de  carne  en  el  Imperio  se  exije  por 
los  reglamentos  policiales  el  uso  de  las  camisas  sobre  las  reses, 
los  vehículos  que  se  emplean  deben  estar  en  buenas  condicio- 
nes higiénicas,  cubiertos  con  tejidos  limpios  al  cargar  y  des- 
cargar se  debe  evitar  el  contacto  de  las  carnes  con  partes  sucias 
Otros  reglamentos  existen  para  los  locales  de  venta  y  de 
trabajo. 

Ahora  respecto  á  la  extinción  de  las  epizootias,  es  cono- 
cido que  Alemania  es  la  nación  que  ha  adoptado  las  mejores 
y  más  severas  medidas,  es  por  esto  también  que  ha  logrado 
dominar  las  más  malignas  epizootias  aún  cuando  los  gastos 
hayan  sido  inmensos. 

Las  medidas  que  se  ordenan  son  de  distinto  rigor  según 
la  enfermedad  contajiosa  y  su  difusión.  Se  puede  ordenar  la 
cuarentena  de  un  establo,  de  un  pueblo,  de  un  distrito,  de  un 
departamento  según  la  difusión  de  la  epizootia,  .esta  cuarenie- 
na  puede  ser  absoluta,  es  decir,  extenderse  á  todos  los  anima- 
les ó  relativa. 

Si  es  posible  cortar  la  marcha  de  la  epizootia  con  la 
destrucción  de  los  animales.  La  cuarentena  se  prolonga  des- 
pués del  último  caso  producido  durante  el  tiempo  correspon- 
diente al  período  de  incubación  de  la  enfermedad. 

Se  termina  entonces  con  una  desinfección  prolija  de  los 
escrementos  y  productos    de    los    anfermos,    son    quemados  ó 
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destruidos  de  algún  modo,  lo  mismo  si  hubiera  cadáveres^se 
incineran  ó  se  entierran  en  lugares  apartados  donde  no  pueden 
llegar  los  animales. 

Cuando  aparece  una  enfermedad  infecciosa  el  propietario 
tiene  que  dar  comunicación  á  la  autoridad  policial  local  dentro 
de  las  24  horas  de  la  aparición  de  los  síntomas.  Entonces 
interviene  el  veterinario  del  distrito  y  da  las  indicacions  nece- 
sarias después  de  haber  diagnosticado  (si  es  posible)  la  enfer- 
medad. Como  esta  comunicación  á  la  autoridad  policial  no 
redundaba  en  beneficia  de  él,  sino  todo  lo  contrario,  se  ocul- 
taron al  principio  los  casos  de  enfermedad  contagiosa,  -en 
auxilio  les  venia  la  matanza  en  su  propia  casa  para  su  con- 
sumo, permitido  todavía  desgraciadamente,  pero  esto  ha  des- 
aparecido casi  completamente  por  la  indemnización  por  el 
gobierno. 

Sobre  el  tercer  tema  se  expuso  la  necesidad  de  comprender 
en  vicios  redhibitorios  las  enfermedades  ya  citadas  en  otra 
parte  de  este  informe. 

Otro  punto  importante  es  la  carestía  de  los  animales  y 
por  consiguiente  de  la  carne,  perjudicando  á  los  carniceros 
como  á  los  consumidores.  Cualquier  pérdida  sufrida  en  la 
cosecho  aun  la  más  insignificante  repercute  de  un  modo  in- 
tenso sobre  el  precio  de  los  animales.  Los  agrarios  aseguran 
que  la  producción  nacional  basta  para  abastecer  el  matadero 
alemán,  esto  solo  se  cumple  mientras  haya  buena  cosecha  y 
á  fuerza  de  precios  elevados,  porque  así  disminuyendo  el 
consumo,  disminuye  la  demanda. 

Al  contrario  si  los  precios  descienden  en  muy  pequeños 
límites  los  agrarios  pierden  el  interés  en  la  cría  de  animales 
dando  lugar  á  grandes  dificultades  el  abastecimiento  de  carne 
de  los  *m ataderos. 

El  gobierno  aún  cuando  le  es  visible  este  estado,  no.  toma 
ninguna  intervención,  pudiendo  por  el  aumento  de  importa- 
ción de  carnes  extranjeras  influir  sobre  el  pr«cio  de  los  ani- 
males y  satisfacer  las  necesidades  del  mercado. 

El  Ministro  de  Agricultura  en  su  discurso  pronunciado 
en  el  Laudes  jOeconomie  KoUegium  de  Prusia,  observaba  que 
queda  aun  como  un  serio  asunto  de  la  agricultura  y  ganade- 
ría el  de  aumentar  el  número  de  animales  para  evitar  las 
dificultades  como  las  que  se  han  producido  en  los  años  pasa- 
dos. Meister  Weidmann  observa  á  esto  lo  siguiente:  Estas 
son  palabras  de  oro,  pero  en  la  práctica  intervienen  otros 
factores  que  dificultan  la  realización,  aun  cuando  exista  la 
mejor  buena  voluntad.  Las  pérdidas  en  las  cosechas  repercu- 
ten sobre  el  ganado  tan  considerablemente  que  sin  tener  en 
cuenta  á  ella  es  imposible  hacer  cálculos.    Se  expusieron  en- 
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tonces  los  gastos  que  recaen  á  los  carniceros  por  derecho  de 
inspección  y  por  las  pérdidas  sufridas  por  esta  inspección  y 
comunicó  entonces  el  mismo  señor  Weidmann  que  ya  se  ha- 
bían solicitado  reiteradas  veces  que  estos  gastos  sean  cubiertos 
por  el  gobierno  ó  el   pueblo,  pero    hasta  ahora  sin  resultado. 

Otros  gastos  resultan  con  el  decreto  reciente  de  la  prohi- 
bición de  la  matanza  en  mataderos  particulares  siendo  que 
deben  hacerse  en  los  públicos,  cuyos  gastos  de  dirección,  in- 
terés, etc.  tienen  que  pagar  los  carniceros. 

Señor  Ministro,  me  permito  acompañar  á  este  informe 
una  estadística  del  número  de  animales  sometidos  á  la  ins- 
pección veterinaria  en  todo  el  Imperio  Alemán,  dará  cuenta 
esta  estadística  de  la  importancia  del  movimiento  del  capital 
y  así  mismo  muestra  á  que  especies  de  animales  han  recurrido, 
justamente  por  el  alza  de  los  precios  de  la  carne. 
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SOBRE  TRIGOS 


CUESTIONES  DE  VITAL  IMPORTANCIA 
PARA  LOS  CULTIVADORES  DE  TRIGO  Y  LOS  AGRICULTORES 

ARGENTINOS 


Variedades    importadas  é  indígenas  ó  aclimatadas 
Elección,  selección  é  hibridación 


Una  uota  de  'a  Sala  de  Comercio  Once  de  Setiembre-  Extracto  del  informe 
del  ingeniero  agrónomo  Carlos   D.—  Giróla 


IMPORTANCIA   DEL   CULTIVO   DEL  TRIGO  EN   LA  ARGENTINA 

El  señor  Presidente  de  la  Sala  de  Comercio  Once  de 
Setiembre  presentó  hace  algunos  meses  una  solicitud  al 
Sr.  Ministro  de  Agricultura,  en  representación  de  la  Comisión 
Directiva  de  esta  importante  Institución,  con  el  objeto  de 
conseguir  un  subsidio,  para  la  adquisición  de  semillas  de  trigo 
selectas  en  Europa  y  su  distribución  entre  los  agricultores. 
Semejante  iniciativa  estaba  inspirada  por  un  ideal  de  progreso: 
el  mejoramiento  y  el  fomento  de  una  de  nuestras  principales 
fuentes  de  producción:  la  cereal.  Ningún  cultivo  tiene  más 
importancia  que  el  del  trigo  en  el  país;  ninguno  abarca  mayor 
superficie;  ninguno  presenta  probabilidades  de  propagación 
más  grande  y  más  rápida;  ninguno  debe  merecer  mayor  aten- 
ción. Teníamos  i.ooo.ooo  de  hectáreas  en  1889,  3.000.000  de 
hectáreas  10  años  después  y  actualmente  6.000.000  de  hectáreas, 
que  serán  pronto  10,  15.000.000,  como  se  ha  anunciado  con 
fundamentos  en  varios  estudios  sobre  la  producción  del  trigo, 
durante  los  años  de  1889,   1900,  1901,  1902,  1902,  1903  y  1904. 

Encargado  de  informar  sobre  la  conveniencia  de  atender 
esta  solicitud,  sobre  las  variedades  más  adecuadas  para  el 
país,  el  Ingeniero  Giróla  ha  emitido  las  consideraciones  que 
á  continuación  se  consignan,  teniendo  en  cuenta  también  un 
informe  emanado  de  otra  repartición. 

He  aquí  la  solicitud  de  la  referencia: 
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Buenos  Aires,  Abril  8  dt  1907. 


A/  Señor  Ministro  del  P,  E.  de  la  Nación  en  el  Departamento 
de  Agricultura,  Don  Ezequiel  Ramos  Mexia. 

Excu.o.  Señor: 

La  Comisión  Directiva  de  la  Sala  de  Comercio  Once  de 
Setienib4-e  que  tengo  el  honor  de  presidir,  me  ha  encargado 
de  dirigirme  al  Sr.  Ministro,  llamando  su  atención  sobre  la 
desvirtualidad  que  año  por  año  vienen  sufriendo  los  trigos 
que  se  cosechan  en  la  República.,  á  punto  de  poderse  decir, 
que  actualmente  no  existen  las  clases  originarias  de  las  mis- 
mas, sino  una  variedad  de  mezclas,  cuyo  producto  degenerado 
tiene  la  consiguiente  depreciación  en  los  mercados  del  exterior. 

Cree  esta  Comisión,  que  el  Superior  Gobierno  Nacional 
podría  evitar  los  peligros  que  entraña  esta  transformación  de 
nuestros  productos  agrícolas,  adquiriendo  en  Europa  una  can- 
tidad de  semillas  de  trigo  y  ofreciéndolas  en  nuestro  mercado, 
en  condiciones  equitativas,  para  que  los  agricultores  las  re- 
novaran. 

Este  procedimiento  no  es  nuevo  en  nuestro  país.  El  Sr. 
Ministro  recordará  que,  el  año  1889,  cuando  aún  carecía  la 
Nación  del  Departamento  de  V.  E. ,  recurrió  esta  Institutión 
al  Gobierno  de  la  Provincia  de  Buenos  Aires,  en  demanda  de 
una  solicitud  análoga  á  la  presente,  consiguiendo  su  propó- 
sito, de  cuya  distribución  y  colocación,  así  como  de  su  rein- 
tegro al  Tesoro  Nacional  fué  encargada  la  Comisión  de  esta 
♦  Sala»  y  cuyo  cometido  desempeñado  con  el  mayor  celo  y 
sin  que  esa  operación  costara  un  solo  centavo  al  Gobierno. 

Su  resultado  fué  satisfactorio,  bajo  todo  concepto,  que 
abarcar  el  sentido  moral  y  material  de  la  operación,  llenán- 
dose las  necesidades  del  mejoramiento  de  nuestros  granos. 

Esta  Institución  ofrece  al  Señor  Ministro  su  más  decidido 
concurso,  para  secundarlo  en  esta  operación.  Ella  se  encar- 
garía como  en  la  época  á  que  me  refiero,  de  la  distribución, 
venta,  cobro,  etc..  á  los  agricultores  de  la  República,  de  las 
semillas  que  el  Superior  Gobierno  importara  con  tal  objeto,  y 
de  reintegrar  al  Tesporo  público  las  sumas  que  se  cobraran  por 
tales  ventas,  en  la  forma  y  condiciones  que  el  Sr.  Ministro 
estimara  conveniente. 

El  Sr.  Jacinto  Andreu,  miembro  conspicuo  de  esta  So- 
ciedad y  cerealista  de  los  más  antiguos  de  esta  plaza,  prepara 
en  estos  momentos  un  viaje  de  negocios  á  Europa,  y  podría 
encargarse  de  la  adquisición  de  las  semillas,  con  las  instruc- 
ciones del  Sr.  Ministro  respecto  á  cantidad  ó  calidad  de  ellas. 

Excuso    entrar   en  mayores  consideraciones    en  apoyo  de 
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-esta  idea,  porque  el  Sr.  Ministro  se  habrá  penetrado  de  la  ne- 
cesidad de  tomar  sus  medidas,  á  fin  de  llevar  á  la  agricultura 
^e  nuestro  país  al  mayor  perfeccionamiento  de  sus  productos, 
para  poder  competir  con  los  demás  países  agrícolas. 

Esperando  del  Señor  Ministro,  quiera  atender  este  pedido, 
me  es  grato  saludarle  con  mi  consideración  más  distinguida. 

Ubaldo  García,  Carlos  P.  Rodríguez. 

Secretario  Presidente  S.  C.  O.  S. 


Es  un  hecho  notorio  y  constatado  por  la  práctica  y  por 
numerosos  análisis  y  estudios,  que  la  producción  del  trigo 
en  el  país  presenta  defectos  que  influyen  desfavorablemente 
sobre  la  calidad  de  los  productos:  la  falta  de  limpieza,  consti- 
tuye uno  de  los  más  graves  inconvenientes  y  debe  atribuirse 
á  la  deficiente  preparación  de  la  semilla,  á  menudo  no  bien 
elegida  y  no  seleccionada,  á  las  sementeras  efectuadas  en 
tierras  invadidas  por  plantas  extrañas,  mal  cuidadas  y  á  la 
trilla  ejecutada  sin  esmero.  A  pesar  de  eso,  no  es  raro  en- 
contrar lotes  muy  buenos,  especialmente  en  los  años  favora- 
bles para  este  cultivo,  ó  en  las  tierras  nuevas  y  por  poco  que 
el  agricultor  se  haya  preocupado  de  sembrar  semillas  limpias, 
sanas  y  de  buena  conformación,  que  no  es  difícil  encontrar 
ó  preparar,  por  medio  de  las  aventadoras  y  de  las  clasifica- 
doras ordinarias. 

Ul  importación  en  gran  escala  de  trigos  del  exterior 
para  semilla  no  es  conveniente 

No  puedo  adherirme  de  una  manera  absoluta  á  la  opinión 
de  la  honorable  Comisión  Directiva  de  la  Sala  del  Once  de 
Setiembre,  acerca  de  la  conveniencia  de  la  importación  de 
trigos  del  exterior  para  repartir  entre  los  cultivadores  de  trigo 
del  país,  porque,  si  es  cierto,  que  algunas  experiencias  han 
proporcionado  resultados  alentadores,  no  lo  es  menos,  que 
muchas  otras,  las  más,  no  los  han  dado  satisfactorios,  á  pesar 
del  esmero  adoptado  para  la  elección  de  las  variedades,  para 
su  siembra,  su  cosecha  y  las  reproducciones  sucesivas,  y 
esto,  á  causa  de  las  dificu'ltades  que  la  aclimatación  ó  adap- 
tación de  los  trigos  presenta,  cuando  se  transportan  de  una 
región  á  otra,  por  bien  que  se  estudien  y  se  tengan  en  cuenta 
las  peculiaridades  del  país  de  origen  y  del  nuevo  donde  se 
quieren  cultivar.  No  s  bría,  pues,  aconsejar  la  importación 
en  gran  escala  de  semillas  de  trigo  del  exterior,  con  el  objeto 
de  repartir  entre  los  cultivadores   semillas  puras  y  renovar  los 
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tipos  existentes  en  el  país,  por  los  resultados  dudosos  que 
proporcionaría  y  careciéndose  de  datos  exactos,  para  decir  cuál 
es  la  variedad  que  más  conviene  adquirir,  la  que  por  otra 
parte,  no  puede  ser  uua  sola  para  toda  la  región  del  trigo. 
Es  sabido  que  la  aclimatación  exige  algunos  años,  siendo  in- 
dispensable una  elección  y  selección  prolija,  para  conseguir 
los  benéficos  resultados  que  se  tienen  en  vista,  trabajo  este, 
que  no  puede  confiarse  sino  á  agricultores  que  poseen  una 
larga  experiencia  y  mucho  esmero. 

CONVIENE  LA   IMPORTACIÓN    DE  TRIGOS   PARA    EFECTUAR 
EXPERIENCIAS 

Importaciones  de  semillas  de  trigo  y  otras,  en  pequeña 
cantidad  para  hacer  experiencias  en  varias  partes  de  la  región 
cereal,  ensayos  llevados  á  cabo  con  método,  serán  de  la  mayor 
utilidad  y  contribuirán  á  resolver  el  problema  encarado  por 
la  progresista  Sala  de  Comercio  Once  de  Setiembre. 

Es  lo  que  el  Ministerio  de  Agricultura  ha  inscripto  en  su 
programa  y  es  lo  que  se  propone  llevar  á  cabo  en  las  Cha- 
cras Experimentales,  en  los  campos  de  demostración  y  en 
otras  partes  y  por  otros  medios,  sin  que  esto  excluya  la  con- 
veniencia de  ayudar  y  favorecer  á  la  iniciativa  privada. 

En  ese  orden  de  ideas  conviene  acordar  un  subsidio  á 
la  Sab  de  Comercio  Once  de  Setiembre,  para  que  con  idénticos 
propósitos,  adquiera  cierta  cantidad  de  semillas  y  las  distribuya 
entre  los  agricultores  que  ofrezcan  mayores  garantías,  respecto 
de  la  ejecución  del  cultivo  en  las  mejores  condiciones. 

RAZONES   QUE    MILITAN     EN    CONTRA   DE   LA    IMPORTACIÓN 
DE  TRIGOS    DEL  EXTERIOR   EN   GRAN   ESCALA 

La  importación  de  trigo  en  gran  cantidad,  para  hacer  una 
distribución  general  y  sembrar  grandes  superficies,  además  de 
exigir  un  desembolso  considerable,  no  la  considero  prudente 
en  las  condiciones  actuales  de  nuestra  producción  cereal,  por 
las  razones  manifestadas  y  por  otras  consideraciones  que  ex- 
pondré á  continuación. 

HAY   TRIGOS   BUENOS   EN   EL   PAÍS  QUE   CONVIENE  ELEGIR, 
SELECCIONAR   Y  PROPAGAR 

El  problema  debe  ser  encarado,  por  lo  demás,  bajo  otros 
puntos  de  vista.  Estoy  de  acuerdo  en  que  es  preciso  mejorar 
la  producción  cereal  del  país;  en  que  uno  de  los  medios  más 
eficientes   es    el    empleo    de   semillas   buenas  y  que   hay   que 
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propagar  estas  y  hacer  comprender  á  los  agricultores  las  ven- 
tajas de  la  elección  y  de  la  selección  de  los  trigos,  á  la  par 
que  los  inconvenientes  que  presenta  el  empleo  de  semillas  no 
puras,  degeneradas,  mezcladas,  á  la  vez  que  la  ejecución  del 
n*isnio  cultivo  sobre  el  mismo  terreno  sin  alternativas;  y  así 
como  no  considero  que  la  uujora  de  la  producción  nacional  de 
trigos  se  conseguirá  importando  grandes  cantidades  de  semillas 
puras  del  exterior,  por  los  motivos  enunciados,  estoy  convencido, 
de  que  entre  nuestra  producción,  entre  los  cereales  indígenas, 
existen  trigos  muy  buenos,  que  conviene  separar,  seleccionar  y 
propagar,  con  la  certidumbre  de  que  se  conseguirá  la  mejora 
gradual  del  conjunto  de  la  producción,  más  fácil  y  rápidamente. 

CALIDADES   DE   LOS  TRIGOS   ARGENTINOS 

La  investigación  agrícola  por  mí  iniciada  en  el  país  é  in- 
terrumpida, por  la  desidia  y  la  mala  voluntad  de  empleados  su- 
periores que  no  han  sabido  comprender  el  alcance  y  el  objetivo  de 
este  importante  trabajo,  por  una  parte,  y  por  la  otra,  los  concursos 
de  trigos  y  otros  productos,  al  poner  en  evidencia  los  defec- 
tos del  cultivo  del  trigo  y  las  deficiencias  de  este  producto,  han 
demostrado  también  que  existen  trigos  de  primer  orden,  como 
aspecto  y  como  composición  (hasta  con  85  kgr.  por  hectolitro 
de  peso  y  18  %  de  materias  proteicas,  con  una  mediana  de 
14.436  °  o  en  los  trigos  tiernos),  no  inferiores  á  los  mejores 
que  se  producen  en  el  mundo  y  tan  es  así,  que  son  buscados 
sobre  los  mercados  europeos  para  utilizar  sus  harinas,  para 
mezclas,  con  trigos  de  los  países  que  tienen  menos  fuerza,  que 
son  menos  provistos  de  gluten,  menos  adecuados  para  la  panifi- 
cación. Nuestros  trigos  han  sido  debidamente  apreciados  en 
todas  las  exposiciones  en  que  fueron  presentados,  obteniendo 
las  más  altas  recompensas  y  los  juicios  más  lisonjeros  de  parte 
de  los  agricultores,  agrónomos  y  químicos,  que  los  han  obser- 
vado, analizado  y  estudiado. 

En  años  favorables  los  conjuntos  que  representan  la  pro- 
ducción de  trigos  en  la  Argentina,  no  son  inferiores  á  los 
análogos  de  los  Estados  Unidos  de  Norte  América,  de  Rusia 
y  de  los  otros  países  de  gran  producción  y  cultivo  extensivo 
del  Mediodía  de  Europa  que  alimentan  el  comercio  mundial 
de  trigos. 

Hubo  un  tiempo  en  que  las  carnes  de  la  República  Ar- 
gentina eran  consideradas  también  sobre  los  mercados  euro- 
peos, como  las  más  inferiores  y  hasta  hace  poco  cotizadas  á 
precios  más  bajos  de  las  de  otras  procedencias,  notoriamente 
no  mejores;  sin  embargo,  es  indiscutible,  que  son  de  primera 
calidad  y  que  pueden   competir  con   las   mejores,  debiéndose 
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atribuir  á  malas  costumbres  inveteradas,  á  preconceptos  y  á 
la  falta  de  estudios  serios,  y  aún  de  esfuerzos  y  empeños  de 
parte  de  las  Instituciones  Argentinas  más  interesadas,  si  no 
han  ocupado  antes,  el  lugar  distinguido  que  las  correspondía;  lo 
mismo  sucede  con  los  trigos  y  otros  productos  agrícolas. 

LOS   EXPORTADORES   DE  TRIGOS  NO  CONTRIBUYEN  Á  LA  MEJORA 
DEL   PRODUCTO 

En  esta  cuestión  de  los  trigos,  hay  que  tener  en  cuenta 
además,  la  intervención  de  los  exportadores;  no  precediendo 
estos  con  el  esmero  necesario  para  la  formación  de  los  lotes 
destinados  á  la  exportación  y  mezclando  los  buenos  productos 
con  los  inferiores  para  formar  los  términos  medios,  contribu- 
yen á  disminuir  la  calidad  del  conjunto  de  la  producción,  que 
podría  ser  presentada  en  condiciones  mucho  más  favorables, 
si  se  eliminasen  los  lotes  inferiores  ó  si  se  limpiansen  antes 
de  efectuar  las  mezclas. 

LA   CUESTIÓN    DE   LA   INSPECCIÓN   DE   LOS   TRIGOS 
Y   OTROS    CEREALES    EXPORTADOS 

Mientras  los  exportadores  de  cereales  de  la  Argentina 
continúen  con  las  mismas  prácticas  y  sistemas  de  exportación, 
será  muy  difícil  lograr  que  el  conjunto  de  trigos  exportados 
produzca  una  impresión  más  favorable,  al  mismo  tiempo  que 
cualquiera  que  sea  el  esmero  que  adopten  la  mayor  parte 
de  los  cultivadores,  bastará  que  cierto  número  no  aplique  las 
mismas  prácticas,  para  disminuir  á  la  calidad  que  debería  re- 
presentar el  conjunto  y  reducir  los  beneficios  adquiridos. 

Por  eso,  una  inspección  de  los  trigos  exportados,  pruden- 
temente ejercitada,  resultaría,  sin  duda,  benéfica  para  el  co- 
mercio de  este  cereal,  como  se  tienen  ejemplos  en  otras  partes 
y  principalmente  en  los  Estados  Unidos  de  Norte  América, 
en  el  Estado  de  Illinois,  cuyo  principal  centro  de  exportación 
es  Chicago.  Trátase  ahora  de  hacer  la  inspección  nacional, 
por  parte  del  Gobierno  Federal. 

Si  es  conveniente  tener  semillas  puras  para  la  siembra  y 
si  hacia  ese  fin  deben  ser  dirigidos  los  esfuerzos  de  los  cul- 
tivadores, hay  que  reconocer  que  la  cuestión  no  tiene  la  misma 
importancia  para  el  producto  exportado,  que  está  constituido 
por  varios  lotes  y  con  varias  clases,  que  se  reúnen  para  la 
formación  de  los  tipos,  aceptados  por  el  comercio,  que  hace 
ley  en  la  materia. 

No  es  este  el  lugar  ni  el  momento  para  discutir  estas 
cuestiones,  que  he  recordado  con  el  único  objeto  de  demostrar 
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que  no  solamente  del  productor,  agricultor  ó  cultivador  de 
trigos,  depende  el  aspecto  general  del  producto  y  su  calidad, 
por  consiguiente  su  clasificación  en  orden  de  mérito  sobre  el 
mercado  mundial,  sino  también  del  exportador.  Se  dirá  que 
si  todos  los  agricultores  produjeran  trigos  buenos,  el  conjunto 
formado  y  exportado  lo  sería  también;  pero  esto,  que  es  muy 
lógico,  no  es  rigurosamente  exacto,  ni  es  lo  que  sucede,  por  la 
dificultad  de  conseguir  la  homogeneidad  necesaria  entre  los 
productos  de  procedencia  tan  variada  y  de  origen  á  menudo 
diferente. 

HAY    BUENOS    TRIGOS   EN    LA    ARGENTINA    V   SUSCEPTIBLES    DE 

MEJORAR 

lie  sido  inducido  á  entrar  en  detalles  sobre  el  aspecto  de  los  trigos 
€irgentinos^  para  demostrar  que  las  criticas  de  que  han  sido  objeto  no 
han  tenido  siempre  un  fundamento  se  rio  ^  limitándose  las  más  á  repetir 
lo  que  otros  han  dicho,  sin  azrriguar  más  allá,  sin  buscar  las  razones 
de  los  juicios  emitidos. 

Los  estudios  que  durante  varios  años  he  realizado  sobre 
los  trigos  argentinos,  me  habilitan  para  proclamar  la  exce- 
lencia de  algunos  productos  y  para  demostrar  las  mejoras  que 
experimentan  bajo  la  itifluencia  de  un  cultivo  inteligente, 
auxiliado  por  prácticas  adecuadas  durante  la  cosecha  y  la 
trilla  y  por  la  selección  de  las  semillas. 

?Y  desde  que  el  producto  indígena,  ó  que  se  puede  con- 
siderar como  tal  por  su  larga  adaptación,  es  bueno,  ¿qué  más 
natural  que  preocuparse  de  mejorarlo  por  las  prácticas  que 
están  á  nuestro  alcance  que  son  relativamente  fáciles  y  poco 
costosas  y  propagar  entonces  el  producto  mejorado,  que  dará 
resultatados  más  seguros,  sin  exponerse  á  los  contratiempos 
de  la  adaptación  indispensable  y  siempre  larga,  que  exigen 
los  trigos  importados? 

CONVIENE   DEDICARSE   Á    MEJORAR    LOS     TRIGOS    DEL   PAÍS  — 

LA   SALA     DE     COMERCIO     ONCE   DE    SETIEMBRE    PUEDE    HACER 

MUCHO   EN   ESE   SENTIDO 

De  ahí  que  yo  me  incline  á  que  la  plausible  iniciativa 
que  se  propone  llevar  á  la  práctica  la  Honorable  Comisión  de 
la  Sala  de  Comercio  Once  de  Setiembre,  sea  desarrollada  en 
el  país,  sobre  trigos  del  país. 

Que  se  elijan  productos  lindos,  buenos  lotes,  que  se  lim- 
pien y  clasifiquen  y  seleccionen,  que  se  preparen  semillas 
selectas  y  que  se  cedan  al  precio  de  costo,  á  los  cultivadores. 

Es  esta  una  tarea  relativamente  sencilla  para  una  asocia- 
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ción  que  puede  contar  con  la  cooperación  del  gremio  que 
comercia  en  el  ramo  de  cereales,  que  tiene  por  consiguiente 
el  concurso  ilimitado  é  inteligente  de  sus  asociados. 

Los  lotes  que  sean  reconocidos  adecuados  para  semilla 
serán  separados  y  enviados  á  los  depósitos  de  la  Asociación, 
donde  estarán  instaladas  las  maquinarias  para  la  limpieza  y 
clasificación  y  las  dependencias  para  los  análisis,  la  distnbu- 
ción,  etc. 

Tna  organización  adecuada  facilitará  el  trabajo,  reducienda 
los  gastos  á  su  mínimum. 

Yo  pienso  que  una  asociación  tan  importante  como  la  Sala 
de  Comercio  Once  de  Setiembre  debe  contar  con  los  medios 
para  cumplir  este  programa  de  gran  alcance  y  de  resultados 
seguros,  realizando  los  propósitos  que  con  tanto  acierto  ha 
expuesto  su  Presidente,  al  dirigirse  al  señor  Ministro  de 
Agricultura. 

Pero,  si  así  no  sucediera,  si  la  acción  particular  ó  privada 
no  fuera  bastante  potente  para  llevar  á  cabo  de  por  sí,  sin  la 
ayuda  oficial,  esta  iniciativa,  no  hallo  ningún  inconveniente, 
en  que  el  Ministerio  de  Agricultura  coadyuve  por  medio  de 
disposiciones  especiales,  con  su  personal  y  también  por  medio 
de  una  subvención,  que  podrá  hacerse,  ya  bajo  la  forma  de 
préstamo  ó  de  una  prima  por  cada  -cien  kgs.  de  semilla  se- 
leccionada ó  por  cada  bolsa  suministrada  á  los  cultivadores. 
La  semilla  deberá  ser  inspeccionada  previamente  por  un  em- 
pleado competente  del  Ministerio  de  Agricultura,  que  estará 
encargado  de  colocar  una  marca  sobre  cada  bolsa  ó  envase. 

NUESTROS  TRIGOS   NO   SE   CONOCEN    EN   EL  EXTERIOR   BAJO 
SU    DESIGNACIÓN   VULGAR 

Las  variedades  de  tiigo  que  conviene  propagar  son  las 
siguientes:  Barleta,  Ruso,  Burdeos.  Italiano  ó  Lombardo  y  Húngaro 
entre  los  trigos  tiernos;  el  Candeal  y  el  Taganrog  entre  los  duros. 
Existen  otras  variedades  que  pueden  ser  convenientes,  como 
el  Rieii,  el  Riclicla,  el  Tuzela  etc.,  siempre  que  se  trate  de  se- 
millas puras  ó  seleccionadas. 

En  cuanto  á  la  adquisición  en  Europa  de  las  variedades 
nombradas,  debo  observar  que  no  son  conocidas  en  el  viejo 
Continente  bajo  estas  denominaciones,  ni  se  encuentran  sobre 
ningún  mercado  bajo  estos  nombres,  que  se  modifican  parales 
mismos  trigos  cosechados  aquí,  al  ser  importados  sobre  los 
mercados  europeos.  Dado  que  se  quieran  efectuar  compras 
en  Europa,  aconsejo  entre  las  variedades  adecuadas,  las  si- 
guientes entre  los  trigos  tiernos: 

Bordeaux  de  Francia  y  otras  de  grano  colorado  y  espigas 
con  barbas,  del  Mediodía. 
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Rieti  y  Fucense  de  Italia  y  otras  variedades  con  espigas 
con  barbas,  del  Mediodía. 

En  todo  caso,  convendrá  comprar  los  trigos  en  la  región 
Meridional  de  Europa,  Sur  de  Francia,  Sur  de  Italia,  Hungría, 
Rumania  y  Sur  de  Rusia.  En  estos  países  los  trigos  producidos 
se  conocen  bajo  nombres  locales  ó  comerciales,  no  por  cierto 
por  su  clasificación  botánica,  como  sucede  en  todas  partes. 

La  época  es  favorable  para  su  adquisición,  ó  para  com- 
prometer lotes  con 'destino  á  las  siembras  del  año  próximo. 

No  voy  á  tratar  otros  puntos  relativos  á  la  cantidad  de 
semilla  necesaria  para  sembrar  la  superficie  que  se  destina  al 
cultivo  del  trigo  en  la  Argentina,  ni  á  la  cantidad  de  semilla 
que  convendría  adquirir  de  cada  variedad,  para  la  distribución 
proyectada,  limitándome  á  manifestar  que  no  participo  de  los 
datos  consignados  en  un  informe  de  otra  repartición,  lo  que 
podrá  ser  explicado,  si  se  juzgare  necesario. 

CONVENIENCIA   DE   UNA   PROPAGANDA  SERIA   EN   FAVOR   DE 
LOS  TRIGOS   ARGENTINOS 

En  cuanto  á  la  conveniencia  de  una  propaganda  seria, 
continua,  efectuada  por  agrónomos  prácticos  y  caracterizados, 
es  innegable,  es  hasta  indispensable.  Constituirá  un  medio 
eficaz  para  mejorar  las  prácticas  de  cultivo  y  de  cosecha  y 
con  ellas  nuestra  agricultura,  y  en  este  caso  especial,  la  pro- 
ducción de  trigos. 

Inculqúese  en  el  ánimo  de  los  agricultores  la  convicción 
de  que  es  absolutamente  necesario  sembrar  semillas  puras, 
limpias  y  sanas,  extirpar  de  los  sembrados  las  yerbas  extrañas, 
cosechar  con  cuidado,  trillar  con  esmero,  y  se  consiguirán 
resultados  notables.  Se  mejorará  sin  duda  la  calidad  de  los 
trigos  argentinos,  sin  que  sea  necesario  recurrir  á  la  impor- 
tación de  grandes  cantidades  de  semillas  del  exterior.  Es 
preciso  hacer  algo  más;  no  hay  que  hacer  el  mismo  cultivo  sobre 
el  mismo  terreno  durante  varios  años;  establecer  rotaciones. 

El  problema  tiene  su  solución  indicada;  las  deficiencias 
señaladas  tienen  remedios  conocidos,  eficaces,  seguros.  Yo  lo 
afirmo  con  la  convicción  de  un  práctico  y  con  los  conocimientos 
del  agrónomo.  No  vale  la  pena  de  perder  tiempo  en  buscar 
soluciones  por  otros  caminos.  Hay  que  proceder  en  el  sentido 
indicado  y  cuanto  antes.  Los  resultados  no  han  de  tardar  á 
manifestarse  y  millones  de  beneficios  serán  agregados  á  la 
producción  de  trigos,  con  gastos  relativamente  insignificantes. 

Las  Chacras  Experimentales  del  Ministerio  de  Agricultura 
tienen  un  gran  papel  que  desempeñar  en  esta  cuestión;  ellas 
deben   enseñar,  deben    demostrar,  lo  que  se   puede  conseguir 
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aplicando  esos  medios,  y  por  mi  parte  espero,  que  sus  direc- 
tores se  esforzarán  en  lograr  los  resultados  anhelados. 

Yo  pienso  que  no  solamente  influirán,  para  mejorar  los 
productos,  que  se  cosechan  ahora,  si  no  que  aplicarán  sus  co- 
nocimientos profesionales  agrícolas,  á  la  formación  de  nuevas 
variedades,  tomando  por  base  las  que  existen,  para  producir 
algunas  de  más  rinde  ó  de  mayor  mérito. 

A  la  consecución  dé  estos  ideales,  todos  vamos  á  trabajar 
con  empeño.  Para  que  la  obra  sea  completa  es  necesario  que 
coadyuven  las  Instituciones  particulares,  como  la  Sala  de  Co- 
mercio Once  de  Setiembre,  los  cultivadores  progresistas,  la 
prensa  diaria  y  agrícola,  el  público  en  general.  Tengo  fe  en 
que  este  concurso  no  ha  de  faltar. 

CONCLUSIONES 

De  lo  que  queda  expuesto  fluyen  las  sig^iieutes  conclu- 
siones : 

I — Que  la  iniciativa  de  la  Comisión  Directiva  de  la  Sala 
Once  de  Setiembre  es  digim  de  aplauso,  porque  progresista, 
destinada  á  ser  provecho.sa  y  benéfica,  por  lo  que  el  Ministerio 
de  Agricultura  debe  tomar  nota  complacido; 

II— Que  la  importación  de  trigos  del  exterior,  en  grandes 
cantidades,  para  distribuir  entre  los  cultivadores,  con  el  objeto 
de  mejorar  la  producción  nacional  de  trigos,  no  es  conveniente, 
á  causa  de  los  resultados  dudosos  previstos,  teniendo  en  cuenta 
las  experiencias  hechas  y  las  dificultades  que  la  aclimatación 
presenta  y  por  los  motivos  enunciados; 

III— Que  la  importación  de  trigos  del  exterior  debe  ha- 
cerse solamente  con  fin  experimental,  y  en  este  sentido  el 
Ministerio  debe  prestar  su  cooperación  á  las  Asociaciones  y  á  los 
particulares  interesados,  al  mismo  tiempo  que  cumple  con  su 
programa  de  experiencias  sobre  cereales  y  varios  otros  pro- 
ductos en  las  Chacras  Experimentales  y  campos  de  demos- 
tración de  su  dependencia; 

IV — Que  existen  en  el  país  productos  de  buen  aspecto  y 
excelente  calidad,  variedades  de  trigo  de  mérito,  que  conviene 
propagar  con  preferencia  á  las  importadas,  debiendo  hacerse 
sobre  estas  la  selección  conveniente,  necesaria; 

V— Que  la  Sala  de  Comercio  Once  de  Setiembre  hará 
obra  útil,  favoreciendo  la  selección  de  las  variedades  de  trigos 
argentinos  ó  indígenas  por  adaptación,  instalando  al  efecto 
en  depósitos,  las  maquinarias  necesarias  para  la  preparación 
de  semillas  puras  y  seleccionadas,  para  distribuir  en  condicio- 
nes ventajosas,  esto  es  á  precio  de  costo,  entre  los  cultivadores; 

VI— Que  el  Ministerio  de  Agricultura   puede  cooperar  á 
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cualquier  iniciativa  que  en  ese  sentido  tome  la  progresista 
asociación,  contribuyendo  á  la  realización  más  acertada  de  los 
propósitos  manifestados,  por  medio  de  su  personal  y  con 
ayuda  pecuniaria,  si  fuera  menester; 

VII— Que  siendo  fuera  de  duda,  que  resultados  más  rá- 
pidos, más  seguros  y  más  notables,  se  conseguirán  en  cuanto 
al  mejoramiento  de  la  producción  nacional  de  trigos,  adop- 
tando métodos  prácticos  de  selección  en  gran  escala  y  for- 
mando nuevas  vari»ídades  con  las  existentes,  conviene,  por 
todos  los  medios,  favorecer  los  conocimientos  relativos  á  los 
resultados  que  la  selección  produce  y  tratar  de  que  sea  apli- 
cada de  una  manera  general,  al  mismo  tiempo  que  se  adoptan 
las  buenas  prácticas  de  cultivo  y  de  cosecha,  que  contribuirán 
á  mejorar  el  conjunto  de  la  producción; 

VIII — Que  es  indispensable,  que  los  exportadores  por  su 
parte  coadyuven,  á  fin  de  conservar  los  resultados  adqui- 
ridos, lo  que  no  suceder  con  los  procedimientos  que  emplean 
actualmente. 


PRINCIPALES  FENÓMENOS 

ORIGINADOS    POR    LOS   TERREMOTOS   Y   MANERA 
DE    OBSERVARLOS 


(Instrucciones  de  la  Estación  Central  Seismológica  de  Estrasburgo, 
traducidas  y  adaptadas  para  la  República  Argentina,  por  la  Divi- 
sión de  Minas,  Geología  é  Hidrología,  del  Ministerio  de  Agricultura. 


IMPORTANCIA    DE   ESTAS   OBSERVACIONES 

En  pocas  ramas  de  la  ciencia  se  ha  hecho  tanto  camino 
en  los  últimos  años,  como  en  las  observaciones  de  los  movi- 
mientos seísmicos,  y  esto  en  un  lapso  de  tiempo  relativamente 
breve.  Las  averiguaciones  modernas  datan  del  momento  en 
que  se  llegó  á  poder  registrar,  por  medio  de  aparatos  extre- 
madamente sensibles,  todos  los  sacudimientos  de  la  corteza 
terrestre  de  alguna  intensidad,  producidos  en- cualquier  parte 
del  globo.  El  perfeccionamiento  conseguido  últimamente  en 
la  construcción  de  estos  aparatos  permite  poder  seguir  á  través 
de  todo  el  mundo,  cuando  son  de  regular  intensidad,  las  ondas 
elásticas  seísmicas,  que  se  propagan  desde  el  centro  de  la  zona 
en  que  se  produce  el  terremoto. 

El  número  de  observatorios  provistos  de  estos  instrumen- 
tos es  aún  escaso  y  su  distribución  no  se  ha  hecho  se^n  un 
plan  uniforme,  pues  la  creación  de  tales  observatorios  ha 
obedecido  en  algunos  casos,  más  que  á  razones  científicas,  á 
circunstancias  especiales  que  han  determinado  su  instalación. 

Actualmente,  los  esfuerzos  de  la  Asociación  Internacional 
Seismológica,  fundada  el  año  1903,  en  la  segunda  Conferencia 
de  Seismología  de  Estrasburgo  y  á  la  cual  pertenecen  casi 
todas  las  naciones,  tiende  en  primer  lugar  á  formar  una  red 
de  estaciones  de  observación,  sistemáticamente  organizadas  y 
á  uniformar  las  observaciones. 

Los  gráficos  de  los  aparatos  seísmicos  han  proporcionado, 
hasta  la  fecha,  datos  muy  importantes  sobre  la  naturaleza  de 
los  temblores,  la  forma  como  se  presentan  las  ondas  y  ondn- 
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laciones  originadas  por  ellos,  las  distintas  fases  de  las  pertur- 
baciones seísmicas,  la  dirección  de  la  mayoría  de  las  ondula- 
ciones telúricas  que  permite  establecer  de  donde  provienen  y 
la  velocidad  con  que  se  propagan  á  través  del  globo.  El  mayor 
valor  de  las  observaciones  modernas  consiste  en  proporcionar 
los  medios  para  que,  con  el  tiempo,  sea  posible  conocer  algo 
más  sobre  el  estado  real  del  interior  de  la  tierra;  entretanto, 
las  observaciones  hechas  por  medio  de  los  instrumentos  no 
bastan  para  dilucidarios  problemas  más  importantes  de  la 
seismología,  como  ser  el  de  los  seismicidad,  es  decir,  la  rela- 
ción entre  los  movimientos  seísmicos  de  todo  el  mundo. 

En  años  anteriores,  se  han  hecho  varios  ensayes,  para 
compilar  en  un  catálogo  las  pertubaciones  seísmicas  produci- 
das y  relatarlas  en  forma  "de  crónica,  persiguiéndose  como 
principal  fin  dar  á  conocer  los  puntos  ó  zonas  de  la  tierra 
que  están  más  expuestos  á  sacudimientos  y  á  partir  de  los 
cuales  las  ondas  seísmicas  se  propagan  sobre  extensiones  más 
ó  menos  importantes,  resultado  casi  imposible  de  obtener  dada 
la  imperfección  y  defectuosidad  de  los  datos  que  se  consignan 
sobre  los  terremotos.  Los  lazos  multiformes  que  hoy  unen 
las  diferentes  naciones,  hacen  esperar  que,  por  un  trabajo 
metódico  y  simultáneo,  se  pueda  llegar  pronto  á  ese  resultado. 
En  primer  lugar,  se  piensa  publicar,  aprovechando  el  ma- 
terial recojido,  un  aitas  seísmico  en  el  cual,  cartográficamente 
se  indicará  las  regiones  y  zonas  donde  se  encuentran  los 
epicentros,  (i)  La  segunda  tarea  consiste  en  investigar  si  la 
formación  de  los  epicentros  está  eu  relación  con  la  extructura 
del  subsuelo;  si  debe  considerárseles  temporarios  ó  permanen- 
tes; si  los  pnntos  originarios  de  los  temblores  varían;  si  la 
energía  de  la  actividad  seísmica  depende  de  variaciones  tem- 
porarias ó  locales;  y,  en  fin,  si  la  contimidad  de  los  sacudi- 
mientos es  en  general  periódica  ó  no. 

Anteriormente  no  hubiera  sido  posible  contestar  á  todas 
esas  preguntas  debido  á  la  forma  primitiva  en  que  se  efectua- 
ban las  observaciones  seísmicas,  y  será  necesario  indudable- 
mente una  observación  de  muchos  años  y  largos  estudios 
para  que  las  observaciones  actuales  conduzcan  á  ese  resultado, 
dado  que  todavía  no  hay  suficiente  número  de  aparatos,  razón 
por  la  cual  la  ciencia  tiene  que  ayudarse  de  las  obsen^aciones  persona- 
les y  solicitar  en  este  sentido  la  contribución  voluntaria  de  todos  los 
intelectuales. 

Con  lo  que  registran  los  aparatos  actuales^  sólo  se  puede  determina} 
la  naturaleza  de  los  moinmientos  ondulatorios  en  el  lugar  de  la  obser- 
vación; pero  nada  se  establece   sobre  la  extensión  y  forrna   de    la  zona 


(i)    Se  designa  con  el  nombre  de    epicentro»  le  superficie  situada  inmediata- 
mente sobre  el  punto  donde  se  origina  el  fenómeno. 
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sacudida^  diferencia  r  intensidad  de  las  manifestaciones  que  acompañan 
á  ¡os  temblores. 

Els  necesario^  pnes^  completar  ese  registro  con  las  obsen'aciones 
personales. 

Solamente  procediendo  asi  podrá  obtenerse  de  las  obserraeiones  seis- 
mológicas  verdaderos  resultados  qne,  por  otra  parte^  podrán  aprovecharse 
en  positivo  beneficio  para  todos.  En  efecto,  siendo  suficientemente 
conocidas,*  la  naturaleza  de  las  ondas  seísmicas,  las  diferentes 
manifestaciones  dínamico-seísmicas;  los  principales  epicentros 
de  las  regiones  más  frecuentemente  afectadas,  sería  posible 
sino  prever  los  terremotos,  por  lo  menos  encontrar  los  medios 
de  evitar  en  parte  su  influencia  devastadora  poniendo  en  salvo 
la  vida  y  los  bienes  de  los  directamente  amenazados,  en  la 
medida  de  lo  posible.  Contribuir  á  esta  grande  y  difícil  tarea, 
es  deber  y  noble  prerrogativa  de  todos  los  intelectuales. 

Las  siguientes  instrucciones  tienen  por  objeto  dar  á  co- 
nocer, en  forma  clara  y  comprensible,  las  manifestaciones 
seísmicas  científicamente  estudiadas  y  poner,  á  los  que  se 
interesen,  en  condiciones  de  contribuir  al  servicio  de  la  ciencia 
y  al  bien  de  la  humanidad. 

II 

FKNÓMKNOS    mAs    IMPORTANTES   ORIGINADOS    POR    LOS 
SACUDIMIENTOS   SEÍSMICOS   (TERREMOTOS) 

Se  llaman  terremotos*  todos  los  sacudimientos,  sean  ó  no 
constatados  por  los  sentidos,  que  tienen  su  origen  en  una 
perturbación  del  equilibrio  de  la  masa  telúrica,  y  que  se 
propagan  por  ondas  elásticas,  esféricas,  á  través  del  globo 
terrestre. 

Si  el  punto  en  donde  nacen  las  ondas  elásticas,  situado 
siempre  dentro  de  la  corteza  terrestre,  se  encuentra  debajo  del 
mar  y  se  propagan  desde  allí  á  través  de  la  masa  oceánica 
hasta  su  superficie,  el  terremoto  es  submorino,  llamándosele 
<^  maremoto. 

a)  Sacudimientos  terrestres  —  h^s  variaciones  periódicas  de 
condensación  y  dilatación  de  las  materias  que  componen  la 
corteza  terrestre,  producidas  por  perturbaciones  en  el  equili- 
brio del  interior  del  globo,  originan  las  ondas  de  compresión 
y  dilatación  cuyos  movimientos  se  subdividen  en  componentes 
horizontales  y  verticales.  Como  consecuencia  de  la  extraor- 
dinaria energía  de  tensión  y  conmoción  de  las  ondas  elásticas, 
los  temblores  se  manifiestan  en  sacudimientos  instantáneos, 
de  intensidad  variada.  En  las  inmediaciones  de  este  hogar 
subterráneo    en  que    se  producen  y  también  cerca  de  los  epi- 
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centros,  prevalece  la  componente  vertical  del  movimiento  seís- 
mico. Al  sentido  del  tacto  los  temblores  se  manifiestan  como 
un  empujón,  desde  abajo  hacia  arriba.  A  medida  que  nos 
alejamos  del  «epicentro»  la  componente  vertical  disminuye 
cada  vez  más  hasta  quedar  solamente  la  componente  horizon- . 
tal  del  movimiento.  .  Los  terrenos  sacudidos  se  mueven  en 
este  caso,  horizontalmente  y  provocan  la  sensación  de  una 
conmoción  ondulatoria.  Según  prevalezca,  pues,  una  ú  otra  de 
las  componentes  del  movimiento  se  puede  tener  una  idea  de 
la  distancia  del  observador  al  epicentro.  ? —  -     \ 

b)  Cantidad  y  duración  délos  sacudimientos — Muchas  veces  el 
terremoto  se  manifiesta  por  un  solo  sacudimiento  y  dura  el 
tiempo  de  una  fracción  de  segundo. 

En  muchos  casos  las  más  terribles  devastaciones  son  la 
obra  de  ese  instante.  En  la  mayoría  de  los  casos,  varios  sacu- 
dimientos de  diferente  intensidad  se  suceden  en  espacios  de 
tiempo  que  pueden  ser  cortos  ó  largos. 

Generalmente  el  sacudimiento  principal  es  precedido  y 
seguidos  por  otros  más  débiles. 

Las  perturbaciones  seísmicas  pueden  también  manifestarse 
produciéndose  el  sacudimiento  más  fuerte  seguido  por  tem- 
blores más  débiles.  La  totalidad  de  estos  sacudimientos  se 
indica,  en  este  caso,  como  terremoto  y  su  duración  abraza  el 
tiempo  transcurrido,  incluso  los  intervalos  desde  su  primera 
manifestación  hasta  la  última. 

La  apreciación  sobre  la  duración  de  un  terremoto  es,  por 
lo  general,  algo  exagerada,  porque  los  observadores  sorpren- 
didos por  la  aparición  imprevista  del  fenómeno,  aún  después 
de  terminado  este  quedan  muchas  veces  bajo  la  impresión  de 
la  exitación  producida,  no  pudiendo  darse  cuenta  exacta  de 
lo  ocurrido  hasta  haber  vuelto  á  su  estado  normal.  Si  el 
número  de  los  sacudimientos  que  se  siguen  en  un  tiempo 
relativamente  breve,  es  muy  grande,  entonces  se  habla  de 
«temblores.»  El  período  durante  el  cual  se  manifiestan  los 
sacudimientos,  puede  abarcar  muchos  días,  hasta  semanas  y 
meses.  Si  en  la  misma  zona  se  repiten  frecuentemente  tales 
temblores,  se  le  designa  como  zona  habitral  de  sacudimientos. 

c)  Ij)s  post-temblores  -  A  un  fuerte  terremoto  siguen  frecuen- 
temente una  cantidad  de  sacudimientos  posteriores.  Su  número 
es  tanto  más  grande  cuanto  más  fuerte  ha  sido  el  sacudimiento 
principal  y  cuanto  más  pequeña  ha  sido  la  zona  sacudida.  El 
límite  de  tiempo  durante  el  cual  pueden  continuar  los  post- 
temblores puede  abrazar  varios  años,  pero  con  el  andar  del 
tiempo  su  frecuencia  va  disminuyendo.  La  zona  en  la  cual 
se  producen  los  post-temblores  no  coincide  siempre  exacta- 
mente con  la  región  en  que  tuvo  lugar  el  sacudimiento  prin- 
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cipal;  los  epicentros    de  los  pos t- temblores  se  transladan  con 
preferencia  dentro  de  la  zona  de  los  sacudimientos  en  general. 

Los  observadores  suelen  no  dar  mucha  importancia  álos 
post- temblores,  no  atribujéndoles  igual  valor  con  relación  al 
sacudimienio  especial;  lo  que  es  un  error,  pues  hay  que  tener- 
los en  igual  consideración. 

Es  necesario,  pues,  anotar  cada  sacudimiento  posterior  en 
relación  á  su  tiempo,  duración  é  intensidad  con  el  mismo 
<:uidado  empleado  para  los  primeros  y  aún  más,  si  es  posible 

De  cierto  punto  de  vista,  la  observación  de  los  post-tem- 
blores  es  casi  más  importante  que  la  de  muchas  otras  mani- 
festaciones, seísmicas.  Casi  se  puede  asegurar  que  la  aparición 
•de  los  post  temblores  depende  en  gran  parte  de  las  variaciones 
•de  presión  atmosférica  en  la  zona  del  terremoto  y  de  la  trac- 
ción de  la  luna  y  del  sol,  siendo  por  consecuencia,  los  más 
indicados  para  iluminar  la  cuestión  en  lo  que  se  refiere  á  la 
periodicidad  de  los  terremotos. 

d)  Intensidad  de  los  terremotos— \^2i  fuerza  de  un  sacudimiento 
se  indica  usualmente  según  una  escala  convencional.  Una  de 
las  conocidas  y  usadas  es  la  escala  de  intensidad  de  las  con- 
mociones seísmicas,  de  De  Rossi  y  Forel.  Está  dividida  en 
ID  grados.     Corresponden  al  i"  grado: 

Las  conmociones  microsísmicas,  solamente  registrados  por 
los  aparatos; 

Al  2!"  grado  los  temblores  registrados  por  el  seismógrafo 
y  observados  por  un  reducido  número  de  observ^adores  que  se 
encuentran  en  estado  de  perfecta  tranquilidad; 

Al  3*^*^  grado,  los  sacudimientos  observados  por  varias  per- 
sonas que  se  encuentran  en  estado  de  tranquilidad,  y  bastante 
fuertes  para    que  se   pueda    estimar  su    duración  y  dilección; 

Al  4.**  grado,  los  sacudimientos  observ^ados  por  personas 
en  movimiento;  sacudimientos  de  objetos  movibles  (puertas  y 
ventanas),  crujir  de  sillas; 

Al  5.°  grado,  los  sacudimientos  observados  por  la  genera- 
lidad de  la  población;  sacudimientos  de  objetos  más  grandes, 
muebles,  camas,  toque  de  campanillas; 

Al  b!^  grado,  las  conmociones  que  producidas  durante  el 
sueño  de  la  población,  producen  su  despertar;  toque  general 
de  las  campanillas  de  las  casas,  sacudimiento  de  las  lámparas 
colgadas,  paro  de  relojes,  visible  movimiento  de  los  árboles. 
Algunas  personas  asustadas  abandonan  las  casas; 

7."*  grado,  caida  de  objetos  movibles.  Dislocamiento  de 
partes  del  cieloraso.  Toque  de  las  campanas  de  las  iglesias, 
espanto  general,  pero  sin  producirse  aun  ningún  daño  en  los 
edificios; 

8."  grado,  caida  de  chimeneas,  hendiduras  en  los  muros 
de  los  edificios; 
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9-**  grado,  derrumbe  parcial  ó  total    de  algunos   edificios; 
ID**  grado,   gran    catástrofe;  ruinas;    formación   de  hundí - 
talentos  en  la  tierra,  derrumbamiento  de  montañas. 

Por  lo  general,  se  puede  observar  que  los  terremotos  son 
taás  fuertes  en  la  superficie  terrestre,  que  en  profundidad 
(minas,  etc.). 

Las  consecuencias  de  un  terremoto  dependen  en  gran 
parte  de  la  constitución  material  de  la  superficie  terrestre.  Así 
puede  ocurrir  que  en  regiones  bastante  cercanas,  los  mismos 
sacudimientos  se  observen  de  un  modo  muy  diferente. 

c)  Influencia  de  los  terremotos  sobre  la  superficie — A  las  mani- 
festaciones pasajeras,  porque  son  superficiales  y  dependientes 
de  las  variaciones  que  se  notan  en  la  superficia  de  la  tierra, 
pertenecen  los  hundimientos,  quebraduras  y  grietas,  que  se 
forman  cruzando  y  dividiendo  la  zona  en  todas  direcciones. 
En  la  mayoría  de  los  casos,  se  cierran  otra  vez  por  si 
mismos. 

Si  los  hundimientos  llegan  á  ser  más  profundos  pueden 
influir  sobre  los  manantiales  y  pequeños  nachos.  Una  forma- 
ción bastante  frecuente  es  la  de  hundimientos  que  tienen  la 
forma  de  un  cono  invertido,  y  desde  el  cual  si  se  producen 
temblores  muy  fuertes,  salen  cantidades  de  barro;  en  cuyo 
caso  se  forman  conos  de  arena  que  se  parecen  á  cráteres. 

A  mayores  profundidad  se  forman  cavidades  que  agran- 
dadas en  ancho,  largo  y  profundidad,  llegan  á  ser  verdaderas 
fallas  con  producción  de  dislocaciones  verticales  y  horizon- 
tales.   . 

Las  conmociones  de  las  masas,  hundimiento  de  tierras; 
derrumbe  de  montañas,  hundimiento  del  suelo  se  manifiestan 
solamente  si  los  terrenos  se  componen  de  material  suelto  y 
embebido  de  agua. 

Una  observación  particular  merecen  los  movimientos  que 
se  manifiestan  en  las  aguas,  sean  estas  lagos  continentales  ó 
mares.  En  los  lagos  la  masa  de  agua  se  agita  ó  aparecen 
olas  en  la  superficie;  las  aguas  corrientes  se  pueden  estancar. 
Más  grandiosos  resultan  todavía  los  fenómenos  que  se  notan 
en  el  mar  en  caso  de  terremotos  litorales,  sobretodo  si  se 
manifiestan  en  olas  de  marea  montante;  pero  aún  no  se  ha 
podido  averiguar  si  el  mar,  en  estos  casos,  retrogada  primero 
para  avanzar  después  ó,  si  al  revés,  se  produce  directamente 
una  ola  creciente. 

Para  determinar  con  más  facilidad  la  dirección  en  la  cual 
se  propagan  y  la  inten.sidad  de  las  ondas  seísmicas  son  de 
grande  importancia  los  perjuicios  ocasionados  en  los  edificios, 
pero  debiendo  tenerse  presente,  al  hacer  esta  observación,  que 
la  resistencia  de  la  mampostería  depende,  sobre  todo,  del  ma- 
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terial  empleado  en  la  constiucción  así  como  también  del  estilo 
de  las  casas.  Asi,  por  ejemplo,  puede  producirse  la  caida  de 
viejos  ranchos  y  en  otros  edificios  más  consistentes  se  nota- 
rán solamente  hendiduras  en  los  muros,  sin  poderse  asegurar 
por  esto  que  en  el  primer  caso  la  fuerza  del  temblor  ha  alcan- 
zado mayor  grado  que  en  el  segundo. 

Las  principales  formas  de  destrucciones  abservadas  des- 
pués de  terremotos,  en  los  edificios,  han  sido,  según  A.  Faidiga, 
los  siguientes: 

i.°  Derrumbe  completo  ó  casi    completo  de   los    edificios. 

2."  Derrumbe  de  la  pared  del  frente  conservándose  los 
muros  laterales  y  el  techo  (construcciones  de  dos  aguas). 

3.**  Derrumbe  de  las  paredes  laterales  y  del  techo  conser- 
vándose la  pared  del  frente. 

4."  Destrucción  de  algunos  ángulos,  generalmente  de  los 
superiores  y  de  esquinas  enteras  del  edificio. 

5.^  Derrumbe  de  todas  las  paredes  incluso  el  techo. 

La  manera  de  producirse  el  derrumbe  de  los  edificios 
depende,  en  primer  lugar,  de  la  posición  que  sus  distintas 
partes  tienen  con  respecto  á  la  dirección  de  la  onda.  Si  la 
extensión  en  el  largo  coincide  con  la  dirección  del  sacudi- 
miento, entonces  se  producirán  hendeduras  horizontales.  Si  la 
pared  es  normal  á  la  dirección  del  sacudimiento,  entonces  se 
forman  hendeduras  diagonales  que  determinan  más  fácilmente 
la  caida. 

Si  la  pared  se  encuentra  en  posición  oblicua  á  la  direc- 
ción de  las  ondas  seísmicas,  entonces  la  dirección  y  cantidad 
de  las  hendeduras  estarán  determinadas  por  la  ley  de  la  com- 
posición y  división  de  las  fuerzas,  pero  también  aquí  las  con- 
diciones del  material  y  del  estilo  tienen  su  influencia. 

III 

DETERMINACIÓN    DE    LA    UBICACIÓN    DE   LOS    EPICENTROvS 

Aparte  de  la  averiguación  sobre  la  naturaleza  de  las  ma- 
nifestaciones seísmicas,  el  objeto  de  las  observaciones  .seísmo- 
lógicas  es,  ante  todo,  poder  determinar  la  posición  del  epicen- 
tro en  cada  casa  particular  que  se  presenta. 

Para  eso  se  necesitan  muchas  observaciones  particulares, 
en  varios  puntos,  sobre  el  principio  de  los  sacudimientos,  su 
fuerza,  dirección  y  consecuencias  y  como  se  han  sucedido  en 
cada  parte  observada. 

De  importancia  son  también,  en  es  te  caso,  las  constata- 
ciones de  no  haberse  observado  sacudidas  ni  otro  fenómeno 
determinado.    Tal  vez  informes  negativos  sirven  en  parte  para 
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precisar  las  variaciones  entre  los  distintos  sacudimientos,  en 
parte  para  determinar  la  disminución  de  cada  uno  de  los  fenó- 
■menos  en  extensión  y  para  fijar  los  límites  de  la  zona  afectada. 

Los  tres  elementos,  intensidad  d^l  sacudimiento,  dirección 
V  tiempo,  que  sirven  para  determinar  el  epicentro,  son  segu- 
ramente los  más  difíciles  de  constatar  en  cada  terremoto. 
Habrá  entonces  que  poner  el  mayor  cuidado  en  la  observación 
de  estos  elementos,  haciendo  solamente  indicaciones  muy  pre- 
cisas. En  la  constatación  del  tiempo  se  han  notado  diferen- 
cias de  algunos  minutos  entre  el   tiempo  real  y  el  calculado. 

La  constatación  del  tiempo  en  el  momento  del  sacudi- 
miento no  es  siempre  exacta  ni  aún  en  las  oficinas  telegrá- 
ficas ó  estaciones  de  ferrocarriles  por  no  tenerse  en  todas 
partes  bastante  cuidado  en  registrar  el  tiempo  de  acuerdo  con 
la  hora  oficial. 

Más  grande  es  todavía  la  inexactitud,  tratándose  de  relo- 
jes de  edificios  ó  de  bolsillo,  y  la  comparación  posterior  con 
un  reloj  normal,  no  da  sino  mediocres  resultados. 

IV 

MANIFESTACIONES   ^VK   ACOMPAÑAN    LOS   TERREMOTOS 

Entre  las  manifestaciones  que  acompañan  los  terremotos, 
son  las  más  importantes  los  fenómenos  acústicos.  En  la  ma- 
yoría de  los  casos,  los  sacudimientos  principales,  son  prece- 
didos por  ciertos  rumores.  Pero  existen  también  casos  en  los 
cuales  estos  aparecen  simultáneamente»  y  perduran  todavía 
algún  tiempo  después  de  terminados.  Estos  rumores  se  ma- 
nifiestan en  forma  bastante  variada,  semejando  ronquidos, 
aullidos,  truenos,  crujidos,  rujidos,  etc. 

Por  lo  general,  se  puede  distinguir  dos  clases  de  ruidos 
principales;  unos  alargados  igual  al  retumbar  del  trueno,  y 
otros  secos  como  el  estallar  de  una  mina.  Esos  ruidos  se 
observan  lo  mismo  en  los  terremotos  que  en  los  maremotos. 
Lja  fuerza  acústica  del  ruido  no  está  en  ninguna  relación  á  la 
fuerza  del  sacudimiento;  á  temblores  débiles  pueden  acompa- 
ñar ruidos  muy  fuertes,  y  viceversa,  y  más  aún,  se  pueden 
notar  en  muchos  casos  ruidos  sin  que  se  manifiesten,  por 
esto,  sacudimientos.  Estos  ruidos  que  se  llaman  «Detonaciones 
telúricas»  (Bodenknalle)  tienen  diferentes  nombres  en  los  va- 
rios países. 

J.  Knett  propone  la  escala  siguiente  para  clasificar  la 
fuerza  de  las  detonaciones  telúricas. 

r'"^  grado,  Detonaciones  de  la  menor  fuerza,  difíciles  de 
percibir  en  la  máxima  tranquilidad  y  poniendo  la  oreja  al 
suelo. 
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2^  grado,  Detonación  de  poca  fuerza,  perceptible  á  través 
del  aire,  en  la  mayor  tranquilidad,  y  más  fuertes  aplicando  la 
oreja  al  suelo. 

3"  grado,  Detonación  de  media  fuerza,  ruido  que  se  hace 
notar  sin  perfecta  tranquilidad,  al  aire  libre;  también  percep- 
tible en  locales  cerrados. 

4."  grado,  Detonación  de  gran  fuerza;  ruido  fuerte,  capaz 
de  asustar. 

5.*>  grado,  Detonación  de  la  niavor  fuerza,  tronar  fortísimo 
muy  parecido  al  tronar  de  una  batería  á  distancia;  gran  pánico 
en  las  poblaciones. 

En  fin,  se  ha  hablado  también  de  apariciones  de  luces  y 
fuegos,  pero  todavía  no  está  averiguado  si  se  trata  <le  una 
ilusión  de  los  sentidos. 


CUESTIONARIO   EN    TARJETAS    POSTALES 

a)  Conviene  llenar  esas  tarjetas  inmediatamente  después 
de  ocurridos  los  sucesos,  mientras  el  observador  está  todavía 
bajo  la  impresión  de  los  hechos. 

b)  Generalmente  se  anota  cada  sacudimiento  ó  temblor 
ocurrido  en  una  tarjeta  aparte;  lo  mismo  que  si,  en  el  mismo 
día,  al  sacudimiento  principal  han  seguido  otros,  conviene 
usar  para  cada  sacudimiento  percibido  una  tarjeta  especial. 

el  Queda  bien  entendido  que  los  datos  recojidos  posterior- 
mente por  otras  personas,  hay  que  anotarlos  aparte. 

di  A  la  fecha  del  terremoto  hay  que  agregar,  para  mayor 
seguridad,  el  día  de  la  semana. 

f)  En  la  indicación  del  tiempo  hay  que  precisar  si  este 
ha  sido  tomado  según  la  hora  media  del  lugar  mismo.  Siem- 
pre que  sea  posible  es  necesario,  no  solamente  precisar  el 
momento  en  que  empiezan  los  sacudimientos,  sino  también  el 
momento  del  sacudimiento  principal  ocurrido  y  el  fin  de  los 
temblores. 

No  es  suficiente  que  el  observador  indique  la  hora  de  los 
temblores  ocurridos  según  su  reloj,  debe  controlarse  enseguida 
la  marcha  del  reloj  con  otro  bien  arreglado. 

(Postal -telegráfica  ó  de  la  estación  de  ferrocarriles).  En 
el  caso  de  utilizar  el  reloj  del  F.  C.  hay  que  observar  el  áú 
personal  de  servicio  y  no  el  que  está  destinado  al  público,  y 
que  en  muchas  estaciones  adelanta  5  minutos.  Esta  corrección 
del  reloj  será  conveniente  hacerla  constar  aparte. 

Si  el  reloj  adelanta  algo  sobre  la  marcha  de  un  reloj, 
normal,  se  pondrá   delante  de  la  indicación  de  los  minutos  y 
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segundos   el   signo  mas   (+)  y  en  el  caso  de  atraso  el  signo 
menos  (— )  p.  e.  5  horas  43  m.  30  s.  (+  5  m.). 

Si  el  observador  posee  un  reloj  que  marcha  bien,  la  indica- 
ción del  tiempo  está  sujeta  á  alguna  impresión,  considerando 
que  especialmente  de  noche  pasa  un  cierto  tiempo  antes  que 
uno  esté  en  condición  de  leerlo;  lo  que  es  necesario  tener 
presente. 

f)  También  tiene  valor  el  saber  el  momento  en  que  se 
han  producido  ruidos,  sobre  todo  si  estos  han  sido  simultáneos 
con   los  sacudimientos. 

g)  Visto  que  la  dirección  del  sacudimiento  y  la  propaga- 
ción no  concuerdan  siempre  hay  que  cuidar  especialmente  de 
anotar  en  que  dirección  han  sido  derrumbados  los  objetos,  d 
por  donde  se  han  movido  los  muebles  y  en  que  dirección  se 
movieron  las  lámparas  y  líquidos.  En  el  caso  que  los  relojes  se 
hayan  parado  ó  que  los  cuadros  hayan  golpeado  las  paredes, 
habrá  que  indicar  la  orientación  de  los  muros. 

h)  En  cuanto  á  la  clase  ó  número  de  la  escala  de  los 
sacudimientos  habrá  que  mencionar  si  ha  habido  solamente 
un  sacudimiento  ó  varios  subsiguientes,  si  se  produjeron  mo- 
vimientos susultantes  ú  ondulatorios  ó  más  bien  un  simple 
*  temblor  del  suelo. 

La  relación  de  los  demás  hechos  que  ocurran  queda  librada 
al  criterio  de  los  observadores. 
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VI 


MODELO    DE   TARJETA   POSTAL 


TARJETA  POSTAL 


Sefwr  Encargado  de  la 


Estación  Seismológica  de 


Mendoza 


Terremoto  del  (*) igo. 

Lugar 

Hora h m s.  (^ 

Mañana,      Tarde 

Donde  se  hallaba  el  observador  O 

Cantidad  y  duración  de  los  sacudimientos 

Dirección  de  los  sacudimientos 

Que'  efectos  produjeron 

Ruidos  subterráneos 

Se  agotó  algún  pozo  ó  manantial 

Domicilio  del  observador 


(•)    Día  de  la  semana  y  fecha. 

O    Indicar  el  meridiano. 

(')    Al  aire  libre.     En  una  casa. 


En  qué  piso. 
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EJEMPLO  DE   UN   CUESTIONARIO    CONTESTADO 

Terremoto  del  hiñes,  19  de  Enero  de  1889. 

Lugar  Ascoli  Piceno. 

Hora  %  h,  o  m.  o  s,  de  Roma. 

Mañana.  Tarde.   Tarde. 

Dónde  se  hallaba  el  observador.  Al  aire  libre. 

Cantidad  y  duración  de  los  sacudimientos.    Un    sacudimiento   de  2 

segundos. 
Dirección  de  los  sacudimientos.   E.  O.  Susultorio  VIII. 
Qué  efectos  produjevon.  Hendiduras  en  los  muros. 
Ruidos  subterráneos.  Ninguno. 
.S"^  agotó  algún  pozo  .ó  manantial.  No. 
Domicilio  del  obsen^ador. 


INFORME  N.°  I  — 1907 

SOBRE  TEMBLORES   DE  TIERRA 
Observados  r?i  Mendoza  desde   jo  de  Agosto  hasta  30  de  Setiembre 

antecedentes:  observaciones  meteorouSgicas 

Airosto  10  /  ^  *•  *"    Baróm  70130  (xjo)    T  máxima  =  12O5  ^ 
Agosio  ío  <  g  p    jj^  ^       ^^^^^  ^j^o,    T  máxima  =  -f80  ,  <^»"^» 


^--'-  -  {  I  p.  m. 


704.20  (10O5)  T  máx.  =      4O6  ^  f>-_^„ 
701.45  10O3)  T  máx.  =  -^202  ^  ^ania 
699ÍÍ5  (8O3)    T  máx.  =      805 
701.60  (9O6)     T  máx.  =   f  i°3 

704  90  (80)      T  máx.  =  6O3  i  Garuó  ,lóda  la  noche  hasta 
704.70  (8O7)    T  máx.  =  3O7  I     poco  antes  del  temblor. 
703.65  (7*>5)    T  máx.  =      5O4 
701  05  (80)      T  máx.  =4'  2**i 
Asbesto  14,  9  h   14'  40"  a.   m.  Furrte  iemblor. 


Según  el  cuadro  expuesto  arriba,  precedió  al  temblor  un 
período  lluvioso,  el  cual,  en  la  región  del.  Epicentro  de  los 
grandes  temblores  habituales  de  Mendoza,  ó  sea  el  Cerro  de 
Plata,  se  manifestó  como  temporal  de  nieve.  Los  temblores 
anotados  en  la  misma  época  con  los  siguientes: 

Agosto  10    2  h  30'  p.  m.    Ligero    temblor    observado    en    la 

Alameda. 
Agosto  II     I  li  35'  a.  m.  Ligero  temblor — bodega   Escudero 

(Belgrano). 
Agosto  13     5  h  20'  a.  m.  Ruidos  subterráneos— calle  Colón  y 

Mitre  (observación  personal). 
Agosto  13     8  h  a.  m.  Ligero  temblor— Alto  Godoy. 
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Agosto  13  9  h  p.  m.  Temblor  bastante  sensible  en  la  proxi- 
midad de  la  línea  de  gran  destrucción  (1903)  de 
Belgrano. 

Agosto  13  II  h  p.  m.  Ruido  subterráneo— Alto  Godoy. 

Agosto  14  9  li  a.  m.  Temblor  suave  pero  largo — Las  Heras 
(fractura  de  San  Isidro)  y  San  Roque. 

Agosto  14,  (i  las  g  h  14  40"  a.  m,  (hora  de  Córdoba)  sentí 
un  fuerte  remezón  de  tierra  en  dirección  de  abajo  arriba  que 
se  repitió  á  los  pocos  segundos  con  menos  intensidad.  Revisé 
inmediatamente  los  objetos  que  me  sirven  de  péndulos  para 
reconocer  la  dirección  del  movimiento  horizontal;  pero  los 
encontré  sin  oscilación  ninguna,  de  manera  que  la  componente 
horizontal  fué  nula  ó  por  lo  menos  casi  nula.  Exactamente 
lo  mismo  se  notó  en  el  templo  de  San  Nicolás,  donde  en  ese 
momento  se  celebraba  una  misa;  los  candelabros,  la  virgen  y 
los  santos  que  se  encontraban  colocados  sin  seguridad  ninguna 
sobre  el  altar  provisorio  no  hicieron  más  que  un  movimiento 
vertical  apesar  de  que  el  golpe  de  abajo  fué  tan  fuerte  que 
los  fieles  presentes  huyeron  llenos  de  pánico.  En  ia  escuela 
N.  de  Vitivinicultura  el  temblor  produjo  análoga  impresión, 
sintiéndose  al  mismo  tiempo  un  fuerte  ruido  hacia  el  S.  O. 
En  toda  la  zona  entre  las  calles  San  Martín  y  Belgrano  desde 
Belgrano  hasta  Las  Heras  se  notó  el  golpe  subsultolio,  siendo 
en  partes  precedido  ó  sucedido  de  un  movimiento  ondulatorio. 
En  la  tienda  «La  Alemana»  (calle  San  Martín)  inmediatamente 
del  choque  vertical  el  cielo  raso  de  lienzo  ejecutó  un  movi- 
miento ondulatorio  que  principió  del  lado  O.  y  concluyó  del 
lado  E.  de  la  tienda. 

Las  mercaderías  colocadas  sobre  los  estantes  altos  salta- 
ron verticalraente  sin  que  cayese  ningún  objeto  á  tierra.  En 
la  calle  Larga  de  Guaymallen,  á  6  cuadras  de  las  ruinas  al  E. 
el  movimiento  fué  tan  fuerte  que  un  tablón  situado  en  direc- 
ción E.  O.  sobre  una  fila  de  cubas  de  cemento  armado  dis- 
puestas en  la  misma  dirección,  fué  lanzado  á  tierra  hacia  el 
N.  En  los  «Corral  i  tos,  5-  á  dos  leguas  de  la  ciudad  hacia  el  E^ 
no  se  observó  ningún  movimiento  seísmico. 

En  la  parte  N.  de  la  ciudad  el  movimientp  fué  bastante 
notable,  una  mujer  en  la  calle  Las  Heras  (continuación  hacia 
el  O.)  cayó  de  la  silla  en  que  estaba  sentada  como  si  hubiera 
recibido  un  fuerte  empujón  del  Este.  Los  soldados  en  los 
cuarteles  fueron  seriamente  impresionados  por  el  choque,  al 
cual  sucedió  allí  un  fuerte  ruido  subterráneo  en  dirección  de 
O.  á  E..  es  decir,  procedente  desde  la  Sierra  (sobre  el  eje  del 
temblor  del  12  de  Agosto  de  1903). 

En  la  parte  Oeste  de  la  ciudad,  calle  Perú,  entre  Monte- 
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video  y  Rivadavia  de  dos  personas  que  estaban  sentadas  en 
una  misma  pieza,  una  percibió  ondulaciones  de  N.  á  S.  y  la 
otra  de  E.  á  O.  Exactamente  lo  mismo  se  obseruó  en  una 
casa  situada  dos  cuadras  más  hacia  el  O.  de  la  primera.  En 
la  calle  Paso  de  los  Andes,  sobre  toda  la  parte  media  entre 
los  cuarteles  de  las  tropas  de  línea  por  un  lado,  y  el  hospital 
de  Belgrauo  por  el  otro,  el  movimiento  fué  muy  poco  notado 
con  excepción  de  los  puntos  citados  que  están  situados  en 
los  extremos  N.  y  S.  de  dicha  línea. 

Hacia  la  parte  S.  de  la  ciudad  y  parte  de  Belgrano  el 
movimiento  se  notó  con  gran  intensidad.  El  guardavía  del 
F,  C.  T.  A.,  quien  se  encontraba  parado  en  la  puerta  de  su 
casilla  calle  Tucumán  (Belgrano)  se  inclinó  hacia  el  N.  y 
quizás  hubiera  caido  si  no  hubiese  dado  algunos  pasos  invo- 
luntariamente en  esa  dirección.  En  la  misma  calle  más  hacia 
el  Oeste  varias  personas  percibieron  con  toda  claridad  la  di- 
rección de  las  ondulaciones  de  N.  á  S.  El  bodeguero  de  don 
Isidro  Escudero  notó  que  los  objetos  suspendidos  libremente 
oscilaron  en  dirección  N-S.  En  la  bodega  de  Tomba  (Bel- 
grano) el  choque  produjo  algunas  averías  en  toneles  llenos 
de  vino. 

El  jefe  del  8.°  distrito  de  Correos  y  Telégrafos  recibió 
noticias  telegráficas  sobre  el  temblor  únicamente  de  la  oficina 
telegráfica  de  Belgrano;  pero  posteriormente  se  supo  que  casi 
á  la  misma  hora  se  había  notado  un  temblor,  que  duró  15", 
en  Santiago     de  Chile. 

Este  dato  es  tanto  más  interesante  cuanto  que  en  las 
estaciones  telee^ráficas  de  la  alta  Cordillera  (Puente  del  Inca, 
Uspallata  y  Cacheuta)  nada  se  notó.  De  Luzuriaga  se  me 
comunicó  que  la  gran  mayoría  de  las  personas  no  habían 
sentido  el  temblor;  igual  cosa  sucedió  en  Maipú;  pero  en 
Russel  y  Cruz  de  Piedra  se  notaron  dos  temblores  suaves,  el 
primero  á  las  9  h  55*  a.  m.  y  el  segundo  á  las  10  h  a.  m. 
<hora  del  F.  C.  G.  O.  A.)  En  las  Tomas  del  Río  Mendoza 
también  se  había  observado  un  ligero  movimiento  de  tierra, 
pero  la  hora  exacta  no  se  ha  podido  fijar  con  seguridad—la 
-que  da  el  observador  es  de  9  h  25'  a.  m.  En  Rodeo  del  Medio, 
San  Martín,  Junín  y  Rivadavia  el  movimiento  no  se  ha  dejado 
sentir. 

Desde  la  hora  del  remezón  más  fuerte  el  barómetro  co- 
menzó á  bajar  paulatinamente;  sobre  la  faja  del  barómetro 
registrador  apenas  se  distinguían  ligeras  ondulaciones  en  la 
curva  barométrica;  el  termógrafo  y  barógrafo  marcan  la  hora 
del  temblor  con  precisión,  probablemente  á  consecuencia  del 
choque  mecánico.  Desde  el  día  14  en  adelante  la  temperatura 
aumentó  algo  y  las  garúas  cesaron  por  algunos  días. 
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La  gran  intensidad  con  que  se  manifestó  el  temblor  del 
14  de  Agosto  sobre  la  linea  que  pasa  desde  la  estación  del 
F.  C.  de  Belgrano  hacia  el  Oeste,  y  que  coincide  con  la  línea 
de  gran  destrucción  con  respecto  al  temblor  del  12  de  Agosto 
de  1903,  me  impuso  la  obligación  de  investigar  la  continua- 
ción de  dicha  línea  hacia  el  Oeste.  La  excursión  que  emprendí 
á  este  objeto  me  enseñó  que  las  primeras  Serranías  sobre 
dicha  línea  están  dislocadas;  que  existe  allí  mismo  una  frac- 
tura transversal  cuyo  fondo  está  ocupado  hoy  por  uno  de  los 
más  grandes  ríos  Secos  que  bajan  de  la  precordillera;  y  que 
las  Serranías  situadas  sobre  la  margen  izquierda  (N)  se  han 
aproximado  más  á  la  población  de  Belgrano  que  los  cerros 
situados  sobre  la  maijen  derecha  (S),  lo  que  parece  indicar 
un  avance  de  las  serranías  de  O.  á  E.  sobre  el  costado  Norte 
del  Río  seco  en  cuestión  en  épocas  geológicas  pasadas.  Las 
grandes  destrucciones  causadas  por  el  temblor  de  1903  sobre 
esta  línea  (hospital  de  Belgrano),  el  notable  efecto  que  pro- 
dujo allí  el  temblor  del  14  de  Agosto  último  y  los  frecuentí- 
simos temblores  y  ruidos  subterráneos  que  actualmente  se 
observan  en  esta  región  (bodega  de  Escudero),  son  una  prueba 
de  que  el  avance  lento  á  que  me  he  referido  debe  tener  lugar 
aun  en  nuestros  días.  El  temblor  del  14  de  Agosto  de  1907 
nos  ha  suministrado  datos  de  gran  importancia  que  coadyu- 
varán á  afirmar  mi  opinión  de  que  los  pretendidos  avances 
de  partes  de  la  precordillera  y  también  del  subsuelo  de  Men- 
doza sean  un  hecho. 

Como  á  50  metros  de  mi  casa,  en  el  punto  adonde  la 
calle  Colón  cruza  la  calle  Mitre,  á  pocos  días  después  del 
temblor  del  14  de  Agosto  vi  manar  agua  en  medio  de  la  calle^ 
que  á  mi  juicio  debía  proceder  de  alguna  rotura  de  caño  del 
agua  corriente. 

Di  cuenta  á  la  oficina  respectiva  que  luego  se  ocupó  en 
hacer  averiguar  la  causa  del  derrame.  Del  examen  detenido 
de  las  cañerías  que  por  las  escavaciones  se  habían  sacado  á 
luz,  resultó  que  del  caño  principal  que  baja  por  la  calle  Colón 
en  dirección  O.  á  E.  se  desvía  un  caño  lateral  á  domicilio 
Colón  408,  costado  Sud,  el  cual  estaba  cortado  y  ligeramente 
desviado  de  su  posición  original  hacia  el  E. 

El  mecánico  de  la  oficina  de  aguas  corrientes  encargado 
de  los  remiendos  me  manifestó  casos  análogos  se  habian  pro- 
ducido pocos  días  antes  en  la  calle  Catamarca  entre  Rioja  y 
Salta  y  calle  Godoy  Cruz  esquina  San  Martín.  El  día  16  de 
Setiembre  quizo  la  casualidad  que  con  motivo  de  la  unión 
del  sistema  de  las  cañerías  viejas  con  las  nuevas  (para  recibir 
las  aguas  del  Río  Blanco),  tuvo  que  sacarse  á  luz  la  cruz  de 
la  cañería  vieja,  unos  pocos   metros   más   abajo  del  punto  en 
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que  se  había  producido  la  mencionada  rotura:  entonces  fué 
que  pude  reconocer  de  una  manera  concluyente  la  verdadera 
causa  del  rompimiento  del  caño  que  provee  de  agua  corriente 
la  casa  Colón  408.  Los  hechos  que  allí  mismo  se  pudieron 
observar  eran  los  siguientes: 

La  cruz  de  la  cañería  vieja  había  salido  del  plano  general 
de  la  red  de  caños,  levantándose  el  extremo  Oeste  de  la  cruz 
con  un  caño  adyacente  por  varios  centímetros,  hecho  por  el 
en  el  punto  de  unión  del  caño  con  la  cruz  el  ajuste  había 
quedado  imperfecto,  filtrándose  el  agua.  Al  mismo  tiempo' 
que  el  extremo  Oeste  de  la  cruz  .había  experimentado  un 
levantamiento,  aquella  también  se  había  dislocado  dentro  del 
plano  de  su  situación  original,  de  manera  que  los  caños  de 
la  calle  Colón  y  de  la  calle  Mitre,  costado  Norte  habían  sali- 
do de  la  escuadra.  Este  hecho  más  que  ningún  otro  da  una 
base  para  apreciar  con  exactitud  matemática  el  movimiento 
del  subsuelo.  No  sé  si  es  por  casualidad,  ó  si  en  otras  épocas 
allí  se  hayan  producido  casos  análogos— que  el  caño  que  se 
desprendía  del  lado  Sud  de  la  cruz  se  encontraba  interrum- 
pido, habiéndose  colocado  un  tapón  al  fragmento  de  caño  ad- 
herido á  la  cruz  del  lado  Sud  para  impedir  la  salida  de  agua. 
Aun  existe  el  caño  que  antes  conducía  el  agua  corriente  desde 
la  mencionada  cruz  hacia  las  habitaciones  de  la  calle  Mitre 
(lado  Sud  de  la  calle  Colón);  pero  este  y  su  continuación  que 
es  el  pedazo  de  caño  separado  adherido  á  la  cruz  ya  no  se 
encontraban  en  una  misma  línea  recta,  sino  que  el  fragmento 
junto  con  la  cruz  se  habían  avanzado  5  centímetros  al  Éste. 

De  allí  procede  también  la  falsa  escuadra  que  presentaban 
á  la  vista  los  caños  de  la  calle  Colón  con  los  de  la  calle 
Mitre,  costado  Norte.  Tanto  el  levantamiento  del  extremo 
Oeste  de  la  cruz,  como  la  cortadura  del  caño  á  domicilio 
(Colón  N.**  408),  como  la  dislocación  de  la  cruz  dentro  del 
plano  horizontal  son  una  prueba  evidente  de  que  el  subsuelo 
en  este  punto  ha  experimentado  un  movimiento  de  Oeste  á 
Este,  ó  mejor  dicho  de  O.  S.  O.  á  E.  N.  E.  En  esta  dirección 
debe  existir  una  línea  de  menor  continuidad  de  las  capas  del 
subsuelo  á  poca  profundidad  relativamente;  con  esta  suposi- 
ción está  de  acuerdo  el  hecho  que  en  esta  dirección  siempre 
era  más  intenso  el  ruido  que  producían  los  coches  y  vehícu- 
los pesados  que  pasaban  por' las  calles  Colón  y  Mitre  antes 
del  14  de  Agosto  de  1907.  Después  de  esta  fecha  no  noté 
más  el  mencionado  fenómeno,  lo  que  indica  que  el  temblor 
del  14  de  Agosto  ha  equilibrado  nuevamente  la  disposición 
de  las  capas  subterráneas. 
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RESUMEN 


Resumiendo  los  datos  arriba  suministrado  debemos  asig- 
nar como  resultados  de  la  investigación  los  puntos  siguientes: 

i.°  Que  la  zona  de  conmoción  es  muy  poco  intensa,  siendo 
limitada  al  N.  por  la  fractura  de  San  Isidro  y  su  continua- 
ción hacia  el  E.  (eje  del  temblor  de  1903);  al  S.  por  la  línea 
de  gran  distribución  (1903)  de  Belgrano;  al  E.  por  la  fractura 
longitudinal  paralela  al  Zanjón;  y  al  Oests  sin  límite  fijo. 

2.0  Que  las  fajas  de  máxima  intensidad  seísmica  se  en- 
cuentran sobre  las  fracturas  ó  líneas  de  gran  (destrucción  1903) 
mencionadas  y  además  sobre  una  línea  casi  paralela  al  Zanjón 
entre  las  calles  Mitre  y  9  de  Julio. 

3.0  Que  las  direcciones  en  que  se  han  sentido  los  reme- 
zones en  los  diferentes  puntos  de  la  zona  conmovida  no  con- 
vergen en  un  Epicentro,  sino  que  ellas  son  ó  paralelas  ó  per- 
pendiculares  á  una  línea  con  dirección  de  N.N.E  á  S.S.O  entre 
las  calles  Mitre  y  9  de  Julio  y  sus  continuaciones  respectivas 
entre  Belgrano  y  I^as  Heras. 

4.<>  Que  el  remezón  principal  ha  sido  perfectamente  hori- 
zontal en  los  puntos  situados  en  la  proximidad  de  la  línea 
citada  en  el  punto  3.** 

5.°  Que  el  movimiento  seísmico  ha  tenido  su  origen  en 
avances  de  la  procordillera  y  del  subsuelo  de  Mendoza. 

6.**  Que  el  movimiento  ha  sido  precedido  por  movimientos 
ó  fenómenos  seísmicos  parciales  y  más  locales  (temblores  y 
ruidos  subterráneos)  desde  el  día  10  de  Agosto. 

7.0  Que  los  movimientos  ó  avances  han  sido  favorecidos 
por  los  temporales  de  nieve  en  la  Cordillera  que  desde  el  día 
10  de  Agosto. 

7.°  Que  los  movimientos  ó  avances  han  sido  favorecidos 
por  los  temporales  de  nieve  en  la  Cordillera  que  desde  el  día 
10  de  Agosto  se  han  dejado  sentir  en  Mendoza  por  el  descenso 
de  temperatura  y  por  garúas,  lluvias  y  lijeras  nevadas. 

Lista  de  los  temblores  posteriores  al  14  de  Agosto 

Agosto  15,     3  h  45'  a.  m.  Ligero  temblor — calle  Chile  S. 
Agosto  16,  12  h  40'  a.  m.  Ligero  temblor — Quinta  Agronómica, 
Agosto  16.     9  h  13'  a.  m    Ligero  temblor — ciudad  vieja. 
Agosto  16,  II  h  27'  á  II  h  30'  p.  m.  Largo  ruido  subterráneo 

— calle  Colón. 
Agosto  17  á  18,  media  noche.  Ligero  temblor— calle  Perú  (S). 
Agosto  18,  10  h  10'  p.  m.  Temblor  bastante  pronunciado  calle 

Mitre — P.  Molina. 
Agosto  19,  10  h  35'  a.  m.    En  Lujan  se  sintió   bramido  de  la 

Sierra. 
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Agosto'.  19,  10  h  30'  p.  m.  Temblor  regular — calle  Rivadavia(N) 

Agostoj20,  10  h  a.  m.  En  Tres  Acequias  (Departamento  Junin) 
se  sintió  un  prolongado  rumor  hacia  los  cerros  de 
la  Boca  del  Río. 

Agosto  21,  2  h  5'  p.  m.  Ligero  temblor  —  calle  Mitre,  Colón, 
P.  Molina. 

Agosto  21,  4  h  30'  p.  m.  Ligero  temblor — calle  Amigorena  y 
Primitivo  de  la  Reta. 

Agosto  25,  9  h  p.  m.  Regular  temblor  en  Puente  del  Inca. 

Agosto  28,  7  h  7'  p.  m.  Ligero  temblor — Alto  Godoy, 

Agosto  30,  I  h  a.  m.  Ligero  temblor  en  la  ciudad  vieja  y 
Guaymallen.  A  la  misma  hora  en  calle  Sarmiento 
— Alto  Godoy  se  sintieron  tres  veces  largos  y  fuer- 
tes ruidos  sulterráneos.  También  estos  se  sintieron 
bodega  Escudero. 

Agosto  31,  Entre  11  h  y  12  h  p.  m.  se  sintieron  en  Alto  Go- 
doy— Sarmiento  4  veces  fuertes  y  prolongados  rui- 
dos subterráneos,  de  los  cuales  el  último  concluyó 
con  un  estruendo,  como  si  se  desplomara  una 
p^red. 

Las  fechas  del  15  al  20  de  Agosto  eran  días  frescos,  de 
poco  sol  en  que  la  temperatura  máxima  solo  una  vez  alcanzó 
á  16%  El  día  21  era  lluvioso.  Desde  el  día  22  al  26  el  tiempo 
era  normal,  comenzando  el  27  otro  período  lluvioso  y  frío  que 
duró  hasta  el  día  31  de  Agosto.  En  la  Cordillera  reinaba  mal 
tiempo  en  esta  época. 

Mes  de  Setiembre  de  igoy 

El  mes  de  Setiembre  hizo  su  debut  con  un  viento  «zonda,» 
al  cual  siguió  un  viento  y  tiempo  fresco  hasta  el  7  de  Setiem- 
bre, durante  él  cual  la  temperatura  máxima  solo  una  vez  al- 
canzó 1607.  Desde  el  8  de  Setiembre  adelante  comienza  á 
aumentar  considerablemente  la  temperatura  que  hasta  el  16 
del  mismo  mes  mostró  oscilaciones  entre  18**  y  26**  para  la 
temperatura  máxima  y  entre  o**6  y  8°2  para  la  mínima.  Del 
16  de  Setiembre  al  24  dominan  otra  vez  los  fríos  y  las  lluvias 
que  hasta  algunas  veces   estaban  por  convertirse  en  nevanas. 

Las  fechas  de  sucesos  seísmicos  más  prominentes  en  este 
mes  son  el  8  y  25  de  Setiembre. 

Setiembre  2,  5  h  45'  p.  m.  En  Panquegua  varias  personas  sin- 
tieron fuertes  rumores  como  los  produce  el  trueno. 
Los  truenos  parecían  venir  de  Oeste. 

Setiembre  2,  6  h  45'  p.  m.?  Temblor  en  Sampacho  (provincia 
de  Córdoba). 
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Setiembre  3,  4  h  5*  á  4  h  20*  a.  m.  Ruidos  subterráneos  sen- 
tidos por  mí  en  calle  Colón.  El  fenómeno  era 
muy  semejante  al  que  había  observado  en  otras 
épocas  (á  intervalos). 

Setiembre  7,  8  h  a.  m.  Bramidos  fuertes  de  la  Sierra  cerca 
del  cuartel  del  16  de  infantería  (próximo  á  la 
fractura  á  8.  Isidro). 

Setiembre  8,  3  h  p.  m.  En  Belgrano  se  produjo  un  ligero  re- 
mezón, acompañado  de  detonaciones. 

Setiembre  8,  3  h  50'  p.  m.  En  el  Valle  del  Manzano  (cerca  de 
la  fractura  de  San  Isidro)  se  desprendieron  pie- 
dras por  oscilaciones  de  la  sierra. 

Setiembre  8,  6  h  37*  p.  m.  Temblor  muy  fuei-te  En  algunos 
puntos  se  sintieron  tres  remezones;  como  ser  6  h 
Jó'  jo"  p.  m.,  6  h  37'  p.  m.  el  más  fuerte  y  6  h  42* 
p.  m.  el  tercero.  Una  señora  anciana  y  paralizada 
sintió  los  movimientos  vibratorios  de  la  tierra  5 
minutos  antes  del  fuerte  remezón.  Dicha  señora 
exigió  á  las  personas  quienen  la  cuidaban  que 
la  llevarán  al  patio;  y  cuando  la  habían  sentado 
en  su  sillón  en  medio  de  patio  recien  sobrevino 
el  fuerte  remezón. 

Setiembre  8,  7  h  2*  p.  m.  se  sintió  otro  fuerte  remezón  en 
Panquegua  (Las  Heras). 

Setiempre  8,  11  h  p.  m.  En  San  Roque  y  también  en  varios 
puntos  de  la  ciudad  vieja  se  hizo  sentir  otro  re- 
mezón. 

Según  el  testimonio  de  personas  fidedignas  los  ligeros 
estremecimientos  que  hicieron  oscilar  los  focos  eléctricos  sus- 
pendidos en  algunas  casas  de  la  ciudad  (NO)  se  seguían  á 
cortos  intervalos  desde  las  6  h  37  hasta  después  de  las  11 
h  p.  m. 

Setiembre  9,  3  a.  m.  En  San  Roque  se  sintió  regular  remezón. 

Setiembre  9,  i  h  13'  p.  m.  En  la  Plazoleta  San  José  de  Guay- 
mayen  notaron  una  detonación  en  dirección  á  la 
Sierra,  á  la  que  siguió  un  ligero  estremecimiento. 

Setiembre  10,  3  h  a.  m.  Ligero  temblor  en  el  Dep.  de  Las 
Heras. 

Setiembre  10,  3  h  15'  a.  m.  Ligero  temblor  en  Belgrano  pró- 
ximo á  la  línea  de  destrucción  (1903). 

Setiembre  10,  9  h  p.  m.  Ligero  temblor  en  Belgrano,  ídem. 

Setiembre  11,  9  h  30'  p.  m.  Ruidos  subterráneos  semejantes 
á  truenos  lejanos— calle  Gutiérrez  y  Chile. 

Setiembre  11,  10  h  30'  p.  m.  Ligero   temblor,  calle  Gutiérrez. 

Setiembre  12,  5  h  45'  p.  m.  Regular  temblor  y  sin  embargo, 
enteramente  local,  calles  Colón  y  Mitre. 
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12,  6  h  53'  p.  m.  Otro  temblor  regular  en  el  mismo 

Eunto.  Según  la  investigación  de  los  dos  tem- 
lort;S  antes  mencionados,  la  zona  de  conmoción 
no  pasa  de  400  á  500  metros  de  largo,  ocupando 
la  manzana  situada  entre  las  calles  Colón,  Pedro 
Molina,  Mitre  y  continuación  de  la  calle  Suipacha. 
Parece  que  los  dos  temblores  se  hayan  producido 
sobre  una  línea  con  dirección  O.S.O  á  E.N.E,  es 
decir,  paralela  á  la  dirección  en  que  vino  el  mo- 
vimiento que  dislocó  las  cañerías  de  agua  corriente 
en  el  punto  de  intersección  de  las  calles  Colón  y 
Mitre. 

13,  3  h  a.  m.  En  la  calle  Gutiérrez  se  sintió  im 
ruido  subterráneo. 

13»  9  b  30*  a.  m.  En  Tres  Acequias  (Dep.  Junin) 
se  sintieron  3  prolongados  ruidos  subterráneos  en 
dirección  á  los  cerros  de  Boca  del  Río. 

13,  I  h  44'  p.  m.  Ligero  temblor— calle  Las  Heras 
(B.    Hipotecario). 

13,  II  h  50*  p.  m.  En  Valle  Hermoso — San  Roque 
(Dep.  Maipu)   tres  largos  truenos  hacia  la  sierra. 

16,  4  h  a.  m.  Fuertes  ruidos  subterráneos  en  bodega 
Escudero  (Belgrano). 

17,  2  h  a.  m.  Ruido  subterráneo  ídem. 

17,  6  h  30'  p.  m.   Ligero  temblor — calle  Gutiérrez. 

18,  2  h  a.  m.  Fuertes  ruidos  subterráneos  en  Bel- 
grano, semejantes  á  los  que  produce  un  carro 
cargado  de  piedras  al  pasar  por  un  puente.  Los 
ruidos  eran  interrumpidos  á  intervalos. 

18,  2  h  30*  a.  m.  Ligero  temblor  calle  Gutiérrez. 

20,  3  h  30'  p.  m.  Ligero  temblor  que  ocupó  una 
zona  de  conmoción  muy  limitada.  Los  sacudi- 
mientos se  sintieron  sobre  una  línea  (tal  vez  dislo- 
cación local?)  en  dirección  O.S.O  á  E.N.E  desde  la 
calle  San  Lorenzo  650  hasta  la  plaza  de  Indepen- 
dencia, cuya  longitud  apreciable  es  de  500  metros 
más  ó  menos.  Con  este  caso  ya  tenemos  un  ter- 
cer ejemplo  que  muestra  que  la  dirección  de  los 
movimientos  es  de  O.S.O  á  E.N.E. 

22,  7  h  p.  m.  á  8  h  p.  m.  Durante  una  hora  se 
sintieron  á  intervalos  en  la  bodega  Escudero 
(Belgrano)  fuertes  ruidos  subterráneos,  como  si 
un  tren  pesadamente  cargado  pasara  por  debajo 
del  suelo,  en  dirección  O  á  E. 

23.  3  h  35'  a.  ra.  Calle  Paraná  entre  Rioja  y  Salta 
se  sintió  un  regular  remezón   de  tierra   que  hizo 
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estremecer  las  ventanas  y  despertó  los  pájaros  que 
volaban  inquietamente  dentro  de  sus  jaulas.  Ape- 
sar  de  haber  sido  bien  notable  en  el  punto  indi- 
cado, el  temblor  no  se  sintió  sino  á  miiy  corta 
distancia,  lo  que  indica  que  ha  sido  enteramente 
local. 

Setiembre  23,  12  h  10'  p.  m.  En  los  almacenes  del  F.  C.  G.  O. 
A.  fué  notado  un  temblor  bastante  regular,  pero 
que  no  fué  sentido  en  otras  partes  (se  repite  la 
que  dijimos  respecto  al  temblor  anterior). 

Setiembre  25,  3  h  44'  a.  m.  Todas  las  personas  de  mi  casa 
Colón  430  fueron  despertados  por  un  remezón 
fuerte  é  instantáneo.  Las  puertas  que  miran  al  O. 
fueron  fuertemente  empujadas. 

Este  temblor  según  informaciones  querecojí  personalmente 
fué  más  intenso  entre  las  calles  Colón  y  Necochea  en  la  ciu- 
dad (O.),  abrazando  una  zona  de  8  cuadras  de  ancho  de  N.  á 
S.  por  8  cuadras  de  largo  O.  á  E.,  comprendiendo  el  espacio 
entre  las  calles  Belgrano  y  San  Martín  en  la  ciudad  alta.  En 
la  ciudad  baja  la  zona  conmovida  se  encuentra  entre  los  si- 
guientes límites:  por  el  S.  calle  Lavalle;  por  el  N.  calle  Ur- 
quiza;  por  el  O.  se  une  con  la  zona  de  conmoción  correspon- 
diente á  la  ciudad  alta;  por  el  E.  calle  Monte  Caseros  é 
Ituzaingó.  El  eje  mayor  de  la  zona  conmovida  sería  por 
consiguiente  de  /?  d  75  cuadras  de  largo  en  dirección  de  O.S.O  á 
ENE, 

Este  dato,  que  es  el  resultado  de  una  investigación  mi- 
nuciosa hecha  personalmente,  prueba  que  no  sólo  en  la  ciudad 
alta,  sino  también  en  la  ciudad  baja  los  movimientos  ó  avances 
parciales  en  la  ciudad  de  Mendoza  siguen  la  misma  dirección  de  O.S.O 
á  E.N.E. 

El  temblor  del  25  de  Setiembre  fué  precedido  por  los  si- 
guientes fenómenos  seísmicos: 

Setiembre  25,  en    la  madrugada,    12  h  45'    a.    m.    en    el    Alto 

Godoy  se  sintió  un  largo  ruido  subterráneo. 
Setiembre  25,  2  h  a.  m.  Varias  personas  sintieron  en  la  ciudad 

vieja  (calle  San  Luis)  ligeros  temblores. 
Setiembre  25,  3  h  a.  m.,  más  ó  menos,  se  notaron  movimientos 

seísmicos   en    las    calles    Rioja,    Buenos    Aires   y 

Urquiza. 

El  temblor  del  día  25  de  Setiembre  3  h  44'  a.  m.  fué  su- 
cedido por  los  seísmicos  que  siguen: 

Setiembre  25,  4  h  20'  p.  m.  En  Guaymallen,  como  5  cuadras 
del  Zanjón    al    E.    se   sintieron   tres    choques    de 
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abajo  arriba  que  hicieron  estremecerse  las  venta- 
nas; el  fenómeno  se  sintió  como  si  hubieran  tira- 
do una  piedra  muy  pesada  al  suelo. 

Setiembre  25,  7  h  15  a.  ra.  Ligeras  oscilaciones  en  dirección 
N.  á  S.  hicieron  chocar  el  péndulo  del  reloj  del 
Colegio  Nacional  contra  la  pared  de  cajón  hacia 
el  N. 

Setiembre  26,  2  h  20'  p.  m.  Ligero  temblor,  calle  Espejo  v 
Chile. 

Setiembre  30,  3  h  30'  p.  m.  Ligero  temblor,  calles  Pedro  Mo- 
lina y  Callejón  Lemos. 

P.  A.  Loos. 

Encargado  de  la  Estación  Seismoló^ca. 
Ifendoza,  Setiembre  30  de  i9<'7. 


INFORME  N°  II-1907 

FENÓMENOS  SEÍSMICOS — PROVINCIA   DE   MENDOZA 
Me  de  Octubre 

OBSERVACIONES  &CBTBOKOLÓGICAS 

El  mes  de  Octubre  principia  con  lluvias  y  tiempo  variable. 
Durante  la  tarde  del  día  3  corre  viento  «Zonda.»  Las  diferen- 
cias entre  las  temperaturas  máximas  y  mínimas  en  los  prime- 
ros 7  días  del  mes  son  muy  considerables;  la  presión  atmosférica 
es  relativamente  alta.  Observ.  seísmicas:  Octubre  i.**  por  la 
mañana  en  Tres  Acequias  (Dep.  de  Junín)  cerca  de  las  tomas 
del  Río  Tunuyau,  se  sintieron  bramidos  de  la  sierra  en  direc- 
ción á  los  cerros  de  la  Boca  del  Río. 

Octubre    2,  12  h  medio  día.  Temblor  local  sentido  en  la  ciudad 

(centro). 
*         2,  3  h  p.  m.  Notable  ruido  subterráneo  en  Rodeo  de 

la  Cruz  (Dep.  de  Guaymallen). 
»         2,  4  h  5*  p.  m.  Temblor  en  Tres  Acequias,  precedido 

de  un  largo  y  profundo  ruido  subterráneo.     Según 

opinión  de  los  que  lo  oyeron,  era  de  N.  á  S. 
3,  3  h  a.  m.  Largo   temblor   que   duró  dos  minutos 

con  ondulaciones  suaves.  Ciudad  (S.  O.). 
»         5,  8  h  20*  y  8  h  25'  a.  m.  Bramido  de  la  Sierra,  que 
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sentí  personalmente;  se  manifestó  como  sordo  ru^ 
mor  que  fué  interrumpido  á  intervalos. 

*  5,  3  h  p.  m.  Temblor  bastante  intenso,  observado  en 
Rivadavia,  que  fué  precedido  de  un  fuerte  estruen- 
do subterráneo. 

»  6.  2  h  40'  a.  ni.  Dos  ligeros  remezones  en  Belgrano 
(bodega  Escudero). 

»  7,  4  h  a.  m.  Regular  remezón  de  tierra,  ciudad  (par- 
te S.  O.). 

»        8,  4  h  p.  m.  Ligero  temblor,  ciudad  (S.  E.). 

»        8,  9  h  45*  p.  m.  Ligero  temblor,  ciudad  (parte  N.  E.). 

Meteorología:  Desde  el  día  7  hasta  el  14  de  Octubre  el 
tiempo  es  normal;  las  temperaturas  son  algo  bajas.  El  día  15 
marca  temperaturas  muy  altas,  la  máxima  es  de  3i°7;  al  mismo 
tiempo  el  barómetro  baja  á  692"»™  (18^  t.  adjunto),  lo  que  in- 
dica que  en  capas  elevadas  de  la  atmósfera  corre  viento  ca- 
liente. Durante  los  dos  días  consecuentes  las  temperaturas 
siguen  muy  altas.  En  la  tarde  del  alo.  17  se  experimenta  una 
.reacción;  primero  corre  viento  al  que  sigue  una  lluvia  que 
durfi  casi  toda  la  noche  del  17  al  18  (el  pluviómetro  marca 
18™"  de  lluvia).  El  descenso  déla  temperatura  es  muy  nota- 
ble (la  temperatura  máxima  del  18  de  Octubre  es  sólo  de  18.3). 
El  día  19  la  precordillera  aparece  cubierta  de  nieve  kas/a  casi 
¡os  pus. 

Observ.  seísmicas: 

Octubre    14,  4  h  40*  a.  m.  Temblor  regular,  Belgrano. 

»         19,  2  h  p.  m.  Ligero   temblor   muy  local    observado 

en  la  Fábrica  de  Gas,  ciudad  (parte  (E.). 
»         20,  4  h  a.  m.  Temblor  muy  local,  ciudad  (O.). 
»         21,  6  h  20'  a.  m.  Ligero  temblor,  ciudad  (N.  O.). 
»         21,  6  h  49'  p.  m.  Regular   temblor   sentido   en    casi 

toda  la  ciudad,  y  bastante  fuerte  en  Belgrano. 

Las  investigaciones  que  hice  personalmente  dieron  los 
datos  siguientes: 

El  movimiento  fué  observado  primero  en  la  Cantera  de 
Balverde,  al  O.  del  cerro  Melocotón,  estendiéndose  en.-.^guida 
sobre  la  fractura  de  Belgrano  en  dirección  de  O.  á  E.  Par- 
tiendo de  la  bodega  Escudero  (Belgrano)  toma  la  dirección 
de  S.  A.  á  N.  E.  y  atraviesa  la  ciudad  de  Mendoza  en  sentido 
de  su  máximum  de  pendiente,  es  deeir,  de  S.  O.  á  N.  E  La 
línea  de  máximo  efecto  parte  del  Tapón  de  Sevilla  y  sigue  al 
N.  E.  hasta  la  calle  Larga  de  Guaynialleu  (como  á  800  metros 
más  al  E.  del  Zanjón).  La  línea  indicada  representa  al  mismo 
tiempo  el  eje   mayor    de   la    zona    de   conmoción  en   la  parte 
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poblada  de  la  provincia.  El  eje  menor,  que  solo  mide  1.200 
á  1.500  metros,  más  ó  menos,  se  extiende  entre  las  calles  Los 
Andes  (costado  S.)  y  Godoy  Cruz,  costado  N.).  Las  villas  de 
Las  Heras,  Guajonallen,  Maipu,  etc.  quedan  fuera  del  radio 
de  la  acción  seísmica. 

Como  dato  completamente  aislado  hay  que  citar  que  en 
Russel  se  notó  un  temblor  suave  al  mismo  tiempo  que  fué 
alarmada  la  ciudad  de  Mendoza. 

Octubre  22,  5  h  p.  m.  Temblor  suave  pero  bien  distinto.  Aun- 
que fué  sentido  por  muchas  personas,  todas  las 
observaciones  se  refieren  á  un  radio  que  no  pasa 
de  400  metros.  (Calle  Perú  entre  Espejo  y  Monte- 
video). 

Meteorología:  Desde  el  día  21  de  Octubre  en  adelante  la 
temperatura  ha  aumentando,  alcanzando  un  nuevo  máximum 
de  31*"!  durante  el  26  de  Octubre.  El  mismo  día  el  barómetro 
marca  la  presión  más  baja  de  todo  el  mes,  689"^45  (20*^  t.  ad- 
junto). Estos  hechos  anuncian  una  corriente  de  aire  caliente 
en  altas  capas  de  la  atmósfera,  que  por  su  parte,  según  obser- 
vaciones hechas  por  mí  en  otros  meses,  ejerce  su  influencia 
sobre  la  fusión  de  la  nieve  en  la  región  del  cerro  de  Plata. 

Seismología: 

Octubre    26,  9  h  31'  p.  m.    Ligero   temblor   en    Alto   Godoy.** 

(sin  confirmación). 
^         27,  10  h  10'  a.  m.  Ligero  temblor,  estación  del  F.  C. 

T.  A.?  (sin  confirmación.) 
>         27,  12  h  10'  p.  m.  Temblor  bastante  regular  que  en 

varias  partes  de  la  ciudad  produjo  alarma  entre  los 

habitantes. 

La  investigación  especial  hecha  por  mí  suministra  los 
siguientes  datos:  La  línea  de  máximo  efecto  y  al  mismo 
tiempo  el  eje  mayor  de  la  zona  de  conmoción  parte  del  Alto 
Godoy  (ciudad,  parte  S.  O.)  frente  á  la  intersección  con  la 
calle  San  Lorenzo  y  sigue  con  dirección  O.  S.  O.  á  E.  N.  E. 
A  muy  corta  distancia  del  Zanjón  al  E.  el  movimiento  des- 
aparece y  vuelve  á  ser  otra  vez  perceptible  en  los  Corralitos 
(Dep.  de  Guayraallen),  que  son  lugares  situados  entre  Mendoza 
y  los  Corralitos,  el  temblor  no  fué  sentido. 

El  ancho  de  la  laja  de  suelo  conmovido  es  más  limitado 
que  el  de  la  zona  conmovida  por  el  temblor  del  21  de  Octu- 
bre: pues,  desde  la  calle  Colón  al  S.  y  de  la  calle  Las  Heras 
al  S.  el  movimiento  ha  sido  casi  nulo.  La  dirección  de  las 
ondulaciones  predominante  era  de  N.  á  S.  sin  embargo  en  el 
centro  de  la  ciudad  el  movimiento  fué  subsultorio  y  brusco. 
(Plaza  San  Martín). 
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Es  de  notar  el  hecho  interesante  que  la  ciudad  de  San 
Juan  fué  conmovida  por  un  fenómeno  seísmico  cuarenta  mi- 
nutos antes  de  haberse  producido  el  temblor  en  cuestión  en 
Mendoza.  El  diario  sanjuanino  «La  Provincia»  de  fecha 
Octubre  28  publica  la  siguiente  noticia:  «  Ayer  cumpliéronse 
13  años  á  que  en  igual  dia  de  1894  nuestra  población  se  vio 
alarmada  por  el  terremoto  que  también  alcanzó  á  Mendoza  y 
La  Rioja.  Felizmente  este  infausto  aniversario  ha  pasado  sin 
mayores  contratiempos  salvo  ligeros  remezones  de  tierra  ocu- 
rridos á  las  II  h  30'  a.  m.  y  á  las  4  h  y  4  h  40'  a.  m,  de  la 
madrugada  de  hoy.» 

Sucedieron  en  Mendoza  al  temblor  en  cuestión  otros  tres 
de  menor  intensidad. 

Octubre    27,  6  h  30'  p.  m.  Ligero  temblor  ciudad  (O.). 

»  27,  7  h  50'  Ligeros  movimientos  ondulatorios  en  la 
ciudad  (O.).  Al  mismo  tiempo  se  notaron  en  Bel- 
grano  ruidos  subterráneos  que  con  pequeñas  inte- 
rrupciones duraron  15  minutos. 

»  28,  I  h  a.  m.  En  la  parte  O.  de  la  ciudad  se  sintie- 
ron movimientos  oscilatorios  y  ruidos  subterráneos. 

Meteología:  El  día  30  de  Octubre  ^1  i.°  de  Noviembre  el 
termómetro  de  máxima  marcó  la  temperatura  más  elevada  del 
mes  32^' I. 

Seismología.  En  la  noche  del  31  de  Octubre  al  i.®  de 
Noviembre  el  administrador  de  la  fábrica  de  gas  observó  rui- 
dos subterráneos  que  duraron  una  hora  y  cuarto,  i  h  45'  a.  m. 
á  3  h  a.  m. 

P.  A.  Loos. 

Encargado  de  la  Estación  Seismológica 
Mendoza,  Noviembre  4  de  1907. 
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